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CHEPTELS

Dans le but de multiplier plus rapidement les espèces

d'Animaux ou de plantes utiles ou simplement d'ornement,

la Société d'Acclimatation s'efïbrcera dorénavant de distri-

buer chaque année des cheptels d'Animaux et de plantes.

Une commission, nommée par le Conseil, est chargée de la

répartition de ces cheptels entre les membres qui se seront

fait inscrire.

Pour assurer le succès de ces expériences, un inspecteur

spécial sera chargé, s'il j a lieu, de les suivre et d'en rendre

compte à la Société.

C'est en multipliant des essais dans les difïérentes zones

de notre pa^s, que nous pourrons hâter les conquêtes que

nous poursuivons, et la vulgarisation des espèces déjà

conquises que nous voulons répandre.

Ri-:gle-MENt

Pour obtenir des cheptels, il faut :

1" Etre membre de la Société
;

2" Justifier qu'on est en mesure de loger et de soigner

convenablement les Animaux et de cultiver avec discerne-

ment les plantes qui pourraient être confiés en cheptel.

Les demandes de cheptels devront être adressées à M. le

Président de la Société, 41. rue de Lille : Ces demandes
seront soumises à la Commission des Cheptels qui statuera

sur la suite qui pourrait y être donnée.

Les Membres de la Société devront indiquer avec soin les

conditions et les avantages particuliers qui les mettent en

mesure de contribuer utilement à l'acclimatation et à la

propagation des espèces dont ils demandent le dépôt. Ils

devront, tout spécialement donner des renseignements

détaillés sur le climat et l'altitude de la région oii ils se pro-

posent d'établir leurs cheptels, les dimensions es parcs,
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enclos ou volières destinés à recevoir les animaux, et dési-

gner la nature des terrains projDres à la culture des plantes,

etc., etc.

Les demandes qui ne seraie^itpas accompagnées de ren-

seignements suffisants, ne pourraient être prises en consi-

dération par la Commission.

3° S'engager à rendre compte aussitôt après la réception

du cheptel de l'état dans lequel celui-ci est parvenu au des-

tinataire, et une fois par an, au moins, des résultats bons ou

mauvais obtenus.

On devra donner tous les détails pouvant servir à l'éduca-

tion et à la multiplication des Animaux à l'état domestique

ou sauvage (mœurs, nourriture, reproduction, soins donnés

aux jeunes, etc.
;
pour les Oiseaux : époque de la ponte et de

l'éclosion, durée de l'incubation, etc.).

Le cheptelier s'engagera notamment, à indiquer à la

Société, tous les procédés qui lui auront permis d'assurer la

réussite de ses élevages et cultures.

4'^ Partager avec la Société les produits obtenus.

Les conditions de partage et la durée des baux à cheptels

ne sauraient être les mêmes pour toutes les espèces d'Ani-

maux et de plantes. Aussi chacun des engagements passés

avec les chepteliers stipulera-t-il quelle sera la part de la

Société dans les produits ainsi que la durée des baux.

L'âge auquel les jeunes devront être renvoyés à la Société

sera également indiqué dans les baux.

Le bail part du jour de la réception des Animaux ou des

plantes.

5'' Les frais d'expédition, de port et d'emballage à l'aller

comme au retour seront à la charge du cheptelier.

Il en sera de même pour le partage des produits ou 1&

renvoi des jeunes, ainsi que pour les frais de capture des

Animaux.

(j° La Société se réserve le droit de faire visiter, chez les

chepteliers, les Animaux et les plantes remis en cheptel.

7'' Les chepteliers ne pourront disposer des étalons à eux

confiés ou faire des croisomeuis sans avoir préalablement

obtenu l'autorisation de la commission.

8" Les chepteliers pourront recevoir en même temps que

les Animaux qui leur seront confiés, un programme d'obsor-
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yations à faire, qulls seront tenus de remplir et d'annexer

à leur compte rendu annuel.

0" Tout cheptel décomplété et que la Société ne pourrait

recompléter immédiatement devra être restitué.

10" En cas de mort d'un Animal confié à un membre de la

Société, celui-ci devra en informer dans les vingt-quatre

heures la Commission des Cheptels, et en vertu d'un accord

intervenu entre la Société et FAdministration du Muséum
d'Histoire naturelle, faire parvenir dans le même délai à

M. le Directeur du jMuséum, 57, rue Cuvier, le cadavre de

l'Animal mort. Si le cheptelier ne se conformait pas au dit

article, il serait tenu de rembourser à la Société la valeur

de l'animal vivant fixée dans le bail.

11'' Si les chepteliers ne se conformaient pas intégralement

aux conditions indiquées ci-dessus, le contrat serait résilié

de plein droit et la Société devrait rentrer en possession des

Animaux ou plantes confiés en cheptels, après une seule mise

en demeure faite au cheptelier par lettre recommandée.



LE BOEUF MUSQUE

par le D"^ TROUESSART.

Il est question, depuis quelque temps, d'acclimater le

Bœuf musqué {Ovit/os moschatus) dans le Nord de l'Europe.

On sait que cet animal est, avec le Renne, le seul représen-

tant des Ruminants dans les régions arctiques. Actuelle-

ment riiabitat du Bœuf musqué est assez restreint : on ne le

trouve plus que dans Thémisplière occidental (Amérique
arctique et Groenland). Mais à l'époque quaternaire il

s'étendait sur l'hémisphère occidental. On trouve ses débris

fossiles en Sibérie et dans le Nord de l'Europe; à Tépoque
glaciaire il s'est avancé jusque dans le centre de ce dernier

pays (Russie, Allemagne, Angleterre, France). C'est ce qui

a donné l'idée de le réimporter et de l'acclimater dans le

Noixl de notre continent, où il pourrait fournir de la viande

de boucherie.

Les recherches récentes, faites dans l'Amérique septen-

trionale, notamment par le lieutenant R. E. Peary (fonda-

teur du Peary Artic Club), ont montré qu'il existe au

moins deux espèces vivantes du genre Ovibos, outre YO.

bombifrons UsirVàn, fossile dans.lepleistocène de l'Arkansas.

La plus anciennement connue est VOi^ibos moschahfs

(Zimmermann) des « Barren Grounds » à l'Ouest de la baie

d'Hudson. L'autre espèce (Opibos Wardi Lydekker) habite

le Groenland jusqu'au 78'^ de lat. sept., et de là s'étend par

la terre de Grinnel jusqu'à la terre d'EUesmere, au Nord
de la terre de Lincoln. Il y aurait donc deux formes géo-

graphiques, séparées par une lacune assez étendue ; l'une

orientale (du Groenland au détroit de Jones), l'autre occi-

dentale (de l'île Melville à l'Alaska, s'étendant au Sud jus-

qu'au fleuve Churchill qui se jette dans la baie d'Hudson).

Celle-ci est le véritable 0. moschatus et l'espèce qui se prê-

terait le mieux, semble-t-il, à l'acclimatation dans le Nord

de l'Europe. Pour plus de détails sur ces deux espèces,

voyez: J. A.Allen, The Musk-Oxen of Arctic America and

Groenland (Bulletin of the American Muséum of Natural

History, 1001, XI'^, art. 7, p. 69-80, avec hg, dans le texte et

4 planches.



UN POISSON TÉLESCOPE A TROIS QUEUES

par A. DELAVAL

Dans une savante étude sur les monstruosités du Cyprin

doré de la Chine, notre savant collègue M. Léon Vaillant,

professeur au Muséum, a donné une classification très claire

et très scientifique, des anomalies qui atteignent les organes

de ce Poisson, et il ajoute : « Il ne faut pas attacher à ces

considérations systématiques et surtout à cette nomen-

clature, une importance exagérée. Pour ce qui est des

premières, la monstruosité étant par essence une affaire de

degré, il serait puéril de regarder les distinctions établies,

comme nettement limitées, elles ne peuvent servir, en

cpielque sorte, que d'étiquettes pour y grouper d'une 'ma-

nière plus ou moins heureuse, les cas qui dans l'extrême

variété, présentent entre eux plus de ressemblance qu'avec

les cas voisins. » (1)

En effet, les modifications morphologiques que ce poisson

semble jdIus apte que tout autre à subir, paraissent sans

limite, pourvu que riiomme intervienne pour combattre la

tendance fatale du retour au type. Ce sont elles qui ont

donné naissance aux nombreuses variétés du Télescope et du
Poisson à queue en voile dont la culture en Extrême-Orient,

remonte à la plus haute antiquité.

Mais de toutes les monstruosités que j'ai observées, celle

qui vient d'apparaître, dans un de mes élevages, est la plus

extraordinaire. Il s'agit d'un Poisson possédant trois na-

geoires caudales distinctes et parfaitement caractérisées.

Ce iDliénomène n'a jamais été signalé jusqu'aujourd'hui,

au dire de pisciculteurs comme MM. Dagry et Jeunet de

Paris et M. Reichelt de Berlin qui voient passer entre leurs

mains des niiHiers de Télescopes. M. le général de Pepp,

d'Odessa, dont la grande expérience et les savantes publi-

cations sur les Poissons d'agrément et les Télescopes en

particulier, font autorité, et à qui j'ai eu le plaisir de pré-

senter chez moi ce curieux Poisson, m'a dit ne l'avoir jamais

rencontré.

Peut-être la publicité d'une revue aussi universellement

^) Revue des sciences naturelles appliquées^ 1893. N" 11 p. 493.



N" 1. — Poisson télescope vu de dos.

N° 2. — Poisson télescope vu de profil.
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répandue que celle qui veut bien m'ouvrir ses colonnes,

ni'obtiendra-t-elle quelques renseignements à ce sujet.

L'inipeccabilité du procédé pliotogTapliique(l), en reprodui-

sant ici le poisson qui fait Tobjet de cette communication,

aidera k comprendre la description que je vais en donner.

C'est la nageoire caudale (|ui présente l'extraordinaire

phénomène du triplement. Elle se comiDose de trois lames

verticales et de même forme, fortement échancrées : leur

longueur atteint presque celle du Poisson lui même et peut

s'allonger encore, car on sait que la queue des Télescopées

grandit, surtout après la seconde année. Le bord supérieur

des trois lames, n'est soudé que sur une longueur de 5 mm.
à partir de la naissance de la queue, puis se sépare fran-

cliement en trois parties, tandis que le bord inférieur est

nettement séparé depuis sa naissance. Les deux lames exté-

rieures vont s'écartant obliquement de celle du milieu pour

s'étaler en forme de queue de paon. La nageoire anale, qui

est simple, se place entre le feuillet droit de la queue et

celui du milieu. La longueur totale du Poisson est de.8 cm. 1/2

dont 4 pour la queue. Sa couleur est rouge doré, avec deux
petites faciles blanclies, l'une sous la nageoire pectorale

droite, l'autre sous l'opercule gauche. Les nageoires sont

rouges, ainsi que la queue, dont rextrémité des lobes se

dégrade en blanc. Les rayons de la queue sont assez flexibles

à leur extrémité pour laisser supposer qu'elle retombera en

voile, (juand elle aura atteint tout son développement.

La méthode scientilique de M. Vaillant pour la classsifi-

cation des anomalies des organes apparents, nous permet
donc d'intercaler dans son tableau général la nouvelle

modification (|ue je signale.

Corps : Globuleux et légèrement gibbeux.

[ l dorsale allongée.

V Impaires / anale simi^le.

Nageoires }
\ caudale triple.

Paires normales.

Yeux : proéminents.

(1) Ces photographies ont été prises au mois d'Octobre 1901. Elles ont
été obtenues directement de grandeur naturelle, au moyen d'une
chanijjre noire allongée par une chambre noire supplémentaire, per-
mettant d'en augmenter le tirage. — Appareil 13X18, objectif Zeiss de
180 mm. Procédé instantané pour le n° 1, légère pose pour le n° 2,

plein air, grand soleil.



UN POISSON TÉLESCOPE A TROIS QUEUES

Ce Poisson provient d'nne ponte du 13 Juin 1900 dont

réclosion s'est faite le 18 par une moyenne de 21° centigrades.

11 est issu d'un mâle Télescope à queue en voile, rouge et

blanc, corps allongé, déprimé sur les flancs, queue double,

séparée et plus longue que le Poisson, et d'une femelle de

même variété et consanguine, mais moins allongée rouge,

queue double et plus large, soudée par le bord supérieur.

Tous deux sont issus de mon élevage (1).

11 est peut-être téméraire d'émettre une hypothèse sur la

cause d'une pareille anomalie, tant restent mj-stérieux pour

nous les phénomènes de la génération : mais ne pourrait-on

pas supposer l'arrivée simultanée dans l'œuf de deux sper-

matozoaires, dont l'un se développerait normalement, tandis

que l'autre se souderait partiellement au premier et se

développerait avec lui ?

Quoi qu'il en soit, je considère comme un gain très impor-

tant, l'adjonction de cette troisième lame à celles que

possédait déjà la nageoire caudale du Poisson Télescope. .Je

veux espérer, qu'à la suite d'accouplement judicieux, avec

des sujets consanguins, ou de même origine, 'ce Poisson, que

je crois être une femelle, perpétuera dans quelques uns de

ses descendants, cette singulière anomalie; peut-être, après

plusieurs générations, cette variété, à peu près fixée, vien-

dra-t-elle augmenter le nombre de celles que les amateurs

recherchent parmi les i^lus curieuses. Mais.... il ne faut pas

vendre la peau de l'ours.... surtout en élevage.

(1) On peut voir le portrait photographique de ces deux poissons à la

bibliottièque de la Société d'Acclimatation dans l'album que j'y ai dé-

posé. Année 1900. pi. 6. Femelle au milieu, mâle au dessous à droite.



ÉDUCATIONS DE BOMBYCIENS SERIGIGENES

FAITES EN 1901

Par L. CÉZARD

Rlioclia fiig-ax (Japon)

J'avais 110 œufs dont beaucoup étaient déprimés: le

29 avril, 14 petites chenilles venaient au monde; le lende-

main, j'en recueillis pareille quantité. Je les plaçais sur des

branches de charme dont elles commencèrent aussitôt à

ronger les feuilles. Elles se montrent très robustes et se

cramponnent vigoureusement aux rameaux sans jamais

vagabonder.

Du 1*''" au 8 mai, j'obtins encore une dizaine d'éclosions :

à la sortie de l-œuf le petit ver apparaît noir et très poilu
;

les flancs seuls sont jaunes ou vert pâle.

Du 8 au 12 mai, la température extérieure étant froide et

humide, je fais chauffer l'orangerie où vivent les Fagax: à

partir du 13, la température se réchauffe et les vers s'allon-

gent sensiblement : ils sont alors vert pâle ; la tête, la ligne

dorsale et les pattes écailleuses se montrent d'un noir

brillant.

Le 1.5 mai j'observe une petite chenille en train de muer,

le 23, presque tous mes élèves avaient changé de peau.

Deuxième âge : livrée vert pâle, tête et i^attes écailleuses

noires ; chaque anneau porte deux tubercules dorsaux blan-

châtres et deux tubercules latéraux bleuâtres surmontés

d"un verticille de poils : cependant les deux tubercules

dorsaux du troisième anneau sont bleus et l'avant dernier

segment ne porte qu'un tubercule également bleu : chez

quelques sujets, les flancs sont marqués d'une bande noir

vif.

Le 20 mai, il me restait 25 belles chenilles qui opèrent

leur deuxième mue dans de très bonnes conditions.

Troisième âge : livrée et tubercules dorsaux vert frais, à

l'exception de ceux du troisième et onzième anneau qui

conservent leur coloration bleue. Tubercules latéraux petits

et bleu pâle.
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Du 8 au 12 juin, les chenilles effectuent leur troisième

mue.

Quatrième âge : la chenille est entièrement d'un beau

vert plus foncé sous le ventre que sur la région dorsale : les

flancs sont délimités par une bande vert jaune : les tuber-

cules d'un bleu très pâle ou d'un blanc transparents n'ont

pas grossi.

La température très chaude pendant les dix premiers

jours de juin, baissa sensiblement à la suite d'orages du 10

au 20 du même mois : à dater de ce jour, les chaleurs recom-

mencèrent.

Cinquième âge : Dos vert pâle et très rugueux ; incisions

des anneaux couleur beurre frais ; les tubercules ont com-

plètement disparu à Texception de ceux du troisième anneau

qui simulent de petites cornes blanchâtres à extrémité

bleue : celui de l'avant dernier anneau est à peine percep-

tible : ventre vert foncé et flancs bordés de points bleus. La

chenille fait entendre une sorte de grincement lorsqu'elle

est dérangée.

Les deux premiers cocons furent tissés le 11 juillet; à

dater de ce jour jusqu'à la fin du mois, je récoltai 20 cocons;

enfin, le 16 août, je détachai le dernier cocon.

D'après ce qu'on vient de lire, l'éducation de cette espèce

est assez longue, puisqu'elle dure en mo,yenne deux mois et

demi et même davantage. Le cocon de EJiodia fugax est d"un

beau vert pré, tirant parfois sur le jaune : il affecte la forme

d'une urne et l'extrémité inférieure est percée d'un trou-

Le (5 est d'un jaune foncé agrémenté de dessins brun

noir ; chaque aile porte une tache ronde et vitrée ; la p est

plus grande et plus pâle que le (^. Les éclosions eurent lieu

comme il suit :

Le 27 octobre, un (5; le 5 novembre, un ^5; le 0, un (5; le

12 un (5 et une p : du 15 au 25, 7 (5 et 9 p.

A ma grande déception, aucun accouplement à signaler^

mais il faut ajouter que la rigueur de la température

m'avait contraint à renfermer les cocons ctans une pièce

chauffée et je considère cette condition comme nuisant

beaucoup à la reproduction.

Calig'ula japoiiiea

Avec 202 œufs de provenances très diverses, j'obtins 180

éclosions du 14 au 20 mai : les petits vers noirs sont très vifs
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et mangent volontiers le cliêne et le charme
;
pendant le

deuxième et le troisième âge, les chenilles se couvrent de

longs poils blancs. Elles deviennent très vagaboiules sans

toutefois s'éloigner des baquets d'éducation. Vers le 12 juin,

les premières larves terminent leur troisième mue et entrent

dans leur quatrième âge : le ventre, les pattes et les flancs

prennent alors une teinte orange ou citron et la ligne de

séparation entre le dos et le ventre se couvre de gros points

bleus.

Parvenu à toute ,sa taille, le ver de Caligula est magni-

tique avec sa livrée de velours crème ou jaune soufre aux

longs poils soyeux et ses points bleus offrant l'aspect de

turquoises; il ressemble beaucoup à nos chenilles du genre

arctia par sa forme cj'lindrique.

Cette curieuse espèce ne m"a pas donné cette année de

résultats bien satisfaisants puisque avec 189 chenilles

écloses, je n'en ai pu mener à bien qu'une vingtaine très

grosses et très belles, il est vrai.

Un de mes correspondants a obtenu un plein succès en

nourrissant ses chenilles sur le Noj'er commun et, l'an pro-

chain, je me j^ropose de suivre son exenij^le.

La durée de l'éducation varie de 68 à 75 jours
;

Le premier cocon fut trouvé le 21 juillet et, au 1'-'' août,

presque toutes les chenilles s'étaient enfermées dans leurs

filets; à ce propos, je rappellerai que le cocon de cette

espèce affecte la forme d'un réseau grossier à travers les

mailles duquel on peut apercevoir la chrysalide allongée et

pointue, douze à quinze jours après la claustration de la

chenille.

Cette chrysalide est couleur de chair et la séioaration des

anneaux se montre d'un brun léger ; au début, le fourreau

des ailes est d'un vert métallique qui ne tarde pas à passer

au bistre.

Les cocons, au nombre de 23, me donnèrent 10 papillons

du L'' au 19 octobre ; le 26 du même mois, éclosion d'un

(5 retardataire. L'éclosion a presque toujours eu lieu entre

11 heures du matin et 4 heures du soir; la coloration des

papillons dépend beaucoup du sexe et de l'individu: j'ai

déjà noté ce fait à jDropos de l'^l. yarjia-rnaï dont les exem-
plaires sont, tantôt bistre ou gris cendré, tantôt jaune d'or

ou orange.

Les ç5 Caligula varient du gris ardoise ou verdâtre au

roux foncé des feuilles mortes ; ils mesurent en moyenne
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11 centimètres d'envergure, au lieu que les p, de taille plus

grande que les ,5 (13 centimètres), offrent, en général, une

teinte jaune ou Isabelle.

Deux accouplements et 422 œufs pondus.

Le premier accouplement a eu lieu le 10 octobre et il a

duré depuis le lever du soleil jusqu'à deux heures de l'après-

midi; le deuxième a pu être constaté pendant toute la journée

du lendemain.

ActiR^ LiUiiR

.J'avais 41 beaux cocons dont les éclosions commencèrent
le 14 mai. Un certain nombre de papillons — une douzaine

— étaient avortés ; mes autres exemplaires, au nombre de

17, étaient vigoureux et magnifiques
;
j'obtins trois accou

plements les 26, 28 et 30 mai. .Je reçus également 400 œufs

de Lima d'un de mes correspondants, mais je n'obtins guère

qu'une vingtaine d'éclosions.

Du 8 au 15 juin, les petites larves d'une teinte verdâtre

ou vert pâle (parfois marbrée de noir) sortirent de l'œuf et

mangèrent avec avidité les feuilles de noyer qui leur étaient

présentées ; elles se développèrent très rapidement et, vers

le 20 juin, presque toutes avaient déjà mué; tubercules

dorsaux rouges ou roses tranchant sur la livrée verte.

Le 6 juillet, je passe la revue de mes Lima et j'en trouve

44 au quatrième âge ; 45 au troisième : 14 au deuxième et

4 seulement au premier; à partir du troisième âge, la che-

nille est d'un beau vert transparent ; les tubercules varient

du rose pâle au carmin foncé.

Du 18 juillet au 9 août, j'obtins 89 cocons remarquable-

ment gros pour la plupart..

Ici Zima s'est montré bivoltin et presque tous les papil-

lons sont sortis de leurs chrysalides dans la seconde

quinzaine d'août.

.J'obtins un grand nombre d'accouplements, une trentaine

au moins, et quantités d'œufs.

L'éclosion des larves de la seconde génération eut lieu à

partir du 9 septembre, mais, vu la saison avancée, je ne pus

les mener à bien.

-Je crois que A. Lima pourrait devenir univoltin sous nos

climats du Nord et de l'Est : il faudrait alors retarder l'éclo-

sion des cocons jusqu'à la fin de juin, ce qu'on pourrait

probablement obtenir en les laissant séjourner au froid

pendant l'hiver et le commencement du printemps.
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Pliilosaiiiîa cyntliîa

Avec quelques cocons importés directement de Yokohama,

j'obtins de beaux et grands papillons à coloration très vive.

Au sujet de cette espèce si répandue, je me contenterai

de faire remarquer que les clienilles forment des cocons

moins soyeux sur TAilante que sur le Lilas, bien que sur ce

dernier arbuste l'éducation soit un peu plus longue que sur

rAllante.

Telea polypheiiius

J'avais, cette année, de nombreux et beaux cocons de ce

séricigène américain si justement renommé. Ils me don-

nèrent de vigoureux papillons qui s'accouplèrent sans la

moindre difficulté, bien qu'on répète un peu partout que

T. polyphemus est souvent réfractaire à la reproduction

en captivité ; avec une soixantaine de cocons, j'obtins un

jour une demi-douzaine d'accouplements de longue durée.

La fécondation ne lais&a rien à désirer et les petites larves,

d'une teinte verdâtre avec la tête d'un rouge brun, prospé-

rèrent rapidement sur le Noisetier et l'Aubépine. Le 18juillet,

j'en plaçais une centaine sur des buissons recouverts de

grillage et cette éducation me donna de bons résultats.

Au dernier âge, la chenille est d'un vert translucide et la

base des tubercules roses brille d'un vif éclat métallique.

La durée moyenne de l'éducation ne dépasse guère six

semaines. En septembre, j'eus à noter l'éclosion d'un petit

nombre de i)apillons et même un accouplement.

Attacii!^ orizaba

Dans les derniers jours de mai et les premiers jours de

juin, je reçus 315 œufs de cette intéressante espèce. Ils

avaient été pondus par des pai^illons dont les cocons prove-

naient directement du Mexique et les petites chenilles, au

nombre de 220, naquirent du II au 23 juin. Elles furent

élevées sur le Lilas et le 30 jitillet j'en comptai 1G4 aux
quatrième âge et cinquième âge. Le coconnage commença
le 10 août et le 25 de ce mois, je récoltai ICI beaux cocons.

.J'eus beaucoup moins de chance avec deux autres envois

effectués à la fin de juin et sur 300 œufs, je ne pus mener à

bien qu'une douzaine de chenilles.-

Outre les œufs dont je viens de parler, j'avais en posses-

sion 45 beaux cocons provenant de mes éducations faites
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Tan passé : la grande majorité des éclosions eut lieu dans la

seconde quinzaine de juillet, c'est-à-dire trop tard pour

espérer élever une ponte avec succès, car ici Tautomne est

souvent froid.

Le papillon est remarquable avec ses ailes d'un brun

pourpre et chaud, liserées de violet pâle, éclairées par

quatre grandes fenêtres triangulaires et transparentes

comme du mica; il ofïre quelque ressemblance avec AU.
atlas ^ le géant des bombyciens asiatiques et AU. auroUi,

son rival brésilien, mais sous le rapport de la taille, il le

cède notablement à ces énormes Saturnies.

7 accouplements les 14, 15, 17, 18, 21, 31 juillet et

1'^'' août; fécondation excellente.

Originaire du Mexique où il a été trouvé sur le Frêne, ce

magnifique séricigène prospérera sans doute dans le Midi et

rOuest de la France : la chenille semble marquer une prédi-

lection pour le Lilas.

Je terminerai cette esquisse par sa description :

Premier âge : jaune vif zébré de noir.

Deuxième âge: blanchâtre couverte de tubercules jaune

d'or.

Troisième âge : vert pâle ; chaque anneau porte quatre

tubercules jaunes ou oranges.

Quatrième âge : même livrée ; le ventre se couvre d'un

duvet blanc.

Cinquième âge : même livrée verte : les incisions des

anneaux et le bord du dernier segment sont jaune citron:

chaque anneau porte quatre petits tubercules orange et le

ventre reste toujours couvert d'un duvet couleur chair.

Hypercbîi'îa lo

Quoique n'étant pas, à proprement parler, séricigène,

cette jolie iietite, espèce est souvent élevée à titre de curio-

sité, ce que justifient la beauté du papillon et les mœurs
sociables de la chenille.

Ilyp. lo se reproduit assez bien en captivité, mais l'accou-

plement est difficile à constater; je peux toutefois citer

Texemple d'une paire dont la réunion a duré pendant toute

la journée du 11 juin : j'obtins aussi pas mal de larves

de graine écartée d'abord comme stérile.

Au premier âge, les chenilles sont bran rougeâtre ou

fauve ; tête et poils noirs ; elles se suivent sans interniptiou.
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Au deuxième et troisième âge, elles se couvrent de longs

poils gris argenté ou gris de fer qui deviennent jaune ver-

dâtre à la mue suivante. Aux derniers âges, chaque anneau

porte quatre petits bouquets de poils vert pâle et très urti-

cants ; tète et dos d'un vert léger ; les flancs sont soulignés

d'un double trait brun carminé et blanc pur.

Presque toutes mes chenilles disparurent poussées par un

instinct très développé de vagabondage ; aussi Fan prochain,

je me promets de tenter l'éducation de ces larves dans une

cage en toile métallique afin de corriger ainsi leur humeur
voyageuse.

L'éducation avait été faite sur le Chêne, mais un de nos

corresj)ondants vient de m'apprendre que le lo semble pré-

férer le Prunier à toute autre nourriture.

IjRfsioeaiMpa, otuis

C'est le fameux Bombyx de Tile de Cos qui fournissait aux

anciens une soie estimée et dont les classiques latins parlent

à maintes reprises.

Au mois de juillet, je reçus une vingtaine d'œufs et l'éclo-

sion eut lieu le 16. Chenilles grises et poilues, ornées d'un

double collier rouge terne et se confondant presque avec

l'écorce des branches de Chêne le long desquelles elles

s'aplatissent.' A la fin de l'automne, il ne me restait plus que

8 chenilles qui sont en train d'hiverner.

Satuniîa coecîgeiia

Au mois de juillet je reçus 18 cocons de cette rare espèce

qui habite la Dalmatie où elle a été trouvée sur le Chêne.

Le cocon est réticulé comme ceux de Caligula japonica

ou simla, mais il est beaucoup plus petit.

Le (5 est un élégant petit papillon jaune paille orné de

bandes diffuses d'un rose plus ou moins accentué ; la p est

presque entièrement rosâtre. Les yeux caractéristiques des

Saturnies font presque défaut à cette espèce, d'oii son sur"*

nom de cœcigena : l'aveugle.

Voici la marche des éclosions : le 18 octobre, un ç^; le 21,

un (5; du 24 au 27, 7 çj et 3 p ; le 30, un dernier çj.

Les 3 cj me donnèrent en tout 252 œufs, sans que j'aie pu
discerner d'accouplement.

S. cœcigena hiverne à l'état d'œuf, comme les Caligula et

les EJiodia.



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS

Ire SECTION. — MAMMIFERES

SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1901

Présidence de M. de Bonnand, doyen d'âge

MM. le D' Trouessart et de Guerne s'excusent de ne pouvoir assister

à la séance.

Le procès-verbal de la réunion précédente est adopté.

M. lo D" Trouessart envoie une note relative au Bœuf musqué, indi-

quant les habitats actuel et ancien de l'Ovibos, et signalant les essais

récents d'introduction de cet animal dans des régions où il n'existe plus

actuellement.

M. Crepin annonce qu'il va prochainement installer une pouponnière

à Montgeron. Les enfants seront nourris au lait de Chèvre, soit trait,

soit, autant que possible, pris directement au pis de l'animal.

M. Loyer dit quelques mots des divers Quadrumanes qu'il élève à

Bièvre«. Il cite notamment ce fait, qu'une Guenon patas mange volon-

tiers des Souris, alors que des Cynocéphales refusent cette nourriture.

M. Crepin demande s'il existe des caractères importants qui diffé-

rencient la famille des Capridés de celle des Ovidés.

M. Mailles répond qu'il y en a, notamment dans les organes de la

reproduction. Les accouplements entre les représentants de ces deux
familles restent inféconds. Les prétendus Chabins ne sont que des

Moutons, comme les fameux Léporides ne sont que des Lapins. Il n'a

pas été démontré d'une façon absolue qu'on ait obtenu de ces hybrides.

Il est certain, en tous cas, qu'il n'y a pas de race mixte féconde.

Le Secrétaire,

Ch. Mailles.

2^- SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE

SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1901

Présidence de M. Ocstalet, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Loyer, secrétaire-général, annonce que, grâce à M. EJinond

Perrier, directeur du Muséum et à M. Oustalet, professeur et chargé

de la ménagerie, la Société d'Acclimatation a pu obtenir, ù titre

d'échange, du Muséum d'Histoire Naturelle, un certain nombre d'ani

maux, savoir :

1 couple d'Oies barrées,

1 couple d'Oies d'Egypte,

1 couple de Canards mignons.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 2
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La Société a reçu également de M. Debreuil :

1 couple de Canards pilets,

1 couple de Canards siffleurs,

1 couple de Tinamous,

1 couple de Coq et Poule Piles de combat,

1 couple de Coq et Poule de Hambourg,

De AI. Bizeray :

1 couple de Faisans dorés,

1 couple de Faisans de Lady Amherst,

1 couple de Faisans lady dorés (croisemement de Amherst et de

dorés).

De M. Loyer :

2 couples de Faisans dorés.

1 couple Coq et Poule Padoue chamois,

1 couple Coq et Poule de Cochinchine,

I couple de Perruches du Bengale.

Ces animaux devant être confiés à des membres de la Société, il y
aura lieu d'étudier les clauses du contrat.

II est donné lecture d'une lettre de AI. Gavoty, propriétaire en Pro-

vence, demandant s'il serait possDDle de placer dans un terrain de

8,000 mètres un certain nombre d'oiseaux appartenant aux espèces

suivantes : Faisan vénéré, argenté, doré et des bois. Perdrix grise,

Perdrix rouge, Colin de Californie.

Les membres de la Section pensent qu'une semblable tentative

serait absolument inutile, à moins qu'on n'établisse des parquets.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.

IVe SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 25 NOVEiMBRE 1901

Présidence de M. Clément, président

M. le Président annonce qu'il a reçu de M. Cézard une lettre lui ren-

dant compte de ses succès obtenus dans l'éducation de divers Bom.
byciens séricigènes, entre autres VAttacus mylitta, qui produit la soie

tussah et dont la soie sert également à renforcer certains tissus prove-

nant des cocons de ver à soie ordinaire : Bombyx mori. L'introduction

de cette Culture de VAttacus mylitta en France serait à souhaiter.

M. Clément fait observer à ce sujet que les distributions de cocons

séricigènes devraient avoir pour objet non pas de délivrer aux collection-

neurs des échantillons pour leur collection, mais au contraire de

donner aux amateurs les moyens de faire reproduire ces intéressants

bombyciens.

Or, les insectes importés des pays chauds subissent dans leur trans-

formation des retards; les mâles éclosent souvent quinze jours avant
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les femelles. M. le Président fait observer que sur cent éclosions sur-

venues chez lui, quatre seulement lurent suivies de fécondation et de
ponte. Aussi vaudrait-il mieux donner un plus grand nombre de cocons

de même espèce à chaque entomologiste que de distribuer parci-

monieusement plusieurs espèces différentes.

M. Debreuil signale les dégâts commis par la Galéruque de l'Orme

Galeruca cratœgi (Forster). M. le Président fait remarquer que cet

Insecte ne meurt pas l'hiver, il demeure dans les maisons. Il ne résiste

à aucun insecticide, la difficulté est de l'administrer.

D'autre part, le seul moyen efficace est la destruction des chrysalides

sur le sol, car c'est là qu'elles se chrysalident.

En enduisant le bas de l'arbre sur lequel se trouvent les Galéruques
d'une ceinture de goudron, les larves tombées accidentellement vien-

nent s'y coller et les insectes nouvellement éclos et dont le vol n'est

pas encore sûr s'y font prendre également.

Sur les promenades de la ville de Laon, cette année au mois de juil-

let, les Galéruques formaient autour des arbres, une couche épaisse de
8 à 10 centimètres sur une largeur de plusieurs mètres.

En moins d'une demi-heure on aurait pu remplir plusieurs tombe-
reaux de chrysalides.

Sur une observation, M. Clément répond que l'on n'a pas tenté la

destruction des Galéruques en favorisant le développement de leurs

parasites; on a signalé l'existence de ces parasites, mais leur efficacité,

quant à la destruction des Galéruques, n'a pas encore été essayée.

La séance est levée a 6 heures.

Le Secrétaire général,

Maurice Loyeb.

SEANCE DU 23 DÉCEMBRE 1901

Présidence de AI. Clément, président

La Section continue l'étude des meilleurs procédés à employer pour
détruire la Galéruque de l'Orme [Galeruca cratœgi).

M. le Président donne lecture d'un travail de M. Louis Iches paru
dans le numéro de décembre de VApiculteur. L'auteur y signale les

ravages causés par ce chrysoméhen qui s'attaque à toutes les espèces
d'Ormes et seulement à ces arbres.

Suivant l'auteur la marche du fléau progresse. Chaque année, dans
un grand nombre de localités, on se plaint des ravages causés par ce
coléoptère. Larves et insectes parfaits rongent le tissu chlorophyllien
des feuilles, les jeunes respectent les nervures et ne les attaquent que
plus tard.

Les insectes adultes ne meurent pas tous à l'approche de la mauvaise
saison; un grand nombre hiverne dans les lieux habités, où on les

trouve dans les maisons, les hangars, les clochers des églises. On on
rencontre également dans les vieux livres abandoimi'>5 et jusque dans
les rideaux des chambres à coucher.
On a essayé pour les détruire un anneau de goudron à la base dos
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arbres, ainsi que des pulvérisations. Mais les arbres auxquels s'attaque

la Galéruque sont trop nombreux et souvent trop élevés pour que les

procédés proposés soient efficaces. On a vainement tenté de les faire

manger par les Oiseaux; seuls les Coucous et les Paons consentent à

y toucher.

M. le Président présente à la Section des spécimens de Galéruques

à l'état de larves, de chrysalides et d'insectes parfaits, ainsi que plu

sieurs feuilles d'Orme très attaquées par ces Insectes.

M. Debreuil appelle l'attention de la section sur la marche que

semblerait suivre chez lui, à Melun, cette invasion de Galéruques. Ces

Coléoptères se sont dirigés de l'est à l'ouest. C'est le contraire qui

semble avoir été observé ailleurs; notre collègue espère cependant que

de Texcès du mal viendra le bien, car il a remarqué que, cette année,

la plupart des larves sont mortes faute de nourriture, les premières

écloses ayant tout dévoré. La dispai'ition de ces insectes serait à

souhaiter, car les arbres renouvelant leurs feuilles plusieurs fois dans

la saison, et épuisant ainsi leurs réserves, sont exposés à périr au

printemps suivant.

Sur une question do M. Loyer, demandant quel est le meilleur moyen
de multiplier les larves du Ténébrion (Teneirio molitor], connues sous

le nom de Vers de farine, comme aliment des jeunes Gallinacés,

M. Mailles indique à la Section le procédé employé par lui avec succès

depuis plusieurs années. Il place dans une caisse fermée au moyen
d'un couvercle quelques sacs ou couvertures entre lesquels il répand

des croûtes de pain sec et de la farine avariée et, pour entretenir l'hu-

midité nécessaire à la larve du Ténébrion, un peu de pain mouillé

renouvelé de temps en temps. Les larves mangent ces aliments,

deviennent insectes parfaits et se reproduisent dans la caisse, fournis-

sant ainsi pendant la belle saison une nourriture abondante aux jeunes

Gallinacés.

M. Mailles signale également la larve du Blaps qui fournirait aux
-jeunes Phasianidés un aliment aussi apprécié que le Ver de farine,

mais son élevage présente un grave inconvénient qui empêche souvent

que l'on ait recours à cet élevage : l'insecte exhale une odeur très

désagréable.

M. le Président présente à la Section un mémoire de AI. L. Cézard

sur j-.es élevages de Bombyciens séricigènes. M. Cézard donne de

nombreux et intéressants détails sur les variétés de Bombyciens qu'il

élève depuis plusieurs années au château de Velaine-en-Haye, près

Nancy. Dans son mémoire qui paraîtra au Bulletin, M. Cézard étudie

les variétés suivantes : Rhodia fugax, Caligttla japonica, Actias luna,

PhylQsamia Cynthia, Telea poljjpJiemus, Attacus orizaba, Hypjerchiria

lo, Lasiocampa oius, Saturnia cœcigena.

A propos du P. Cynthia, M. Debreuil fait observer que les Insectes

Hu'il a obtenus cette année étaient très petits. M. le Président pense
que cette dégénérescence provient de ce fait que les Papillons obtenus
par M. Debreuil n'ont pas été élevés en liberté. Quant aux^l. Cecropia,

sur une observation de M. Clément, M. Debreuil signale la difficulté

d'observer l'accouplement de ces Papillons. Y a-t-il parthénogenèse ou
bien accouplement rapide? Toujours est-il que malgré ses observations

l'accouplement n'a pu être surpris par lui et que cependant les œufs
ont été fécondés.
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La Section, considérant le grand intérêt que présente le mémoire de

M. Cézard, charge son bureau de lui adresser ses remerciements et de

l'encourager dans ses études auxquelles elle attache la plus grande

importance.

Poit}' le Secrétaire empêché,

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.

5° SECTION — BOTANIQUE

SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 1901

Présidence de M. Debreuil. trésorier

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. le D' Weber, président, s'excuse de ne pouvoir, en raison de son

état de santé, assister à la séance.

M. Chappellier présente des tubercules d'Ignames obtenus par lui,

après de longues années d'expérimentation. Ces tubercules sont courts

et de forme presque arrondie. M. Chappellier assure que cette espèce

est aujourd'hui fixée et que les tidoercules produiront des plantes à

tubercules également de forme courte. La plante peut se reproduire au

moyen des bulbilles.

M. le Président félicite M. Chappellier du résultat qu'il a obtenu

après de longs et patients efforts et regrette quïl persiste à ne pas

concourir pour le prix offert à ce sujet par la Société et qu'il a mérité

sous tous les rapports.

Le D"' Weber adresse la communication suivante :

« M. W. Trelease, directeur du Jardin botanique de Saint-Louis-

Missouri, m'écrit à la date du23 octobre 1901 qu'il a le plaisir d'adresser

à la Société d'Acclimatation, les graines de plusieurs espèces ou

variétés des meilleures Tunas (fruits dl Opuntia) qu'il a pu recueillir

dans la région des Hauts Plateaux mexicains au nord de Zacatecas, à

7,000 pieds d'altitude.

« La première espèce est appelée par les natifs Tuna Cascarona, à

cause de sa peau épaisse. Le fruit de grandeur moyenne, est rouge et

de bonne qualité.

« Une deuxième espèce dont le nom s'osl perdu, est peut-être la

même que la précédente,

" Une autre, appelée Funa Gregoria a un fruit moins agréable au

goût, mais plus grand, rougeàtre, avec la chair d'un rouge plus foncé»

« Une autre porte le nom de Durasnillo, c'est-à-dire petite pêche.

C'est là, au dire de M. Trelease, un des fruits d'Opuntias les plus exquis

et les plus délicats qu'il ait jamais mangés. Il y en a deux variétés, le

Duraznillo hlanco (pêche blanche) et le Duraznillo Colorado (pêche

rouge). La première a la peau d'un blanc jaunâtre, se pelant assez faci-

lement, et une cliair blanche, juteuse, d'une saveur délicate. La seconde

a la peau rougeàtre, un peu plus épaisse, moins facile à peler, et la chair

d'un rouge pâle. Quoique ne mesurant que trois à quatre centimètres
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de diamèti'e, et. par conséquent plus petites que la plupart des autres

Tunas, elles sont cependant les meilleures que l'on puisse manger.

« M. Trelease joint à son envoi une photographie d'une plante de

Buraznillo hlanco haute de 2 mètres et de quelques branches chargées

de fruits et photographiées sur une plus grande échelle.

« 11 espère que la Société d'Acclimatation pourra déterminer les

noms des ces Opuntia, ei qu'il y aura quelque intérêt aies faire cultiver

dans la région méditerranéenne.

« Dans une lettre postérieure, datée du 29 octobre 1901, M. Trelease

ajoute les graines d'une autre des grandes Tunas de Zacatecas,

appelée Tuna morada, c'est-à-dire couleur de mûre, dont la chair est

d'un rouge sombre avec taches oranges. C'est un grand fruit de dix

centimètres do longueur, semblable extérieurement, sauf la couleur, à

la Tuna amarilla; mais il n'a pas une saveur aussi agréable que ceux

qui ont fait l'objet de l'envoi précédent.

« Les remercîments de la Section de botanique ont été adressés à

M. Trelease par M. le Président qui aura soin, malgré le petit nombre,
de ces graines, de les faire distribuer et semer.

(' D'après les investigations de M. le D" Weber, celle de ces espèces

qne M. Trelease considère comme la meilleure de toutes et qui porte

le nom de Duraznïllo, n'est autre que VOpuntia leucotricha DC, qui

se trouve dans tous nos jardins botaniques. Dans une de nos pro"

chaînes séances, AI. AVeber présentera une description détaillée de

celte espèce ainsi que de ses fleurs et de ses fruits. »

M. le D' Weber envoie, pour être présentés à la Section des fruits

mûrs, deux variétés de Kakis, le K. costata et le K. Kousoukouma.
Le premier a le fruit plus grand et de forme conique, le second est

plus petit et plus aplati. A ce propos. M. Mailles fait connaître qu'il

cultive depuis quinze ans, à la Varenne-Saint-Hilaire, le K. costata qui

a fleuri pour la première fois cette année, mais n'a pas donné de fruits.

AL Alagne annonce au contraire qu'il possède un pied de K. costata

qui fructifie chaque année en plein air dans sa propriété de Boulogne-

sur-Seine où il est planté à une bonne exposition, au midi et contre un

mur.

AI. Loyer présente un pied à!Eucalyptus vrnigeraoiievi parALAIorel,

de Beyrouth, qui envoie en même temps des graines de différentes va-

riétés de Callitrix quaclrivalvis, de Cèdre du Liban etd.'Ascle2nas Syriaca.

M. Prochowski envoie de Nice un certain nombre de graines qui

seront mises en distribution.

M. Mailles présente des tubercules de Topinambours, de la variété

« Topinambour patate » qui sont presque dépourvus d'yeux et d'une

forme régulière, ce qui en rend la préparation très facile pour l'usage

culinaire. AI. Cliappellier fait observer à cette occasion que AI. le

D' Alichon a, l'un des premiers, obtenu des graines de Topinambours
dans une propriété qu'il possédait en Corse et qu'il a distribué un
certain nombre de ces graines à ses collègues de la Société. AI.±\Iailles

recommande de placer les tubercules de Topinambours après leur

récolte dans du sable fin. Une semaine environ avant de les con-

sommer, on doit les enlever du sable et les exposer à l'air pour que
l'humidité surabondante qu'ils contiennent puisse s'évaporer et qu'ils

éprouvent un commencement de dessication ; ils sont alors bien plus

savoureux et plus nourrissants.



PROCES-VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS 23

M. Magne annonce qu'il va prochainement publier un ouvrage sur les

plantes alpines dont il a étudié avec tant de soins et de succès la

culture dans les jardins; il fait ensuite une très intéressante communi-
cation sur la culture des Gentiana cruciata, asclepiadea et pneumo-
nantke. Cette communication sera insérée au Bulletin.

M. le Président, après avoir remercié M. Magne de sa communica-
tion, insiste sur l'intérêt qu'il y aurait à introduire dans les jardins la

mode des corbeilles formées de plantes alpines, Gentiana, Opuntia, etc.

La culture de ces plantes, si gracieuses et si délicates, a été jusqu'à ce

jour peu pratiquée dans nos jardins. Il faut espérer que, grâce aux
efforts de M. Magne qui s'attache à les vulgariser par tous les moyens
dont il dispose, ces plantes entreront bientôt dans la culture courante

et les amateurs ne pourront que se féliciter de ces nouvelles et char-

mantes acquisitions.
Le Secrétaire,

G. DE LaMARCHE.

6^ SECTION. — COLONISATION

SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1901

Présidence de M. Ch. Debreuil, trésorier

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

MM. Milhe-Poutingon, président et Fron, s'excusent de ne pouvoir

assister à la séance.

Il est donné lecture d'une lettre de M. Robert, directeur de l'Ecole

supérieure de Fianarantsoa (Madagascar) qui rend compte des résultats

qu'il a obtenus dans la culture de diflérentes plantes dont une partie

provenait de graines qui lui avaient été envoyées de la Société.

Il est également donné communication d'une lettre du secrétaire de

la réunion des délégués des Sociétés de propagande coloniale pour
l'étude de la main-d'œuvre aux colonies et pays de protectorat, com-
muniquant à la Société d'Acclimatation le projet d'organisation de la

réunion et demandant le concours de la Société, Cette demande sera

soumise au Conseil.

M. Milhe-Poutingon ne pouvant assister à la séance adresse à M. le

Président la communication suivante relative à l'introduction et à

l'acclimatation dans la colonie de la Guinée française de la variété de

Bananier désignée sous le nom de Musa sinensis :

« L'introduction dans la Guinée française du Bananier à fruits cornes

tibles est due à notre regretté collègue, M. Maxime Cornu.

« Cette variété a été cultivée et multipliée par les soins du très zélé et

très compétent directeur du Service des Cultures de la Guinée fran-

çaise, M. Teissonnier, au Jardin d'Essai de Camayen, près Conakry.
" Vous trouverez dans le numéro ci-joint de la Revue des Cultures

coloniales (n°79, p. 361) une note signalant [les mérites tout particu-

liers de cette espèce au point de vue de la production et de la

conservation (1).

« J'ai savouré chez M. Ballay, gouverneur-général, pendant son dernier

(1) Voir page 32
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séjour àParis, des Bananiers provenant de l'envoi fait par M. Teissonnier

en septembre dernier. Les fruits avaient été récoltés vingt-six jours

auparavant et ils étaient néanmoins d'une fraîcheur et d'une saveur qui

ne laissaient rien à désirer.

« Cependant cet envoi avait eu lieu dans les plus mauvaises conditions.

Le bateau qui devait emporter les régimes avait eu cinq jours de

retard, ceux-ci étaient demeurés pendant six jours dans les chalands

qui devaient les transborder, c'est-à-dire exposés à la chaleur torride

de la saison.

« Cinq régimes avaient été expédiés : trois étaient parvenus à com-

plète maturité; les deux derniers avaient seulement atteint leur entier

développement; ceux-ci sont arrivés en parfait état, comme j'ai pu en

juger de gitstu et visu. Les trois autres ont souffert mais seraient

certainement arrivés en état convenable sans le retard du paquebot.

« Un nouvel envoi a été confié au début de novembre à M. Hubert,

agent des affaires indigènes àTimbo, qui rentrait en France. Cet envoi

a été reçu par le Jardin colonial de Nogent sur-Marne, qui ne peut tarder

de faire connaître ce qu'il en est advenu. Il y a lieu de croire que ce

nouvel essai n'aura pas été moins satisfaisant que le précédent.

« On peut donc conclure que la Guinée française est aujourd'hui en

possession d'une variété de Banane tout à fait précieuse pour l'expor-

tation et que des plantations de Bananiers, bien situées et bien

conduites, pourraient y donner de bons résultats, comme aux îles

Canaries où, depuis bien des années, les capitaux anglais ont réalisé dfi

gros bénéfices par la culture et l'exportation des Bananes. Le seul port

de Ténériffe a exporté en 1898, 104,865 régimes de Bananes, d'une

valeur de 10.500 livres; en 1899, 149,519 régimes estimés 14,950 livres.

«La Guinée française n'est d'ailleurs pas le seul point de la côte

occidentale d'Afrique qui se prête à cette production. Il existe au

Sénégal une zùne qu'on appelle les Niayes qui lui est tout particulière-

ment favorable. C'est une sorte de dépression qui longe les dunes
maritimes de la côte de Dakar jusqu'aux abords de l'embouchure du
Sénégal. Elle est jalonnée d'une série de lagunes d'eau douce qui y
entretiennent une végétation luxuriante. Les Bananiers y poussent
vigoureusement, et, dans les environs de Dakar, on voit aux abords

des gares, les indigènes venir offrir les Bananes aux haltes des trains.

La ligne de chemin de fer de Dakar à Saint-Louis étant parallèle à

cette région, le transport des fruits se ferait facilement et rapidement
jusqu'au port de Dakar où touchent tant de lignes de navigation et qui

se trouve à huiL jours seulement de mer de Bordeaux et à dix jours de
Marseille.

<' L'introduction du Musa sincnsis en Guinée française est donc un
fait fort intéressant non seulement au point de vue de lacclimatation

pure, mais aussi au point de vue de ses conséquences économiques.
Le Muséum et la Société d'Acclimatation peuvent à la fois s'honorer de
ce qu'elle est due à l'initiative de M. Maxime Cornu. »

M. Rivière confirme et développe comme suit les explications

précédentes :

« Le Musa sinensis ou Cavendistrii, nouvellement introduit dans
l'Afrique occidentale, est une vieille espèce des jardins botaniques de
l'Europe : elle est originaire des parties tempérées de la Chine et est

répandue par la culture dans toute la zone intertropicale, mais elle ne
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paraît pas signalée en Afrique, sauf en Algérie où sa fructification est

imparfaite.

« Cependant cette espète naine est celle qui se comporte le mieux
dans la culture des serres et des jardins d'hiver de l'Europe où elle

donne assez facilement des fruits comestibles et de qualité appréciable,

tandis que les grands Bananiers, Musa sapientum et paradisiaca s'y

comportent assez mal au point de vue de la fructification.

« Disons en passant que le Musa Sinensis était cultivé au commen-
cement du siècle dernier dans les serres de la Malmaison, objet des

soins constants de l'Impératrice Joséphine.

« En Algérie, tandis que les autres Bananiers sont de végétation

assez satisfaisante pour constituer des exploitations assez rémuné-

ratrices, cette espèce vigoureuse comme végétatioa ne peut cependant

mûrir son régime en plein air et sans le secours d'abris ; encore le fruit

laisse-t-il fortement à désirer.

« L'avantage de cette espèce est d'avoir des régimes très développés,

portant quelquefois entre 150 et 200 fruits ; la chair en est fine

parfumée, de plus cette Banane est de bonne conservation et se prête

à la maturité artificielle. Il est donc regrettable que la nature délicate

de ce Bananier, sensible aux abaissements de température, l'empêche

de vivre sur le liltoi-al algérien. Sa petite taille aurait permis d'y

établir des Bananeries facilement défendables contre les ouragans.

« Eu signalant cette précieuse espèce à l'attention des cultivateurs

de la côte occidentale de l'Afrique, au moment même où l'on se préoc-

cupe si vivement de la production des Bananes dans le monde entier,

M. Milhe-Poutingon, notre distingué président, rend un grand service

aux planteurs à la recherche des productions d'obtention facile et de

placement assuré. »

M. Debreuil signale la quantité de Bananes relativement plus grande

que l'on remarque maintenant sur la place de Paris, et, à ce sujet,

M. Rivière fournit les renseignements suivants :

« En effet, la consommation des Bananes est en développement à

Paris, mais ce commerce est entre les mains de maisons anglaises. Le
fruit est originaire des Canaries et facilement apporté dans les ports

de l'Angleterre par les services maritimes du Cap. La côte occidentale

de l'Afrique ne participe pas à ce commerce d'exportation et ce que
l'on connaît à Marseille et à Alger sous le nom de Banane du Daliomey
vient des Canaries.

Les Bananes de la Jamaïque qui se vendent couramment dans les

rues de Londres sont de qualité inférieure et n'ont pas été appréciées

sur le marché de Paris. Cela tient évidemment à une question do
variété ou de race.

« Il convient de signaler les ofiorts faits par les Anglais pour
s'affranchir des fournitures des Canaries, notamment pour la Banane.

« Une subvention d'un million de francs est accordée annuellement à

MM. Ekler, Dempster et C" pour développer la culture des fruits à la

Jama'ique et surtout pour perfectionner la production de la Banane. De
plus^ cette compagnie construira trois vapeurs battant pavillon anglais

d'une jauge de 3,000 et 5,000 tonnes chacun et d'une vitesse qui ne sera

pas inférieure à 15 nœuds. Des cales spéciales pour le transport et la

conservation do 20,000 régimes de Bananes seront instaUéos sur

chaque navire.
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« Inutile d'ajouter que pour notre traversée d'Algérie à Marseille

nous n'avons jamais pu obtenir, pour nos fruits et primeurs, la moindre

installation spéciale.

« On connaît le commerce considérable en Bananes des Etats-Unis

avec la région éguatoriale de l'Amérique du Sud : des flottes entières

sont consacrées au transport de ce fruit.

« Quant à l'utilisation économique de la Banane comme farine ou

alcool, les plus expresses réserves sont à faire, tout au moins pour les

régions à production céréalifères.

a On a rapporté dernièrement qu'une Banane conservée se vendait

journellement dans les rues de Londres : aucun marchand n'a pu
confirmer cette indication, aussi ce fruit en conserve semble-t-il abso-

lument inconnu en Angleterre par les spécialistes.

« Cependant, à l'Exposition universelle de Paris, en 1889, je me suis

procuré, dans la section du Pérou, des Bananes conservées, de forme

longue, aplatie, pressées en masse, qui, trempées dans un sirop de

sucre, comme des pruneaux, étaient de goût agréable. J'ai encore un

échantillon de cette conserve que je montrerai dans une prochaine

occasion.

« Evidemment toutes les variétés de .Bananes ne se prêtent pas au

séchage, aussi serait-il intéressant de connaître celles qui conviennent

à cet usage.

« Quant aux Bananiers essentiellement fîlifères dont on se préoccupe

actuellement, ce serait une profonde erreur que de croire la question

nouvelle

.

« L'introduction du Musa textilis {Abaca ou Chanvre de Manille) dans
toutes nos anciennes colonies a été tentée à plusieurs reprises depuis

fort longtemps : c'est une plante coloniale classique.

« On retrouverait la trace de ces essais dans des Annales du Jardin

botanique de Sa'igon, et si l'on voulait remonter assez loin, on verrait

que le savant botaniste de Mirbel avait donné en 1845 des instructions

particulières au médecin de marine Liautaud pour implanter la culture

du Bananier textile en Algérie.

« Au Jardin d'essai d'Alger ce Musa a été l'objet de tentatives

diverses : il s'y développe bien, y fructifie même, mais est sans valeur

économique.

« Je ne voudrais pas terminer cette dissertation sur les Musacées
utiles sans rappeler ce que j'ai écrit à notre Société au commencement
de cette année pour lui signaler que j'avais entrepris des expériences
particulières sur quelques musa, notamment des essais de fécondation
du musa japonica par les musa sapientuni et paradisiaca.

« On sait que le premier appartient au groupe des séminifères, mais
qu'il supporte le froid : conserver cette rusticité en améliorant sa fruc-

tiJication pour étendre son aire de bonne et utile végétation, tel est le

problème posé. «

M. le Président remercie M. Rivière pour son intéressante commu-
nication orale qui sera reproduite in extenso au procès-verbal.

Pour le Secrétaire empêché,

C. DE LaMARCHE.



EXTRAITS ET ANALYSES

Sur l'autopsik d'un Singe élevé en demi liberté a bièvres (S.-d--0.) (1)

Monsieur,

J'ai examiné les organes de l'animal que vous m'aviez envoyé. Je

puis vous affirmer qu'il n'est pas mort de tuberculose. Il y avait bien

dans les deux poumons quelques tubercules, mais en très petit nombre
(cinq ou six au plus dans les deux poumons) et formant de très petits

noyaux, les uns à la première période, un seul du volume d'un grain

de chènevis commençant à se ramollir à son centre. Les poumons
n'étaient d'ailleurs ni congestionnés ni emphysémateux, les plèvres

pas adhérentes et sans liquide. Le cœur était sain

.

Tous les organes de l'appareil digestif, par contre, portaient les

traces de troubles, les uns anciens, les autres récents et ayant

évidemment déterminé la mort. L'estomac était très dilaté. L'intestin,

dans la première portion de l'intestin grêle, était absolument encombré

de matières dures ayant subi à peine un commencement de digestion

et parmi lesquelles on pouvait aisément reconnaître des morceaux de

pommes de la dimension de grosses noisettes. li y en avait dans cette

portion de l'intestin en totalité un volume suffisant pour remplir large-

ment une main. D'ailleurs les joues de l'animal étaient encore gonflées

d'aliments de même nature. Le foie, augmenté de volume, était le siège

d'un état congestif intense, mais sans aucune trace de dégénérescence

des tissus, ce qui montre qu'il s agissait de troubles récents et aigus.

Le cerveau était sain, pas d'adhérence des méninges.

En somme, comme tuberculose, presque rien; une tuberculose à

marche lente et qui aurait peut-être pu guérir. Pas de lésions tuber-

culeuses des autres organes que du poumon, mais les indices certains

de troubles anciens de l'appareil digestif et particulièrement de la

dilatation de l'estomac ayant été la cause d'une indigestion qui a

emporté l'animal. Un vigoureux purgatif administré à temps l'aurait

sauvé.

J'ai fait aussi la remarque du peu de développement de la cage

thoracique surtout à son sommet qui est si étroit que l'ensemble a la

forme d'un entonnoir à extrémité supérieure. Il s'en suit que les

poumons (c'est-à-dire la capacité respiratoire de l'animal) sont exté-

rieui'ement réduits de volume et par suite très prédisposés à l'infection.

Ce doit être évidemment une conséquence de la réclusion, les Singes

à l'état sauvage doivent offrir une conformation bien différente, mais

je serais heureux d'en avoir la conlîrmatiou directe.

L'examen du cerveau m'a énormément intéressé. Je l'ai conservé

dans un liquide fixateur de manière à pouvoir l'étudier avec soin.

(1) Lettre adressée à M. Loj'er le 16 Octobre 1901,
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Je crois que la conclusion pratique de cette autopsie est qu'il serait

bon de donner aux Singes le plus d'espace possible et le plus d'occa-

sions de sauter, grimper, courir, de les faire vivre constamment au

grand air, et, en outre, de surveiller de très près leur alimentation afin

d'éviter qu'ils ne prennent des aliments en trop gros morceaux ou

d'une digestion difficile. Il y aurait notamment lieu d'essayer chez les

Singes qui commencent à maigrir et chez lesquels on soupçonne un

début de tuberculose, l'alimentation par le jus de viande (zomothé-

rapie) qui a donné de si remarquables résultats chez le Chien, et, d'autre

part, les injections sous-cutanées de cacodylate de soude qui permet

d'offrir plus de résistance à la maladie.

Je vous remercie vivement de m'avoir procuré cet examen très

intéressant et serai heureux d'en pratiquer d'autres quand, malheu-

reusement, l'occasion se présentera pour vous de m'en adresser.

Veuillez agréer, monsieur, l'expression de mes meilleurs sentiments.

D" Ed. Duchemin.

Fructification a Nice du Moustera deliciosa.

Parc les "' Tropiques '', chemm des Groltes Sainte-Hélène, Nice.

30 Novembre 1901

.

Monsieur le Secrétaire général et cher Collègue,

Je vous adresse, pour être distribuées à nos collègues, quelques

graines récoltées dans mes cultures. Permettez-moi de profiter de cette

occasion pour vous signaler un fait qui, à ma connaissance, n'a pas

encore été constaté en Provence. Des fruits de Moustera deliciosa ont

parfaitement mûri chez moi, cet antomne, deux ans après que ces fruits

avaient commencé à se former, c'est donc, au moins sous ce climat, un
fruit qui exige beaucoup de temps avant de parvenir à maturité com-
plète. Ces fruits ne constituent pas, comme ceux que M. Ch. Rivière a

présentés à la séance générale du 29 mars 1901, un groupement com-
prenant une vingtaine de fruits; la plante n"en a produit que deux,

placés chacun à l'aisselle d'une feuille. Je dois ajouter que le pied qui

les a produits n'a cju'un mètre environ de hauteur. Ce pied est placé à

l'entrée d'une grotte dans un endroit assez abrité. Une autre plante qui

s'accrochait aux rochers d'une petite cascade a g^lé, l'hiver dernier,

dans toute sa partie hors de terre, ainsi qu'un pied à.'Epipremmini
mirabile Schott, plante très voisine du Moustera deliciosa et qui,

comme lui, s'attache complètement aux rochers en en suivant exacte-

ment les sinuosités. Les deux plantes ont du reste repoussé du pied

au printemps. Je dois ajouter qu'on avait, par négligence, laissé couler

l'eau de cette cascade pendant une nuit où la température était des-

cendue à — 3° et que les plantes étaient toutes couvertes le matin d'un

manteau de glace.

Je ne crois pas que le Moustera deliciosa puisse être cultivé dans

notre région au point de vue de la production des fruits; mais, comme
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VEpipremnum mirabile et quelques autres Aroïdées, elle est très

ornementale et donne, comme les plantes que je viens de citer, un
aspect tout à fait tropical aux jardins qu'elle décore. J"aivu le Moustera
deliciosa au Mexique où il croissait en abondance à l'état sauvage dans
les ravins humides près de Gordoba.

Mes Bananiers, Musa paradisiaca et M. sapentium^ n'ont pas, cette

année, mûri leurs fruits qui ont été noircis et desséchés par les fortes

gelées de cet hiver. Mais une autre Musacée a fleuri cet été et porte

maintenant une grappe de fruits : c'est le M. Martinii, plante qui

s'élève à une liauteur de huit mètres dont six environ pour le faux

tronc. Plusieurs botanistes et horticulteurs ont vu chez moi cette

plante qui se trouve auprès d'un groupe de Bananiers d'autres espèces

et aucun d'eux n'a pu trouver le moindre caractère qui la distingue

des autres Bananiers. Moi-même, qui l'ai obtenue do graines et ai

suivi pendant trois ans et demi toutes les j) hases de son dévelop-

pement, je n'ai pu remarquer en elle aucun caractère particulier.

Qu'est donc le M. Martinii. Dans « Bas Pflanzenreich, IV, p, 45,

Musacœ », le plus récent ouvrage qui ait paru sur les Musacées,
K. Schumann déclare que cette plante est peut-être une forme du
M. Basjoo (Sieb. et Zucc). Mais il lïndique, d'après la Revue Horti-

cole belge (1892. p. 107, fig. 12), comme originaire des îles Canaries,

il me semble avoir lu -quelque part dans la Bévue Horticole que
Raphaël de Noter prétend avoir été l'introducteur de cette plante dont

il aurait reçu des graines du Tonkin. Quoi qu'il en soit, j'ai pensé qu'il

serait peut-être intéressant de signaler ce fait que le M. Martinii ne
diffère des autres Bananiers que par sa fructification, car les fleurs,

ainsi que les fruits d'ailleurs en partie avortés de la plante qui est dans
mes cultures sont absolument identiques aux fleurs et aux fruits des

Bananiers ordinaires.

Permettez-moi, on terminant, d'exprimer le désir qu'un acclimatcur

possédant sur ces questions des connaissances acquises par une
longue expéHence, comme notre collègue, M. Cli. Rivière, par

exemple, nous fasse connaître un jour la miîthodc et les procédés

pratiques à employer pour l'acclimatation et la culture de ces belles

plantes, souvent si difûciles à conduire surtout dans leur jeune âge.

Les personnes qui s'occupent de l'introduclion de nouvelles espèces

pourraient éviter ainsi beaucoup de tâtonnements et éviter des pertes

de temps et de regrettables échecs.

Veuillez agréer, etc..

A. Robertson-Prosghowski.

Un Nouveau Mammifère

M. Havry Johnslon a récemment découvert dans les f(U'êts de

Semliki (Afrique Centrale) un Mamniiiére juscju'ici inconnu à la science :

il a la taille d'un Bœuf et son aspect rappelle un peu celui de la Girafe,

il semble, d'après l'examen de son crâne et de sa peau, être la repro-

duction vivante de VHcUadotherium, que l'on a trouvé à l'état fossile en
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Grèce et en Asie Mineure et que Ton considérait comme disparu.

UHelladotherium avait beaucoup d'analogie avec la Girafe; il était

cependant de plus petite taille, le cou était plus court et la tète

dépourvue de ces rudiments de cornes, dernières traces des andouillers

qui, à une époque très reculée, ornaient sans doute la tête de la Girafe.

Ce nouvel animal semble appartenir au groupe intermédiaire entre les

Cervidés et les Bovidés, qui n'était représenté jusqu'ici que par des

espèces disparues, comme le gigantesque Sivatherium de l'Inde et

VHelladotherium de Grèce.

M. Harry Johnston envoya d'abord quelques fragments incomplets de

peau qu'il avait pu se procurer chez les naturels du Congo habitant la.

forêt de Semliki. Cet envoi avait pour but de faire connaître l'existence

d'une nouvelle espèce de Mammifère, à laquelle on donna provisoire-

ment le nom d'E'quus Johnstoni. Plus tard, grâce au concours des

autorités belges du fort Mbeni, il put se procurer ime peau entière et

deux crânes de cet animal. L'examen de ces pièces démontra qu'il ne

pouvait être rattaché au groupe des Equidés, mais était un ruminant

à pied fourchu d'une forme et d'une coloration extraordinaires, appar-

tenant soit au genre disparu ReUadotherium, soit au groupe dont fait

partie la Girafe. La peau et les crânes envoyés par AL Harry Johnston

au British Muséum provenaient d'animaux tués par des soldats

indigènes de l'État libre du Congo aux environs du fort Mbeni et offerts

à M. Johnston par M. Errikson, officier suédois au service de l'Etat

libre, qui commandait le fort Albeni.

La coloration de la peau de ce nouvel animal est tout-à-fait singulière :

les joues sont d'un blanc-jaunâtre, le museau est effilé et brun foncé.

Le front est d'un rouge vif, qui se termine de chaque coté de la face

par une étroite ligne noire descendant le long des narines. Les oreilles

sont longues co-mme celles d'un âne, d'un brun roux et garnies de poils

noirs soyeux. Le cou, les épaules, l'estomac et le dos sont rouge-brun

foncé, marqués en certains endroits de taches rouges et, en d'autres, de

taches noirâtres, les quartiers et les jambes de derrière jusqu'aux jarrets,

les jambes de devant dans leur partie supérieure sont rayées de lignes

rouge foncé et blanc, les lignes blanches portant ça et là quelques

taches orange. Les jarrets de derrière sont couleur crème. Il en est

de même des jambes de devant, mais celles-ci portent en avant une

ligne noire très nettement marquée et disposée obliquement. Les
fanons des quatre pieds sont noirs et crème. La queue est d'un brun-

roux, terminée par une touffe noire. L'animal n'a pas de cornes, mais
l'examen du crâne montre qu'à une époque très reculée, cette espèce

devait avoir la tête munie de cornes rudimentaires analogues à celles

de la Girafe qui ont disparu peu à peu en ne laissant sur le crâne que
des bosses arrondies, dont deux sont placées un peu au-dessus des

yeux et une troisième au commencement de l'os nasal ; sur la peau et à

l'endroit où sont placéees les deux bosses les plus grosses, se trouvent

deux petites touffes de poils. Le corps est plus élevé au garrot qu'au

train de derrière, mais le cou n'est pas proportionnellement plus

allongé que celui du Cheval. La forme de la tête rappelle celle du
Tapir. I es narines sont constituées par deux fentes entièrement

cachées par des poils, comme cefies de la Girafe, les lèvres sont

allongées L'animal étant un véritable ruminant, n'a pas d'incisives à

la mâchoire supérieure. Celles de la mâchoire inférieure sont si petites
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et si faibles qu'il est permis de supposer qu'il avait, comme la Girafe,

une langue préhensive au moyen de laquelle la nourriture était amenée
entre les molaires chargées de la broyer. En tout cas, la longueur et la

mobilité des lèvres indiquent clairement que l'animal devait se nourrir de

feuilles. La charpente du corps paraît lourde chez le mâle et plus légère

chez la femelle dont le crâne est plus petit. On ignore encore si la

coloration du pelage était la même dans les deux sexes ; les habitants

du pays disent que les mâles ne diffèrent des femelles que par la taille.

Ces animaux ne se rencontrent que dans les parties les plus épaisses

des forêts; ils vont toujours par couple, mâle et femelle. Ils paraissent

inofEensifs et on arrive facilement à les tuer. On les capture ordinaire-

ment en les faisant tomber dans des fosses, et, d'après ce que rap-

porte M. Harry Johnston, les indigènes de l'Etat libre du Congo
arriveront rapidement à en faire disparaître complètement la race.

Maintenant que nous' connaissons l'existence de cet intéressant

Mammifère, il faut espérer que grâce aux efforts des fonctionnaires

anglais et belges, le Gouvernement du roi Léopold donnera des

instructions sévères pour en assurer la conservation. La chair

constitue une excellente nourriture, et ce serait une raison suffisante

pour justilier un essai de domestication.

A l'heure actuelle, l'Okapi (tel est le nom que les indigènes donnent

à cet animal) habite surtout les forêts de l'Ituri, les rives occidentales

du Semliki dans l'Etat libre du Congo et le district de JNDjoga dans

l'Ouganda.

L'histoire de la découverte de l'Okapi peut être brièvement résumée
comme suit : Quand Sir Henry Stanley traversa les forêts de cette

partie du Congo, il entendit parler d'un curieux animal ressemblant au

cheval qu'on disait exister dans cette région; on le considérait comme
im Ane sauvage ou comme une espèce d'Antilope. Sir Henry Stanley

en parla au Commissaire spécial de l'Ouganda et à AL Harry Johnston,

quelque temps avant que ce dernier quittât l'Ougandja, en lui faisant

connaître que les habitants de la forêt lui avaient dit qu'il ressemblait à

un Ane ou à un Zèbre. Le Commissaire spécial, lorsqu'il procéda à

roi'ganisation du Protectorat de l'Ouganda, s'occupa de rechercher ce

nouvel animal. Les circonstances l'ayant mis en rapport avec un grand

nombre d'indigènes de ces régions, il les interrogea et recueillit auprès

d'eux de nombreux renseignements, qui furent du reste confirmés par

les fonctionnaires belges. L'animal était représenté par eux comme
une espèce de Zèbre qu'ils avaient souvent vu et remarqué à cause de

l'éclat de son pelage. Quelques soldats indigènes apportèrent des

fragments de peaux d'Okapi. JNL Harry Johnston parcourut toutes les

forêts environnantes en compagnie d'un collecteur d'objets d'histoire

naturelle attaché à l'Etat-Major. Ils n'eurent pas l'occasion de rencontrer

l'Okapi, mais ils purent recueillir des renseignements sur ses mœurs,

ainsi que des morceaux de peau, qu'ils envoyèrent à la Société

Zoologique. Le Commissaire de l'Ouganda, no pouvant pi'olonger son

séjour au Congo, fit, avant son départ, une dernière démarche auprès

de l'officier commandant le fort Mbeni, M. Errikson, pour le prier de

lui procurer un spécimen entier de l'Okapi. Comme nous l'avons dit

plus haut, M. Eri'ikson put réussir à lui donner complète satisfaction.

On a pu récemment se procurer plusieurs spécimens provenant ilu

territoire de Mboga (protectorat de l'Ouganda), qui seront envoyés au
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British Muséum. Lorsqu'on aura pu, par les soins des autorités de

l'Etat libre du Congo, en réunir un nombre suffisant pour en

adresser au Musée de Bruxelles, ainsi qu'aux principaux musées
d'Allemagne, de France et d'Autriciie, le Gouvernement anglais et

celui de l'Etat indépendant du Congo s'entendront certainement afin de

prendre les mesures nécessaires pour assurer la protection de cet

animal et empêcher les indigènes d'arriver à en détruire complète-

ment l'espèce.

W. T.
[Agricultural Journal of the cape of Good Ilope).

Une bonne variété de Bananiers a recommander

Les résultats obtenus au Jardin d'Essai de Conakry avec le Musa
sinensis méritent d'attirer l'attention des colons sur celte variété qui

est appelée à un grand avenir dans la colonie.

Son introduction est due à M. le P' Max Cornu. Le premier exem-

plaire fut mis en place en mai 1898 et la fructification eut lieu l'année

suivante. A ce moment, deux rejetons furent conservés en vue de la

fructification et, du mois de novembre 1899 au mois de décembre 1900,

trois récoltes purent être faites, donnant chaque fois deux régimes por-

tant chacun un minimum de 150 bananes.

Pendant la saison des pluies 1900, une bananerie modèle fut installée

au Jardin de façon à pouvoir propager cette remarquable variété dans

la colonie. Les Bananiers mis en place au mois d'août étaient en

floraison dans le courant de décembre et la récolte eut lieu fin janvier,

commencement de février. A ce moment, deux rejetons furent conser-

vés et leur rapide développement me laisse espérer le même résultat

que le premier exemplaire.

Il faut dire cependant qu'un traitement rationnel est appliqué à ces

Bananiers, afin d'obtenir un produit maximum. A chaque fructification,

les plantes reçoivent une bonne fumure de fumier ou d'engrais chimi-

ques et sont arrosées tous les deux jours pendant toute la saison

sèche. Mais ces soins sont largement compensés par la production

puisque la récolte peut être faite dès le quatrième mois, résultat qu'il

est impossible d'obtenir avec les variétés locales.

En dehors de sa précocité et de son rendement, le Musa sinensis pos-

sède d'autres qualités qui sont à rechercher dans la culture du Bananier.

Son fruit, de grosseur moyenne, est de bonne qualité; cette variété

appartenant à la catégorie des Bananiers nains offre une grande résis-

tance aux grands vents et peut être plantée à 3 mètres en toussons, ce

qui donne près de 1.100 plants à l'hectare. Do plus, les régimes coupés
à complète maturité demandent toujours une huitaine de jours avant

de pouvoir être consommés. Coupés avant maturité et soigneusement
emballés, ils pourront être facilement expédiés dans la métropole et le

Musa sinensis peut devenir dans la colonie l'objet d'une culture spé-

ciale en vue de l'exportation.

Teissonnier,

Chef du service des Cultures de la Guinée française

(Revue des Cultures Coloniales).
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OFFRES

2 Daims mouchetés de deux ans.

25 Faisandeaux des bois.

12 Faisans dorés, mâles et femelles, en
pleine couleur.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne (Seine).

Orchidées, huit fortes plantes bien établies'

vigoureuses, fleurissant, petit prix.

Comte DE SAINT-INNOCENT, Sommant,
par Lucenay-l'Evèque (Saône-et-Loire).

A CÉDER CET HIVER :

Plusieurs couples de Maras : 150 fr. le

couple.
Une femelle Lama, 2 ans ayant reproduit,
pied de devant un peu défectueux; 1

mâle Lama de 10 mois, sans défaut,

les deux. 500 fr.

Mâles Cervules de Reeves: 120 fr. l'un.

Plusieurs couples Antilopes Cervicapra.
Jeunes Casoars disponibles au printemps.
1 couple Chiens bassets d'Artois tricolores,

très beaux, 2 ans 1/2, bien déclarés sur
le Lapin, ayant eu la maladie : 200 fr. le

couple.

M. WUIRION, 10, rue Ybry, Neuilly-sur-
Seine.

Collection complète du Bulletin de la So-
ciété depuis 1855 : 250 francs.

S'adresser au Secrétariat de la Société.

DISTRIBUTION DE GRAINES

Graines provenant de Nice, offertes par
M. le D' PROSCHOWSKI

Agave sp.
Bignonia Tioediana.
Càssia occidentalis

.

Cassia sp.

Clerodendron hastatum?
Eucalyptus globulus.
Flous macrophylla.
Hedychium gardnerianum.
Ipornœa sp.

Jacaranda ovalifolia.
Mesembryanthenium acinaciforme.

Passiflora sp.
Phœnix reclinata.
Phormium tenax.
Phytolacca decandra.
Schinus molle.
Solanum marginatwm.
— Warcewiczii

.

Solli/a heterophylla.
Thalia dealhata.

Graines offertes par M. Ch. MOTTAZ,
de Genève

Kœlreuteria paniculata.

M. L. CEZARD, à Velaine-en-Haye
(Meurthe-et-Moselle), offre des œufs et

cocons des Bombyciens sericigènes sui-

vants :

Attacus yama-mai.
Caiiguld japonica.
— Prometliea.

Rliodia fugax.
Attacus Pernyi.
Telea Polyph'emiis.
Attacus Cecropia.— Cynthia.
— Orizaba.

Hyperchiria Jo.
S'amia Gloveri (rare).

DEMANDES
Mâle Querquedula Circia.
Mâle Querquedula crecca.
Couple Bernicla leucopsis.
Couple Spatula clypeata.
Mâle Anas boschas.
M. C. MOTTAZ, Palais Eynard, Genève.

Cygne blanc femelle.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
Boulogne, Seine.

1 Couple de Chamois, Kangurous de Beu-
nett.

M. WUIRION, 10, rue Ybry, à Neuilly-sur-
Seine.

1 ou plusieurs couples de Chinchillas.

M. DEBREUIL, 25, rue de Chateaudun, à
Paris.

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, aie siège de la Société, 4L, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de

4 à 7 heures.

Plusieurs de nos collègues ayant fait connaître que les titres et faux-titres

correspondant aux dernières années du Bulletin ne leur étaient pas parvenus,

le Secrétariat s'empresse de les informer qu'il tient ces documents à leur

disposition.



REVUE DES CULTIRES COLONIALES
Directeur: k. MILHE-POUTINGON, Docteur en droit; Directeur du Service de l'Afrique

et des Antilles à l'Union coloniale française; Président de la Section coloniale à la

Société nationale d'Acclimatation de France.

Créée sous les auspices de l'Cfwow coioniaie /Vanpaise, cette publication a pour but de faire
mieux connaître,, eïi France, les diverses cultures et les productions coloniales ; de vulgariser
dans les colonies les meilleurs procédés de culture^ d'y provoquer l'introduction des meilleures
variétés des plantes françaises actuellement cultivées et l'acclimatation de plantes nouvelles.

La Revue des Cultures coloniales paraît le 5 et le 20 de chaque mois.

Abonnements : Un An France. 18 îrarcs. Recouvré à domicile.
Colonies et Union Postale.

IS fr. 50
SJO fr.

Pour les abonnements et annonces, s'adresser 44, rue de la Chaussée
d'Antin, Paris.

En vente au siège de la Société d'Acclimatation, 41, rue de Lille

Les ouvrages suivants de M. Richard de Boeve
Graveur-Dessinateur et Colombophile-Aviculteur

Paris

TRAITE JPRATIQUE
DU

PIGEON VOYAGEUR ACTUEL
CONTENANT

les dernières perfections et les secrets

de l'élevage colombophile

applicable à l'Art Militaire et Maritime

AINSI qu'une

Etude expérimentale des Maladies des Pigeons
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et de nos Produits dérivés de l'Eucalyptus, particulièrement aux personnes délicates,

et surtout contre les Douleurs Rhumatismales, les Bronchites, les Fièvres, etc

EUCALYPTOL chim. pur. HUILE EUCALYPTILE pour massages, SAVONS VINAIGRE et BAINS de Santé, &a

Dépôt général des Produits dérivés de PEucalyptus." A L'EUCALYPTUS", 5, rue Meyerheer, Paris I,

-^ -^*- ^^ ^'- *- ''- -- -- -•^ -°-'- "r ^'- ^- -- -- -1 '^ *-
i-n iiWi ft>it <1A "

Savons vétérinaires à l'Eiicalyptol, pour Cliîens
ou autres Aniuiau:^:

Les Membres de la Société cFAcclimatation qui désirent essayer ce savon
très efficace contre la vermine et les maladies cutanées sont informés qu'il peut
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Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 bis, rue de Grenelle. Le Directeur H. Martinet.
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LISTE DES GRAINES ET DES PLANTES VIVANTES

ûffertLS sux Memires de la Société nationale d'Acclimatation

PAR LE MUSÉUM DHISTOIRE NATURELLE (1)

1° GRAINES ou TUBERCULES (37 espèces)

10 sachets de chaque espèce

A. Espèces vivaces ou annuelles :

Actinosiemma paniculatitm, Cucurbitacée grimpante, or-

Mcixiiii. (tuberc). nementale.

Apocijnum .sibiricicmPal., var. Kend,yr diiTurkestan. Plan-

Oiloraiuni {A. veneium, L.). te textile.

Benincasa niacvocarpa. Légume.
Campanula macrostyla, Boiss. Plante annuelle, ornemen-

et Heldr. taie.

Cijphomandra beiacea, Sendt. Tomate en arbre.

Eremuï'us robustus, Rgl. Plante ornementale.

Eedijsarum inuUijitgum, Arbrisseau ornemental.

Maxim.

Heucliera sanguinea, Engelm. Plante vivace, ornementale.

Humulus Japonicics, Houblon annuel.

Sieb. etZucc.

Nlcotiana sylvestris, Plante ornementale.

Speg et Cornes.

Pliacelia tanacetifoUa, Butli. Plante mellifère.

PJil/salis periwiana, L. Coqueret du Pérou. Fruit

comestible.

.

Scolynius hispanicus, L. Scolyme d'Espagne. Plante

potagère.

Soja hispida, Mœncli. Plante potagère.

Stachi/s aff'inis., Buge. (tuberc). Crosne.

Thalictruni Delavaiji, Franch. Plante d'ornement.

Tullpa Gi'cuji, Rgl. Plante d'ornement.

(1) Voir, pour la liste des Cheptels d'Animaux, le numéro du Btdletin

do Novembre 1901.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 3
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B. Arbres et Arbustes

Be?^I)eris pruinosa, Franch.

BuckUeia variaMUs. Hemls.

Ca ) -yop tel "is Ma s tac an thus,
Scliau.

Ceclrela sinensis. Juss.

Citrus triptera, Desf.

Coioneaster pannosa, Franch.

Cratœgus Carrierei, Vauvel.

— Korolhowi, hort. par.

— serotina. Carr.

Deutzia discolor. Hemsl. var.

jmî'purascens.

Elœagnus longipes. A. gr.

Parrotia persica. C. A. Me}'.

Pai'ia californica. Niitt.

Polygonum Ijaklschumiicum.

Quercus Libani. Oliv.

SyringaEmodiWa.il. var. rosea

Max. Cornu.

Xanthoceras sorbifolia. Buge.

Zanthoxylum plantspinuni

.

Sieb et Zucc.

Syrlnga Bretsclineideri hyhri-

da.

Ligustrina peMnensis Rupr..

Arbuste cVornement.

Arbuste crornement et mel-

lifëre.

Arbre d'ornement.

Arbrisseau d'ornement.

Goumi, fruit comestible.

Arbre d'ornement.

Plante grimpante ornemen-

tale.

'

Arbre d'ornement.

Arbrisseau ornemental.

2" PLANTES VIVANTES (20 espèces)

10 exemplaires de chaque espèce

Catalpa speciosa. Warder.
Cedrela sinensis. Juss.

Diospyros rirginiana. L.

Elxagnus unibellata. Purscli.

FontanesiapliyUii -eoldes. Labil.

Forsythia Foî^tunei. Lindl.

Koelreuteria japonica . Sieb.

— panicalala. Laxm

Arbre d'ornement.

Persimmon.

Arbrisseau ornemental.

Arbre d'ornement.
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Ligustrina ])ehmensis. Rupr. Arbrisseau ornemental.

Ligustruni Quilioui. Carr, — —
— sinense. Lour. — —

Menispermuni canadense. L. Plante grimpante ornemen-

tale,

Phellodendron japonicum. Arbre d'ornement.

Maxim.

Quercus Libani. Oliv. — —
Rliodotypos herrioides. Arbrisseau ornemental.

Sieb et Zucc.

Robinia pseudo-acacia L. ino~ Arbre d'ornement.

nophylla.

Rul)us odoratus L. Arbrisseau ornemental.

— xanthocarpus. Plante vivace traçante, pour-

Bur. et Franch. rait sans doute être utili-

sée pour la fixation des

terrains.

Syringa Bretsclineidcri UyWn- Arbrisseau ornemental.

da.

Thuya LoJjM. Hort. Arbre d'ornemento

MM. les Membres de la Société qui désireraient obtenir

quelques unes des espèces indiquées ci-dessus, (Graines ou

Plantes vivantes) sont priés de faire leur demande dans le

plus bref délai possible. Le Muséum ne disposant que d'un

nombre limité de chacune de ces espèces, les distributions

seront faites dans l'ordre de réception des demandes.



DE L^INFLUENCE DE L'ALIMENTATION
SUR LA COMPOSITION DU LAIT

par J. CRÉPIN

La campagne que nous avons entreprise clans le Bulleiin

de la Société cVAcclimatation^ pour la réhabilitation de la

Chèvre en France vient d'entrer, je le constate avec grande

satisfaction, dans une phase d'autant jdIus active, que la

question de Talimentation lactée est partout à l'ordre du

jour.

La Presse agricole, les journaux médicaux et les publi-

cations quotidiennes ont publié dans ces derniers temps de

nombreux articles consacrés à l'éloge de la Chèvre. Des

analyses multii^les ont établi que la composition chimique

de son lait emprunte ses gammes les plus variées tantôt à la

race de l'animal tantôt au régime auquel il est soumis. Des

expériences in vitro ont démontré que la caséine caprine se

coagule en flocons friables et légers semblables à ceux

observés dans le lait de femme, ce qui explique sa parfaite

digestibilité. Enfin des expériences chimiques ont établi

d'une façon péremptoire, ce que d'ailleurs nos ancêtres

savaient déjà, que le lait de Chèvre est le succédané tout

indiqué du lait ^laternel.

Mon intention n'est pas aujourd'hui de donner des argu-

ments nouveaux en faveur de ma thèse, mais simplement de

porter à la connaissance de la Société, et, si possible, du

public, un fait nouveau qui me paraît très important.

En octobre dernier, j'ai fait venir des Alpes, de l'endroit

même d'où je tire habituellement les Chèvres à lait léger,

15 laitières de lactation avancée. Mon premier soin fut de

j)rocéder à l'anah'se de leur lait qui me donna un produit

tout difïérent de celui que j'obtenais d'habitude et dont

A^oici la composition :

Lait moyen d'un troupeau de 15 Chèvres alpines arrivées à Paris fin

octobre 1901. — L'analyse a été faite le 12 novembre.

Densité 1.032.

Réaction neutre.

Extrait sec à 95° 123 gr. 250 par litre.

Beurre 35 gr. 575 —
Sucre de lait M gr. 600 —
Sels 8 gr. 020 —
Caséine 35 ût. 055 —
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Désagréablement surpris de constater que la race, bien

que jouant un grand r(Me pour la détermination de la qua-

lité du lait, n"assure pas la constance dans cette qualité, je

composai immédiatement une ration dans laquelle entrèrent

certaines racines que je supposais les plus propres à favo-

riser, dans le lait, les éléments que je désirais y A-oir

dominer.

Au bout de trois semaines de ce régime, un échantillon

prélevé sur Tensemble de la traite de ces mêmes quinze

Chèvres, me donna la composition chimique suivante, en

regard de laquelle je crois devoir faire figurer celle d'un

bon lait de femme afin de permettre au lecteur de comparer
entre elles les quantités des éléments constitutifs de ces

deux laits :

Analyse du lait du même troupeau

de chèvres que ci-dessus, à la

date du 26 décembre 1901.

Densité 1.028,3

Réaction faiblemcnl alcaline.

Extrait sec à 95°

Beurre

Sucre do lait . .

.

Sels

Caséine

119 gi'. 45 par litre

40 05 —
54 90 —
7 20 —

17 30 —
Albumine traces.

Analyse d'un bon lait de femme.

Densité 1.032

Extrait sec à 95°. .

.

124 gr.

Beurre 42 gr.

Sucre de lait 50 à 52 gr.

Sels 1,8

Gaséino 19 à 22 gr.

Albimaino traces.

Le simple examen de ces deux analyses amène à constater

que les deux laits sont de composition identique, sauf dans

la quantité des phosphates qui est plus grande dans le lait de

Chèvre. Mais qui oserait s'en plaindre sachant combien cette

matière minérale favorise révolution dentaire et le déve-

loppement du sj'stème osseux.

11 ressort de ce qui précède qu'il n'est plus permis à

l'avenir à nos savants de déclarer que le lait de Chèvre a

telle ou telle composition chimique et ne peut en raison de

sa nature convenir à tel on tel usage. Le lait de Chèvre sera

ce que l'on voudra ({u'il soit : riche ou léger selon les

besoins, tout dépendra de la race de l'animal et de l'ali-

mentation qui lui sera constituée.

Cependant pour être en mesure de déclarer qu'un lait

quelconque est de composition identique au lait de femme,

il n'est pas seulement nécessaire d'y trouver le beurre, la

caséine, le lactose, etc., aux mêmes ({uantités que dans le

lait humain; il faut, d'après un savant autrichien, le docteur
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Escherich, que ce dernier lait possède certains ferments;

solubles que l'on ne trouve pas dans les laits des ruminants-

et qui auraient la propriété d'incorporer dans les tissus les

substances alimentaires digérées que leur apporte le sang..

Cette théorie a été reconnue exacte par deux de nos

savants français, le professeur Hutinel et son élève le-

ly Nobécourt, dont les travaux ont établi le rôle des fer-

ments solubles agisscint les uns comme saponifiants en ce

sens qu'ils transforment les graisses en acide gras et en gly-

cérine, les autres en liyd reliants pour transformer l'amidon

en sucre.

Mais ce qui porte la question à son plus haut point d'in-

térêt c'est la communication que vient de nous faire, dans-

cet ordre d'idées, un médecin italien, le D'' Spolverini qui

prétend obtenir dans le lait de Chèvre les ferments d'assi-

milation si nécessaires à la nutrition de l'enfant en nour-

rissant indifféremment la Chèvre soit avec de la viande et

des œufs soit avec de l'orge en germination.

11 va sans dire que nous adoptons d'ores et déjà ce dernier

moyen comme le plus pratique et si les déclarations du
1)'" Spolverini sont bien exactes, le lait que les jeunes pen-

sionnaires de la pouponnière de Montgeron téteront à la

mamelle même de leurs Chèvres-nourrices sera de tout point

identique au lait chaud et vivant qu'ils auraient puisé au

sein de leur propre mère. Ils y trouveront même cet avantage

d'emprunter à leurs nourrices, par cette transfusion du sang

qu'est l'allaitement, une vigueur de tempérament que leur

propre mère n'est pas toujours en état de leur commu-
niquer. C'est en fortifiant les cellules organiques nous dit

la Science, que vous les mettrez en mesure de résister aux
attaques des microbes envahisseurs.

Nous né tarderons pas à établir d'une façon indiscutable

qu'il existe un moyen d'enrayer l'effroyable mortalité

infantile qui décime notre génération d'anémiés et que ce

moyen n'est autre que de rendre à la Chèvre la faveur dont

elle jouissait autrefois. Pour cela il convient tout d'abord

de répandre dans le public certaines notions nettes et

claires sur la manière d'utiliser la Chèvre. Il existe un
abime entre une Chèvre sélectionnée bonne laitière et une

vulgaire bique dégénérée.

Je regrette de ne pas être encore en mesure de fournir à

la. Société les descriptions qui m'oni^ été demandées des dif-

férents types de Chèvres laitières. Mais ma documentation
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présente encore trop de lacunes et de renseignements con-

tradictoires pour que je puisse établir un travail précis et

complet.

Il me faut encore du temps pour débrouiller, dans l'amal

game de la gent caprine, les caractères propres à chaque

race et le groupement géographique des races. Pourquoi,

en effet, la Chèvre du Népaul nous est-elle présentée par

certains auteurs avec la physionomie qu'Huart Duplessis

attribue à la Chèvre de Nubie. D'autre part, quelle est Tori-

gine de la Chèvre de Malte et quel est dans les différents

types qu'elle revêt celui qui caractérise la véritable mal-

taise? Surtout que toutes les variétés que l'on trouve dans

l'île sont bonnes laitières et que l'on pourrait supposer que

leur aptitude lactogène leur vient plus du régime alimen-

taire auquel elles sont soumises et de certains tours de main
dont usent les gens de Malte pour activer les fonctions de la

glande mammaire, que de qualités inhérentes à leur race.

Les Arabes ont cette opinion et en j^euvent parler par expé-

rience.

D'ailleurs cette observation, je vais être à. même de la

faire bientôt d'une façon concluante ayant chez moi de

jeunes Chèvres maltaises qui y sont nées etsont en gestation

avancée.

Ma tâche, du reste, va m'être facilitée par le gracieux

concours du Conseil de la Société cl'Acclimatation qui veut

bien mettre son influence et ses relations à ma disposition

pour me procurer, par l'envoi de questionnaires :ians le

monde entier, tous les renseignements et documents que

comporte l'étude de la question.



OBSERVATIONS

SUR LA "RÉPONSE AU QUESTIONNAIRE CONCERNANT
L'HISTOIRE NATURELLE DES TINAMOUS "

DE M. GALICHET

par M. Ch. DEBREUIL (i)

Je suis d'accord avec M. Gralichet sur la plupart des points

de sa Réponse au Quesiionnaire ; voici, néanmoins, quel-

ques observations sur cette importante étude du Tinamou

roux, si consciencieusement poursuivie, et si agréablement

présentée par notre collègue. (2)

§ 4. — On connaît plus de six espèces de Tinamou; d'après

M. le professeur Oustalet, on en compte, au moins trente ou

quarante.

Il serait à désirer que plusieurs de ces espèces pussent

être aussi complètement étudiées que celle du Tinamou
roux.

§ 6. — Peu d'observations, en effet, ont été faites sur le

Tinamou à l'état sauvage; MM. Daireaux et de la Yaulx,

pourtant, ont donné d'utiles renseignements à cet égard, au

Congrès ornitliologique de 1900. (3)

M. Galichet dit que le Tinamou procède pour s'accoupler

de la môme manière que le Dindon; il serait fort intéressant

de savoir si, comme on le prétend pour la Dinde, un seul

accouplement serait suffisant pour la fécondation de tous les

œufs de l'année.

§ 8. — Je ne considère pas le Tinamou comme un très bon

coureur; il est, entons cas, bien moins vite que la Perdrix,

Quant à son vol, il est loin de pouvoir être comparé à

celui du Faisan ; il ne peut le soutenir, en général, sur un

(1) Cette réponse a été publiée dans les Bulletins d'octobre et de
novembre.

(2) Ces observations sont faites dans l'ordre des réponses de
M. Galishet, et aux mêmes paragraphes.

(3) Voir rapport du Congrès. Plusieurs parties de ce rapport seront

publiées dans le Bulletin.
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parcours supérieur à deux cents mètres; après un second

vol, il est complètement épuisé, et il ne cherche plus à se

servir de ses ailes; il se gite, s'écrase, et les chiens le dé-

couvrent facilement.

§ 9. — Le Tinamou vole droit, à la façon d'un gros Râle,

et, son tir facile ne fournira jamais aux chasseurs adroits

(occasion de coups magnifiques.

Les Gauchos, dit M. Galichet, chassent à cheval le Tina-

mou dans les plaines du Brésil : des cavaliers cernent une

vaste étendue de prairie, puis se dirigent, en poussant des

cris, vers le centre du cercle, en le rétrécissant de plus en

plus; les malheureux Oiseaux eflfrayés, ahuris, sont bientôt

fatigués, et après quelques vols incohérents, deviennent

très faciles à tuer.

Cette façon de chasser le Tinamou, qui est, en eflfet, celle

pratiquée en Amérique, prouve combien son vol est peu

puissant, et combien il se défend mal; si les Gauchos chas-

saient ainsi la Perdrix, le résultat serait tout différent.

§ 11. — Je crois, en eff'et, que le mâle seul chante; je.

n'oserais pourtant l'affirmer, car il me semble avoir entendu

les femelles siffler, mais sur un ton beaucoup plus bas,

comme à la canionnacle.

Quelques Tinamous lâchés, chez moi, dans un petit parc

d'environ quatre hectares, sifflent aussi, en toute saison,

lorsqu'on a oublié de- remplir leur boite à grains, et qu'ils

ont faim ; mais le chant est bien moins puissant que celui

que le Tinamou fait entendre pendant les amours.

§ 12. — Les efforts des jambes, des pattes et des ailes sont

très nerveux, mais ils ne durent pas.
Quand un Tinamou se débat, si on ne le tient pas avec pré-

caution, il se casse facilement les pattes, et les ailes.

Non seulement il ne faut pas mettre les Tinamous avec

des Faisandeaux et des Poussins, mais il faut bien se garder

de les placer avec des Oiseaux trop conllants, ou qui se

défendent mal; j'en ai fait la triste expérience, avec des

diamants Gould, que je n'avais pas achetés pour nourrir mes

Tinamous.
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§ 13. — Depuis 5 ans que j'élève des Tinamous aux envi-

rons de Melun, ils ont toujours résisté au froid, mais un de

nos collègues de l'Yonne a informé la Société que plusieurs

de ses Oiseaux avaient en les pattes gelées.

Les Tinamous aiment beaucoup les proies vivantes, mais

ils ont leurs préférences, et, je n'ai jamais pu les décider à

manger certaines Chenilles, des G-aléruques, ou des Lima-

ces; ils semblent affectionner surtout les Lombrics. Je ne

les ai jamais vus manger de Couleuvres, ni de Vipères, et ils

ont toujours refusé les Lézards que je leur ai présentés; par

contre, ils sont très friands de Souris quïls avalent d'un

seul coup, à la façon des Nandous.

Ils ont, du reste, beaucoup de points communs avec les

Brévipennes; le mâle couve comme le Nandou, et les petits

ressemblent à des Autruclions en miniature.

§ .36. — La meilleure couveuse, et la meilleure mère, est

certainement la Poule nègre-soie, mais toutes les Poules

sont bonnes, pourvu qu'elles soient douces, calmes, et que

surtout elles ne grattent 2:>as. — Le Tinamou, en effet, ne

gratte jamais pour chercher sa nourriture, et les jeunes ne

savent pas se garer des coups de pattes de la Poule.

§ 25. — Les jeunes sont très rustiques, mais cependant

beaucoup sont morts, chez moi, pour avoir été abandonnés

trop tôt par leur père, qui, en général, ne s'occupe plus

d'eux vers le quinzième jour.

Pour obvier à cet inconvénient je laisse rarement les Coqs

couver plus d'une douzaine de jours; je prends, alors, leurs

œufs pour les confier à des poules, qui tout en se faisant

beaucoup moins bien écouter des jeunes, les conduisent et

les soignent beaucoup joins longtemps.

Il est à remarquer que les jeunes dont les œufs ont été

entièrement couvés par une Poule obéissent moins tnal à

leur mère d'adoption, que les jeunes dont les œufs ont été

au trois-quart couvés par des Tinamous.

On arrive aussi à empêcher le père d'abandonner trop tôt

ses petits, en l'enfermant, avec eux, dans un parquet spé-

cial; mais il faut, alors, avoir bien soin d'isoler complète-

ment le Coq des femelles, qu'il ne doit ni entendre, ni voir.
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Le mâle, en effet, est très ardent, et si au travers cVun

grillage il peut se rapprocher des femelles, il négligera,,

bientôt, complètement sa progéniture.

J'ai perdu, pour cette raison, et dans des circonstances-

singulières, un mâle très bon coiweur, auquel je tenais

beaucoup.

J'avais placé ce Coq, avec ses petits dans une partie d'une

grande volière, où se trouvaient d'autres mâles et des femel-

les; un simple grillage formait la séparation.

Tout alla bien pendant une quinzaine de jours, puis le

mâle se mit à siffler, et chercha à aller retrouver les

femelles.

J'espérais que le pauvre père nourricier, après avoir com-

pris qu'il ne pourrait satisfaire ses désirs, se résignerait au

célibat, pour se vouer, quelque temps encore, à l'éducation

de ses petits.

Mais, un jour, je l'aperçus, jdIus ardent que jamais, trépi-

gnant une grosse toufïé d'herbe, pendant qu'une femelle,

séparée par le grillage, se tenait accroupie près de lui.

Voyant qu'il était occupé de tout autre chose que d'amour

paternel, je le fis lever pour l'envoyer vers ses enfants.

Quelle ne fut pas, alors, mon émotion, quand l'un d'eux se

précipitant derrière son père, saisit ce qui n'était pas plus

fait pour lui que pour la touffe d'herbe, et que les Tina-

mous, en général, cachent si imdiquement. Dans son inno-

cence, l'enfant croj^ait tenir un ver, il ne lâcha pas prise,

et après quelques sérieuses secousses, il emporta son tro-

phée, qu'il avala quelques pas plus loin, f 1)

Mon Tinamou réduit^ ne mourut point, mais, il fut, du

coup, aussi dégoûté de ses compagnes que de ses enfants,,

et je n'eus que la ressource de le manger.

Il ne faut donc pas laisser près des femelles, les mâles qui

couduisent des jeunes.

Il est également prudent de ne pas placer, clans un espace

restreint, des petits avec des femelles, car celles-ci les

tuent souvent pour les manger.

i; 31. — .Je né sais si c'est une eniérite microbienne qui

attaque les Tinamous, mais j'ai vu mourir un grand nombre

de jeunes après quelques heures do maladie seulement.

(1) On sait que les caractères ptiysiologiques de l'appareil reprotluc-

teur du Tinamou sont analoii:ues à ceux des Canards.
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Les premières années, les sujets atteints, mouraient d'une

façon i^resque foudro^^ante, mais il n'en mourait qu'un jDetit

nombre, à peine 5 0/0. En 1001, au contraire, pendant les

fortes chaleurs, presque tous mes jeunes qui paraissaient en

excellente' santé, commencèrent à « faire la boule », et

malgré mes soins, moururent dans l'espace d'un mois. La

maladie eut une marche beaucoup plus lente, mais elle fit

périr les 3/4 de mes élèves.

J'ajoute que l'année précédente, j'avais introduit des

Tinamous importés d'Amérique, pour changer le sang des

reproducteurs.

§ 38. — Le Tinamou, et c'est surtout sur cette réponse

que je suis en désaccord avec M. Galichet, n'est pas, à mon
avis, un Oiseau de chasse; ce n'est pas non plus un Oiseau

de volière, ou de basse-cour, c'est, avant tout, un Oiseau

de parc.

En demi liberté, avec un comi^lément de nourriture, à

l'abri des Rapaces, des Chats, et des bêtes puantes, il pros-

père, et se reproduit très bien.

Au contraire, en pleine liberté il ne pourra échapper à

ses ennemis. Ses moyens de défense sont, en quelque sorte,

des moyens négatifs; ce qu'il sait le mieux faire, c'est se

dissimuler; il ne prend son vol qu'à la dernière extrémité,

c'est un coureur médiocre, il ruse mal, et ne branche pas.

Pour trouver sa nourriture, il lui faut des contrées spé-

ciales : de la terre meuble, de l'eau, des prairies, et des

taillis; ces conditions ne se rencontrent pas partout, elles

sont exceptionnelles.

M. Galichet pense que ses mœurs trop confiantes se

modifieront, ainsi que ses moj'ens de défense, à l'exemple

de la Perdrix. Je l'espère aussi, mais je n'y compte gaère,

car pour prendre de l'expérience, il faudrait d'abord qu'il

put vivre, et ses qualités de fécondité ne seront pas suffi-

santes pour le sauver.

En tous cas, ce qui ne changera pas en lui c'est son man-
que absolu de résistance; il aura beau faire, et désirer le

contraire, il restera toujours vm oiseau mou.
Il a pu figurer, en bonne place, au tableau de quelques-

unes de nos grandes chasses, mais cela ne veut pas dire qu'il

s'élève et se reproduit normalement, chaque année, en

pleine liberté, comme un simple Faisan.

En tous cas, pour être fixé sur ce point, il faut encore
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attendre, et, actuellement, il me semble au moins téméraire,

de dire que le Tinamoii est l'oiseau de cliasse par excel-

lence.

§ 41. — En revanche, le Tinamou est un rôti de premier

ordre; sa chair blanche, tendre, et line, est délicieuse: je la

compare à celle d'une Caille pas trop grasse.

Le Tinamou n'anrait-il que ce mérite, il serait suffisant

pour le faire rechercher, et il est à souhaiter qu'il ne reste

pas un Oiseau de grand luxe.

§ 42. — Je n'en ai jamais mangé de faisandé, ni de frigo-

rifié.

La viande gelée n'est jamais aussi fine que la viande fraî-

che, mais je crois qu'on pourrait réussir aussi bien pour, le

Tinamou que pour le Colin, et certains Tétras, qui bien qu'ar-

rivant congelés d'Amérique, fournissent des mets très déli-

cats.

§ 47. — Les plumes du Tinamou n'ont jamais été emploj'ées

régulièrement dans la mode, mais je suis persuadé qu'elles

y seraient vite recherchées.

J'ai, en effet, donné à préparer plusieurs dépouilles, qui

agréablement présentées, ont toujours fait des chapeaux

très appréciés; ils sont distingués, sej'ants au visage; leurs

plumes très serrées ne se déforment pas, et leurs couleurs

restent fraîches; c'est, m'a-t-on dit, le chapeau du matin
idéal pour la Parisienne.

§ 48. — En dehors de la notice de Brehm, et de la com-

munication de M. Blaauw à la Société d'Acclimation, je rap-

pelle que Buflfon avait entendu parler du Tinamou, et qu'il

en a laissé une courte description.

Telles sont, les quelques observations que j'ai cru devoir

présenter à la suite du travail si documenté de M. Galichet;

je souhaite que mon exemple soit suivi, et que nos collè-

gues, qui ont élevé, ou qui possèdent, en cheptels, des

Tinamous veuillent bien, eux aussi, nous faire profiter de

leur expérience, et contribuer à l'acclimatation en France

de cet intéressant Oiseau.



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES GÉNÉRALES

SÉANCE GENERALE DU 29 NOVEMBRE 1901

Présidence de M. Edmond Perrier, Président,

PUIS DE

M. Debreuil, Trésorier

La séance est ouverte à 5 h. 1/4.

Le procès-verbal de la précédente séance générale est lu

•«t adopté.

Proclamation d'un nouveau membre admis par le Conseil :

M. Ferlijs, administrateur à Porto-Novo (Dahomey), présenté

par MM. Edmond Perrier, Loyer et Seurat.

M. le Secrétaire Général procède au dépouillement de la

•correspondance.

M. le comte Crivelli-Serbelloni, membre à vie, remercie la

Société de son admission.

Beaucoup de lettres relatives aux cheptels ont été adres-

sées à M. le Secrétaire Général : MM. Bizeray, Magne,

Loyer, Debreuil, Pays-Mellier, et le Muséum offrent une

série d'Animaux.

M. Raphaël Ladmirault signale la disparition des petits

Oiseaux dans le département de THérault.

M. Rogeron annonce Tenvoi d'une note sur le C^'gne de

Bewick.

M. Fabbé Favier adresse une lettre au sujet des Araignées

de Madagascar et envoie un mémoire avec photographies

relatif au même sujet.

Le Directeur de l'Ecole Nationale d'Agriculture de Mont-

pellier écrit pour demander quel est le meilleur ouvrage de

pisciculture. M. le Secrétaire général a répondu à cette

demande.

M. Délavai adresse une note accompagnée de photogra-

phies sur une difformité des Poissons-Télescopes.

M. A. R. Prochowski adresse de Nice une lettre sur l'uti-

lisation des Blattes pour l'alimentation des Poissons. Cette

lettre a été publiée dans le Bulletin d'octobre 1901.
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M. Mottaz, de Genève, signale ses essais cracclimatation

de VAttacus Cynthia qui n'ont pas réussi jusqu'ici; il espère

avoir plus de succès dans l'avenir, car YAtlacus Cynthia

s'est acclimaté sur le bord du lac de Côme.

M. Cézard, élève des Bomb3ciens séricigènes et mettra à

la disposition de la Société un certain nombre d'œufs;

M. Cézard annonce également l'envoi d'un mémoire sur ses

élevages.

M. Mottaz met à la disposition des membres de la Société

des graines de Kœlreuteria panîculuta, qu'il conseille de

planter dans le voisinage des ruchers.

M. Jacquet, directeur de l'Agriculture dans le Protectorat

de l'Annam et du Tonkin, annonce l'envoi de diverses

graines provenant de Sumatra et en particulier de graines

de Clitoria ternatea.

M. le Président prend la parole pour préciser l'orientation

future des travaux de la Société et définir le rôle qu'elle

doit jouer dans l'avenir. L'allocution de M. le Président a été

reproduite dans le Bulletin de décembre 1901.

M. le D"" Weber fait remarquer que le titre de membre
correspondant de la Société n'existe pas et qu'il serait

nécessaire de créer ce titre.

M. le Président fait observer que le titre de membre de la

Société peut être donné à toute personne résidant à l'étran-

ger; le titre de membre correspondant impliquerait dans ce

cas la dispense de la cotisation, le membre correspondant

payant sa cotisation en services rendus à la Société; M. le

Président propose de renvojer cette question à l'examen du

Conseil.

M. Weber pense que le titre de membre correspondant

devrait être donné à des personnes désireuses de se rendre

utiles, qui enverraient par exemple des graines à la, Société.

La proposition de M. "Weber est renvoyée à l'examen du

Conseil.

:M. Magne remercie M. Perrier de l'intérêt qu'il porte à la

Société et des avantages qu'il veut bien accorder à ses mem-
bres on leur facilitant l'accès du Muséum.

M. le professeur Oustalet a fait préparer par le service de

la ménagerie du Muséum une liste d'animaux que l'on pour-

rait remettre à la Société à titre d'échange.

M. Edmond Perrier cède le fauteuil de la présidence à

M. Debreuil, trésorier.
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M. le Secrétaire général donne lecture d'une note de

M. Rogeron sur le Cygne de Bewick.

M. le secrétaire des séances donne lecture de deux autres

communications :

M. Délavai : Un Poisson télescope à trois queues.

L'abbé Favier : Araignée de Madagascar {Nephila niada-

gascariensis) élevée en France.

La séance est levée à 7 heures.

Le Secrétaire des Séances,

L. Gf. Seurat.
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Ire SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 6 JANVIER 1902

Présidence de AI. le D' Trouessart, vice-président

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté.

A propos du procès-verbal, M. le D' Trouessart dit qu"il faut s'en-

tendre sur l'expression « famille 'k Les zoologistes considèrent comme
appartenant à une mt-me famille (celle des Bovidés), les genres Bœuf,
Mouton, Chèvre, Antilope. Parmi ces genres, il est incontestable que
les Moutons et les Chèvres sont extrêmement voisins, par leurs

caractères ostéologiques et autres. Cela est si vrai qu'on a proposé de
les réunir en un seul genre. Il existe un certain nombre d'espèces,

notamment parmi les Mouflons, qui sont tout à fait à la limite qui

sépare ces deux genres. Il existe sur les hautes montagnes de l'Asie

centrale ou dans le Caucase, des espèces sauvages que Ton a ballottées

pour cette raison, du genre Chèvre au genre Mouton.

Il est procédé à la nomination du bureau de la Section pour l'année

1902.

Sont élus à l'unanimité :

Président : M. le D' Trouessart.

Vice-Président : M. AVuirion.

Secrétaire : M. Ch. Mailles.

Secrétaire-Adjoint : M. Crepin.

M. Santiago Arcos écrit, de Saint-Jean-de-Luz, deux lettres relatives

à l'élevage des Lapins aux îles Baléares.

Malheureusement ces renseignements ne sont pas assez complets.

L'auteur des lettres le reconnaît lui-même, et ajoute qu'il n'a pu s'en

procurer de plus détaillés. Le point important de cet élevage consiste à

établir un grillage en fil de fer assez lin, constituant le plancher ahn

de permettre l'écoulement complet des urines. Bien entendu, ce

grillage est placé un peu au-dessus du sol.

Au sujet de l'élevage des Lapins, AI. Debreuil donne quelques rensei-

gnements sur l'élevage du Lapin Angora à rétablissement de M. Patard,

à Lons-le-Saunier et communique à la Section un récent arrêt de la

Cour de Cassation, rendu au profit de cet industriel à propos de son

élevage. M. do Lamarche se propose du reste de donner sur cette

question une note pour le Bulletin.

La section s"occupe de la question de l'élevage des animaux à four-

rures dans les pays tempérés. M. le D' Trouessart, d"accord a\cc les

autres membres, ne croit pas que ces tentatives puissent être couron-

nées de succès, malgré la production du froid arllliciel.

BiiU. Sor. nat. Accl. Fr. __ 1902. — 4
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M. Debreui], annonce qu'il a perdu un mâle Antilope cervicapra d'une-

invagination intestinale.

M. Crepin fait, sur la Clièvre, une communication qui paraît impor-

tante au point de vue de l'allaitement artitlciel des enfants. D'après les

expériences de M. Crepin, la composition cliimique du lait de Gtièvre

varierait dans des proportions extraordinaires selon la nature de l'ali-

mentation de l'animal, si bien qu'il est possible d'y augmenter ou d'y

diminuer à volonté la dose de certains éléments comme le beurre, la

caséine, le sucre de lait. Par ce moyen on arrive à obtenir exactement

la formule du lait de femme.

M. Crepin pose ensuite la question de savoir s'il ne serait pas pos-

sible de faire disparaître l'odeur que le Bouc de race alpine porte sur

lui. Il paraît certain que cette exhalaison provient d'un suintement

cutané, mais on a pu constater que le développement et l'intensité d&
l'odeur est le fait de l'urine que l'animal projette sur lui.

M. le Président remercie M. Crepin de sa communication.

Le Secrétaire,

Ch. Mailles-.

2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE

SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1901

Présidence de M. Oustalet, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

MM. Mérel et Galichet s'excusent de ne pouvoir assistera la réunion..

Il est donné lecture d'une lettre de M. Bizeray, constatant les ravages

faits par le froid dans ses volières. Un beau mâle de Colombe poi-

gnardée a été trouvé mort, et cependant ces oiseaux étaient rentrés

depuis trois semaines. Quelques jours après, c'était le tour d'une

femelle de Colombe turvert, Le 17 décembre un autre mâle de Colombe
poignardée mourait.

Un propriétaire du Cantal écrit à la Société pour demander des

conseils au sujet d'une installation d'élevage qu'il a projeté sur un
terrain granitique. Le peu de détails fournis np. permet pas de donner

une réponse.

Il est ensuite procédé, aux termes du règlement, au renouvellement

du bureau pour l'année 1902.

Sont élus :

Président : M. Oustalet.

Vice-Président : M. ^Vacquez.

Secrétaire : M. le comte d'Orfeuille.

Vice-Secrétaire : M. Galichet.

Dans une lettre adressée à la section, M. Mérel demande si on.

pourrait lui indiquer où il pourrait s'adresser pour compléter un couple.

de Perruches d'Edwards.
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A propos de ces oiseaux, M. Loyer, secrétaire-général, rend compte
d'observations faites par lui sur la rusticité de certaines espèces de
Perruches dans notre climat . Il a vu chez lui des Perruches supporter

jusqu'à — 12°.

M. Oustalet rappproche de ce fait la résistance du Casoar et de

l'Emeu qui ne souffrent nullement au milieu de la neige.

Incidemment, et à propos des volières, un membre parle des éti-

quettes placées dans les jardins zoologique.?;. En général ces étiquettes

se détériorent avec la plus grande facilité et les inscriptions s'elïacent.

Il serait bien à désirer que Ton trouvât un procédé de fabrication per-

mettant d'éviter de semblables inconvénients.

M. Debreuil annonce qu'il a acheté deux Faisans des bois absolument

blancs, et dont les yeux de couleur normale n'ont rien de la teinte

rosée qu'offrent généralement ceux des Oiseaux atteints d'albinisme. Il

espère qu'ils forment un coupla et dans ce cas il sera très intéressant

d'observer ce que deviendra leur descendance.

Au sujet des anomalies que présentent les Oiseaux, M. Loyer se

demande si la difformité des ailes retournées est héréditaire ou acci-

dentelle. AL Oustalet la considère comme héréditaire, bien qu'on ne la

trouve que chez quelques individus provenant de parents qui en étaient

alîectés et seulement dans quelques couvées. M. Loyer l'a observée

chez des Oies de Guinée, et il possède en ce moment des Canards

musqués aux ailes retournées. Il espère pouvoir faire des observations

curieuses si ces oiseaux se reproduisent. Ce genre de conformation est

très étrange, et quand l'oiseau bat des ailes, on ne s'aperçoit pas de

cette bizarrerie.

M. Debreuil désirerait faire des essais sur l'acclimatation du Ganga
sous le climat de Paris. Il ne désespère pas de réussir, ayant il y a une
quinzaine d'années, tué un de ces oiseaux dans une région bien plus

froide, à Cauterets.

M. Loyer espère recevoir des œufs de Coq de bruyère.

M. le comte d'Orfeuille demande si l'on ne pourrait pas s'occuper

aussi de la domestication de la grande Outarde, ce magniJlque oiseau

devenu aujourd'hui si rare en France. En Allemagne, au contraire, on

en voit souvent des bandes d'une centaine d'individus, chiffre qui ne

peut se comparer aux vols considérables que Ton rencontre on Hongrie

et dans les steppes de la Russie.

M. Oustalet s'étonne que jusqu'ici personne n'ait fait d'expériences

sur l'hérédité des membres coupés.

j\I. le comte d'Orfeuille rappelle qu'assistant à l'une des dernières

séances de la Section des Mammifères, il a entendu AL Crepin exposer un

fait assez étrange touchant la reproduction des Poules-Sabot. Certains

détails de conformation empêcheraient ces oiseaux d'être fécondés par

xm coq de leur race. Il serait à désirer que M. Crepin voulût bien

traiter cette question de physiologie dans la Section d'Ornithologie.

M. le Secrétaire général annonce que le règlement des cheptels est

élaboré et sera inséré au buUetin après avoir été présenté au conseil

de la Société.

Des expériences ont été tentées au Aluséimi d'Histoire naturelle sur

des Autruch-^s atteintes d'une maladie qui pourrait être la diphtérie.

Malheureusement le sérum n'a produit aucun effet, car les sept oiseaux

sont morts. Les Emeus atteints sont guéris.
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M. Debreuil aimerait voir les membres de la Société d'Acclimatation

s'occuper de l'élevage des Combattants nains anglais. Notre collègue,

;M. Vlasto, possède un très grand nombre de sujets, pour l'élevage

desquels il a dépensé des sommes considérables. On a pu les admirer

à l'exposition qui a eu lieu dans les serres de la Ville de Paris. Per-

sonnellement M. Debreuil a obtenu de bons résultats. Ces oiseaux sont

familiers, les poules sont maniables, très bonnes couveuses et

recherchées pour couver les œufs des petits gallinacées, tels que

Colins, Cailles et Perdrix.

M. Debreuil tient à rendre hommage à l'excellent travail de M. Ga.

lichet sur le Tinamou, travail qui, on le sait, a été publié dans le

bulletin de 1901. M. Debreuil cependant n'accepte pas toutes les con-

clusions de notre collègue et il pense différemment sur les points

suivants. Le nombre des espèces, dit M. Debreuil, dépasse considé-

rablement celui de six; il est douteux que le mâle soit seul à siffler;

ce n'est pas six ou sept œufs que pond la femelle, mais bien dix ou

douze ; le vol de l'oiseau n'est pas soutenu et ne peut être comparé à

celui du Faisan ; il ne sera jamais un oiseau de chasse, mais seulement

de parc. M. Debreuil a tenté d'employer pour les couvées des Poules

négresses et même des Poules de plus grosses espèces, mais il est

indispensable qu'elles ne soient pas gratteuses, autrement elles tuent

les petits. Dans la pratique il laisse les œufs jusqu'au quinzième ou

seizième jour, il les retire alors au mâle et les donne à des poules.

Enfin les autres observations de M. Debreuil sont les suivantes :

comme goût la chair du Tinamou peut être comparée à celle de la

Caille qui ne serait pas grasse; on pourrait en importer de frigorifiés,

comme cela a lieu pour les Colins; cet oiseau est friand de Lombrics;

ses plumes sont très ornementales, et si Buffon en a parlé, c'est

certainement sans l'avoir jamais observé. M. Debreuil se réserve de

donner de plus amples renseignements à la prochaine séance générale.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.

3e SECTION — AQUICULTURE

SÉANCE DU 20 JANVIER 1902

Présidence de M. Ch. Debreuil, Trésorier

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté sans obser-

vation.

11 est procédé au renouvellement du bureau.

Sont élus :

Président : M. Mersey.

Vice-Président : M. Raveret-VS'attel.

Secrétaire : M. Boigeol.

Secrétaire-Adjoint : M. de Lamarche.
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M. Raveret-Wattel s'excuse, en raison de l'état de sa santé, de ne

pouvoir assister à la séance.

L'ordre du jour appelle la discussion sur l'opportunité de l'acclima-

tation dans les eaux françaises du Poisson-Chat {Ameiiirvs nebiilosus).

M. le Président fait connaître qu'il a demandé sur cette question des

renseignements à M. Maës, secrétaire-général de la Société de Pisci-

culture de Bruxelles. M. Maës fait connaître qu'en 1881, sur la recom-

mandation du Consul des États-Unis à Bruxelles, qui préconisait le

Poisson-Chat pour repeupler les eaux polluées dans lesquelles ne

pouvait vivre aucune autre espèce, le gouvernement belge fit venir

d'Amérique deux cents alevins de ce Siluroïde qui était connu en

Amérique sous le nom de Bull-head. Tous les sujets composant cet

envoi périrent par suite d'un accident. Un nouvel envoi fut fait en

1891. Les Poissons furent déposés dans les étangs de Gronendael où

ils se développèrent bien mais d'où ils disparurent à la suite d'un

nouvel accident. Le Cat-fish n'a donc pas pu être jusqu'ici étudié en

Belgique d'une manière complète.

D'après les renseignements fournis par M. Marshall Mac Donald, ce

Poisson, commun en Amérique, atteint une longueur de 50 centimètres

et un poids de quatre livres. Sa chair est de très bonne qualité, blanche,

presque complètement dépourvue d'arêtes et d'un goût analogue à

celle de l'Anguille, bien que moins grasse. On est à peu près unani-

mement d'accord pour trouver que la chair de ce Poisson est de

beaucoup supérieure, comme qualité, à celle de tous les Poissons

blancs de nos rivières.

Quant à la voracité du Cat-fiih, la question demande à être encore

étudiée. Il se nourrit particulièrement de substances animales, bien

qu'il ne dédaigne pas la nourriture végétale. Ce .sont surtout les vers

et les larves qui constituent le fond de son alimentation. On doit recon-

naître qu'il dévore un certain nombre de jevmes poissons, mais c'est là

le cas de toutes nos espèces les plus estimées au point de vue de

l'aHmentation : Truites, Brochets, Perches, Anguilles, etc. Il reste à

déterminer s'il n'y aurait pas intérêt à transformer la chair des Gardons

et autres Poissons de peu de valeur en chair de Cat-fish.

En résumé, M. Maës estime qu'il est prudent d'étudier encore par

des élevages en eaux closes les mœurs de VArneiurus nebulosiis, afin

de pouvoir connaître exactement quelle est sa valeur et quels peuvent

être ses inconvénients au point de vue de la destruction des autres

Poissons, avant de l'introduire dans les eaux libres et publiques, d'où

il serait impossible de le chasser plus tard, s'il était ultérieurement

démontré que cette espèce présente plus de défauts et d'inconvénients

que de quahtés.

M. Jeunet fait connaître qu'il possède des Cat-Fish, nourris avec

des Vairons qu'ils mangent avec voracité. 11 estime que le Cat-fish

dont la bouche est garnie de dents ferait une grande consommation de

Poissons et causerait de grands dommages dans les cours d'eau

peuplés de Truites. 11 a dégusté sa chair qu'il trouve, contrairement à

l'opinion générale, de très mauvais goût. Un membre demandant s'il ne

serait pas possible qu'il y eût confusion entre VArneiurus nchiilosus et le

Silurus glanis. M. Jeunet répond que ces deux espèces sont faciles à dis-

tinguer. Le Silurus glanis a, huit barbillons et VA'tneiiirus nebulosits en

a six seulement. En outre les barbillons du premier de ces Poissons
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atteignent environ la longueur de la moitié de son corps, tandis que

ceux du second sont bien plus courts.

M. le Président cite le travail de M. Grosjean, inspecteur de l'Agri-

culture, sur le Poisson-Chat. M. Grosjean vante la qualité" de la chair de

ce Poisson, et pense qu'il ne saurait être nuisible sous aucun rapport,

M. le Président ajoute que M. LavoUée, ingénieur en chef des Ponts

et Chaussées, procède en ce moment à uae enquête très sérieuse sur

le Cat-fish. Il a placé un certain nombre de ces Poissons dans des ins-

tallations différentes, bacs, et étangs où il les nourrit de Pommes de

terre, de vers, etc., les matières animales constituant du reste le

fond de leur alimentation. Il se propose de leur donner prochainement

comme nourriture de jeunes alevins. M. le Président fera connaître les

résultats de ces expériences.

En résumé, M. le Président estime que les caractères généraux du

Cat-fîsh, ses mœurs, la qualité de sa chair, son mode d'alimen-

tation, etc., n'ont pas encore été suffisamment étudiés pour qu'il soit

possible de se prononcer aujourd'hui d'une manière définitive sur

l'opportunité de son introduction dans les eaux libres et qu'il convient

d'attendre pour l'admettre dans nos rivières, le résultat des études

actuellement en cours.

M. le Président communique à la Section un travail de M. Blanc,

donnant la nomenclature, avec leurs noms indigènes, des Poissons de

Russie. Ce travail sera examiné au point de vue de sa publication

dans le Bulletin de la Société.

Le Secrétaire-adjoint,

C. DE LaMARCHE.

4e SECTION. — ENTOMOLOGIE .

SÉANCE DU 27 JANVIER 1902

Présidence de M. Clément, président

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté.

L'ordre du jour portant l'élection du bureau, à l'unanimité des

suffrages, ont été nommés :

Président : M. A.-S. Clément.

Vice-Président : M. le D' Paul Marchai.

Secrétaire : M. Lucien Iches.

M. Marchai s'excuse de ne pouvoir assister à la séance, et prie

M. Clément de présenter pour lui un mémoire intitulé « Expériences

sur la destruction des Diaspides nuisibles aux arbres fruitiers «, dont

il est l'auteur. Dans ce travail, M. Marchai étudie l'action des insec-

ticides sur deux espèces de Diaspides fort répandues aux environs de

Paris : VAspidiotus ostreceformis Curtis, et le Diaspis piricola Del

Guercio. Les expériences nécessaires ont été faites, a Sceaux, dans la

propriété de M. le professeur Yves Delage qui avait mis ses arbres

fruitiers à la disposition de -M. Marchai. Les conclusions de cette étude
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sont les suivantes : il faut rejeter certains insecticides, à cause de leur

action nuisible sur la plante, telles sont les huiles de graine pure

(huile de sésame), l'huile de naphte pure, la vaseline brute. Au contraire,

l'huile de pétrole du commerce et le pétrole brut américain sont très

efficaces et ne nuisent pas sensiblement à la végétation du Pommier et

du Poirier, mais ils peuvent nuire à la floraison et diminuer notable-

ment le rapport en fruits. Viennent ensuite, par ordre d'elfîcacilé : les

émulsions de pétrole et d'huile de graine, les solutions de savon noir,

les émulsions d'huile lourde, les mélanges de chaux et d'huile lourde,

et la chaleur.

Devant lintérêt que présente le mémoire de M. Marchai, la section

décide d'en publier tout au moins un résumé dans le Bulletin, si la place

manque pour le faire intégralement.

M. Clément montre des Zeuzères [Z. cesculi) et des échantillons de

leurs dégâts. L'un, entre autres, est un fragment de tronc de Poirier

provenant de Cormeilles-en-Parisis. La Chenille est très polyphage, et,

indépendamment des arbres fruitiers, on la trouve encore sur les Lilas,

les Ormes, etc. La chrysalide porte à chaque anneau de son abdomen
une double rangée d'épines inchnées en arrière, qui lui servent au

moment de l'éclosion pour émerger de sa galerie.

En Suisse, rapporte M. Debreuil, on gratte les arbres entièrement

chaque, année, afin de détruire les insectes qui vivent entre l'arbre et

l'écorce. M. Clément répond que cette mesure a été appliquée autrefois

en France et à Paris, contre les Scolytes, mais que l'on a dû y
renoncer, parce que, souvent, elle nuisait aux arbres.

M. Clément fait ensuite passer entre les mains des personnes

présentes deux boîtes renfermant deux espèces d'Attacus sèricigènes,

provenant du Guatemala, leurs cocons et des échantillons de soie. Les

cocons de Callosania Calleta, dit-il, sont pyriformes et suspendus par

un anneau après les branches. Ceux de 1'^. spondei sont lisses, fusi-

formes et attachés aux branches comme ceux de VA. Cynthia. En
Belgique on s'est beaucoup préoccupé de cette dernière espèce dont

la soie est utihsée au Mexique et au Brésil, et donne des étoffes gris-

perle. C'est une espèce rustique, dit M. Clément, puisque M. Cézard

qui l'élève en liberté réussit tous les ans. Il serait à souhaiter, ajoute

M. Debreuil, que M. Cézard élevât beaucoup de ces Papillons et

cherchât un moyen pratique d'utiliser leur soie.

Ces cocons de C. Calleta et d".^. spondei figuraient à l'exposition du

Guatemala comme provenant d'une seule et même espèce, bien qu'en

réalité ils appartiennnent à deux genres absolument différents.

La Belgique, dit M. Clément, s'est préoccupée de l'élevage industriel

de VA. spondei en Colombie, et l'assemblée enregistre la proposition

suivante de M. Debreuil : Demander à AL le Délégué de Colombie s'il

a obtenu de S. M. le Roi des Belges, un emplacement et une subvention

pour fonder une magnanerie en Belgique.

L'étude des Coccinelles et des ïrombidions est portée à l'ordre du

jour de la prochaine réunion, et la séance est levée à sept heures.

Le Secrétaire^

Lucien Iches.
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5e SECTION — BOTANIQUE

SÉANCE DU 24 JANVIER 1902

Présidence de M. le D' Weber, président

Le procè&.-verbal de la dernière séance est lu et adopté sans

observations.

Il est procédé aux élections pour le renouvellement du bureau pour
1902.

Sont élus :

Président : M. Weber.

Vice-Président : M. Morot.

Secrétaire : j\L de Lamarclie.

M. le D'' AVeber fait une communication avec présentation d'exem-

plaires vivants et de pliotograpliies sur l'Opuntia leucotricha D C
(DuraznilLo des Mexicains) et spécialement sur les fleurs et les fruits

de cette espèce comparés à ceux de plusieurs espèces voisines. Cette

communication sera insérée au Bulletin.

M. Mailles demande si les Cactées et les Agaves ont été utilisés

comme engrais vert. M. le Président répond qu'il n'est pas à sa con-

naissance que ces plantes aient été jusqu'ici employées à cet usage.

M. Cacheux offre à la Section des graines de Chamœrops excelsa et

annonce que la- Société des Amis des Arbres va prochainement tenir

une séance solennelle dans laquelle des récompenses seront distribuées

aux personnes qui auront le plus contribué à la propagation et à la

conservation des arbres. Il met à la disposiLion des Membres de la

Société un certain nombre de cartes d'entrée à cette séance qui aura

lieu le l^mars prochain.

M. Debreuil offre des graines de Lunaria biennis dont les larges

silicules sèches ont un aspect très ornemental par la cloison transpa-

rente et nacrée qui les sépare. Il présente également un échantillon

de « pain de pommes « fait au moyen de pommes tombées très cuites,

réduites en purée et séchées ensuite par un séjour assez long dans un
four. Lorsqu'on veut utiliser cette préparation qui se conserve indéfi-

niment, il suffit de la faire ramollir dans du lait ou de l'eau. M. le Pré-

sident rappelle à cette occasion quïl existe en Alsace une préparation

analogue à celle dont M. Debreuil communique un échantillon.

Le Secrétaire,

C. DE Lamarche.
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6" SECTION — COLONISATION

SÉANCE DU 17 JANVIER 1902

Présidence de M. Milhe-Poutingon, président

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

Il est procédé aux élections pour le renouvellement annuel dn

bureau :

Sont élus :

Président : M. Alillie-Poulingon.

Vice-Président : M. P'rançois.

Secrétaire : M. Bourdarie.

Il est donné lecture d'une lettre de M. F. Monroc, secrétaire de la

Société de Propagande coloniale demandant à la Société d'Acclimata-

tion de nommer un ou deux délégués pour la représenter dans les

réunions qui doivent avoir lieu pour étudier la question de la main-

d'œuvre aux colonies. M. le Secrétaire général fait connaître que cette

question sera soumise au Conseil qui examinera s'il y a lieu de donner

suite à la demande de M. Monroc.

M. le Président donne ensuite la parole à AI. Bernard, ancien direc-

teur du Jardin d'essai de Dabou pour une communication sur la culture

des plantes à Caoutchouc.

La région de l'Ogoué, dit AL Bernard, proche de son embouchure
étant placée dans des conditions climatologiques sensiblement analogues

à celles du ileuve Amazone, il y a lieu d'espérer que l'essai d'acclima-

tation des Caoutciiouquiers du Para dans cette région africaine donnera

de bons résultats.

Lors do leur mise en place il faudra rechercher des emplacements

semblables à ceux où on les rencontre dans leur pays d'origine où ils

ne donnent également de grandes quantités de latex et un produit

supérieur que s'ils poussent sur les bords des fleuves dans les terrains

d'alluvions.

Pour 1.1, plantation des jeunes plants de Para que j'ai faite dans la

concession Gazengel, J'ai choisi pour cette raison les terrains humides
avoisinant les cours d'eau.

Toutefois il faut éviter que le sommet de la jeune plante ne soit

recouvert à sa première année de plantation par les eaux au moment
de la crue des rivières; sinon on xisquci'a de faire pourrir le bourgeon

terminal ce qui entraîne le plus souvent la mort de la tige principale.

Les pousses provenant des deux yeux adventifs situés au collet de

l'arbre auxquels on peut avoir recours pour reconstituer une tige

principale ne donneront jamais une charpente aussi robuste.

Ces arbres auront l'avantage sur les espèces grimpantes africaines,

de pouvoir être saignés méthodiquement do deux en trois ans aussitôt

après la première saignée que je ne pense pas pouvoir être pratiquée

pour l'une ou l'autre espèce avant la quinzième année de plantation, le

procédé radical d'exploitation des Lianes, tel que le prati<[ue les
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indigènes, étant le seul qui puisse être employé. De plus ces arbres en

vieillissant donneront un produit dont la quantité et la qualité

augmenteront sensiblement chaque année.

Le contrcMe de l'exploitation de ces arbres sera aussi plus facile à

exercer que sur les Lianes dont les arbres supports sont très irrégu-

lièrement disséminés dans la forêt.

Enfin, j'ajouterai qu'ayant eu l'occasion de faire l'ablation d'une

branche secondaire sur un pied d'Hevea âgé de huit ans, j'ai pu en

obtenir un petit échantillon de caoutchouc vraiment remarquable par

.sa qualité.

On pourra faire ensemencer l'intérieur des grandes forêts de Lianes

indigènes et planter les parties avoisinant les rivières et les cours

•d'eau de Para; telle est la tâche que l'on peut entreprendre avec

-confiance.

A la suite de cette commun'Lcation un certain nombre de questions

sont posées à M. Bernard.

M. Milhe-Poutingon demande à M. Bernard s'il a fait des observa-

tions sur les dimensions proportionnelles des Lianes suivant leur âge.

M. Bernard estime qu'une Liane de Landolphia Watsoniana ou

Klainii (?) qui atteint 0", 01 de diamètre, deux ans après le semis, ne

doit pas avoir plus de 0°", 03 vers la cinquième année et O", 05 à la

dixième année.

M. Bourdarie demande si des observations ont été faites sur les

procédés de récolte indigène.

AI. Bernard répond qu'une seule fois il a assisté à l'abattage d'une

Liane que l'indigène a ensuite sectionnée en morceaux de 0", 50 de

longueur et maintenus ensuite inclinés, la partie basse placée dans un
récipient pouf recueillir le latex. Il n'a pas noté la quantité de caout-

•chouc ainsi récoltée, mais il pense cju'il serait intéressant qu'on pût le

faire en tenant compte de la dimension des Lianes. Celles-ci, du reste,

sont bien rarement utilisées dans toute leur longueur et une grande

quantité de caoutchouc demeure perdue.

M. Bourdarie demande si les indigènes apportent volontiers des

graines de Lianes.

M. Bernard répond affirmativement, mais c'est à la condition de

Seur en oflrir un prix suffisamment rémunérateur ou s'adresser de pré-

férence aux jeunes gens un peu avant l'époque de pleine maturité.

M. Bourdarie demande s'il est pratique et facile de poursuivre la

repopulation en Lianes des forêts dépeuplées.

M. Bernard pense que cela est très possible, comme il l'a pratiqué

lui-même dans la concession de Gazengel. Au fur et à mesure de l'ar-

rivée des fruits il faisait disséminer les graines en envoyant des

•équipes de travailleurs chargés d'en effectuer le semis dans la forêt. Il

aeur recommandait de dégager un peu le pourtour de l'arbre choisi pour

support, en laissant ceux dont le tronc était trop gros à la base et

sramiflés à une trop grande hauteur; ces derniers ne facilitant pas
l'ascension des jeunes tiges dans l'arbre dès leur jeune âge.

M. Bourdarie demande où en est actuellement la question de la

-culture des Lianes?

M. Bernard ne peut parler que de ce qui se fait dans la concession

•Gazengel et qu'il a résumé dans la question précédente; il ajoute que

ios cercles d'administration locale ne sont pas assez nombreux dans ces
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territoires pour obliger les indigènes à procéder eux-mêmes à la

replanlation : ce travail pourrait être facilement entrepris sous la

surveillance de militaires sénégalais, par des prestataires ou par des

prisonniers.

M. Bernard n'a pas essayé la culture du Ceara en futaie, mais il a

vu une plantation de ce genre dans le Kouilou. Le climat de ces

régions ne convient pas à cet arbre comme producteur de caoutchouc.

il doute encore que la méthode consistant à saigner l'arbre à blanc

donne un rendement suffisant.

M. Bourdarie demande quel a été le sort des Heveas et des Guttas

importés en 1898.

AI. Bernard ne saurait donner à ce sujet d'indication précise;

M. Chalot, directeur des Jardins d'essais, qui les a reçus serait à même
d'en indiquer la répartition.

M. Hua demande si des observations étendues ont pu être faites sur

les Kikxia africana et clastica.

M. Bernard répond qu'il ne lui a pas été donné de pouvoir faire ces

observations, étant attaché à la préparation des -cultures et à la mise

en valeur agricole du pays dans l'étendue d'une seule concession.

M. le Président remercie M. Bernard de son intéressante commu-
nication.

La séance est levée à sept heures.

Le Secrétaire de Section,

B0U><DARIE.

EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

Un nouveau remïîde contre les Courtiliêres

par le D Robertson-Proschowsky

Les ravages causés par les Courtilières sont trop connus pour qu'il

soit nécessaire d'insister à ce sujet, mais jusqu'à ce jour, aucun remède

efficace et pratique n'a été indiqué pour détruire ces malfaisants Insec-

tes. Dans certaines parties de la région de Nice, surtout vers l'embou-

chure du Var, toute culture de planles n'ayant pas encore atteint une

certaine vigueur avant leur mise en place est, au dire des horticulteurs,

complètement impossible. Il est vrai que les terrains de celle région

sont très meubles, assez humides et ne contiennent que très peu de

pierres.
Tout autres sont les conditions dans lesquelles se trouvent les ter-

rains situés sur les coUines surtout sur cehes à pente rapide, où la

terre est généralement sèche et mélangée d'une grande quantité do

pierres.

k
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C'est dans ces conditions que se trouve ma propriété et jusqu'ici les

Courtilières y étaient inconnues. Je dois dire dans quelles circons-

tances elles se sont installées chez moi.

Lorsque j'achetai cette propriété, il se trouvait auprès de la maison

une partie de terrain surélevée au-dessus du sol environnant, de cinq

à six mètres. Comme je désirais niveler ce terrain pour pouvoir cultiver

près de la maison les plantes les plus intéressantes, je fus obligé d'exé-

cuter pour arriver à ce résultat, d'importants travaux. Ce terrain ne

consistait qu'en roches calcaires reposant sur des couches de gravier

et de sable. Je dus le faire défoncer sur une profondeur de huit mètres,

faire briser les roches et passer le tout au tamis. Je fis en outre trans-

porter sur ce terrain une certaine quantité de terre fraîche qui se trou-

vait à une vingtaine de mètres plus bas sur la colline et que je mélan-

geai avec une égale quantité de fumier consommé. J'obtins ainsi une

terre excellente pour la culture de mes plantes. Mais j'avais compté

sans les Courtilières, qui avaient sans doute été transportées avec le

fumier et qui, trouvant un terrain si différent de celui qvii compose le

reste de la colline et constamment entretenu humide par les arrosages

fréquents, se sont rapidement multipliées.

J'essayai vainemerit tous les procédés indiqués pour se débarrasser

de ces insectes, mais sans aucun succès. Leur nombre paraissait tou-

jours augmenter et mes plantes, les plus rares et les plus précieuses

que je m'étais procurées avec beaucoup de peine, se fanaient tout à

coup sans cause apparente et mouraient; mais les trous et les galeries

qui se voyaient auprès d'elles, presque à fleur de terre, ne laissaient

aucun doute sur la cause de leur mort; du reste, les tiges de ces

plantes s'enlevaient de terre sans aucun effort étant toutes coui^ées au

niveau des racines.

La terre de cette portion de mon jardin ayant été abondamment
pourvue de fumier ne demandait pas avant quelques années de fumure
nouvelle; aussi me cententai-je de lui faire donner de fréquents arrosa-

ges. Cependant au commencement de l'automne ayant besoin de faire

vider une fosse de latrines, je voulus faire profiter mes plantes des

matières fertilisantes qu'elle contenait et après les avoir diluées dans
une certaine quantité d'eau, j'en fis arroser mes plates-bandes ravagées
par les Courtilières ; la terre a dû en être saturée à une profondeur d'un

mètre et demi environ. A partir de ce moment je n'ai plus revu une
seule Courtilière. Ont-elles .succombé ou ont-eUes seulement émigré?
je ne saurais le dire. Quoiqu'il en soit, j'ai pensé qu'il pourrait être

utile de signaler ce moyen très simple de détruire ou d'éloigner ces

insectes qui causent tant de dommages aux horticulteurs.



EXTRAITS ET ANALYSES

La Destruction du Chinchilla

Suivant les variations de la mode, tous les animaux à fourrures sont

successivement l'objet d'une chasse meurtrière. Depuis quelques

années, par exemple, le Chinchilla est très recherché; aussi au Chili

commence-t-on à pousser un cri d'alarme. Une intéressante notice,

consacrée à ce petit rongeur par le professeur Federico Albert, de

l'Université de Santiago, donne de curieux renseignements sur les

massacres pratiqués au Chili, sur cet animal pour satisfaire aux

demandes des fourreurs européens.

En 1895, l'exportation des peaux de Chinchilla se chiffre par 184,548

unités
;
puis, cette fourrure acquiert une faveur de plus en plus

marquée ; d'année en année, l'exportation augmente : en 1896, 312,632

peaux; en 1898, 392,528. Seulement du port de Coquimbo, le principal

port d'exportation, 364,548 peaux ont été expédiées en 1899, et en 1900,

jusqu'au 1" novembre, 361,296. En 1900, pour l'ensemble du pays,

l'exportation s'est élevée à 695,000 peaux, représentant une valeur de

2 millions de piastres.

La Société scientifique du Chili s'est émue de cette destruction et a

proposé d'édicter des mesures sévères pour arrêter l'hécatombe ([ui

menace de destruction cette jolie espèce animale.

La Galêruque de l'Orme (1) [Galeruca cratœgi Forst).

Parmi les Chrysoméliens, insectes tous phytophages, c'est-à-dire

mangeurs de plantes, et nos ennemis par conséquent, les Galérucides

peuvent être placées au premier rang, comme des plus nuisibles. Encore

dans le genre Galeruca, doit-on faire une mention toute spéciale de la

Galêruque de l'Orme, dont nous entretiendrons nos lecteurs aujourd'hui.

Cet insecte, connu des entomologistes sous les noms de G. cratœgi^

Forst., G. xanthomelcena, Schrank, et G. cahnariensis, Fabr., se ren-

contre par toute l'Europe, au Caucase, cttrèscommimément en France.

Loin de partager l'optimisme de certains auteurs, nous trouvons au

contraire que le fléau, car c'en est un véritable, ne fait qu'aller en pro-

gressant chaque année. S'il est vrai que ses ravages se ralentissent

dans la banlieue sud de Paris, la cause n'en serait-elle pas la même que

celle, à nous inconnue, qui lui fait dédaigner nos Ormes parisiens. Mais

à cùté de cette accalmie locale, et quoi qu'il en soit, partout on se plaint

des ravages de la Galêruque de l'Orme. Tout récemment encore, dans

le Naturaliste du 15 octobre dernier, M. A. ^[ênégaux écrivait : « de

tous côtés se sont élevées des plaintes sur ses méfaits. Les Ormes de

la forêt de Fontainebleau, des environs de Paris, d'Auxerre, de

(1) "Voir : Bulletin d'Inseclologle Agricole, année 1S78, p. 113; VApimltciir, années

1890, p. 297, et 1899, p. 568.
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Genève, de Nantes, de la Normandie, ont particulièrement souffert ».

Déjà, en 1878, Maurice Girard observait les ravages de cet insecte à
Compiègne, sur les vieux Ormes qui bordent l'avenue allant du châ-
teau à !a forêt, et aux environs de Melun. Plus récemment, en 1899,

M. A. L. Clément les constatait, dans le parc de S. A. I. la princesse
Mathilde, à Saint-Gratien. Nous même avons eu l'occasion plusieurs

fois d'en mesurer l'importance et l'étendue, l'an dernier, c'est-à-dire en
mai 1900, en Picardie et en Normandie; au printemps de cette année,
dans la région d'Etampes ; en plein été (juillet et septembre), à Laon et

Coucy-le-Cliàteau; enfin le mois dernier, dans bien des points de la fo-

rêt de Fontainebleau.

Partout, c'est le même aspect lamentable. Tandis que tout, à l'entour

est verdoyant et plein de vie, que le chant des oiseaux respire la joie

et que le chaud soleil indique l'été, les Ormes dénudés ou aux feuilles

jaunies et dentelées font songera l'hiver et dégagent un air de tristesse

qui remplit l'âme.

Si nos lecteurs veulent avoir une idée exacte de l'état déplorable dans
lequel se trouvent les Ormes attaqués par la Galeruca cratœgi,\\s n'ont

qii'à se reporter à la figure publiée dans VApiculteur de 1899 (1).

L'insecte en question ne s'attaque en effet qu'à l'Orme, et laisse in-

demne le feuillage de tous les autres arbres, quels qu'ils soient. Par
contre, il s'en prend à toutes les variétés d'Ormes, même à celles cul-

tivées, et fait le désespoir de nos pépiniéristes.

Voyons donc quel est cet animal si redoutable. C'est un petit

coléoptèro long d'environ 6 millim., d'un jaune verdàtre, avec taches

noires sur le corselet et élytres bordées de noir. Le mâle se distingue

de la femelle par son abdomen au dernier segment échancré. Au début

du printemps^ mâles et femelles ayant passé l'hiver comme ils ont pu
à l'abri des intempéries, secouent leur engourdissement et se recher-

chent. Ou peut dès ce moment les observer sur les bourgeons et les

jeunes pousses où ils déambulent d'un pas toujours lent. L'accouple-

ment ne tarde pas à s'opérer, si toutefois il n'a pas eu lieu en automne,

puis quelque temps après les femelles commencent à pondre. Les œufs,

blancs et oblongs, sont groupés en rangées serrées à la surface infé-

rieures des feuilles, auxquelles ils adhèrent par la pointe.

Généralement écloses vers la lin de mai, les jeunes larves, de couleur

jaune semée de taches noires si serrées que l'animal a l'aspect noirâtre,

rongent le tissu chlorophyllien des feuilles. Trop faibles d'abord, elles

respectent les nervures, même les plus fines, mais, avec l'âge, leurs

mâchoires prenant de la force, elles les attaquent à leur tour et ne

laissent que les grosses nervures ainsi que les parties trop épaisses de

l'épiderme supérieur.

Parvenues au terme de leur croissance, elles descendent le long

du tronc, et se changent en nymphes soit dans les fissures de l'écorce

soit au pied de l'arbre à la surface du sol ou un peu au-dessous . Le
terrain semble alors recouvert de petites graines jaunes, ainsi que nous

l'avons constaté cette année à Laon, dans le jardin de la Préfecture, où

les Ormes étaient complètement dévastés.

Pendant cjue ces nymphes attendent le moment où leur évolution

interne terminée en aura fait des adultes, les Galéruques adultes, leurs

(1) Cf. UApimUeur, 1899, p. 569, n° 12.
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parents, achèvent le travail de destruction commencé par les larves, et

dévorent les feuilles : épiderme et nervures bien souvent.

Certains entomologistes pensent que la Galéruque a plusieurs géné-

rations annuelles, et que ce sont des femelles fécondées ayant passé

Thiver qui pondent dès le premier printemps. M. Ménégaux, dans l'ar-

ticle que nous citions tout à l'heure, exprime un avis opposé: « j'admets

dit-i], contrairement à l'opinion de Heiger, et en cela d'accord avec

Dawall et Eppelsheim, que la Galéruque de l'Orme dans nos pays n'a

qu'une génération annuelle. La ponle se fait au printemps, sur les

feuilles, et jamais à l'automne; les éclosions s'échelonnent pendant

l'été. Ce sont toujours les adultes qui hivernent; leur vie se prolonge

peu après la ponte. »

Mais où les adultes se réfugient-ils? Dans le premier abri venu; s'ils

sont dans le voisinage d'une maison ou d'un édifice, ils s'empresseront

d'y pénétrer. En voici un exemple. Très amateur d'ascensions, l'an

dernier nous nous étions offert un beau dimanche cehe du clocher de Bois-

le-Roi (Seine-et-Marne). Soudain nous apercevons dans un coin, servant

à caler la porte d'un soupirail donnant sur le toit, un gros livre en triste

état. Notre première idée fut que c'était peut-être là un missel aux
riches enluminures, oublié depuis des années. Certes, nous tenons trop

M. le Curé de Bois-le-Roi pour un artiste et un connaisseur, pour le

supposer capable de faire servir semblable ouvrage à un tel but. Mais,

M. le Curé ne doit pas faire souvent visite à son clocher, tout là-haut,

aussi le livre pouvait-il être en cette place de temps immémorial. Bref,

nous l'ouvrons, et notre surprise n'est pas petite de découvrir unanti-

phonaire à chaque page duquel, recto et verso, sont alignées comme
des soldats et ne laissant aucun intervalle entre elles, des files de Ga-

léruques, terrihiles ut castrorum actes ordinata.

Autre exemple . Le 30 mai 1901, M. le comte de Luçay, vice-président

de la Société des Agriculteurs de France, écrivait à M. Clément :

« Depuis trois ans, à la campagne, mon habitation est infestée par une

invasion d'Insectes qui entrent par nuées dans les chambres et se

groupent en dedans dans les rideaux et sur les tableaux. »

Nous pourrions multiplier les preuves, mais passons aux remèdes.

On en a préconisé beaucoup, tous sans grand résultat. On a conseillé

de secouer les branches, d'entourer les arbres d'anneaux de goudron,

de faire des pulvérisations, mais ceci n'est pas applicable en grand,

quand on a affaire à de nombreux et gros arbres. On a songé aussi à

laisser errer des volailles dans les parcs ou les jardins, dans l'espoir de

leur voir détruire les larves et les nymphes, mais les volailles les dé-

daignent; seuls les coucous et les paons, paraît-il, consentent à en

manger. Aux pulvérisations qui, somme toute, sont encore ce qu'on a

ti'ouvé de mieux à l'heure actuelle, on pourrait joindre le défoncement

du sol au pied des arbres attaqués, pour mettre à découvert et au con-

tact de l'air les coques nymphales, qui ne tarderont pas à se dessé-

cher. Ce qu'il importe par dessus tout, c'est de ne pas se lasser dans
l'application du remède, de le renouveler de temps en temps, et ce

qu'il faudrait, ce serait ime entente entre voisins pour agir de concert,

sans quoi le fléau viendrait-it à disparaître chez vous, si le voisin ne

fait rien chez lui, vous avez perdu votre temps et votre argent,

{L'Apiculteur). Lucien Iches.
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OBSERVATIONS SUR LES POULES SANS QUEUE

NI CROUPION

par M. CREPIN

Plusieurs races de poules présentent cette anomalie :

absence complète de queue et de vertèbres caudales. Ces

races sont, à ma connaissance, au nombre de trois : 1° la

race naine dite des Sabots de Hollande ;
2'' la race de Wal-

likiki, originaire de l'île Ceylan; 3° la race disparue de

Sundgau (Haute-Alsace).

J'ai eu peu d'occasions d'observer la première. Les quel-

ques spécimens que j'eus sous les yeux étaient de la taille

d'une perdrix. Le plumage res'semblait à celui de la Legiiorn,

(variété dorée). La crête était simple et droite, largement

découpée. Pas de plumes aux pattes.

M'étant procuré une douzaine de leurs œufs, je les confiai

aune couveuse artificielle en même temps que des œufs de

poules communes.

Ces derniers réussirent à merveille, mais j'eus la décep-

tion de constater, après l'expiration des délais normaux
d'incubation, que les premiers étaient tous clairs, non

fécondés.

La personne qui me les avait vendus me déclara que, de

son côté, elle n'avait jamais obtenu un seul œuf fécondé

des volailles en question.

La race dite de Wallikiki est originaire de l'île Ceylan.

On y distingue deux variétés : l'une huppée, de beaucoup

la plus rare, l'autre sans huppe, relativement commune.
Ordinairement de la taille de la Wyandotte, je ne pense

pas qu'elle soit suffisamment fixée pour avoir une couleur

spéciale ou quelque caractère vraiment spécifique en de-

hors de son anomalie par défaut.

La poule est précoce, bonne pondeuse ; sa chair est très

bonne à manger.

Le Jardin d'Acclimatation en a jadis possédé quelques

spécimens qui disparurent sans laisser de descendance,

parce que, malgré la présence du coq, les œufs des poules

étaient toujours clairs.

BîM. Sor. nat. Accl. Fr. 1902. — 5
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La troisième race est à peu près complètement éteinte; je

veux parler de celle du Sundgau (Haute-Alsace).

Les coqs et poules sans queue ni croupion étaient très

répandus dans le Sundgau il y a quelque soixante ans.

Plus recliercliées que leurs congénères à queue, ces

poules furent toujours sensiblement moins nombreuses.

Volailles à croupion et volailles sans croupion vivaient en

liberté dans une promiscuité complète, les secondes ne dif-

férent des premières que par Tanomalie qui nous intéresse.

Le coq, de la taille du Dorking, était généralement de

couleur fauve.

Les aiguillettes couvrant complètement sa croupe arron-

die descendaient jusqu'au sol et cette sorte de traîne bril-

lante faisant suite à un camail de feu était du plus bel effet

chez l'oiseau adulte.

La crête était massive, semblable à une framboise et cou-

vrait la tête en chaperon comme chez le Red-Cap. Les pattes

étaient dépourvues de plumes.

C'était un A^aillant oiseau, défendant jusqu'à la mort ses

poules, sans cesse en danger dans ces pays montagneux où

pullulent la Buse et l'Épervier. Il soutenait avec un beau cou-

rage l'assaut des Oiseaux de proie et bien souvent rempor-

tait la victoire dans son plumage ensanglanté.

La poule, de couleur assez variable, était active, pondeuse

excellente et précoce. Elle prenait fort bien la graisse et sa

chair était des plus délicates.

Cette intéressante race est actuellement à peu jorès com-

plètement éteinte.

Il y a deux ans, j'ai réussi avec une peine infinie à m'en

procurer deux jeunes sujets, mâle et femelle, hélas mani-

festement dégénérés !

Le coq était blanc, sauf quelques taches noires dissémi-

nées sur le camail et sur le bord des rémiges.

La crête, échancrée de larges dentelures, était droite,

simple à son origine, bifurquée à son extrémité.

Les yeux étaient marrons, le bec jaune.

Sur les pattes jaunes s'attachaient- quelques plumes

blanches.

La i)oule était d'un plumage presque semblable à celui de

la Camp'?ne argentée dont elle avait également la taille.

La crête était courte, droite, bifurquée à son extrémité

comme celle du coq.

L'œil très grand, marron, aA^ait une expression sauvage
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ef reflétait bien l'humeur farouclie de cet oiseau qui ne s'est

jamais apprivoisé.

Les pattes étaient verdàtres, dépourvues de plumes.

Les plumes s'imbriquaient à la façon des tuiles d'un toit

au-dessus du cloaque et empiétaient sur lui pour former un
rebord en continuité latéralement avec la pointe des ailes.

J'isolai ce coq et cette poule dans un parquet spécial. Je

recueillis de gros œufs blancs en abondance ; malheureuse-

ment tous ceux que je mis en incubation étaient clairs, non

fécondés : même insuccès que précédemment avec les

Sabots hollandais. La poule cependant se prêtait manifes-

tement aux ardeurs du coq.

J'éliminai l'hypothèse d'azoospermie de la part de ce

dernier en lui confiant d'autres femelles des races Leghorn

et Poltava.

J'obtins dans ces conditions des a?ufs paifailoment fé-

condés, qui tous donnèrent naissance à de magnifiques

poussins dont les uns avaient un croupion normal et eurent

par la suite une queue normale, tandis que les autres (en-

viron 50 0/0) étaient, comme leur père, complètement dé-

pourvus de vertèbres caudales et par la suite n'oureni

jamais de queue.

J'ai conservé ces derniers qui, par la couleur, se rappro-
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client des Leghorn, tout en étant d'une taille sensiblement

inférieure. Les poules sont aussi bonnes i^ondeuses que les

Leghorn et donnent en abondance de gros œufs blancs d'un

poids de G^uatre-vingt grammes.

Depuis la reproduction s'est toujours effectuée entre coqs

sans queue et poules à queue.

Une observation minutieuse m"a amené à penser que les

plumes imbriquées autour du cloaque qu'elles recouvrent

cliez la 230ule sans croupion, s'écartent insuffisamment au

moment précis de la copulation, d'où obstacle mécanique à

la fécondation.

Un moj'en bien simple de vérifier cette hypothèse, (et je

me propose d'y recourir prochainement) serait de libérer, à

coups de ciseaux, la région cloacale de la poule des plumes

supposées gênantes. Si cette manœuvre suffisait à rendre la

fécondation possible, la simple hypothèse formulée plus

haut ferait place à une certitude.

Le seul inconvénient à ce procédé serait de rendre ines-

thétiques les sujets consacrés à la reiDroduction.

D'autre part, les poules auxquelles on aurait laissé l'inté-

grité du plumage, n'en donneraient pas moins en très grande

abondance de fort beaux œufs qui, dépourvus du germe

mâle, présenteraient de ce fait l'avantage de se conserver

frais beaucoup plus longtemps que s'ils avaient subi la

fécondation.
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II. — LE "DURAZNILLO" DES MEXICAINS
(Opuntia leitcotricha DC)

ET ESPECES VOISINES (2)

par le Docteur WEBER
PRÉSIDENT DK LA SECTION DE BOTANIQUE

J'ai déjà plusieurs fois eu l'occasion d'appeler l'attention

de la Société d'Acclimatation sur les Opuntia à fruits

comestibles. (V. Bulletin 1896, p. 261, et 1900 p. 12.)

Outre r Opuntia Ficus inclica, qui est le plus connu et le

plus répandu, je vous en ai signalé plusieurs autres, qui

sont particulièrement recherchés au Mexique, et dont il

serait utile d'essayer la culture en x\lgéne ou dans cer-

taines de nos colonies ayant un climat analogue.

L'un des plus intéressants et des plus distincts est

VOpitntia leucotricha DG, que les Mexicains appellent

JDurasnillo, c'est-à-dire petite pêche.

J'ai pu jadis apprécier moi-même, dans son pays natal,

la fme saveur de son fruit, et dans ces derniers temps

divers correspondants de la Société nous ont adressé des

questions ou des renseignements sur cette espèce, dont je

veux vous entretenir aujourd'hui.

L'Opuntia leucotrîclia DG est depuis longtemps

introduit dans nos serres, où il est recherché à cause de

l'aspect ornemental que lui donnent les crins blancs dont

il est couvert dans son jeune âge et auxquels il doit son

nom.
Il a été décrit, dès 1828, par A. P. de Gandolle (3), qui

l'avait reçu de son correspondant, le D'' Goulter, médecin

(1) V. Le Figuier de Barbarie {Op. Ficus indica), Bulletin de la So-

ciété d'Acclimatation 1900, p. 5.

(2) Communication faite à la Section de Botanique, à la séance du
24 janvier 1902.

(3) Revue de la famille des Cactées, p, 119.
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des célèbres Mines d'argent de Real del Monte au Mexique.
Aujourd'hui il est cultivé dans tous nos jardins botaniques

;

en outre, il est planté et presque naturalisé en Provence et en
Algérie. Aux environs de Nice j'en ai vu des exemplaires,

qui s'étaient sans doute échappés de quelque jardin, et

qui vivaient à demi sauvages sur les rochers du littoral,

où j'ai pu goi!iter leurs fruits mûrs, que notre collègue,

M, R. Roland-Gosselin, m'avait déjcà signalés dès 1897,

comme « absolument délicieux ».

Une belle photographie (V. Fig. I) que j'ai l'honneur de

vous présenter, et qui a été faite il y a quatre ans au
Jardin d'essai du Hamma, à Alger, nous montre le même
Opuntia adulte et fructifère. Sur ma demande, M. Gh.

Rivière, directeur de cet établissement, a bien voulu

adresser à la Société un échantillon vivant, ainsi c|ue deux
fruits, qui sont placés sous vos yeux.

D'après la Remie horticole de l'Algérie (septembre 1001,

page 265), le service botanic|ue du gouvernement, àRouïba,

près d'Alger, cultive également sous le nom (estropié) de

Ditrasneios, deux variétés, à fruit rouge et à fruit blanc,

d'un Opuntia de Durango qu'il a reçu du département

d'Agriculture de AVashington et qui est évidemment l'Op.

leiiz-o tricha.

Enfin, dans une lettre du mois d'octobre dernier, qui a

été communiquée à la Société dans sa séance du 20 décem-

bre 1901 (V. plus haut, page 21), M. W. Trelease, directeur

du « Missouri Botanical Garden », nous adresse deux

photographies, des notes descriptives et des graines du
Duraznillo qu'il a observé au Mexique, dans l'Etat de

Zacatecas. Il vante la délicatesse et la saveur exquise du
fruit, une des meilleures Tunas (1) qu'il ait mangées ; et il

demande à la Société d'Acclimatation si elle ne pourrait

pas lui indiquer le nom botanique de cette espèce, intéres-

sante, dit-il, au point de vue de l'acclimatation dans les

régions méditerranéennes : DoiiMless they icUl X)rove inte-

resting in your expérimental grouncls in the Mecliterrean

région.

'UOpnntia leiicotriclia fait partie du sous-genre Plato-

puntia, caractérisé par sa tige composée d'articulations

aplaties en forme de raquettes. Les auteurs le classent

(1) Le noïti de Tuna est donné au Mexique à tous les fruits d'Opuntia,

principalement à ceux qui sont comestibles.



Fig. 1. — Opuntia leucotricha D. C.

(Photographie faite à Alger en 1S9S.)
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généralement dans la section des Criniferœ ou Crinitœ, à

cause de ses aiguillons criniformes dans le jeune âge ; mais
nous verrons tout à l'heure qu'il n'a pas d'affinité réelle

avec les autres espèces réimies dans cette section, qui est

fondée sur des caractères sans valeur botanique.

C'est une espèce buissonnante, de grande taille, attei-

gnant 2 à 3 mètres de liauteur. Ses articles, oblongs ou
obovés, ont en moyenne 20 centimètres de longueur sur

12 de largeur ; leur surface est d'un vert grisâtre, plane,

c'est-à-dire non tuberculée, et porte des aréoles disposées

en séries oblic[ues qui, par leur intersection, forment des

losanges de 1 à 1,5 centimètres de coté. A la partie infé-

rieure des aréoles se trouvent des sétules courtes, rigides,

jaunâtres, réunies en pinceaux; à la partie inférieure sont

des aiguillons en plus ou moins grand nombre, blancs,

flexibles, quelquefois criniformes et très allongés, surtout

sur les plantes encore jeunes, qu'ils enveloppent souvent

d'une véritable chevelure blanche. Sur les plantes adultes,

les aiguillons des pousses nouvelles sont plus courts et

moins nombreux ; en vieillissant, leur belle couleur

blanche devient sale et grise. Les articles naissants portent

de petites folioles subulées, courtes, rougeâtres et très

caduques.

La peur a été décrite pjour la première fois par le prince

de Salni-Dyck en 1850 (1). La description qu'il en a faite

est très exacte et je pourrais me borner à la reproduire.

Mais je préfère la donner telle que je l'ai complétée et véri-

fiée moi-même à plusieurs reprises dans le Midi.

Les fleurs qui se montrent en abondance vers le mois de

juin, sont d'un jaune citron pâle; elles atteignent (5 centi-

mètres de longueur sur 7 â 8 centimètres de diamètre
;

elles durent plusieurs jours, bien ouvertes en plein soleil,

et se refermant chaque fois que le soleil disparaît.

L'ovaire est subglobuleux, long de 2,5 centimètres sur

autant de diamètre, glaucescent-grisâtre, d'apparence plus

ou moins veloutée; il est couvert de nombreux loetits tuber-

cules, distants de .3 à 4 millimètres, disposés en séries

spirales, garnis da tomentum blanc-jaunâtre, de sétules et

de petits aiguillons grêles jaunâtres.

Au sommet de l'ovaire se trouve un rang de folioles

sépaloïdes subulées-ai>laties, rougeâtres, c^ui s'élargissent

(1) Cacteae in horto Dyckensl cultae. armo 1849, p. 233.
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ensuite insensiblement en sépales obovés-aigus, d'un

jaune verdâtre avec une teinte rouge très pale à la pointe,

et en pétales d'un jaune citron pâle. Ces derniers, au nom-
bre d'environ 12, sont spatules, longs de 4 centimètres,

larges de 2,5 centimètres, légèrement érosulés et plus ou
moins mucronés au sommet. Ils sont bien étalés, et non
« incurvés-érigés » comme le dit le prince de Salm, qui n'a

sans doute pas vu la fleur bien épanouie.

Les étamines, longues d'environ 3 centimètres, sont

divergentes, irritables, se redressant par les attouche-

ments. Leurs filets sont verts et les anthères jaunes. Cette

couleur verte des étamines communique une teinte ver-

dâtre à toute la fleur, quand on la regarde par transpa-

rence ou à la lumière (1).

Le style, long de 2,8 centimètres, dépasse les étamines
;

il est lagéniforme, c'est-à-dire notablement renflé en gourde

à la partie inférieure où il a 5 millimètres de diamètre,

tandis qu'à sa partie supérieure il n'a que 2 millimètres

d'épaisseur. Cette partie supérieure, saillante au-dessus

des étamines, est d'un rouge vif ; la partie inférieure ren-

flée est blanchâtre.

Les stigmates, au nombre de six à neuf, sont d'un vert

foncé ; ils sont d'abord fermés en griffe, plus tard ouverts

divergents.

Le friiAt de VOpuntia leiicotriclia a été mentionné pour la

première fois dans l'article O^ji'ntia que j'ai rédigé en 1807

pour le Dictionnaire d'Horticulture (2) et dans lequel j'ai

fait connaître son identité avec le Bîtraznillo desMexicains.

Parmi les fruits des Opimtia de grande taille, il est un
des plus petits, car il n'a que 3 à 4 centimètres de dia-

mètre et de longueur. C'est une baie ronde, qui a effective-

ment, comme son nom indigène l'indique, l'apparence

d'une petite pêche, tantôt jaune pâle ou blanchâtre, tantôt

plus ou moins rosée à maturité, à peau lisse, non tuber-

culée, veloutée, portant environ cinquante à soixante

aréoles distantes de 6 centimètres et garnies de sétules

blanchâtres facilement caduques. L'ombilic est plat, large

d'environ 15 millimètres.

(1) Le professeur K. Schumann [Monogr. p. 711) dit que les étamines

ont les filets blancs et les anthères d'un blanc presque pur. Peut-être

n'a-t-il vu qu'une fleur sèche (?) J'ai toujours constaté la teinte verte,

qui est très caractéristique.

(2) Bois, Dictionnaire d'Horticulture, p. S94.
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La chair est verdâtre, imprégnée d'un suc incolore, aci-

dulé et sucrée, d'une saveur légèrement citronée, très

agréable et rafraîchissante.

Les graines qui sont nichées dans cette j)ulpe, ont une
forme assez caractéristique. Elles sont sub-orbiculaires,

épaisses, lisses, à marge étroite et peu saillante, à hile

ventral. Leur couleur est obscure, d'un gris verdâtre, avec

marge plus claire, jaunâtre. Elles ont 3 à 3,5 millimètres

de diamètre, sur 2 millimètres d'épaisseur ; la marge a un
demi millimètre de largeur.

'L'Opuntia leucotrîclia habite les hauts plateaux des

régions centrales du Mexique, à une altitude moyenne
d'environ 1800 mètres, principalement dans les Etats de

San Luis Potosi, Zacatecas et Durango. De Gandolle l'a

reçu de Real del Monte, dans l'État d'Hidalgo. Je l'ai

trouvé particulièrement abondant au Nord de San Luis

Potosi, par exemple aux environs de Solis. Les photogra-

phies de M. Trelease (Fig. II et III) ont été faites à Gutierez

au Nord de Zacatecas. Les « Durazneios » cultivés â Rouïba
par le service botanique du gouvernement de l'Algérie,

proviennent de l'État de Durango, où ils sont « communs
sur les versants secs ».

Dans toutes ces régions, l'OiJ. leucotriclia est désigné sous

le nom de Dnraznillo. Les indigènes en distinguent deux
variétés : Diiraznillo dlanco qX Dur. Colorado, qui se recon-

naissent à la couleur de leur fruit et aussi plus ou moins
à celle de leurs aiguillons. Le Buraznillo Nanco passe pour
être la variété la plus fine ; il est cultivé de préférence au
D. Colorado qui se rencontre plutôt à l'état sauvage.

Voici comment M. Trelease, dans sa lettre du 23 octo-

bre 1901, caractérise les fruits des deux variétés : « Le
u Biiraznillo Manco (pêche blanche) est d'un blanc jau-

« nâtre extérieurement. Sa peau est plus facile à peler et

« sa chair, juteuse et blanche, est d'une saveur délicate.

« Le Dnraznillo Colorado (pêche rouge) en diffère par sa

(,( peau légèrement plus épaisse et jDas tout à fait aussi

« facile à enlever, et par sa couleur extérieure qui est d'un

« rouge magenta pâle avec une chair d'un rouge pâle. «

jusqu'à quel point ces variétés sont-elles constantes?

C'est ce que la culture des jeunes plantes, qui sont nées

des graines envoyées par M. Trelease, nous apprendra. Je

présume qu'il n'y a entre elles aucune différence spéci-



Fig. 2. — Le Buzaznillo blanco.

(Photographie de M. Trelease, Zacatecas, 1901.

Fig. 3. — Partie de la même plante, photographiée

sur une plus grande échelle.
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fique et qu'elles ne sont que des produits de sélection mul-

tipliés par le bouturage. J'ai rapporté moi-même du Mexique
(en 1867), sous le nom à'Op. leiicotricha var. fulvispina,

des graines d'un Diiraznillo à fruit jaune rosé et à chair

verdâtre que j'avais trouvé en abondance au Nord de San
Luis Potosi et qui m'avait frappé par ses aiguillons fauves;

je ne connaissais pas alors la distinction faite par les

Mexicains entre le dlanco et le Colorado. Ces graines, rap-

portées par moi à Paris où elles ont été semées, ont donné
des plantes qui existent encore authentiquement dans le

vieil établissement d'horticulture de M, Simon, à Saint-

Ouen, et qui, sous le rapport de la blancheur, ne le cèdent

en rien aux Op. leucotrîcha ordinaires. Le nom (provisoire)

d'Op. leucotricha var. fulvisjnna était mal choisi, car non
seulement ce nom se réfère à un caractère qui ne s'est pas

montré constant, mais en outre il a amené la confusion

avec VOp. fulmspnna S.D. (1) qui est synonyme de VOjjuntia

Crinifera Pfr.

Mais cette nouvelle preuve de la variabilité des Opuntia

élevés de semis, me fait un devoir de réjDéter ici ce que je

disais déjà à la Société d'Acclimatation dans une précé-

dente communication (2) : « Les graines qui ont été rap-

« portées par différents explorateurs ont généralement

« donné des plantes plus ou moins différentes des variétés

« de choix cultivées au Mexique ; celles-ci ne pourront être

<( introduites, avec leurs qualités natives, que jDar l'envoi

<( de plantes vivantes ou de doutares. C'est dans ce sens

«que les voyageurs et les acclimateurs devront diriger

« leurs efforts. )>

Quelle que soit la valeur relative de ses variétés plus ou
moins distinctes, il est certain que VOpt. leucotricha est un
des Oj)imtia à fruits comestibles dont la culture, dans les

pays chauds à climat sec, est à recommander (i) au même
titre que celle des diverses variétés d'Op. Ficus indica et

que 'celle des Opt. Cardona et Op. rohusta dont nous nous
occuperons dans une prochaine étude.

(1) Ce sont sans doute là les Op. fulvispina à aiguillons blancs, dont
M. le professeur K. Schumann veut parler (Monogr., au bas de la p. 711)

et qu'il confond à tort avec VOp. fulvispina S.D. Ce dernier, contrai-

rement à l'opinion du savant professeur, n'a rien de commun avec
VOp. leucotricha; il suffit de lire l'excellente description du prince de
Salm-Dyck, pour s'en convaincre.

(2) Le Figuier de Barbarie. Bulletin de la Société d'Acclimatation,

janvier 1900, page 12.
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. Notre photographie n° ] a été faite en 1898 à Alger. La
photographie n° II a été faite par M. W. Trelease en sep-

tembre 1901 à Gutierez au nord de Zacatecas. La figure

n° m représente une partie de la même jjlante, photogra-

phiée sur une plus grande échelle de façon à mieux mon-
trer les détails.

Il nous reste maintenant à rechercher quelles sont les

affinités de VOjj. leucotricha parmi les autres Opuntia, et

quelle est la place qu'il doit occuper dans la classification

de ce vaste genre. Nous allons donc passer en revue les

autres espèces que les auteurs ont classées à côté de VOp.

leiicotriclia et qui ont formé la section des Crhiiferae. 'Nous

serons ainsi amenés à reconnaître que cette classification

est fondée sur des caractères purement accessoires, peu

constants, et sans valeur botanique réelle.

La section des Crmiferae est caractérisée par ses aiguil-

lons criniformes ou par les longs poils dont ceux-cî

sont entremêlés. Pendant longtemps cette section ne com-

prenait que VOpuntia leiicotriclia DG et VOp. crinifera Pfr.

Dans CCS dernières années sont venus s'y ajouter: VOp.

Scheerii Web., puis VOp. pilifera Web., et enfin VOp.

ursina Web. Je pourrai même y ajouter aujourd'hui une

nouvelle espèce, entièrement inédite, que j'appellerai Op.

Gosseliniana.

Après avoir étudié de notre mieux les espèces crinifères

ci-dessus énumérées, nous rechercherons si parmi les

Opuntia des autres sections, non crinifères, il n'en existe

pas qui présentent avec 1' Op. leucotricha des affinités fon-

dées sur les caractères, plus scientifiques, de la fructifica-

tion, et nous serons ainsi amenés à étudier à ce point de

vue VOp. hypiiacantha Web., espèce mexicaine encore peu

connue, mais ressemblant singulièrement par ses fruits et

ses graines à VOp. leucotricha.

(1) M. Ch. Rivière, directeur du Jardin d'essai, à Alj^er, m'écrit que

.les fruits de VOp. leucotricha n'y mûrissent quïtnparfaitement et ne

portent que des ovules atrophiés. A quoi tient ce défaut de matura-

tion? Peut-être à des causes locales, car ces fruits mûrissent bien à

Nice, où il fait moins chaud qu'à Alger.

1
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Opuntia, crîiiîfera Pfeifï (1). — Cette espèce poly-

morplie a été décrite sous plusieurs noms différents. Selon

les diverses formes sous lesquelles on la rencontre, on l'a

appelée Ojntntia senilis Pdirm., Op. lanigera S. D., Op. ful-

vispi'ua S. D., Op. Pintadera EhrenJo. Les horticulteurs

connaissent surtout, sous le nom d'Op. sevilis, la plante

juvénile ou étiolée qui est revêtue d'une fine toison de poils

soyeux, et qui est souvent le produit d'une culture artifi-

cielle ou « forcée », Mais ils ont de la peine à reconnaître

la plante adulte qui est dépouillée de ses poils et qui ne

porte plus que des épines fauves ou dorées : dans cet état

elle mérite mieux le nom d'Op. fulvispina. Il est certain

que ces deux formes ne se ressemblent aucunement, et

cependant c'est toujours la même plante, mais à un âge

différent. Cette variabilité de l'aspect extérieur, selon les

conditions d"âge ou de culture, s'observe, du reste, chez

beaucoup d'autres Cactées, et confirme ce que j'ai déjà dit

à diverses reprises sur l'inanité des caractères spécifiques

fondés sur l'armature (2). Nous venons de voir que VOp.

leucotricha présente également, dans son jeune âge, un
développement beaucoup plus considérable de ses aiguil-

lons criniformes.

UOp. crinifera est de stature moyenne, érigé, rameux,

d'environ 1 mètre de hauteur. Les articles adultes sont

obovés-cunéiformes, peu épais, d'un vert jaunâtre plus ou

moins glaucescent; ils ont 12 à 15 centimètres de longueur

sur 10 à 12 centimètres de largeur. Folioles vertes subu-

lées recourbées en dehors. Sur les jeunes plantes les

aréoles sont garnies de longs poils blancs soyeux, mais

chez les plantes adultes ceux-ci disparaissent et les aréoles

ne portent plus qu'un pinceau de sétules rousses, courtes,

piquantes, et plusieurs aiguillons jaune d'ambre, longs de

1 centimètre qui, sur les vieux articles, atteignent quelque-

fois jusqu'à 3 ou 4 centimètres de longueur. Dans cet état,

cet Opuntia se confondrait assez facilement avec une des

nombreuses variétés de VOpwitia Tima, s'il n'était carac-

térisé par les poils soyeux dont il est revêtu dans sa jeu-

nesse.

Les fleurs, observées au mois de juin à Nice, sont d'un

jaune d'or, rosées en dehors, longues de 7 centimètres sur

(1) D' L. Pîeiffer, Enumcratio diagnostica Cactearmn, 1837, p. 157.

(2) Bulletin de la Société d'Acclimatation, 1900, page 11.
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8 à 10 centimètres de diamètre. Ovaire vert obconique de

35 millimètres de longueur sur 25 de largeur; ombilic peu
enfoncé; aréoles environ 35, plus nombreuses à la partie

supérieure, plus rares en bas, portant des sétules rousses

et de petits aiguillons jaunes. Sépales rhomboïdes, ver-

dâtres avec teinte rosée. Pétales jaune d'or plus ou moins
rougeâtre, longs de 4 centimètres sur 3,5 centimètres de

largeur, à onglet épais et charnu rosé, élargis en haut, à

bords plus ou moins crispés. Étamines longues de 2 cen-

timètres, jaune pâle ainsi que les anthères. Style long de

3 centimètres, gros, renflé à sa njoitié inférieure, blan-

châtre en bas, rosé en haut. Stigmates 6 à 8, jaune ver-

dàtre, érigés, connivents

Le fridt que j'ai observé à Nice et que j'ai également

reçu de La Mortola, est long de 3 à 3,5 centimètres sur 2,5

à 3 centimètres de diamètre ; il est obové, lisse, d'un rouge

vineux pruineux, et porte 25 à 30 aréoles distantes d'envi-

ron 1 centimètre, garnies d'une pelote convexe de tomen-
tum jaunâtre, large de 2 millimètres, et de quelques aiguil-

lons grêles, jaunes, très caducs. Ombilic peu concave,

large de 15 millimètres. Chair pourpre; suc carmin clair.

La maturité paraît assez tardive, au moins en Europe, où
elle n'a lieu qu'au printemps suivant.

Graines assez nombreuses, en partie plus ou moins
avortées. Celles qui sont bien développées, sont grandes,

sub-orbiculaires, un peu irrégulières, de 4 à 5 millimètres

de diamètre, largement marginées. Marge plus ou moins
ondulée, large de 15 millimètres ; hile ventral.

Quelle est la patrie de VO20. criniferai Les auteurs ne

sont pas d'accord à ce sujet. Dans la première description,

publiée par le D'' Pfeiffer en 1837, c'est le Brésil qui est

indiqué comme patrie. Les auteurs subséquents se sont

bornés à copier cette indication, sans la vérifier ni la cor-

roborer par aucune preuve. A cette époque, on n'attachait

du reste pas grande importance à l'origine géographique.

Dans les Cactacées de la Flore du Brésil (1890) Iv. Schu-

mann énumère VOp. crinifera\ mais il fait observer qu'il

n'en a vu aucun spécimen reçu de ce pays.

Cependant dès 1844 le prince de Salm (1) avait indiqué

comme synonyme VOp. Pintaclera Hort., dont la patrie est

parfaitement connue. Voici en effet ce qu'en dit C. A.

(1) Cacteœ in Horto Dyckensi cultœ, 1844 et 1849.
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Ehrenberg, en mars 1846, dans ses notes sur les Cactées

du Mexique. (1)

a L'Opimtia Piniadera croît près de Casas blancas, au

« Rio Grande, sur les Mesillas, près Meztitlan, Ismiquilpan

« et Zimapan, jusqu'à 10 pieds de hauteur, il a des articles

« arrondis, des aiguillons et des sétules d'un jaune d'or

« vif, des fleurs jaunes, et des fruits venant à maturité en

« décembre et janvier, ayant une chair rouge non comes-

« tible mais employée à la teinture et à la peinture. Les

« plantes élevées de semis sont, jusqu'à la taille de deux

« pieds, revêtues de longs poils soyeux blancs, qui se per-

ce dent plus tard.

a Pendant le carnaval les Indiens, dans certaines

« régions, se jettent des morceaux des fruits rouges de la

« Tuna Pintaclera. Personne ne doit rester sans taches

« rouges. ))

A^oilà donc, jDarfaitement établie, la provenance géogra-

phique de VOp. crinifera dont la synonymie avec la Tima
Pintaclera ne peut faire de doute. Son nom devra doréna-

vant être rayé de la Flore du Brésil.

En même temps nous sommes forcés de reconnaître que

cette espèce, avec son fruit gorgé de suc carmin, et sa

grande graine largement marginée, n'offre aucune ana-

logie botanique avec VOp. leucotricha. Elle serait bien

mieux à sa place dans le groupe de VOp. Tuna.

Opuntia Sdieerîî Web. (2) — Cet Opuntia a été

introduit depuis de longues années dans nos collections,

sans être mentionné dans aucune publication scientifique.

J'en ai donné la première description dans l'article Opimtia

du Dictionnaire d'horticulture en 1897, sous le nom qu'il

portait depuis longtemps dans les jardins et dont l'auteur

anonyme est resté inconnu.

C'est une espèce très ornementale, plus ou moins voisine

de VOp. crinifera, dont elle diffère nettement par ses poils

persistants frisés et par ses fleurs. Elle est érigée, rami-

fiée, dépassant un mètre de hauteur. Articles sub-orbicu-

laires, longs d'environ 15 centimètres, d'un vert jaimàtre.

Aréoles distantes de 6 à8 millimètres, garnies de tomentum

(1) Beitrag zur Geschichte einiger mexicanischer Cacteen, in Linnœa
T. XIX pag. 367 (1846).

(2) Dictionnaire dliorticulture, de Bois, page 895.
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court, fauve. Aiguillons dix à quinze, longs de près d'un

centimètre, jaunes ou fulvescents, faibles, cassants,

piquants, entourés de nombreux poils blancs ou jaunâtres,

longs de i centimètre, fins, frisés ou flexueux.

L'Ojj. Scheerii a fleuri pour la première fois, à ma con-

naissance, en juin 1901, chez M. Th. Hanbury, dans son

beau jardin de La Mortola. Grâce à l'obligeance de

M. Alwin Berger, j'ai pu recevoir la fleur à peu près fraîche

et la décrire'.

Grande fleur de 8 à 10 centimètres de diamètre, d'un

jaune pâle mat, légèrement teintée de rose en se fanant.

Ovaire obconique, court et large, de 2,5 centimètres de dia-

mètre au sommet, vert jaunâtre glaucescent, sub-tuber-

culé, couvert d'environ quatre-vingts aréoles peu saillantes,

disposées en quatorze séries spirales, et couvertes d'ai-

guillons sétiformes plus ou moins flexueux, jaunes, longs

de 10 à 15 millimètres, flexibles, faibles, peu piquants, très

caducs, avec un pinceau de sétules glochidiées courtes et

fauves. Folioles grêles, pointues, rougeâtres. Ombilic très

plat, large de 2,5 centimètres; le périanthe se détache faci-

lement de l'ovaire.

Sépales jaunâtres, avec une ligne médiane brun-ver-

dâtre, larges, sub-cunéiformes c'est-à-dire rétrécis â la

base et élargis en haut.

Pétales spatules-onguiculés, larges en haut, rétrécis en

bas, longs de 3 centimètres sur autant de largeur en. haut,

très minces, membraneux, transparents, jaunâtres, fine-

ment reines de rose, surtout sur les bords.

Etamines très nombreuses, courtes, 1 centimètre envi-

ron, atteignant seulement le tiers de la longueur des

pétales, longuement dépassées par le style. Filets fins,

jaune vif. Anthères allongées, jaunes.

Style gros, saillant, rose, long de 3 centimètres, ob-clavi-

forme, presque cylindrique c'est-à-dire presque aussi gros

en haut qu'en bas, 7 millimètres de diamètre à la base,

6 millimètres en haut. Stigmates dix, verts, gros, dressés,

connivents.

Cette fleur est remarquable par son très gros style rose,

longuement saillant au-dessus des etamines jaunes.

Les fruits n'ont pas mûri. En attendant que nous les

connaissions, nous sommes obligés de suspendre notre

jugement sur l'affinité de cette belle espèce.

Nous n'avons aucune donnée certaine sur la patrie de

liiM. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 6
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VOjj. ScJieeriL Cependant son nom, sous lequel il existe

dejiuis plus de quarante ans dans les collections, permet
de supposer qu'il est originaire du Mexique septentrional.

M. F. Sclieer, de Kew, auquel ont été dédiés \e Mamillaria
Scheeiii, VEcliinocactns ScheeriiQi VEcMnocereiis Scheerii,

est connu par l'introduction et la description de nombreu-
ses Cactées qu'il recevait de l'Etat de Chiliuahua. L'Op?m^z«

Scheerii aurait-il la même origine? Nous ne pouvons faire

que des conjectures à ce sujet, en . attendant des exjDlora-

tions nouvelles.

Oijmitîa ptlîfei»a, Web. (1) — J'ai trouvé cette nou-

velle espèce parmi les Cactées envoyées par le gouverne-

ment mexicain cà l'Exposition universelle de 1889 à Paris.

Malheureusement la localité d'origine n'était pas indiquée

d'une manière précise; cependant en général ces Cactées

provenaient des régions centrales du Mexique.

L'Op. iMifera est rameux, érigé, et atteint de l'"50 à

2 mètres de hauteur. Les articles, obovés ou elliptiques,

ont de 15 à 30 centimètres de longueur sur 12 à 15 centi-

mètres de largeur, et sont d'un vert foncé un peu bleuâtre

ou bleu-grisâtre, surtout dans la jeunesse. Les folioles sont

vert-brun, longues de 5 à G millimètres, recourbées en bas

en crochet pointu défléchi. Aréoles assez rapprochées, dis-

tantes d'environ 1 centimètre, portant un petit bourrelet de

tomentum court grisâtre, du centre duquel sortent trois à

cinq aiguillons blancs, longs de 5 à 15 millimètres, fins et

piquants, et tout autour duquel sont disposés des poils

blancs, quelquefois un peu jaunâtres, plus ou moins frisés.

N'a pas encore fleuri.

Cette belle et remarcpjable espèce semble être voisine de

rOp. Scheerii, dont elle se distingue cependant à première

vue par une coloration très différente. Avant de pouvoir

juger de ses affinités réelles, il faudra attendre qu'elle ait

fleuri, ce qui ne tardera guère, car les exemplaires cultivés

à Nice, chez notre collègue M. R. Roland-Gosselin, ont près

de 2 mètres de hauteur.

Oiïiiiitia uB'stïia Web. (2) — Cette curieuse^espèce,

introduite depLiis six ou sept ans, a été récoltée" sur les

montagnes dii Désert de Californie, sous le 36" degré de

(1) Dictionnaire cVhorticutture pag. 895.

(2) Dictionnaire d'horticulture, pag. 896.
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latitude, et à 1.700 mètres d'altitude. Elle s'est répandue

dans nos collections sous le nom indigène de Grizzly Bear
(ours gris), et je l'ai décrite pour la première fois dans le

Dictionnaire d'horticulture, en 1897, sous le nom d'Op.

iirsina, traduction latine de son nom vulgaire. Elle est

restée assez rare, et paraît être d'une culture difficile; je

n'en ai pas vu d'exemplaire adulte, et n'ai aucun rensei-

gnement sur la fleur, qui, je crois, n'a jamais été observée.

Articles allongés, de 8 centimètres environ de longueur

sur 5 centimètres de largeur; surface d'un vert grisâtre,

tuberculée; aréoles distantes de 6 à 8 millimètres, con-

vexes, garnies de feutre gris, d'un pinceau de sétules

courtes jaunâtres, et d'environ quinze aiguillons blancs,

quelquefois rougeâtres, fins, flexibles, non piquants, de

longueur très inégale, les extérieurs longs de 1 â 2 centi-

mètres, les intérieurs 3 à 5 centimètres et davantage, diva_

riqués, étendus ou ascendants, hérissés ou dressés, non
défléchis, quelquefois plus ou moins courbés ou sub-

flexueux; ils sont flexibles sans être piliformes, et on peut

manier la plante sans se piquer, les sétules glochidiées

étant protégées par les longs aiguillons flexibles.

Les articles naissants portent des folioles vertes, cylin-

driques, pointues, dressées, longues d'environ 7 à 8 milli-

mètres.

Si l'on veut classer les OiJ?«i?îm uniquement d'après leurs

aiguillons, TOp. ursina peut trouver sans doute sa place

tout près de VOp. leucotriclia. Cependant il me paraît avoir

une analogie encore plus grande avec l'Op. ridila et avec

l'Ojp. 7mssourie7isis qui, comme lui, habitent le territoire

des Etats-Unis. Je dois du reste rappeler qu'Engelmann a

déjà décrit une variété irichophora de VOp. inissouriensis.

Quel rapport a-t-elle avec VOp. ursinal L'observation des

fleurs et surtout des fruits pourra seule élucider ces ques-

tions.

Opuiitîîi GoiSiselmiaiia nov. spec. — Cette remar-

quable et très rare espèce est originaire du littoral de la

Sonora et s'est trouvée parmi les Cactées qui y ont été

recueillies en 1897 par notre vaillant explorateur du Golfe

de Californie, M. Léon Diguet. Un petit Opuntia qui m'a été

envoyé, il y a trois ans, par MmeKath. Brandegee, sous le

nom de Op. spec. de Guayrnas, paraît être la même espèce.

De petite taille, rameux, sub-érigé (0- Articles minceS}
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obovés ou sub-orbiculaires, d'environ 10 centimètres de

diamètre, lisses, non ridés, de couleur bleuâtre comme
l'OjJ. MsUaris, plus ou moins violacés sur les bords. Les

aréoles portent à leur partie supérieure un pinceau de

sétules rigides, piquantes, fauves ou brunes, et à leur

moitié inférieure un ou deux aiguillons criniformes flexi-

bles, longs-de 6 à 8 centimètres, blancs, plus ou moins
fauves à la base.

La plante est encore peu développée et je n'ai pas de ren-

seignements sur ses fleurs, mais elle constitue incontesta-

. blement une espèce nouvelle, bien caractérisée dès à pré-

sent par sa coloration bleuâtre et par ses longs aiguillons

peu nombreux, mais très longs et très flexibles. Son déve-

loppement ultérieur pourra seul nous éclairer sur la place

qu'elle devra occuper dans la classification.

Je me fais un plaisir de dédier cette jolie et intéressante

espèce nouvelle à notre distingué collègue M. R. Roland-

Gosselin, â Villefranche près de Nice, dont la précieuse et

amicale collaboration m'a seule permis de réunir les prin-

cipaux éléments de mes diverses publications sur les

Opti'iitia. Il en cultive dans ses jardins une nombreuse col-

lection, entretenue et surveillée avec le plus grand soin.

Opuntia byptiacantliR Web. (1) — De tous les

Opuntia que j'ai eu l'occasion d'examiner en fleurs et en

fruits, VOp. hypUacantha est celui dont la fructification se

rapproche le plus de celle de VOp. leiccotricha, et notre

« Etude » actuelle resterait incomplète, si je ne signalais

cette analogie frappante. Quand il sera possible d'établir

une classification, basée sur les vrais principes botani-

ques, il faudra évidemment rapprocher ces deux espèces.

E fructibus eorum cognoscetis eos.

h' Op. liyptiacantha paraît exister depuis longtemps dans
nos jardins. Je l'ai remarqué il y a plus de vingt ans dans
l'établissement d'horticulture de M. -Simon, qui possède

une nombreuse collection d'Opuntia. Je lui ai donné le

nom dliyptiacantha, en raison de ses aiguillons coudés et

apprîmes comme des griffes. Il se trouvait également
parmi les Cactées envoyées.par le gouvernement mexicain

à l'Exposition universelle de 1889, malheureusement sans

indication précise de la localité d'origine. Je croyais, avant

(1) Dictionnaire d'horticulture, page 894.
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de connaître ses fleurs et ses fruits, qu'il était plus ou
moins voisin de VOp. Cardona Weh., avec lequel il offre

une certaine ressemblance extérieure; mais la fructifica-

tion est tout à fait différente.

lu'Op. hi/ptiacantha est une espèce robuste, de grande

taille, de 1""50 à 2 mètres de hauteur. Articles arrondis,

obovés, longs de 20 centimètres sur 15 de diamètre, d'un

vert un peu grisâtre. Aréoles distantes d'environ 15 mil-

limètres, presque nues ou peu tomenteuses. Aiguillons

huit à dix, blancs, rigides; les extérieurs plus faibles,

longs de 1 mètre à 1,5 centimètres, sub-apprimés ou déflé-

chis, deux ou trois intérieurs plus gros et plus rigides

presque toujours coudés près de leur base et plus ou

moins apprîmes, longs de 2 centimètres. Il y a en outre à

la partie supérieure de l'aréole quelques sétules giochi-

diées, petites, faibles. Les jeunes pousses portent des

folioles vertes à pointe aigiie rouge, subulées, grêles, lon-

gues de 7 à 8 millimètres, érigées ou ascendantes, c'est-à-

dire non défléchies ni recourbées.

J'ai vu pour la première fois la fleur de VOp. hyptia-

caniha à l'Exposition universelle de Paris, en juin 1900,

sur une plante en fleurs envoyée de Nice par M. Roland-

Gosselin.

La fleur, d'un beau jaune, a environ 8 centimètres de

diamètre. Ovaire vert, sub-globuleux, de 3 centimètres de

diamètre, couvert de 60 à 80 aréoles sub-tuberculées, dis-

posées en 15 séries spirales garnies de glochides brunes et

d'aiguillons blancs, fragiles, facilement caducs, longs de

1 centimètre, les uns droits, sub-rigides, les autres flexueux

criniformes; les aréoles supérieures de l'ovaire portent

une foliole rouge, subulée, pointue, grêle, ascendante.

Sépales spatulés-acuminés, jaune verdâtre à pointe rubes-

cente. Pétales jaune serin, obovés-spatulés, longs de 3 cen-

timètres sur 2 centimètres de largeur en haut, rétrécis en

bas, obtus, émarginés, rarement mucronés. Etamines

nombreuses, jaune pâle, deux fois plus courtes que les

pétales, longues de 15 millimètres. Anthères jaune clair.

Style blanc, long de 25 millimètres, renflé en bas, épais de

6 à 7 millimètres en bas, 4 millimètres en haut. Stigmates

neuf, jaunâtres, gros, dressés, dépassant les anthères.

LefruM^ que j'ai vu mûr au mois de septembre, à Nice, a

beaucoup d'analogie avec celui de VOp. lencotricha. Il est

sub-globuleux, de 2,5 â 3 centimètres de longueur et de
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diamètre, d'un vert pâle blanchâtre, jaunissant à la matu-
rité. Surface peu tuberculée, portant de nombreuses aréoles

brunes, garnies de plusieurs aiguillons blanchâtres sub-

défléchis, et de sétuîes glochidiées brunes, courtes. Ombi-
lic concave, large de 2 centimètres.

La chair, d'un blanc verdâtre, était peu succulente, pres-

que insipide, rappelant cependant vaguement la saveur

acidulé du J)uraz7iUlo; mais je dois ajouter que la matu-

ration m'a paru très incomplète.

Les graines sont sub-orbiculaires, de 3 à 4 millimètres

de diamètre sur 2 millimètres d'épaisseur, lisses, de nuance
gris-brun lorsqu'elles sont fraîches, plus tard blanchâtres;

marge étroite, peu saillante; hile ventral.

Les caractères du fruit et de la graine sont très sembla-

bles â ceux de VOiJ. leucotricha. Il se peut que le climat du
littoral de la Méditerranée ne soit pas assez chaud pour
produire la maturité complète des fruits de ces deux espè-

ces, et de certaines autres. C'est à l'expérience des Jardins

d'essai â nous le dire, ou à nous indiquer quelles sont les

stations où elles pourront atteindre leur développement

complet.



DE LA CULTURE DANS LES JARDINS

DES GENTIANA ASCLEPIADEA, CRUCIATA

ET Pi\EUAfONANTIIE

par G. MAGNE

I. — Les plantes alpines et alpestres dont la culture et

racclimatation intéressent un très grand nombre de per-

sonnes ne donnent pas toujours des satisfactions au culti-

vateur et à ramateur.

Je recevais récemment une lettre de M. Micheli, de

Genève, qui a établi dans son parc du Crest, des rochers

alpins et il se plaignait dans ces termes de ses élèves : « En
« fait de plantes alpines, c'est en espèces de Primula et de

« Gentiana que je suis le plus mal fourni. »

« Mais je sais par expérience, que ces deux genres ont

« beaucoup de peine à s'acclimater sur mes rocailles, pro-

« bablement trop chaudes et trop sèches et je garnirais un
« cimetière avec les pierres tumulaires des espèces perdues. »

J'espère au printemps pouvoir remonter un peu M. Mi-

cheli, moralement et matériellement au sujet de ces plantes

dont quelques variétés sont évidemment de culture délicate.

Mais ce que je cherche, ce sont de nouveaux disciples de

cett^Bié^^ure de plantes de montagne et j'en connais déjà

parmi nous, notamment notre cher collègue, M. Debreuil,

qui ne sont pas mécontents de leurs débuts.

A ceux-là, au lieu de les effraj'er en leur citant le mot un

peu attristant de M. Micheli, je dirai qu'ils peuvent avoir

une certitude absolue de réussir à cultiver aux environs de

Paris trois espèces de la famille des Gentianeés :

La Gentiana asclepiaclea.

La G. cruciata.

l^a G. pneiimonanthe.

Ce ne sont pas des plantes de hauts sommets, ce sont des

plantes alpestres se trouvant dans les bois et les pâturages

à une altitude moj'enne ou basse, se cultivant volontiers,

isolées par groupes sur des pelouses, dans des sols légers de

préférence et sans trop de préoccupation d'ailleurs de la

nature du sol pourvu qu'il soit sain.

Occupons-nous d'abord de Yasclepiadea :
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II. — J'avais déjà rapporté les années précédentes des pieds

de Gentiana asclepiadea venant de Tarentaise et leur re-

prise s'était facilement opérée dans d'excellentes conditions.

L'an dernier, j'ai été récompensé au mois de juillet et au

mois d'août par une abondante floraison.

Nous connaissons tous cette belle Gentiane atteignant une

hauteur de 0'"60 très décorative avec ses fleurs bleues ter-

minales rapprocliées, les axillaires solitaires et avec ses

feuilles ovales et lancéolées.

Elle n'a sans doute pas la couleur bleu d'azur de la Gen-

tiana verna, mais elle est aussi d'une culture bien plus facile.

Elle fleurit de fin juillet à septembre; et cette année,

étant en villégiature au Guringel dans le canton de Berne,

j'en ai vu à une hauteur moyenne de 1300 mètres, dans les

pâturages et dans les bois, au soleil et à mi-soleil, d'admi-

rables exemplaires en si grande quantité que tous les tou-

ristes du Guringel au nombre de 600 à 700 en faisaient des

bouquets.

Je n'ai pu résister à la tentation et, quoique membre de la

Société Suisse qui prohibe l'arrachage, je me suis offert une

douzaine de pieds de cette Gentiane enlevés en pleine flo-

raison et restés ensuite environ trois semaines dans ma
malle pendani une tournée de villégiature. Je n'ai pu les

rempoter qu'au l*^"" septembre et néanmoins elles ont par-

faitement repris après rempotage. Au printemps prochain,

j'en décorerai mes pelouses afin de comparer leurs fleurs

avec celles des plantes similaires prises en Tarentaise, les

années précédentes.

J'ai récolté l'an dernier de nombreuses graines de cette

Gentiane dans mon jardin de Boulogne et en ai déjà dis-

tribué à des amateurs, mes collègues ou non.

Je leur souhaite de réussir dans leur semis, au besoin je

pourrais dans l'avenir mettre quelques plantes de cette

espèce à leur disposition.

III. — C'est également en Tarentaise que j'ai recueilli, il

y a trois ans, mes premiers exemplaires de Gentiana cru-

ciata dans les vallées des Allues, au-dessus de Brides-les-

Bains, à environ 1500 mètres d'altitude.

Je me souviens de la joie que j'ai éprouvée en trouvant
• une clairière littéralement couverte de plantes de cette

espèce en pleines fleurs, au mois d'août.

Mais il n'y a pas de roses sans épines et j'ai joliment tra-
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vaille et peiné pour arracher à leur berceau naturel ces-

jolies sauvages!

La Gentiana crucicUa est aussi bien connue; elle se^

trouve comme Vascleinaclea dans toute l'Europe. Elle ne-

dépasse pas comme hauteur 0'"25.

Elle fleurit en juillet et août, seplait à mi-ombre et préfère-

un sol calcaire tout en poussant bien dans n'importe quel

terrain.

Ses fleurs sont bleues d'azur, durent fort longtemps et font

le plus bel eff"et. Les fleurs terminales et axillaires sont fasci-

culées.Les feuilles lancéolées sont toujours opposées en croix..

La culture en est aussi facile que celle de la G. ascle-

inaclea. J'en ai eu l'an dernier à Boulogne une floraison

magnifique et j'ai aussi récolté de nombreuses graines déjà

distribuées.

Je souhaite la réussite aux semeurs et je serais heureux
qu'ils me donnent des nouvelles de leurs cultures.

IV. — Enfin, je dirai aussi quelques mots de la Gentiana

pneiimonanthe qui se trouve à une altitude beaucoup moindre-

et dont j'essaie la culture cette année pour la première fois^

C'est encore une plante d'Europe, mais répandue aussi ait

Caucase et en Sibérie.

La hauteur moyenne de cette plante est de 0'"20 à 0'"30.

La fleur, d'un beau bleu foncé, se montre pendant quatre-

mois de juillet à septembre.

Elle est encore plus facile comme culture que Vascleinadea

et la cruciata. Cette plante aussi connue sous le nom de

« Pulmonaire des marais » et se trouvant un peu partout a

ses fleurs terminales et axillaires pédonculées. Les feuilles-

ont cette particularité d'être linéaires spatulées et obtuses^

La plante est très intéressante.

La culture de ces trois espèces de Gentianes peut se faire

sur pelouses, comme je le disais tout à l'heure ou sur des-

rochers dans des niches bien drainées. Je ne prends qu'une-

seule précaution pendant la mauvaise saison, c'est de cou-

vrir les plantes d'un toit, une cloche ou un paillasson lais-

sant bien passer l'air afin d'éviter les effets d'une humidité

prolongée.

Je termine cette petite notice en insistant auprès de mes

collègues pour qu'ils essaient de cultiver ces Gentianes et

leur garantis le succès.
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Ire SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1902

Présidence de M. le D'' Trouessart, yice-prèsident

M. Maille donne lecture du procès-verbal de la séance du 2 dé-

cembre 1901. Les conclusions en sont adoptées sans observations.

AI. Debreuil communique un fragment d'intestin d'un Antilope Cervi

Capra qui a péri récemment d'une occlusion intestinale, dont M. Debreuil

a jusqu'ici vainement cherché la cause. Le fragment présenté renferme

des protubérances granuleuses qui feraient croire à la présence d'un

parasite qu'il serait intéressant de pouvoir déterminer,

M. Loyer donne lecture de la correspondance :

1° Lettre de M. Stephen d'Aberdeen (Ecosse) qui demande s'il existe

en France des personnes élevant des ânes ayant un pedigree et étant

inscrits dans un studbook;
2° Lettre de M. Pays-AIellier annonçant qu'il vient de faire l'acqui-

sition d'un couiDle d'Antilopes Isabelle, animaux très peu connus en

France.

M. le Président fait part à la Section d'une communication qu'il a

reçue et qui est publiée au présent bulletin au sujet des plaintes élevées

par les pêcheurs de Saumon en Californie relativement aux Otaries qu'ils

accusent de détruire le poisson. Or d'après l'avis de M. Trouessart ces

amphibies n'auraient nullement l'agilité nécessaire pour détruire le

Saumon dans une mesure appréciable. Du reste, c'est précisément

dans les parages où les Otaries sont observées en plus grand nombre,

que la pêche du Saumon est la plus fructueuse.

M. Crepin informe la Section qu'il se propose de faire sous peu une
intéressante application de la Chèvre pour l'allaitement des enfants. Il

s'agit d'organiser à Montgeron une pouponnière où les enfants seront

nourris directement à la mamelle des animaux. Les espèces laitières

employées seront celles des Alpes dont le lait est naturellement léger

et peut être rendu tout à fait identique au lait de femme au moyen d'une

alimentation rationnellement appropriée.

M. le D' Trouessart expose en quelques mots l'objet d'une commu-
nication fort curieuse qui a été faite à la Société de Biologie et qui

établissait l'utilité de ne pas contrarier l'instinct naturel qui pousse la

femelle, qui vient de mettre bas, à dévorer le placenta expulsé avec

ses petits. Cette membrane serait formée de certaines substances

capables défavoriser la sécrétion lactée et d'y déterminer peut-être des

ferments nécessaires à la nutrition du jeune animal.

Le Secrétaire,

J. Crepin.
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2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE

SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1902

Présidence de M. Ch. Debreuil, Trésorier

M. Oustalet, président de la Section, s'excuse de ne pouvoir assister

à la réunion.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Loyer annonce qu'il a perdu les Canards, de la variété à ailes

retournées, sur lesquels il comptait faire des observations permettant

d'étudier la transmission de cette bizarrerie. M. Wuirion croit qu'on

peut l'attribuer à l'atavisme. M. Loyer a encore vu mourir par suite de

l'humidité une Perruche bouton d'or et un Conurus Nanday.
M. le comte d'Orfeuille, rappelant le vœu qu'il avait exprimé dans la

dernière séance de voir faire des expériences au sujet de l'acclimatation

de l'Outarde d'Europe, rappelle que la Société Nationale d'Acclima-

tation a déjà eu l'occasion de s'occuper de cette question. Dans la

séance du 19 avril 1861 il a été donné communication des efforts tentés

à Roveredo et à Arco, dans le Tyrol, par M. Althammer. Cette note,

qui a été insérée dans le Bulletin de la Société, démontre quelles

difficultés a rencontrées l'auteur, mais il y exprime le désir de voir

d'autres ornithologistes renouveler ses tentatives, parce que, dit-il, la

conquête de l'Outarde serait précieuse.

M. Bizeray demande qu'on veuille bien faire prendre les Faisans

qu'il offre en cheptel aux membres de la Société.

Il est donné lecture d'une lettre de M. Leroy sur l'élevage de la

Perdrix Gambra. Au moment où cet oiseau prend ses couleurs

définitives, il est souvent atteint de la diphtérie. M. Wuirion cenfirme

ces renseignements par les observations qu'il a pu faire autrefois au

Jardin d'Acclimatation, La moitié des œufs réussissait, mais on ne

pouvait sauver les petits. L'introduction de la Perdrix Gambra aurait

peu d'importance, car notre Perdrix rouge a toute ses qualités.

M. Debreuil parle de son intention de tenter Tacclimatation du Ganga
sous le climat de Paris. M. Wuirion croit que les œufs peuvent éclore,

mais il doute des résultats de l'élevage, surtout avec un sol non

sablonneux.

M. Wuirion est élu délégué de la Section d'Ornithologie à la com-

mission des récompenses.

M. Crepin, au nom de son fils, lit un mémoire sur les Poules sans

queue ni croupion. Ce travail fort intéressant et dont la Section

remercie l'auteur sera imprimé au Bulletin. Trois races de poules

présentent ce caractère : 1° la race naine dite des Sabots de Hollande
;

2° la race Wallikiki, originaire deCeylan;3° la race du Sundgau (Alsace),

à peu peu près disparue depuis une soixantaine d'années. 11 y a deux

ans, M. Crepin a pu se procurer deux sujets, mais fort dégénérés, de

cette race. Les œufs se trouvant tous clairs, on a donné au niàle des

Poules Leghorn et Poltawa. La fécondation eut lieu et 50 pour 100 des

produits appartenaient à la race du père. Les poules donnent des œufs
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pesant 80 grammes. En enlevant les plumes qui sont autour du cloaque

on arriverait sans doute à permettre la fécondation; mais, en tous cas,

les sujets non opérés donneraient des œufs qui, n'étant pas fécondés,

seraient faciles à conserver.

M. Debreuil appelle l'attention des m^embres de la Section sur le

compte-rendu des travaux du troisième Congrès ornithologique inter-

national, en ce qui concerne le Tinamou et le Nandou et il indique

certaines affirmations qui lui ont été prêtées par erreur. Ce n'est pas

par exemple 75 grammes que pèse l'œuf du Tinamou, mais 70; c'est à

peine le quart des œufs qui est clair et non le tiers. M. Galichet a

comparé l'accouplement du Tinamou à celui du Dindon. M. Debreuil

se demande si chez le Tinamou un seul rapprochement féconderait

toute la grappe d'œufs. Cela paraîtrait rationnel, puisque la femelle

continue à pondre, alors qu'elle ne voit plus le mâle occupé à couver.

M. Debreuil ajoute qu'il possède deux Emeus adultes, il craint que

ce ne soit deux mâles, et il demande si on connaît des signes dis •

tinctifs des sexes. M. Wuirion répond que la femelle chez cet oiseau

est d'une couleur plus grise.

Le Secrétaire,,

Comte d'Orfeuille.

3e SECTION — AQUICULTURE

SÉANCE DU 17 FÉVRIER 1902

Présidence de M. Mersey, président

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté,

M. le Président donne lecture d'une lettre par laquelle M. Jeunet fait

connaître que M. Kunstler, professeur à la Faculté des Sciences de

Bordeaux, auquel il avait demandé son avis sur la valeur du Poisson-

Chat [Ameiurus nehulosiis) l'informe qu'à son avis ce Poisson vient

mal dans nos eaux et que la chair est d'une saveur peu agréable.

Au sujet de l'acclimatation du Saumon de Californie, M. Ch. Royer, de

Langres, fait connaître qu'il a déversé en 1890 un certain nombre de ces

Poissons dans le réservoir de la Liez; quelques-uns prospérèrent et, trois

ans après, il en était péché quelques exemplaires atteignant le poids

de _^trois à quatre kilogrammes. Mais, par suite d'un accident, cette

première expérience ne put être continuée. Un second déversement
eut lieu quelques années plus tard; on prit encore quelques Saumons
d'assez forte taille, mais depuis cette époque, et bien qu'à plusieurs

reprises M. Royer ait déversé de nouveaux Saumons dans le bassin

de la Liez, les captures devinrent de plus en plus rares, et, aujourd'hui,

sont devenues complètement nulles.

M. Royer estime cependant que l'acclimatation du Saumon de

Californie peut être tentée en France et pourrait, dans certains cas,

donner de bons résultats.
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M. R. Proschowski, de Nice, demande à la Société, s'il ne serait pas
possible de lui procurer des œufs ou des alevins d'un certain nombre
de Poissons d'eau douce dont il donne la liste. Il a été répondu à
M. Proschowski.

II est donné lecture d'une communication de M. le D' Trouessart dans
laquelle notre collègue réfute l'opinion généralement répandue que les

Otaries détruisent un grand nombre de Saumons. D'après les docu-
ments fournis par M. Trouessart, les Otaries ne s'attaquent pas aux
Saumons et se nourrissent presque exclusivement de Poulpes et de
Seiches.

Le Secrétaire-adjoint,

C. DE LaMARCHE.

4e SECTION. — ENTOMOLOGIE

SÉANCE DU 24 JANVIER 1902

Présidence de M. Clément, président

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté.

L'ordre du jour portant l'étude des Coccinelles, M. Debreuil présente

à la section des larves et insectes parfaits qu'il a conservés dans l'al-

cool et qui, l'année dernière, causaient des dégâts dans ses cultures de

Chrysanthèmes.

M. le Président fait observer qu'en général les Coccinelles sont des

Coléoptères carnassiers, mais que certaines espèces, par inversion de
régime, sont phytophages. Tel est le cas, par exemple, de VEpilachna
argus qui vit sur les Cucurbitacées, de Lasia globosa et de Coccinella

hieroglyphica qu'on rencontre, l'une sur les Trèfles, les Luzernes, les

Vesces, la dernière, sur les Bruyères. Les adultes des espèces phyto-

phages sont couverts d'un duvet de poils courts ; ils laissent sur les

plantes où ils passent des traces qui semblent faites avec un peigne à

quatre dents. La ponte a lieu au printemps ; la femelle pond environ

cinquante œufs jaunes, répartis en petits groupes. Les larves sont jau-

nâtres, hérissées de longues épines membraneuses et charnues.

M. Marchai signale certains Exochomits, comme ayant cette année

occasionné des ravages ; ce fait a, du reste, déjà été signalé par beau-

coup d'auteurs ; cette espèce vit sur les Cucurbitacées.

M. Marchai montre ensuite plusieurs dessins et fait passer des échan-

tillons ayant trait à la Cccidomie des poires, insecte dont il a suivi le

développement, l'an dernier, dans son jardin à Fontenay.

Ce Diptère, le Diplosis pyrivora appelé encore Cecidomia nigra atta-

que les fleurs de Poirier, avant qu'elles soient épanouies. Au début

d'avril, la femelle dépose ses œufs par paquets de 50 à 80, au milieu

des boutons. Pour cela, elle introduit sa tarière entre les pétales

encore imbriqués. Cette occupation l'absorbe tellement, qu'on peut

approcher, cueillir la tige et examiner l'animal à la loupe. M. Marchai
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nous en fournit la preuve, en mettant sous nos yeux des boutons aux-

quels adhère encore la femelle de Di^olosis, qu'il a tuée pendant la

ponte. Quand les pétales s'ouvrent, les larves sont descendues dans

l'intérieur de l'ovaire ; elles y grossissent et font avorter la fleur. L'at-

taque de cet insecte amène une réaction de la part du végétal ; il y a

pendant quelque temps afflux inusité de sève, d'où hypertrophie. C'est

ce qui fait qu'en mai, les fruits attaqués sont souvent ceux qui parais-

sent de plus belle taille. Toutefois, à la fin de mai, ceux-ci cessent de

grossir et noircissent, tandis que les fruits sains poursuivent leur

développement normal. En juin, les larves descendent en terre où elles

se tissent une coque que l'on retrouve pendant le reste de la saison. 11

importe donc au plus haut point de cueillir les jeunes poires noirâtres

avant cette époque, et surtout avant qu'elles se soient d'elles-mêmes

détachées de l'arbre et soient tombées sur le sol, afin d'être sûr que la

larve se trouve encore à leur intérieur. On détruira ensuite ces fruits

attaqués par un procédé quelconque, à condition toutefois qu'il détruise

aussi et surtout la larve de Diplosis.

M. Marchai compte étudier cette année un traitement préventif.

Mais cette Gécidomie a un parasite, VInostemma, qui vient pondre
ses œufs, derrière la femelle du Diplosis, et à l'intérieur même des

œufs de cette dei-nière. En sorte que la larve de la Gécidomie quand
elle éclot, possède le parasite à l'intérieur do son corps. Les recherches

de M. Marchai l'ont amené à découvrir que ces larves A'Inostemma
étaient localisées dans le cerveau du Diplosis où elles formaient des
kystes, ainsi qu'il nous l'a fait voir d'après des figures grossies.

Enfin M. Marchai présente une nouvelle espèce d'Acarien qui se

développe dans la gaine foliaire de l'Avoine avant qu'elle soit ouverte,

et donne à cette plante la forme d'un tire-bouchon. Cet Acarien est le

Tarsonimus spirifex.

M. Loyer rapporte que ses Nandous sont attaqués par le tœnia, et

promet d'en apporter des spécimens.

L'étude des Trombidions est portée à l'ordre du jour de la prochaine
réunion et la séance est levée à 6 h. 1/2.

Le Secrétaire,

Lucien Iches."

5^ SECTION — BOTANIQUE

SÉANCE DU 20 JANVIER 1902

Présidence de M. le D' Weber, président

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.
Il est donné lecture d'une lettre de M. Proschowski, de Nice, dans

laquelle notre collègue fait connaître qu'il cultive dans sa propriété
environ 2000 espèces de plantes et qu'il recherche surtout ceUes qui
peuvent donner aux jardins un cachet tropical. Il a réuni ainsi une cen-
taine d'espèces de Palmiers; il désirerait accroître le nombre de ces
végétaux dans ses cultures, et demande à la Société si elle pourrait
l'aider à se procurer des graines d'espèces qu'il ne possède pas
encore.



PROCES-VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS 95

M. Bois communique une liste des plantes dont le Muséum met à la

disposition des Membres de la Société des graines ou des échantil-

lons vivants qui seront confiés à titre de cheptel aux Membres qui en
feront la demande. Cette liste sera insérée au prochain Bulletin.

M. Magne fait une communication sur les plantes pyrénéennes et

sur leur culture. Il constate qu'un grand nombre de jardins pyrénéens
se créent dans la montagne à différentes altitudes et s'élèvent même
jusqu'au Pic du Midi. La très intéressante communication de M. Magne
paraîtra dans un prochain Bulletin.

M. Mailles présente à la section un très simple et très ingénieux

appareil destiné à faciliter le déplacement des plantes élevées en pleine

terre et qu'on désire plus tard transplanter. Cet appareil consiste en

un morceau de treillage en fil de fer galvanisé arrondi en forme de

corbeille et dont le fond est formé par le treillage replié. La jeune

plante est placée au centre de cette sorte de corbeille remplie de terre

et elle s'y développe facilement. Lorsqu'on désire la transplanter, il

suffit d'enlever l'ensemble de l'appareil et de la transporter à l'endroit

où la plante doit se développer. Les mailles assez larges du treil

qui l'enveloppe ne nuisent en rien à l'émission des racines.

Le Secrétaire,

G. DE Lamarche.

6*^ SECTION — COLONISATION

SÉANCE DU 14 FÉVRIER 1902

Présidence de M. François, vice-président

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

MM. Milhe-Poutingon et Bourdarie s'excusent de ne pouvoir assister

à la séance.

Il est procédé à l'élection d'un délégué aux récompenses ; M. Bour-

darie est élu.

La Section désigne M. Milhe-Poutingon, son président, pour la

représenter au Congrès pour l'étude de la main-d'œuvre indigène aux

colonies.

M. le Président donne lecture d'une communication de M. Perthuis

sur l'utilité et l'acclimatation du Caoutchouquier de Ceara et du

Bananier.

M. Debreuil demande s'il ne serait pas possible de faciliter aux impor-

tateurs de Bananes les moyens de faire parvenir en France dans de

meilleures conditions les régimes expédiés de nos colonies. Il insiste

sur l'intérêt que présente l'acchraatation du Bananier aux colonies

françaises et, en particulier, sur la Côte occidentale d'Afrique. D"après

les renseignements fournis par notre collègue, les producteurs de

Bananes dans nos colonies africaines seraient assurés de trouver en

France un large débouché pour leurs produits.
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M. le Président fait connaître qu'en Australie et dans les parties

chaudes des Etats-Unis et du Mexiqne, ainsi qu'au Venezuela et en

Colombie, la culture de la Banane a pris une extension considérable,

mais qu'en effet les communications entre la côte de Guinée et la France

seraient plus rapides que celles qui existent entre les colonies

•anglaises, Londres et Paris.

M. Debreuil demande s'il ne serait pas possible, de mettre le Gou-

verneur général de l'Afrique occidentale française au courant du

desiderata qu"il exprime. M. le Président donne à la Section l'assu-

rance qu'il s'efforcera de faire aboutir le vœu formulé par notre col-

lègue.

M, le Président donne la parole à M. Neuville pour une communi-
cation sur les dérivés industriels du Riz en Indo-Chine.

L'orateurfaitremarquer que la paille de Riz n"a jamais servi àlafabri-

cation du papier, pas plus qu'à celle de la poudre de Riz; les dérivés

industriels du Riz sont fort peu connus en France, bien qu'ils méritent

d'être répandus. M. Neuville expose la préparation des vins et eaux-

-de-vie de Riz, alcool indigène et alcool industriel et de la bière de Riz

maltée.

Il étudie ensuite la préparation des vermicelles de Riz, dérivés très

importants de cette graminée, ainsi que la préparation des sucres de

Riz; enfin il termine par l'étude de la préparation des sucres de Riz et

expose le régime économique des alcools de Riz en Indo-Chine.

M. le Président remercie M. Neuville de sa très intéressante commu-
nication qui sera insérée au Bulletin.

Pour le Secrétaire,

Le Secrétaire général,

M. Loyer.
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Je pied.

La collection de 200, . 40 fr.

Le cent 25 fr.
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.
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Moineaux du Japon. . . . couple.
Diamant personnata ou leucotis.

couple

.

Diamant de Gould couple.
Bengalis de Bombay . .

—
Caille des Philipines naines. —
Caille à plastron —
Caille zébrée —
Calfat gris de Java. ... —
Cou-coupé (Sénégal) ... —
Cordon bleu — ... —
'Bec de corail et joue orange (Sénégal)

coupi t^.

Gris-bleu ou Queue de vinaigre, couple
Capucin, tête blanche. . . couple.
Capucin, tète noire. ... —
Bec-croisé pièce.
Casse-noix —
Serin saxon, panaché ... —
Serin hollandais couple.
Serin ordinaire —
Colin do Californie. ... —
Faisan doré —
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4 »
9 50
6 ),

15 »

25 „

25 „
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Fauvette Orphée ou Bul-Bul, pièce,.

Calfat blanc couple.
Perruche du Sénégal, parlant bien

pièce.
10 paires d'oiseaux du Sénégal, as-

sortis, pour , . .

S'adresser au siège de la Société, 41, rue
de Lille, Paris,

50
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DISTRIBUTION DE GRAINES

Graines originaires du Sikkim
offertes par le Jardin botanique de Calcutta

Acer cœsium.
— pectinatu'tn^
— Stachyopliylltim.

Antidesnia runcius.
Bœhmerio, m-acropJiyllas

— p)latyphylla.
Cassiu Tora^
Celastrus paniculala,
— stylosa.

Cyclia peliala^
Dalbergia sericea.

— stipulacecu
Derris m.icro)>teni.

Dicellostylis jujubifulia,
Evodia rutcecarpa.
Gironriiera Thonipsoni.
Leea sainhucina,
Litsea citrata.

Mœsa macrophylla.
Mallotus oreophilus.
Macvopanax undulatu)ji.
Maoutia pvya.
Mili usa niarrocarpa.
Millettia pacJiycarpa.
Osbeckia nepalensts.
Pavetta indica var. tomentosa.
Phyllantlius Andersonii.

— hicolor.

Pyrularia edulis.

Pyrus sikkirnensis.
Rhcwinus nepalensts
lilïus insignis

.

— succedanea.
Po^jdsia suaveolens.
Syhiplocas theœfolia.
foricellia tiliœfoUa.^
Villebrunea in tcgrifolia.

Vitis semicaudata.
Zan tlioxyluin ovalifolium

.

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qiti désireraient l'entretenir., qu'il se tient à leur dispo-

sitio//, ail siège de la Société. 4i, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de

^ à 7 lieureH. .
^
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Le hut de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : i° à V introduction, à Vaccliinatation et à la domestication des
espèces d'aniniaiix utiles et d'ornement: 2°- au iDerfectiannement et à la

im.tUiplication des races nouvellement introduites ott domestiquées; 3° à
V introduction et à la propagatio7i de végétaux utiles ou d'ornem,ent.

Ce 2yi'ogramm,e s'applique au territoire des possessions extérieures comme
au. sol même de la France. L'attention des personnes compétodes doit être

appelée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater, dans les colo-

nies isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un milieu
convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique apjpli-

(luées en encourageant les études qui s'y rap2)ortent et dont elle vulgarise les

j'ésnltats dans ses séaiices publiques ou particulières, dans ses publicatiorts
j)ériodic£ues ou autres. Elle distribue des 7-écompenses honorifiques ou pécu-
niaires,, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une 'manière
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uiatation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les association analogues uniquement préoccttpées de science pure. —
Le Bulletin, p)araissantu-ne fois par mois et formant chaque année un volume
d'environ QOO pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus
variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des onembres de la Société est illimité : les étrangers y sont
admis au ynême titre que les Français : les dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-
ments publics ou privés {Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque membre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs une fois versés. Les publica-
tion '< de la Société lui sont adressées et il peut prendjrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivcuites, cl'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,
faculté d'achat à pri-x réduit des 2ncblication s de la Société antérieures à son
admission, remises cliez divers fournissezirs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Sociélé
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volumes in-S", illustrés de nombreuses gravures et dont beaucoup) ont pAu.s de
mille pages. Le BuUeti)i. de la Société renferme une foule de documents
origiiuj/ux .sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
i.iéiiioires importants, tirés à part, ont trait à des questions d'ordre général,
à lu Zoologie applicpuée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et lu
pratique de VA vicuUure, les Poissons et la p)ratique de la Pisciculture, l'Ento-
mologie appliquée et la pratique de l'Apiculture et de la Sériciculture, la
iiota nique appiiciuée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
Fi-ance, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont i^lusieurs for-
ment de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les
inembi-es de lu Société. Ceu.x: ci/peuvent également acciuérir à moitié prix le
Manuel de rAcclimateur [Végétaux], par Charles Naudi)i, et les ouvrages
bien conirus du D'' Moreau, sur les Poissons de France.

IjP (jcrdiil. Thilbky, Lib. et Imp. Ilorlicolcs, S4 bis. rue de Grenelle. Le Direct H. Martinet
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LES OTARIES DE GALIFORNIES
NE SONT PAS NUISIBLES AUX SAUMONS ET SE NOURRISSENT

DE CÉPHALOPODES

par M. le D-^ E. TROUESSART

A plusieurs reprises, des correspondants de Californie ont

entretenu la Société d'Acclimatation de la campagne faite

par les pêcheurs de Saumons contre les Otaries de cette

côte qu'ils accusaient de se nourrir presque exclusivement

de ces Poissons et d'en détruire une quantité énorme. Le
président du Bureau des pêches, M. Alexandre T. Vogelsang,

demandait à l'État Fautorisation de tuer 10.000 Otaries sur

les 30.000 qu'il prétendait « infester cette côte et les régions

voisines », tandis que d'autres personnes moins prévenues

affirmaient que ces magnifiques animaux, qui font l'orne-

ment de ces rivages et y attirent les touristes, étaient loin

d'atteindre ce chiffre de 10.000, et que l'autorisation accordée

aux pêcheurs de Saumons équivaudrait à la destruction com-

plète de l'espèce sur les r^ooheries de la côte californienne.

Sans attendre l'autorisation demandée, les pêcheurs

s'étaient mis à tuer les Otaries à coups de fusil, et pour

arrêter le carnage il ne fallut rien moins que l'intervention

du gouvernement prévenu par l'indignation du public

révolté de cette barbarie.

C'est seulement alors que l'on résolut de faire ce par quoi

l'on aurait dû commencer, c'est-à-dire une enquête directe

sur le genre de nourriture des Otaries. Cette enquête, du

reste, avait déjà été faite, il y a plusieurs années, par M. C.

Hart Merriam, chef de division du Biological Survey au

département de l'Agriculture de Washington, et avait abouti

à la démonstration complète de l'innocence des Otaries en

ce qui a rapport à la destruction des Saumons. M. Merriam

avait examiné le contenu de l'estomac d'un grand nombre

de ces Animaux et n'y avait trouvé que des becs et des os

de Seiches ou d'autres Céphalopodes par centaines, et rare-

ment quelques débris de Poissons.

Plus récemment, en 1899, le Professeur L. L. Dyche, du

Kansas, a repris cette enquête pendant les mois d'été,

époque où les pêcheurs prétendaient que les Otaries étaient

surtout nuisibles à leurs intérêts. Il examina le contenu de

l'estomac de vingt-cinq de ces animaux. Pas un seul ne con-

tenait trace de Poisson.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. ^ 1902. — 7
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Huit de ces Otaries avaient précisément été tués sous le

prétexte qu'ils se nourrissaient de Saumons. Or, leur esto-

mac contenait des restes iïOctopus ou de Poulpes, quelques-

uns mêmes de gros morceaux de Céphapolodes gigan-

tesques. Bien que les Saumons fussent péchés journellement

dans cette région, pas un seul os, pas une seule écaille de

ces poissons ne se trouvait dans Testomac des Otaries.

M. Dyclie ouvrit la plupart de ces estomacs en présence des

pêcheurs qui furent grandement surpris de ce résultat. Sur

tous les points de la côte il en fut de même.
On prétendit alors que s'il ne se trouvait pas de poissons

dans le voisinage des rooheynes c'est que les Otaries les

avaient détruits et chassés jusqu'à une grande distance.

Pour répondre à cette objection, M. Dyche prit la peine de

pêcher lui-même, un matin, une douzaine de Morues de

rochers Rock-Cod entre le rivage et la rooherie. Son bate-

lier, un vieux pêcheur de Saumons, prit une quantité de ces

Poissons, pesant de une à huit livres, tout près des rochers

oîi chaque jour cent à trois cents Otaries venaient se repo-

ser. L'examen même des déjections de ces animaux qui

abondent dans cette localité, ne montra jamais ni os ni

écailles de Poissons, mais seulement des becs et des os de

Seiches en grande quantité.

Les pêcheurs qui accusaient sans cesse les Otaries de

détruire les Saumons ne purent jamais montrer à M. Djxhe
un seul cas oii l'un de ces animaux aurait été surpris en fla-

grant délit de saisir un Saumon pendant les trois mois que
ce naturaliste passa sur leur terrain de pêche. Par contre,

leur surprise était sans égale, lorsqu'on ouvrant devant eux
l'estomac d'un Otarie on en faisait sortir une énorme masse
de débris de Céphalopodes.

Le fait que les Otaries en captivité mangent le Poisson

qu'on leur donne, ne prouve rien contre l'évidence de cette

enquête. De même, les morsures que portent souvent les

Saumons que l'on pêche peuvent avoir été faites par des

Requins ou d'autres gros Poissons carnivores.

En résumé, il est fort i)robable que la diminution du
nombre des Saumons, depuis vingt-cinq ans, sur les côtes

de Californie, tient à toute autre cause que la présence des

Otaries. Ce qui le prouve clairement, c'est qu'à l'époque ou
le Saumon était abondant, les Otaries étaient également
beaucoup plus nombreux sur cette côte.



OBSERVATIONS SUR LA PERRUCHE CALOPSITTE

par Maurice LOYER

Je n'ai pas l'intention de décrire ici la Perruche caIoi3sitte.

Tous les amateurs connaissent ce bel Oiseau à liuppe

jaune chez le mâle, grisâtre chez la femelle, au corps gris

ardoise se terminant par les longues plumes de la queue.

Ses formes sont fort élégantes et rien n'est plus gracieux

que son yoI; peu d'oiseaux meublent plus agréablement

une volière.

Leurs mœurs sont douces et, imrmi les Perruches, il en

est peu de plus sociables. Leur douceur à l'égard des autres

Oiseaux permet de laisser en leur compagnie des Passe-

reaux de petite taille. Si ceux-ci consentent à ne pas percher

sur la bûche creuse qui leur sert de nid, elles ne leur cher-

cheront jamais la moindre querelle.

Aussi rustique que la Perruche ondulée, la P. calopsitte

résiste à toutes les intempéries; le froid, la pluie, la chaleur

ou le vent, lui sont indifférents; pourvu que le perchoir sur

lequel elle passe la nuit soit placé dans un endroit bien

abrité, elle supportera avec la même humeur, les chaleurs

de l'été et les rigueurs de l'hiver. Et, à ce sujet, qu'il me
soit permis de faire remarquer que les Perruches en géné-

ral, surtout les espèces qui nous viennent d'Australie, sup-

portent presqu'aussi stoïquement que nos Oiseaux indigènes

les rigueurs de la mauvaise saison. C'est un préjugé de

croire que ces Oiseaux ont besoin d'être rentrés dans une

pièce chaufïée dès le mois d'octobre, pour ne la quitter

qu'aux premiers jours du printemps. Les Perruches s'accli-

matent très facilement et, pour peu que les importées nous

arrivent au printemps, nul doute si on les a habituées pro-

gressivement durant les premières semaines de leur arrivée

à passer la nuit en plein air, et si elles ont résisté à cette

épreuve, qu'elles ne supportent également les grands froids

de nos hivers. Mes Perruches ont subi des tempéra-

tures fort basses dans des volières abritées par un hangar

clos sur toutes ses faces à l'exception de celle qui regardait

le midi et donnait accès sur la volière à l'air libre, et n'en

ont jamais souffert. Et cependant, durant les froides nuits
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de décembre et de janvier, la température s'est abaissée

au-dessous de 12°.

Ces Oiseaux ne craignent donc pas le froid. Ils semble-

raient plus sensibles à l'action de la grande chaleur, le

soleil ardent les abat et ils cherchent en été à s y soustraire

en rentrant sous leur abri qu'ils ne quittent que lorsque la

nuit commence à tomber.

Quoi qu'il en soit, leur acclimatation est fort rapide et les

résultats, c'est-à-dire la reproduction, ne se font pas

attendre. Dès l'année qui suit leur arrivée en France, les

Calopsittes s'accouplent, font choix d'un nid et bientôt les

petits ne tardent pas à indiquer, par leur gazouillement,

leur venue au monde.

Ces Perruches s'apprivoisent très facilement, elles

viennent même chercher dans la main les friandises qu'on

leur apporte ; du reste, tout leur est bon, blé, maïs, millet,

chênevis, sarrasin, alpiste et surtout les graines de soleil

dont elles se montrent très friandes. Elles aiment aussi le

pain sec, ou trempé dans du lait; les fruits et la verdure,

mourron, séneçon, salade, etc.

Malgré leur familiarité, les P. calopsittes ne me semblent

pas susceptibles de domestication, à l'instar des Pigeons,

par exemple. En effet, ayant réussi à élever un certain

nombre de jeunes calopsittes et pensant qu'elles demeure-

raient autour des volières oîi elles étaient nées si je leur

donnais la liberté, je résolus de tenter l'expérience.

Je lâchais un jeune mâle. Celui-ci s'envola, tournoyant

autour des volières, puis vint se poser sur l'une d'entre

elles; s'accrochant aux grillages, il appelait ses compagnons

et cherchait une issue pour aller les rejoindre. J'ouvris une

cage vide, il y rentra aussitôt. J'en lâchais alors plusieurs

couples. Mais cette expérience fut loin de me donner le

même résultat. Ces Oiseaux s'éloignèrent et je ne les revis

plus.

A l'instar des Perruches de Bengale, elles sont suscep-

tibles d'éducation; un jeune mâle que j'avais acheté, sifflait

à ravir, il imitait le chant du Merle, si bien que l'on s'y

méprenait, et ignorant ses talents d'imitateur, je crus, pen-

dant quelque temps, qu'un Merle s'était établi autour de

mes volières.

Au contraire, un mâle qui ne m'appartenait pas et qui

venait sans doute de loin, réussit à pénétrer dans une

cage où se trouvait un couple de même race et il dut
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clierclier fort longtemps avant de réussir à rentrer, car

vérification faite, je ne vis qu'un passage fort étroit entre

la porte et son chambranle par lequel la Perruclie avait pu
se glisser. C'est ce mâle qui me fournit l'occasion de faire

une observation qui présente peut être quelque intérêt.

Ne sachant où le mettre, toutes les volières ayant leurs

pensionnaires, je fus obligé de laisser le nouveau venu où

il s'était introduit de son propre mouvement.

A son arrivée, il fut mal reçu, le couple chez lequel il

avait élu domicile était occupé à préparer son nid. Les deux
mâles se battirent, mais la femelle accepta bientôt les

.avances de Tintrus, et se mit à pondre. Comme elle était

dérangée par les deux mâles qui, tous deux, voulaient

entrer dans la bûche qui servait de nid, et se pourchassaient

continuellement pour couver à leur tour, l'incubation des

œufs, qui, du reste, étaient fécondés, ne put être menée
jusqu'à l'éclosion et les petits moururent dans la coquille.

Malgré cet échec, je laissais ces trois Oiseaux ensemble. La

femelle pondit de nouveau trois œufs, mais, cette fois,

l'accord parut s'établir entre les rivaux. Les deux mâles

se chargèrent de l'incubation, l'un couvait le jour, l'autre la

nuit, la femelle ne retournait plus dans le nid. Après quatre

semaines, trois petits vinrent au monde. Ils furent élevés

par les deux mâles et la femelle. Alternativement, chacun

allait leur donner à manger et les couvait avec une solli-

citude égale.

Bientôt, c'est-à-dire au bout d'un mois, les trois perru-

chons sortirent du nid. C'étaient trois mâles dont la vigueur

semblait d'autant plus grande qu'ils avaient eu trois nour-

rices au lieu de deux.

C'est la seule occasion qui m'ait jamais été fournie de

faire cette observation.

Elle doit être assez rare, car les Perruches vivent par

couple et l'accord entre les mâles ne peut subsister qu'au-

tant qu'un nombre égal de femelles se trouve avec eux

dans la même volière.

L'histoire de ces deux mâles, acceptant récii)roquement

cette situation bizarre et se montrant aussi attachés à leurs

petits, que s'ils n'avaient pas eu à partager leurs droits sur

la même femelle, m'a semblé digne d'être rapporiéo.



LE^ HANNETON EN 1901

(cycle uranien)

par Xavier RASPAIL

En me basant sur les observations que j'ai faites à Gou-

vieux (Oise) dans les mêmes conditions qu'en 1892, 1895 et

1898, je dois établir tout d'abord qu'en 1901, la durée de

l'apparition du Hanneton [Melolontha 'vulgaris) a été con-

sidérablement plus courte ; de sorte que cet Insecte a dis-

paru bien avant que les femelles aient eu le temps de faire

leur troisième ponte, si toutefois la majeure partie d'entre

elles ont même pu effectuer la seconde.

Le printemps de 1901 semble donc avoir été défavorable

à la durée de la vie aérienne du Hanneton. La cause en

proviendrait-elle de l'influence pernicieuse des froids essen-

tiellement humides qui ont persisté en mai et qui auraient

atteint l'Insecte parfait dans la loge souterraine oii il attend

pendant huit mois l'heure de la \\e active, influence qui

aurait eu pour résultat d'amoindrir sa résistance vitale une
fois sorti de terre?

Et cependant, bien que le Hanneton n'ait pu donner
toutes ses pontes, il semblerait que sa reproduction n'en a

pas été pour cela diminuée, si je dois m'en rapporter à la

quantité déjeunes larves trouvées justement dans des par-

ties de terrain où jusque-là elles ne s'étaient pas encore

montrées. C'est ainsi que, dans un endroit occupé par des

pommes de terre, l'arrachage en a mis à découvert à

chaque touffe et qu'en ce moment, commencement du prin-

temj)s 1902, on en trouve un peu partout dans une propor-

tion plus grande qu'aux périodes précédentes.

Avant de parler du Hanneton en 1901, je rappellerai les

points principaux des observations que j'ai faites au cours

des cycles antérieurs qui m'ont permis d'établir la biologie

de cet Insecte ignorée jusqu'à ce jour.

En 1892, les premiers Hannetons se montrèrent à Gou-
vieux le 7 avril, mais la grande sortie n'eut lieu que le 23.

Le 7 juin, les Chênes et les Charmes en portaient encore

beaucoup dont un certain nombre étaient accouplés. Le
9 juin, déjà un peu plus rares dans l'intérieur des terres, ils
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étaient encore communs sur les Saules des bords de l'Oise.

J'aperçus le dernier, une femelle, le 21 juin.

En 1895, les premiers Hannetons apparurent le 18 avril et

le 20 eut lieu la grande sortie. Le 7 juin, je trouvai encore

sur un petit Noyer sept Hannetons dont quatre femelles

ayant des œufs à maturité.- Le 4 juillet, j'en vis voler deux,

les derniers.

En 1898, les premiers Hannetons se montrèrent seule-

ment le 20 avril et le 25 eut lieu la i^remière grande sortie.

Le 8 juin, ils étaient encore assez nombreux pour qu'on pût

en récolter .3 kilos. Le 20 juin, je ne parvins à en découvrir

que deux sur un arbre; ce furent les derniers.

En 1901, les Hannetons ne commencèrent à paraître que

le 25 avril; le lendemain, je fis tomber d'un Sycomore plu-

sieurs individus dont trois couples ; mais à partir du 28 et

malgré un nombre considérable de trous de sortie remar-

qués sur les chemins et les parties de terre durcies, on ne

trouva aucun Hanneton sur les quelques arbres ayant déjà

des feuilles. Par contre, on rencontrait partout sur le sol

des élytres et des débris de Hannetons qui avaient été

détruits, au fur et à mesure de leur apparition, par les

Oiseaux qui étaient beaucoup plus nombreux dans nos para-

ges qu-e les autres années. Le 2 et le 3 mai eurent lieu les

grandes sorties. C'est la première fois, depuis vingt ans, que

j'ai vu le sol de ma propriété criblé dans toute son étendue

d'un tel nombre de trous; à certains endroits, ils étaient

aussi rapprochés que les trous d'une écumoire et c'est à se

demander comment les arbres ont pu résister au milieu de

tant de vers blancs. A partir du 7 mai, la température

baisse considérablement et le temps se met à la pluie ; le 9,

après une forte averse mélangée de grosse grêle, les Han-

netons sont devenus si rares qu'on renonce à leur faire la

chasse; ils sont rentrés en terre comme ils le font toujours

par les mauvais temps. Mais, contrairement à ce que j'avais

précédemment observé en pareil cas, ils ne sont pas res-

sortis en nombre égal, car, à partir de ce moment, ils sont

devenus de plus en plus rares; certains même paraissaient

malades et ne devoir vivre que pew de temps.

11 y aurait peut-être lieu de rattacher à cette disparition

précoce d'une partie des Hannetons sortis cependant depuis

quelques jours à peine, le fait suivant: le 8 mai, ayant

aperçu deux mâles dont le corps émergeait à moitié du sol

et les ayant saisis, je ramenai deux couples dont les
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femelles entraînaient les mâles avec elles sous terre,

comme si elles étaient pressées de préparer leur première

ponte.

A partir du 24 mai, c'est à peine si on trouve quelques

Hannetons sur les Charmes et les Bouleaux; ils se montrent
tous peu vigoureux. Le 2 juin, je ramasse, étendues sur le

dos, deux femelles mortes dont les abdomens ne conte-

naient plus d'œufs ; leur corps ne portait aucune trace pou-

vant faire croire à quelque violence ayant déterminé leur

mort. Ce jour-là, de tous les arbres que je pus secouer, je

n'arrivai à faire tomber que dix Hannetons dont cinq

femelles ne faisant presque plus de mouvements.
Le 4 juin, je vis le soir voler un mâle et une femelle;

cette dernière que je parvins à abattre avait Tabdomen vide

d'œufs; ce furent les derniers que j'aperçus.

D'après les données que je viens de rappeler concernant

les quatre dernières années à Hannetons, il n'est pas sans

intérêt de dresser le tableau suivant qui mettra mieux en

évidence l'anomalie que présente l'année 1901, au point de

vue de la durée de la vie aérienne de l'Insecte.

CYCLE URANIEN

ANNÉES PREMIÈRE

APPARITION

GRANDE
SORTIE

DERNIÈRE

APPARITION
DURÉE

1892 7 avril

18 —
20 —
25 —

23 avril

20 —
25 —
3 mai

21 juin

4 juillet

28 juin

4 —

75 jours

77 —
G9 —
40 —

1895

1898

1901

Ainsi, en 1901, le temps écoulé entre Tapparition et la dis-

parition du Hanneton a été de quarante jours seulement,

c'est-à-dire près d'un mois plus court qu'en 1898 qui déjà

était en diminution de huit jours sur 1895 et de six jours sur

1892.

J'ai démontré (1) qu'une femelle bien constituée faisait

trois pontes à des intervalles pouvant varier de liuit à seize

jours. A la rigueur, la plupart des femelles de la grande

sortie du 3 mai auraient donc pu effectuer deux pontes;

(1) Observations complémentaires sur la ponte et les mœurs du
Hanneton. Mém. de la soc. zool. de France; tome IX, page 331; 1896.
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mais, en admettant même que ces pontes eussent été égale-

ment distancées de huit jours, terme qui est l'exception,

aucune n'aurait pu fournir la troisième puisque, à partir du

24 mai, les quelques individus qu'on rencontrait encore se

montraient plutôt mourants qu'en état de reproduire.

Il est incontestable qu'en raison de la quantité de trous-

remarqués sur toute l'étendue de ma propriété, les Hanne-

tons sont sortis en 1901 jdIus nombreux qu'aux périodes

triennales antérieures; or, tandis qu'en 1898 j'en détruisais

191 kilos, je n'ai pu arriver, cette dernière fois, en faisant

récolter le hannetonnage dans les mêmes conditions, qu'à

en récolter 72 kilos.

Il a donc fallu qu'il survînt une cause de destruction très

rapide, une sorte d'épizootie, car bien que les Oiseaux

aient été heureusement beaucoup plus nombreux, surtout

les Merles noirs dont une vingtaine ne quittaient pas le

parc; il est évident que leur action seule n'aurait pas été

suffisante pour donner ce résultat, s'il ne s'était produit,

ainsi que je le faisais pressentir précédemment, une morta-

lité exceptionnelle parmi les Hannetons qui s'étaient terrés,

à l'approche du mauvais temps, quelques jours seulement

après leur sortie.

Ce qui s'est passé à Gouvieux s'est-il produit également

partout oii existe le régime uranien? ? Je serais porté à le

croire. En effet, alors qu'avant, on avait fait une campagne

très active pour engager les populations rurales à sortir

enfin de leur indifférence à pratiquer le hannetonnage, le

seul mo3'en vraiment efficace d'enrayer la progression d'un

Insecte dont l'action enlève chaque année plusieurs cen-

taines de millions à la richesse territoriale; qu'à ce sujet

des circulaires excellentes avaient été adressées aux maires

des communes, notamment dans ma région, par les prési-

1 dents des Sociétés d'horticulture et d'agriculture de l'arron-

dissement de Senlis, que des allocations spéciales avaient

été votées par de nombreux Conseils généraux; a2))'ès, il

n'en fut plus mention, comme si la question du Hanneton

n'eut jamais existé; nulle part, je n'ai trouvé la moindre

indication sur les résultats qu'avait pu donner le hanneton-

nage en 1901.

Il y a donc lieu de supposer que l'année, dernière, on a

détruit partout considérablement moins de Hannetons qu'en

1898; que leur présence a été également plus courte et que,

par suite, on s'en est désintéressé comme si le danger avait
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disparu parle fait seul de cette exceptionnelle année 1901.

Eh bien, ce serait une grosse faute de compter pour

l'avenir sur une heureuse diminution de ce redoutable

Insecte; non seulement la quantité de vers blancs actuelle-

ment sous terre paraît suffisante pour causer des pertes

sensibles à Tagriculture et à Thorticulture jusqu'en août

1903, mais, alors même qu'une cause morbide viendrait les

réduire à un nombre insignifiant, on ne doit pas oublier la

prodigieuse rapidité avec laquelle le Hanneton se régénère.

.J'ai démontré (1), par un exemjDle malheureusement trop

éloquent, qu'une femelle n'ayant effectué qu'une seule

ponte, est capable, tout en faisant la plus large part aux

causes naturelles de destruction, de fournir une descen-

dance représentée, à la quinzième année, par .32,708 femelles

pouvant produire le chiffre énorme de 2,021,440 vers blancs!

La guerre au Hanneton doit donc être poursuivie sans

relâche, qu'il se montre abondant ou non. Ne détruirait-on

qu'une seule femelle qu'on aurait encore rendu service à

l'agriculture qui, dans les deux tiers de la France, perd,

chaque année, une part importante de son rendement par

l'action seule de la maudite larve dont les mandibules s'at-

taquent aux racines de presque l'universalité des végétaux.

J'ai vu des arbres fruitiers en pleine force productive

mourir en une saison ; des plantations forestières offrir l'as-

pect de steppes an milieu desquels végétaient quelques

arbustes rabougris ; des iDrairies entières sécher sur jDlace
;

des champs de Betteraves ne plus présenter sur leur étendue

que des feuilles brûlées par le soleil; d'immenses étendues

de blé Jaunir avant la maturité et les tiges tomber devant

la faux sans être coupées, le pied ne tenant plus au sol faute

de racines. J'ai vu des jardins paysagers présenter un aspect

lamentable; des jardins potagers ne produire que des récol-

tes dérisoires et l'homme assister impuissant à ces désastres.

C'est la raison qui m'a amené, il y a dix ans, à m'occuper
tout spécialement du Hanneton et à découvrir, à mon grand
étonnement, que jusque-là, on était dans une ignorance com-
plète de ses mœurs et surtout de sa reproduction, bien que
des savants tels qu'Emile Blanchard, Reiset, Brehm et Rat-
zeburg eussent fait des études spéciales de cet Insecte.

(1) Le Hanneton au point de vue de sa progression dans les années
intermédiaires de ses cycles ; Bm\[. de la Société Nationale d'Acclima-
tation

; tome 47, page 177 ; 1900.
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Peut-être trouvera-t-on que je revieus à toute occasion sur

ce sujet, mais n'est-ce pas nécessaire, quand on voit repro-

duire toujours et imperturbablement les mêmes erreurs,

j'allais écrire absurdités?

J'ai déjà mentionné précédemment une circulaire adres-

sée, il y a quatre ans, par un professeur d'agriculture aux

maires d'un département de l'Est; aujourd'hui, j'ai sous les

yeux une récente brochure intitulée : Le Hanneton. —
Etude agricole et scientifique contenant les mêmes faits

erronés. J'y copie :

« Le Hanneton vit dans l'air pendant dix à douze jours.

Deux jours environ avant sa mort, il se multiplie... Le mâle,

la fécondation terminée, ne prend plus de nourriture et

meurt peu de tem]3s après. La j)onte terminée, les femelles

vivent encore un ou deux jours. »

Or, en réalité, le Hanneton vit de quarante-cinq à cin-

quante jours; une femelle conservée dans un bocal a même
vécu soixante-deux jours. Le mâle, après l'accouplement, se

remet à manger pour se réaccoupler de nouveau jusqu'à

huit et neuf fois pendant le temps que dure sa courte mais

laborieuse existence. La première ponte terminée^la femelle

en prépare une seconde qu'elle dépose en terre à un inter-

valle variant de huit à seize jours et, si elle est de constitu-

tion robuste, elle en fait une troisième.

Quand on songe que la biologie du Hanneton, que j'ai éta-

blie sur des observations faites avec un soin qui écartait

toute possibilité d'erreur, a été publiée dans les Mémoires
de la Société Zoologique de PYance,le Bulletin de la Société

Nationale d'Acclimatation, la Revue scientifique et repro-

duite ensuite par un grand nombre de i)ublications scienti-

fiques françaises et étrangères ainsi que par la presse quo-

tidienne, il y a lieu de rester confondu devant cette diffi-

culté de faire entrer dans la science une vérité nouvelle à

la place d'une légende surannée.

C'est sous cette impression que j'ai été j^oussé à faire une

démarche à laquelle un peu de réflexion m'aurait fait renon-

cer; venant de recevoir, en décembre 1900, le tirage à part

de ma note sur le Hanneton et sa progression clans les

années intermédiaires de ses cycles, publiée dans le Bul-

letin de la Société Nationale d'Acclimatation, j'en adressai

cinquante exemplaires à M. le ministre de l'Agriculture,

motivant cet envoi par l'espoir que M. le Ministre voudrait

bien les faire distribuer par son administration aux profes-
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seiirs cragricultiire dont l'attention serait ainsi directement

attirée sur ce sujet de façon qu'il ne soit plus professé offi-

ciellement des faits aussi contraires à la vérité. D'autant

plus, ajoutais-je, qu'à l'étranger cette étude nouvelle du

Hanneton n'avait pas passé inaperçue et qu'un savant

danois, le professeur Boas de l'Université de Copenhague,

étonné qu'une femelle de Hanneton put faire plus d'une

ponte, avait reproduit mes expériences et obtenu les mêmes
résultats (1).

.

Mon but valait mieux que le moyen que j'avais employé
pour 3" atteindre : non seulement je ne reçus aucun accusé

de réception de mes brochures, mais ceux à qui elles étaient

destinées ne durent pas en entendre jDarler davantage, car

on continue à professer, comme par le passé, que le Hanneton
vit de dix à douze jours, etc.

Le Hanneton semble d'ailleurs avoir eu le don d'égarer

les esprits et de susciter les plus étonnantes conceptions

sur son compte. Je n'en citerai qu'une pour terminer et j'en

ai été d'autant plus surjoris qu'elle émane d'un naturaliste

distingué dont j'ai jou apprécier toute la valeur scientifique,

par les nombreux travaux qu'il a déjà fournis.

« Toutes les femelles, dit-il, se donnent rendez-vous sur

la parcelle de terrain d'un mètre carré que l'on a labourée,

bien ratissée et choisie à une bonne exposition au soleil;

-elles y pondent en masse et dans ces sortes de pièges, on

n'a plus, avec une pelle, qu'à enlever, sur une profondeur

de 10 centimètres environ, la terre pour faire disparaître

d'un seul coup les œufs d'une année. »

Moyen bien simple comme on le voit et à l'aide duquel,

en y mettant un peu de bonne volonté, on arriverait à sui>

primer, avec la jdIus grande facilité, le point noir que repré-

sente pour l'avenir de notre richesse territoriale, l'œuvre

souterraine de cet Insecte néfaste.

Mais hélas, il y a loin de la théorie à la pratique; la réalité

€st que la femelle Hanneton pond indifféremment dans les

sols les i^lus durs, comme dans les sols les jdIus meubles;

dans les vieilles prairies, comme dans les bois séculaires;

dans les terrains incultes, comme dans les terres les mieux
cultivées, selon le point où elle va tomber au bout de son

vol. J'ai vu des terres labourées au moment même de la

(1) J. E. V. Boas; Om oldenljorrens eeglœgning; sœrtryk af tidsskrift

for skowœsen VIII, B; 1896.
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ponte où, par la suite, on ne trouvait pas un seul ver blanc^.

tandis qu'à côté, des terrains dont l'outil n'avait pas entamé
la surface depuis des années, en étaient infestés.

En somme, de tous les moyens qui ont été préconisés jus-

qu'ici, ce sont les deux plus simples qui peuvent seuls don-

ner des résultats appréciables : le ramassage du ver blana

mis à découvert par la bêche ou le soc de la charrue et le

hannetonnage pratiqué et poursuivi, sans interruption, pen-

dant toute la durée de la présence de l'Insecte parfait dans-

l'air.



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES GENERALES

SEANCE GENERALE DU 28 FEVRIER 1902

Présidence de M. Edmond Perrier, président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Président proclame les noms des nouveaux membres
admis par le Conseil :

(
MM

MM. BiGEARD, avocat à Nîmes (Gard).
\

Drouelle, à Paris.

HoLLiER, à Paris.

IscHES, à Paris.

Paul DE Tatarinoff,

koum-Kale (Russie).

Sou-

MM.

MM.

MM.

MM.

Edm. Perrier.

de Lamarche.

Debreuil.

Edm. Perrier.

Loyer.

Debreuil.

Edm. Perrier.

Morel.

Debreuil.

Clément.

Debreuil,

Loyer.

Edm. Perrier.

Proshowski.

D-^ Weber.

M. le Secrétaire Général procède au dépouillement de la

correspondance :

MM. Costantin, professeur, et Bois assistant au Muséum
d'Histoire naturelle, annoncent qu'ils mettent à la disposition

de la Société une série de graines ou tubercules et de

plantes ornementales vivantes, provenant des serres du
Muséum. Ces graines ou tubercules seront distribués entre

ceux de nos collègues qui en feront la demande et les

plantes vivantes feront l'objet d'une nouvelle liste de chep-

tels qui sera publiée dans le Bulletin.

Des remei cléments sont adressés à MM. Costantin et Bois.

M. RogeroU; de l'Arceau près Angers, fait connaître que
les Bernaches des îles Sandwich qu'il possède, se sont
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accouplées et que la femelle a commencé à pondre le

20 février dernier.

La ponte a été de quatre œufs qui ont été mis immédiate-

ment sous une poule couveuse.

Notre collègue espère que ces œufs sont fécondés et qu'il

pourra obtenir la reproduction de cette intéressante espèce

aujourd'hui à peu près complètement disparue.

M. Crepin, de Paris, adresse une note sur les Poules sans

queue ni croupion apiDartenant à la race éteinte du Suntgau

(Haute-Alsace).

Cette race caractérisée par l'absence de vertèbres cau-

dales était très répandue dans le Suntgau, il y a environ

soixante ans. M. Crepin s'est procuré il y a deux ans, deux
jeunes sujets, mâle et femelle, qui ont prospéré depuis et

pourront servir à perpétuer cette intéressante espèce.

M. Roberston-Proschowsky, de Nice, demande à la

Société, s'il ne peut obtenir par ses soins, des graines de

Palmiers d'espèces rares et qui pourraient être acclimatées

en France dans la région de Nice.

Il désirerait également recevoir des Poissons indigènes,

dont il fournit une longue liste.

M. l'abbé Charruaud, de Dieulivol (Gironde) envoie des

graines de Dolique pourpre du Soudan.

M. Wolberg écrit de Czeustocliova (Pologne russe) pour

demander des renseignements sur la fibre de Broussonetia

papijrifeî^a comme fibre de tissage.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Wacquez,
vice-j)résident de la section d'ornithologie, qui présente une

communication sur les résultats de la cinquième exposition

' générale de la Société des Aviculteurs français.

Après avoir rappelé le bel ensemble que présentaient, mal-

gré les difficultés rencontrées pendant l'organisation de

l'Exposition, — les 2.000 lots réunis dans les serres de la

Ville de Paris lors des visites officielles du représentant du
Président de la République, du Ministre de l'Agriculture et

de son chef de Cabinet, le samedi 15 février; a>[irès avoir

passé en revue les spécimens de nos races d'élite : Oiseaux

de basse-cour, de faisanderie et de chasse ainsi que les sec-

tions spéciales d'Oiseaux aquatiques et de volières, notre

collègue termine par les considérations suivantes :

« Si ces expositions ont l'avantage de montrer aux visiteurs

les multiples variétés d'une espèce, et de leur apprendre

qu'avec un peu de soin, et quelques connaissances spéciales
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toute race peut se conserver pure, comme la Poule cocMn-

chinoise, importée en France en 1846; elles ne sauraient

cependant créer aucun rapport suivi entre les spécialistes

amateurs d'une même race, et donner à la Société qui les

organise la vigueur, la force et la prospérité qu'elle serait

en droit d'attendre de manifestations exigeant une grande

somme de travail, de capacités et d'argent.

Aussi je suis en droit de croire que la tentative, faite en

1899, par la Société d'Acclimatation de France, en organi-

sant de petites expositions i^artielles était appelée, si elles

s'étaient perpétuées, à rendre beaucoup plus de services

que ces grandes exhibitions, à la cause de l'aviculture fran-

çaise. »

M. le Président remercie M. Wacquez de son intéressante

communication.

11 rend hommage à la persévérance et aux capacités de

notre collègue, qui avait assumé la tâche considérable de

mener à bien cette importante manifestation de l'activité

des Aviculteurs français.

M. Debreuil s'associe aux paroles prononcées par M. lé

Président, et constate avec M. Wacquez que les expositions

partielles tentées par la Société d'Acclimatation en 1899

avaient trouvé le meilleur accueil auprès du public et il

manifeste l'espoir que ces expériences seront de nouveau

tentées.

Pour le Secrétaire des Séances,

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.

SEANCE DU 16 AVRIL 1902

Présidence de M. Edmond Perrier, président
/

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Président déclare ouvert le scrutin sur le renou-

vellement du Bureau et d'un tiers des membres du Conseil.

Le scrutin sera clos à l'issue de la séance.

M. le Président proclame l'admission des membres admis

par le Conseil dans sa dernière séance.
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MM. Maillard, sénateur, au

Croisic (Loire-Inf.).

MM. le Ci<= de Pontbriand.

le B"""" Jules de Guerne.

Loyer.

DE Chapel (Fernand), pré-

sident de la Société

d'Agriculture d'Alais

(aard).

D'HÉBRARD DE Saint-Sul- (
^^^'^^ ^^^™-

/'f'^^^-
PiCE (Femaud), à Paris. )

Oustalet.

( Loyer.

MM. le D' Weber.
Edm. Perrier.

Maurice Loyer.

T
. ^ . f MM. Edm. Perrier.

le marquis de Fougères, \

11 1 T \ Clément,
agriculteur colonial. )"

( Debreuil.

CosTANTiN (.Julien), pro- ( MM. Edm. Perrier.

fesseur au Muséum ^ Bois.

d'Histoire naturelle. ( Maurice Loyer.

Bouvier, professeur au ( MM. Edm. Perrier.

Muséum d'Histoire na- < Oustalet.

turelle. ( leB™" Jules de Guerne.

f MM. D'- Sebillotte.

Eichmuller(I)'- Eugène).
\

Edm. Perrier.

\
Milhe-Poutin o-on

.

M. le Trésorier présente le procès-verbal de la Commission

de vérification des comptes api^rouvant ses comptes pour

Tannée 1901 et demande à rassemblée de lui donner quitus

de sa gestion. Conformément à sa demande quitus est donné

à M. le Trésorier.

M. le Président avant de donner la parole à M. Daireaux

pour sa conférence, annonce que la commission des récom-

penses à déposé un rapport concluant à la remise d'une

médaille d'or à M. André (Isidore), garde-chef à la faisanderie

de Mériel et qu'il est heureux de pouvoir la remettre à celui

qui le premier a su acclimater et faire reproduire en France

le Tinamou roux.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Emile Daireaux,

pour sa conférence sur les animaux sauvages et domestiques

de l'Amérique du Sud.

A la fin de la Séance M. le Président proclame le résultat

des élections pour le renouvellement du bureau et des

Bull. Soc. nal. A.ccl. Fr. 1902 — S



114 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'aCCLIMATATION

Membres du Conseil démissionnaires ou arrivés au terme

de leur mandat.

Nombre de votants : 106

Sont élus :
.

Président : M. Edmond Perrier 106 voix

/ MM. Bureau 106 «

„,.,,! le B™" J. DE GUERNE . . . 105 »
Vice-Presulenis < , ^, ^

le C*" DE P0NTBRL\ND . . . 103 »

Rayeret-Wattel .... 106 »

Secrétaire géitèral : M. Loyer 105 »

Intérieur. . MM. Sebillotte . . . 106 »

,, . , Conseil. . . Hua 106 »
Secrétaires J, ^^ ^^^^

Séances . . Fron. ..... 106 »

Étranger. . Debreuil. . . . 106 »

Trésorier : M. Boigeol . 106 »

Archiviste bibUothècaire : M. Morel 106 »

MM. François 106 »

le D^'Leprince. . . . 106 »

,, , , „ ., , Mersey 106 »
Membres du Conseit ( , ^, ,^

le C"' D Orfeuille . . 106 »

le D'' Trouessart . . 106 »

( WUIRION 105 »

Pour le Secrètaii'e des Séances,

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE SECTIONS

Ire SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1902

Présidence de M. le D' Trouessart, président

M. le Professeur Oustalet s'excuse de ne pouvoir assister à la

séance.

Le procès verbal de la dernière réunion est adopté.

M. Bourdarie donne lecture du Questionnaire relatif à l'Eléphant

d'Afrique. Il est définitivement adopté, à l'unanimité par la Section.

M. le D" Trouessart donne quelques renseignements concernant les

Anes du Poitou, ces animaux sont bien connus pour leur grande taille.

On s'en sert comme étalons pour la production des beaux Mulets poite-

vins, employés comme bête de traita principalement.

M. Wuirion, à l'appui de cette communication, dit qu'il a vu à

Limoges et à Poitiers, de ces Anes, dont la taille égale celle d'un Cheval

ordinaire.

Plusieurs membres parlent des Mouflons à manchetttes, qui repro-

duisent régulièrement dans nos ménageries. Malheureusement, ces ru-

minants sont d'un caractère violent, du moins les mâles, et leur utilité

pratique est inférieure à celle des Moutons domestiques. C'est donc

une acclimatation d'un médiocre intérêt.

M. Crepin, parlant de l'odeur caprine des Chèvres, dit qu'elle n'est

pas la même chez toutes les races. Elle manque même tout à fait chez

quelques Chèvres méridionales.

A propos de la lactation, plusieurs membres font remarquer que les

femelles d'espèces sauvages ne sont lactifères que pendant la durée de

l'allaitement de leurs petits tandis que les femelles de certains animaux
domestiques donnent du lait bien longtemps après.

M. Crepin répond que le massage et la traite régulière augmentent

la quantité et la durée de la lactation. M. Crepin cite, notamment une

de ses Chèvres qui depuis 1898, donne du lait, sans avoir mis bas

depuis cette époque. Certaines Chèvres fournissent jusqu'à huit litres

par jour.

MM. Loyer et Debreuil signalent les difficultés que l'on éprouve à

faire prendre des remèdes à certains animaux. Par exemple, l'Antilope

cervicapra, offre, dès la première tentative, une résistance telle, que l'on

craint de la voir se briser quelque membre. Des tentatives ultérieures

se heurtent à une difficulté qui équivaut à l'impossibilité.

M. le D' Trouessart fait une communication sur les genres Chèvre et

Mouton, et spécialement sur ceux de ces ruminants qui offrent des

caractères intermédiaires entre ces deux genres. Une note rédigée par

l'auteur de cette communication, la résume ainsi :
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Ruminants intermédiaires aux genres Chèvre et Mouton :

Capra caucasica Gield., a été confondue par Pallas avec Ovis ammon
L. (de Sibérie), qui est VArgali.

D'autres espèces font le passage entre les deux genres, ce qui- a

donné lieu au genre Caprovis d'Hodgson. Ovis nahooret 0. tragelaphus

sont dans ce cas.

Le Bélier de Mendès, animal domestique de Tancienne Egypte a

donné lieu à une controverse assez longue. Il avait des cornes diver-

gentes et contournées en spirale comme celles de certaines Chèvres

(Chèvre d'Angora, Chèvre mambrine).

M. Gaillard, du Musée de Lyon, ayant eu l'occasion d'étudier un
crâne de ce Bélier remontant à l'époque prépharaonique a montré que,

malgré cette forme, c'était bien un Ovis (mouton) comme VOvis longipes

(race domestique) actuel du Maroc, qui a aussi les cornes divergentes

et en spirale.

MM. Cornevin et Lesbre ont établi, en 1891, les caractères crâniens

différentiels des genres Chèvre et Mouton. A défaut de ces caractères

la longueur de la queue toujours assez longue chez les moutons et

très courte chez les Chèvres peut mettre sur la voie.

C'est ainsi que sur une plaque de schiste du Musée de Giseg, on
voit sculpté un animal à longue queue, à cornes spirales et divergentes ,

dans lequel il est facile de reconnaître le Bélier de Mendès.^ et qui a

bien l'allure d'un jSIouton, sans aucun caractère de la Chèvre.

Le secrétaire,

G. Mailles.

2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE

SÉANCE DU 10 MARS 1902

Présidence de M. Oustalet, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Wuirion, complétant ce qui a été dit à la dernière séance sur les

Poules sans queue, rappelle que dans le Guide du Promeneur au
Jardin Zoologique d'Acclimatation publié en 1865, il est question de la

race Wallikiki, Gallus ecaudatus, et des exemplaires donnés par Tefik

Pacha. Les caractères de l'oiseau y sont ainsi résumés : Sans queue,
très pattu, à cinq doigts, la tète ornée d'une huppe de plumes droites,

l'air fier et hardi. Cette race turque ou persane est sans contredit une
des plus bizarres que l'on puisse posséder. Les Poules deWalikiki sont
bonnes pondeuses, leur chair est bonne, mais elles sont surtout

curieuses. Le Guide ajoute que le Jardin possédait la variété noire,

la variété blanche et la variété bleue.

M. Rogeron écrit que sa Bernache Sandwich a pondu quatre œufs,
actuellement confiés à mie Poule ; il espère une seconde ponte dans
quinze jours ou trois semaines.
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Il est donné lecture d'une lettre de Mme la baronne d'Ulm Erbach,

fille de l'illustre zoologiste et voyageur Von Siebold. Elle demande des

Tinamous, jusqu'ici inconnus en Allemagne, sauf dans les jardins

zoologiques. M. Debreuil sera heureux de lui faire hommage de ces

oiseaux.

M. Debreuil se demande si pour l'élevage des poussins on ne pour-

rait pas essayer le calori-bloc, dont la durée est de douze ou quinze

heures et que le fabricant fournirait au prix coûtant. Cette invention

ne donnant aucune chaleur rayonnante, il y a lieu de se poser cette

question : comment réchauffer la chambre où se trouvent les ani-

maux.

M. Roussel, docteur en pharmacie de l'Université de Paris, lit une
communication sur le « Rouge du Dindon ». On sait que si le Dindon
adulte est assez robuste, il présente au contraire dans son jeune âge

une grande délicatesse et très peu de résistance aux causes qui

peuvent altérer sa santé. Dans les premières semaines de son exis-

tence, le jeune Dindon a la tête couverte d'un léger duvet; les caron-

cules et barbillons, que les éleveurs appellent le rouge, ne paraissent

qu'un peu plus tard: et leur apparition détermine une crise qui très

souvent peut être funeste et anéantir des troupeaux entiers. C'est vers

six semaines, deux mois au plus. tard, que se manifests la poussée du
rouge, ne constituant pas à proprement parler une maladie, mais une

évolution physiologique. On voit alors le Dindonneau triste, les ailes

traînantes, le dos voûté, prendre le faciès de tout oiseau qui souffre. Il

n'y a plus de temps à perdre; il est même déjà bien tard et la prudence

conseillerait l'isolement du malade, car ses déjections deviennent

liquides et la diarrhée pourra gagner ses compagnons restés sains.

La crise physiologique s'étant compliquée de cet état pathologique,

les soins devront consister à ramener l'appétit disparu, à surveiller de

très près l'alimentation et à instituer un régime stimulant.

C'est dans cet ordre d'idées que M. Roussel a eu l'occasion de cher-

cher et d'expérimenter une poudre qui, plusieurs fois modifiée, a fini

par donner des résultats d'autant plus intéressants que les observa-

tions ont été faites dans différentes régions etsvir les principales races.

A Marcilly-sur-Eure, canton de Saint-André, près Dreux, on a opéré

sur le Dindon sauvage bronzé et sur le Dindon blanc; en Normandie,

près d'Argentan, sur le Dindon ordinaire noir; dans l'Oise, aux confins

de la Picardie, sur le Dindon commun. Au cours de tous ces essais, la

poussée du rouge s'est effectuée sans crise.

M. le D' Sebillotte fait observer que dans le traitement des Oiseaux,

il importe de ne pas oublier l'emploi des farines naturelles contenant

des phosphates, par exemple le Maïs, l'Avoine. Il demande si l'on a

jamais pensé aux matières grasses.

M. Galichet répond qu'on a même employé l'huile de foie de morue

et M. Roussel ajoute que dans les lieux de fabricaLion les volailles

sont friandes des déchets de ce Poisson.

M. Oustalet demande s'il a jamais été fait une étude médicale du

rouge. Chez le Clhien, l'affection dont souffrent les jeunes animaux est

certainement une maladie spéciale, c'est aujourd'hui démontré, grâce

aux travaux de M. le D'' Physalix, assistant au Muséum, et on inocule

des remèdes qui, dit-on, réussissent parfaitement.
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M. Loyer, secrétaire-général, présente à la Section plusieurs ani-

maux vivants : un couple de Martins roses, des Cailles des Phi-

lippines, des Cailles de Coromandel et une espèce du genre Colin.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille

3e SECTION — AQUICULTURE

SÉANCE DU 17 MARS 1902

Présidence de AI. Mersey, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Raveret-Waltel s'excuse, en raison de son état de santé, de ne

pouvoir assister à la séance et signale, parmi les mémoires insérés

dans le volume contenant les comptes-rendus des séances du^ Congrès

international d'agriculture de 1900 les travaux qui lui paraissent

intéresser particulièrement la Société.

M. Mersey président de la Section, qui vient de prendre part, comme
délégué du Ministre de l'agriculture au Congrès International de Pèche

et de Pisciculture qui s'est tenu à Saint-Pétersbourg du 24 février au

2 mars dernier, rend compte de ce qui pouvait intéresser plus particu-

lièrement ses collègues de la Société d'Acclimatation soit au Congrès,

soit à lExposition dont celui-ci était l'accompagnement.

Au Congrès, des communications très documentées ont été faites,

entre autres, sur les migrations du Saumon de la Baltique, sur la

maladie des Ecrevisses qui atteint maintenant la Finlande, cette

dernière réserve de la consommation Européenne, sur la limnologie des

grands lacs russes et aussi sur le peuplement des mers de l'Extrême-

Orient, sur les méthodes d'ensemble à adopter pour la poursuite des

études hydrobiologiques, sur l'état actuel et les progrès à réaliser

dans le commerce des Poissons de mer et d'eau douce, etc.

Comme tout Congrès, celui-ci a eu ses fêtes et ses banquets :

lors d'une réception aussi brillante que cordiale organisée au jardin

zoologique de Moscou par la Société Impériale Russe d'Acclimatation,

le très sympathique secrétaire général de notre sœur russe, le savant

et trop modeste professeur Zograf, qui fut aussi notre hùte rue de Lille,

il y a quelques années, a porté un toast très applaudi à ses chers

collègues des sociétés françaises d'Acclimatation et d'Aquiculture.

Les séances du Congrès qui prenaient les matinées et les après-midi

laissaient à peine le loisir de visiter l'Exposition installée au manège
Michel et celle-ci, des plus importantes et des plus remarquables,

méritait plus d'une visite.

La Section russe, qui était, comme de juste, la plus importante et

la plus complète, permettait avec ses spécimens très nombreux de

Poissons, sous les divers états : vivants, desséchés, fumés, saumurés
ou congelés, d'étudier la faune si riche des fleuves et lacs de Russie :

peut-être y pourrions-nous trouver quelques espèces qui se prêteraient

utilement à l'acclimatation et à ce propos il y a lieu de signaler le
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remarquable travail que nous avons eu la bonne fortune d'avoir à

notre disposition, le répertoire des Poissons d'eau douce de la Russie

d'Europe de notre savant collègue M. Edouard Blanc. Cette étude,

donnée d'abord par l'auteur à la Réunion des naturalistes du muséum
a été depuis remaniée et complétée par M. Blanc et il serait à désirer

que le nouveau manuscrit qui nous a été adressé fut publié par notre

Bulletin.
Le Secrétaire.

C. DE Lamarche.

4e SECTION. — ENTOMOLOGIE

SÉANCE DU 20 MARS 1902

Présidence de x\I. Clément, président

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. Cézard annonçant

qu'il a reçu deux sous-espèces asssez rares de Papillons : Caligula

Simla et Actias Isahellœ. La section estime qu'il serait du plus haut

intérêt que M. Cézard, d'une manière habituelle, conservât, des édu-

cations qu'il entreprend, des œufs, des Clienilles à divers âges, des

Cocons et des insectes parfaits. Il aurait ainsi une série de spécimens,

de types, qui resteraient et pourraient servir de points de comparaison

avec ceux d'élevages postérieurs auxquels lui-même ou d'autres

entomologistes pourraient se livrer.

M. Debreuil présente de la part de son auteur, AL Galichet, un

mémoire sur le Syngame (Syngamus trachealis, Sieb.) dont il donne

communication. Le Syngame ou Ver rouge, appelé communément
encore « Ver fourchu », doit ce dernier nom à ce fait qu'on trouve tou-

jours le mâle et la femelle intimement réunis par paires en forme de

fourches; ces Vers, parasites des Oiseaux, nais sent dans l'intestin dont

ils traversent ensuite les parois et se rendent dans les bronches puis

la trachée à laquelle ils adhèrent par leurs suçoirs. Ils ont alors envi-

ron 1 millimètre de long et sont de la grosseur d'un fil de Ver à soie.

C'est surtout pendant le jeune âge des volailles que la mortalité est

grande, et M. Galichet affirme que si les éleveurs traitaient le mal à

ses débuts, ils sauveraient 80 0/0 des animaux atteints. Toutefois la

maladie n'est visiblement manifestée que lorsque le Ver est déjà dans

la trachée et que les animaux toussent et baillent; ils ont ce que les

Anglais appellent le « Gaping-beak » (bec-baillant). On a recommandé
comme remède les vapeurs d'ail, le mélange de l'ail aux aliments des

volailles; les Anglais, emploient la Blackerite. C'est une poudre qui

ressemble à du talc, et contient, dit le prospectus, du poison. L'on

souffle cette poudre sur les Poussins enfermés au préalable dans une

cage où l'air pénètre le moins possible. En France, on fait respirer aux

Oiseaux, jusqu'à presque entière asphyxie, des émanations sulfureuses

ou phéniquées. Enfin, M. Gallichet préconise un remède dont il est

l'auteur, basé sur les vertus spécifiques de l'ail en tant que vermi-

fuge et qu'il appelle l'Asyngame.
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M. Debreuil ajoute que les Poireaux ayant été recommandés avec

succès pour détruire les vers des Autruches, on pourrait peut-être

s'en servir aussi dans le cas présent.

M. Wuirion annonce que cette année il n'a trouvé nulle part de Galé-

ruque à Saint-Gratien. Il est vrai que la saison n'est pas encore très

avancée, mais il semblerait, au moins en cet endroit, que le fléau ait

tendance à diminuer.

M. Loyer fait une communication relative à des Fourmis qui ont

élu domicile dans le tronc d'un Acacia, et promet d'en apporter quel-

ques-unes à la prochaine réunion.

M. Milhe-Pontingon rapporte qu'il a observé en Afrique des bande»
de Fourmis en voyage; elles étaient si nombreuses qu'il était bien

souvent impossible de deviner où était la sente, celle-ci se trouvant

dissimulée sur un grand parcours, par ces Insectes. Il est arrivé sou-

vent aussi à M. Milhe-Pontingon de déposer sur le sol, lors du pas-

sage de Fourmis, des cadavres d'animaux dont on voulait conserver

le squelette, et, en l'espace d'une nuit, ils étaient dénudés.

M. Iches rappelle que certains journaux, même des journaux illustrés

ont fait grand bruit autour d'une mort occasionnée soi-disant par des

"piqûres d'Abeilles. Or, il résulte de renseignements pris à bonne
source que la personne en question a bien été piquée par des Abeilles,

mais en deux endroits seulement : au cou et à la main, mais qu'elle

serait morte ce jour-là, alors même qu'elle n'eût pas été piquée. Gomme
preuve, M. Iches donne lecture de la lettre du maire de Quincey où a

eu lieu l'accident, et d'une autre lettre d'un membre de la Société Cen-
trale d'Apiculture, voisin de Quincey, et à la fois maire et médecin.

Voici un extrait de cette lettre': «... M. Boiveau n'a pas été tué par

des Abeilles; tout au plus peut-on penser que les deux ou trois

piqûres qu'il avait reçues le matin ont aggravé son mauvais état de

santé, au point de déterminer la mort. Selon l'expression d'un habitant

« elles furent la goutte d'eau qui fait déborder le vase. »

M. Clément annonce que, le mardi 21 mars 1902, il conduira les audi-

teurs de son cours d'Entomologie visiter les Galeries d'Entomologie
appliquée du Muséum.
La séance est levée à 6 heures.

Le Secrétaire,

Lucien Iches.

5« SECTION — BOTANIQUE

SÉANCE DU 21 INIARS 1902

Présidence de M. le D'' Weber, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.
M. le Secrétaire Général donne lecture d'une lettre de M. Morel,

indiquant les plantes dont il a reçu des graines de la Société et qui ont
réussi dans ses cultures de Beyrouth, M. Morel, fait remarquer que
des graines originaires de la Russie d'Asie et déjà anciennes, puis-

qu'elles ont figuré à l'Exposition universelle de 1900 ont parfaitement
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germé. Il promet d'envoyer à la Société un certain nombre de graines

pour être distribuées à ses collègues.

M. le Président dit qu'il croit être l'interprète des sentiments una-

nimes des membres de la section de Botanique en présentant à notre

collègue M. Bois nos félicitations les plus sincères au sujet de récente

nomination de Chevalier de la Légion d'honneur.

Par ses nombreux et importants travaux sur l'horticulture en général

tels que le Dictionnaire d'horticulture, YAtlas des plantes des jardins,

la rédaction du Journal de la Société d'Horticulture, etc, M. Bois a

depuis longtemps mérité une légitime notoriété. Mais celui de ses

ouvrages qui nous intéresse le plus particulièrement, et par lequel il

s'est acquis les titres les plus considérables au point de vue de l'accli-

matation, est celui qu'il a publié sous forme d'études dans le Bulletin

de notre Société, en collaboration avec votre ancien président, M. Pail-

lieux, sous le titre de : Le Potager d'un curieux.

Ce livre si intéressant et si rempli de recherches nouvelles est arrivé

à sa troisième édition et ne devrait manquer dans la bibliothèque

d'aucun amateur d'acclimatation végétale. C'est ce livre qui a introduit

et propagé en France et en Europe la culture d'un légume d'hiver

nouveau, le Crosne (Stachi/s affinis) que la Société d'Acclimatation

avait reçu de Pékin en 1882 et qui aujourd'hui, grâce aux efforts per-

sévéï-ants et aux publications réitérées de MM. Paillieux et Bois, est

admis sur toutes les tables, depuis les plus riches jusqu'aux plus

modestes. C'est un des plus beaux succès de l'acchmatation végétale

dans ces dernières années. M. Bois en a sa grande part, dont il peut

être légitimement fier.

Qu'il veuille bien accepter aujourd'hui nos sincères félicitations au

sujet de la distinction qui vient récompenser ses travaux!

M. R. Roland-Gosselin, de Villefranche (Alpes maritimes), adresse à

la Société des grains de Brachychiton populaetim arbre d'Australie,

de la famille des Sterculiacées, acclimaté dans le Midi; il joint à son

envoi les notes suivantes :

« Les Brachychiton sont des arbres de croissance rapide, précieux

pour former des haies-brise-vents. Leurs racines pivotantes les

rendent utilisables, sans inconvénients pour les cultures les plus

proches dont ils n'envaliissent pas le terrain. Leur bois est blanc,

fUandreux, dur, inutilisable en ébénisterie ; sa solidité peut être

comparée à celle du Frêne. Peut être les charrons y trouveraient-ils

une essence solide comme lui, pour leurs usages spéciaux. La charpente

peut l'utiliser, mais je ne connais pas ici de très vieux arbres : les

plus gros de la région ont environ 25 ans et feraient de belles poutres

de 8 à 10 mètres sur 40 à 50 centimètres, à en juger d'après l'arbre.

Il faudrait savoir si l'aubier n'en perdrait pas une grande partie à

l'équarrissage. Bois à brûler parfait, de rapide production. Peu exigeant

sur les terrains. Demande peu d'eau. Le département des Landes, où
il serait rustique, devrait essayer de le substituer à ses pins. Un
arbre à fort pivot trouverait bien moyen de pénétrer dans le substratum
compact qui empêche certaines cultures ».

Les graines seront mises en distribution.

M. Roland-Gosselin adresse, en outre, des graines de 7 variétés do

Melons d'eau de la Russie méridionale. Ces graines lui ont été données

par le Ministère de l'agriculture de Russie, qui désire être renseigné
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sur les résultats de leur culture, spécialement dans le Midi de la

France.

Ces variétés sont les suivantes :

Melons d'eau; 1° i de Bolbek; 2° : de Tauride 'rayé); 3° de Crimée

(rouge) ;
4° : du Don ;

5° : du Caucase ;
6° : à graines de pommier ;

7° :

hâtif à chair rouge.

Ces graines seront mises en distribution, avec prière de rendre

compte des résultats obtenus.

M. le Président fait connaître que le jardin botanique de Calcutta

vient de faire à la Société un intéressant envoi de graines, toutes

originaires de la région du Sikkim-Himalaya. En voici la liste avec

l'indication des familles :

Acer ccesium Famille des Acérinées
— pectinatum — —
— staclvjophyllum — —

Antidesma Bunius .
— Euphorbiaciées

Boehmeria macrophylla — Urticées

— platyphylla — —
Cassia Tora — Légumineuses
Celastrus paniculata — Célastrinées

— stylosa — —
Macropanax undulatum — Araliacées

Maoutia puya — Urticées

Milinsamecrocarpa — Anonacées
Millettia pachycarpa — Légumineuses
Osbeckia nepalensis — Mélastomacées
Pavetta îndica var. tonientosa — Rubiacées

Phyïlanthus Andersonii — Euphorbiacées
— bicolor — —

Pyrularia edulis — Santalacées

Pyrus sikkimensis — Rosacées
Rhamnus nepalensis — Rhamnacées
Rhus insignis — Anacardiacées
— succedanea — —

Roydsia suaveolens — Capparidées

Symplocos theaefolia — Styracées

Foricellia tiliœfolia — Cornacées

Villebrunea integrifolia — Urticées

Vitis semicadauia — Ampélidées
Zanthoxylum ovalifolium — Zanthoxylées

M. le D' Weber entretient ensuite la Section de VAgave coccinea,

qui est une des plus grandes espèces d'Agave croissant sur les côtes

provençales. C'est, avec l'A. rigida la seule espèce de ce genre qui

produise des bulbilles.

M. Rivière a observé que cet Agave donne alternativement d'une

année à l'autre des fleurs et des bulbilles. Les fruits sont très souvent

stériles.

M. Rivière a également constaté que cette plante produit un grand

nombre de rejetons garnis de petites hampes florales portant des

fleurs qui se sont ouvertes, mais il ne peut encore affiriuer que ces

fleurs produiront des graines fécondes.
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M. Magne fait connaître le résultat de ses observations relativement

à l'influence de la neige sur la végétation.

On a exposé surtout à l'étranger, trois systèmes de semis sous la

neige :

1° Semis recouvert de terre exposé ensuite à la neige tombante;
2° Semis sur la neige même;
3° Semis sur la terre et exposé ensuite à la neige.

M. Magne a expérimenté l'année dernière le premier système sur des

graines d'une germination difficile et qui ont bien levé.

Cette année, il a essayé le troisième système ; il a placé sur la terre

des graines de Gentiane qui ont levé en quatre jours, tandis que celles

qui avaient été semées sous une couche de terre, dans les conditions

ordinaires, ne sont sorties que trois semaines après le semis. M. Magne
en conclut que la couche de terre recouvrant les graines, en retarde la

germination. Il a constaté en outre que les graines non recouvertes

de terre levaient plus également et plus régulièrement.

M. Magne a exposé à la neige des graines ordinairement cultivées

avec couverture qui ont très bien levé et se sont régulièi^ement déve-

loppées. Il a également exposé à la neige diverses graines semées
depuis plus d'une année et qui n'avaient pas encore germé. Ces
graines ont levé quelques jours après cette expérience.

Il a placé des graines d"Orchidées indigènes sur des mottes de terre

de bruyère qu'il a exposées à la neige tombante, en les recouvrant de

sphagnum haché ; ces graines n'ont pas encore levé.

M. Magne estime donc que l'intervention de la neige active beaucoup

la germination des graines et il pense qu'il est préférable, dans la

plupart des cas, de reproduire les plantes en les semant à l'automne et

en exposant les semis à la neige. La floraison a lieu dans ce cas l'année

suivante.

M. Mailles présente une branche de Melia azedarah élevé en pleine

terre et sans abri dans sa propriété de la Varenne Saint-Hilaire. L'arbre

qui a produit cette branche à une hauteur de quatre mètres et fleurit

très régulièrement.

Le Secrétaire

C. DE Lamarche.



EXTRAITS ET ANALYSES

l'Aa'icultore au Japon

par la baronne d'ULM-ERBACH, née Von SIEBOLD

[Extrait d'un mémoire publié dans le journal Ost-Asien, n» 34, janyier 1901,

par M. A. Ménégaux.]

Les Japonais utilisent les volailles pour leur nourriture et pour les

sacrifices dans les temples. Aussi se sont-ils efforcés, comme les

Egyptiens, dès l'époque la plus reculée et bien avant les Occidentaux,

de provoquer l'éclosion des œufs par des moyens artificiels^ Malgré la

façon primitive d'opérer, les résultats sont toujours satisfaisants à

cause des soins consciencieux qu'ils apportent à cette opération.

Ils placent jusqu'à un millier d'œufs de Poule ou de Canard dans

une corbeille de bambou; celle-ci est mise dans un récipient en argile

et le tout est placé sur un foyer, après avoir été fermé avec une épaisse

natte de paille. Ils obtiennent ainsi la température de 95° Fahrenheit, ce

qui correspond à 35° centigrades. Au sixième jour, on produit l'obscu-

rité dans la pièce, en ne laissant qu'une petite ouverture ovale pour

mirer les œufs. Ensuite on remet soigneusement les œufs en place, et

on recommence l'opération au seizième jour, ce qui permet d'écarter

avec certitude les œufs non fécondés.

Les œufs bons sont placés sur une claie au-dessus du foyer; ils sont

recouverts d'ouate, et bientôt les Poussins peuvent sortir.

La Poule domestique cultivée le plus ordinairement au Japon appar-

tient à la variété qui a été importée en Europe dès 1866 et qu'on con-

naît en Europe sous le nom de « Yokohama ». Ce magnifique animal, à

forme élégante, à plumage brillant, à queue longue et retombante, se

trouve au Japon avec toutes les couleurs, même le jaune, tandis qu'il

est surtout blanc en Europe ou parfois blanc avec selle brune ; ces derniers

issus probablement d'un croisement entre des Yokohamas blancs et

jaunes . Dernièrement la variété noire et quelques types blancs paraissent

avoir été importés directement du Japon; le fait serait très désirable,

afin que cette race ne perde ni son originalité ni sa beauté.

Les Japonais considèrent comme variété de luxe la race appelée

« Chabo m; ces Poules sont les favorites des Japonaises. Plusieurs spé-

cimens des diverses variétés ont été exposées à Vienne enl883. Toutes

les variétés de « Chabo « se ressemblent par le corps; la couleur seule

varie. La variété blanche s'appelle « Ma-Siro-Chabo ».

Dans les esquisses ornithologiques du célèbre baron von Siebold

père de l'auteur de l'article que je résume) on lit ce qui suit sur le

Poulet nain japonais : « Au Japon, on trouve plusieurs variétés de Pou-

les naines. La plus petite est à peine plus grande qu'un Pigeon, c'est

le Tsama (minor.) Si la queue est assez recourbée pour qu'elle proé-

mine sur la crête, on leur donne le nom de Sasico ; si la queue est plus
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en arrière, c'est le Hozowo. La plus grande variété s'appelle Tahak

(major), le plus petit Tsama (minor.) On trouve des Poules naines

ayant toutes les livrées du Poulet ordinaire. »

Un Japonais, de la province de Satsuma, apprit à Mme la baronne

d'Ulm-Erbach que les plus beaux Ghabos avec les livrées les plus

richement colorées, se rencontraient dans cette province, où ils se

roulent, avec volupté, dans les cendres chaudes de ce sol volcanique.

Un auteur anglais dit à propos des Ghabos : « A Nagasaki, je vis

une multitude de Bentams qui me firent l'effet de petits garnements

intrépides et entreprenants. »

La baronne a reconnu que ces animaux se trouvent bien de ses

soins, mais pourtant qu'ils sont un peu délicats pour le climat du

Wurtemberg et par conséquent difficiles à élever, ce qui empêchera

une multiplication aussi rapide que le désireraient les amateurs d'Oi-

seaux.

On sait que les Japonais ayant eux-mêmes une petite stature aiment

à s'entourer d'animaux, de végétaux et même de paysages nains. Get

amour du nanisme provoqué, les a amenés à cultiver des Poules naines

et des Chiens de dame tout aussi nains, appelés « Ghin «.

Seules leurs idoles sont représentées avec des dimensions colos-

sales.

C'est aussi un de leur caprice de provoquer, artificiellement, la for-

mation de phénomènes animaux. Ainsi ils aiment à produire un déve-

loppement extraordinaire de la queue chez certains Coqs en les traitant

pendant la mue par la chaleur humide, par des poids suspendus aux

plumes et par le séjour constant sur des perchoirs élevés.

La figure ci-contre représente un de ces Coqs perché sur un toit. Un
autre de ces animaux phénomènes a figuré dans une exposition et se

trouve actuellement empaillé au musée de Tokio. I.a longueur de la

queue n'est pas du tout exagérée ; cette traîne gigantesque est d'ail-

leurs un vrai fléau pour l'animal. Les Japonais l'appellent Chou-vi-Kei.

Le Coq possède une queue formée de vingt plumes ayant environ

1 cent. 1/4 de largeur et 4 m. 70 de longueur. D'ailleurs en 1S96 le géné-

ral japonais Terauchi envoya en présent au général allemand Bronsart

de Schellendorf un de ces magnifiques animaux qui avait une queue

5 m. 40. Get animal tomba malade pendant le voyage et, à Lyon,

on dut lui enlever sa queue à cause de son poids et de la vermine qui

s'y trouvait.

Cette variété, qui possède la queue la plus longue parmi toutes celles

cultivées au Japon, est encore peu connue. Elle est originaire de la

province de Tosa, dans l'île de Sikoku. Il y a environ quatre-vingts

ans, la culture en était très répandue et depuis on a entrepris plusieurs

essais pour raméliorer.

Dans un ouvrage de M. H. Nishimura publié en 1859, on trouve cette

description du Chou-vi-Ivei : « En Corée, il y a une race de Poules,

dans laquelle les Coqs se distinguent par une queue étroite, mais longue

de plus de 1 mètre, et à Tosa, on rencontre la même race, nommée
« Saganami ». Elle a la taille d'un Coq ordinaire, mais son énorme
queue traîne sur le sol. Par croisement on a produit diverses variétés,

argentées et dorées, ou tout à fait blanches. Robert Fortune en décri-

vant les Poules japonaises cite celle dont nous parlons. Il fait remarquer

sa belle et longue queue et les longues plumes neigeuses qui pendent
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de chaque côté du dos. Il ajoute que ce bel animal mériterait d'être

importé en Europe.

La baronne d'Ulm-Erbach, qui est grand amateur d'Oiseaux, voulut

posséder un de ces animaux, et son frère réussit à lui en expédier du
Japon un beau couple à cou argenté, Ils arrivèrent souffrants du
voyage, mais, à sa grande joie, leur santé se rétablit et la Poule se

mit à pondre. Malheureusement ils périrent tous deux pendant la mue.
Un nouvel envoi lui fait espérer qu'elle aura plus de succès.

En 1878, AI. Wichmann réussit à en importer du Japon à Hambourg
et il les appela « Phénix ». On les a croisés avec la variété Yokohama
et de Combat. La baronne possède des échantillons dorés et argentés,

dont les Coqs ont bien de longues plumes à la queue, mais sans rien

présenter d'extraordinaire, si on les compare à ceux qu'elle a reçus

directement.

Les Japonais aiment encore beaucoup les combats de Coqs, bien

qu'ils soient actuellement interdits par la police. I^es Coqs de combat
appartiennent à la race Shamo, ou Kotori et qui est originaire du Siam.

Les Poules shamos qu'on a pu voir à la dernière exposition de Paris

ont excité une grande curiosité. La baronne a obtenu des œufs de cette

race, mais à l'incubation, ils ne donnèrent rien. Elle croit que ces Pou-
les ont été donnés au Jardin d'Acclimatation, mais elle ne sait si les

essais de culture ont été poursuivis.

Les Poules soyeuses du Japon, assez répandues en Europe, sont

connues dans leur pays d'origine sous le nom de « Rekok-Kei », c'est

aussi une race de luxe.

Le Japon posssède encore une race dite « Rankei » avec une huppe
et qu'on réussira probablement à importer en Europe malgré la lon-

gueur du trajet.

Toutes ces races japonaises sont très confiantes, en particulier les

Chabos et les Chou-Ki-Kei. Ils mangent volontiers dans la main, et ils

se laissent prendre et flatter. C'est une preuve que le Japonais s'occupe

beaucoup de sa volaille. On assure qu'au Japon certaines Poules pon-

dent plusieurs œufs par jour, mais ce fait mérite confirmation.

Les Japonais nourrissent leurs volailles avec du riz décortiqué. Ils

vendent depuis longtemps les œufs au poids et ils ont un procédé très

original pour les conserver frais pendant longtemps. Ils enveloppent

les œufs d'argile humide; celle-ci en se desséchant forme une croûte

qui s'oppose à l'arrivée de l'air et les préserve de la pourriture. Ce pro-

cédé a en outre cet avantage d'empêcher les œufs de se toucher et on

peut ainsi en transporter par bateaux et grandes quantités dans des

tonneaux. On affirme que pendant plusieurs mois, leur conservation est

parfaite malgré la chaleur tropicale ou Thumidité.

Ce peuple industrieux cultive aussi les Paons, les Dindons, les Oies,

les Canards, les Pigeons, les Faisans. Il aime beaucoup les Oiseaux;

leurs artistes les reproduisent souvent. Le Coq est le symbole de la

paix (1).

(1) M. Oustalet, en 1885, a déjà publié dans la Nature, une étude sur le Coq
Phénix du Japon.
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Atlas colorié des plantes usuelles, 80 planches chromolithographiées

par C. Hoffmann. Description des espèces, précédée d'une introduction

consacrée à l'étude des caractères extérieurs des végétaux, par Emile

Perrot, docteur es sciences naturelles, professeur agrégé à l'Ecole

supérieure de pharmacie de Paris, 1900.1 vol. in-4j cartonné, 30 francs

J.-B. Baillière, éditeur, 19, rue Haute-Feuille. Paris.

L'Atlas colorié des plantes itsuelles débute par une introduction dans
laquelle M. Perrot a exposé, le plus simplement possible, l'étude des
caractères extérieurs présentés par les divers membres de la plante.

C'est qu"en effet pour comprendre la description d'une espèce végétale,

il importe d'être familiarisé un peu avec les termes couramment
usités. Ces dénominations, qui rendent les flores si arides au débutant
sont cependant nécessaires, et leur compréhension deviendra aisée,

quand le lecteur se sera reporté à cet exposé préliminaire, accompagné
d'un grand nombre de dessins dans le texte.

Les 500 espèces décrites dans cet Atlas sont rangées dans l'ordre

naturel des familles. Chaque famille est l'objet d'une petite note

résumant ses caractères botaniques, son extension géographique, les

propriétés générales des plantes qu'elle renferme et leur utilisation soit

en thérapeutique, soit dans l'industrie.

Chaque jDlante est désignée par son nom latin, mais il est toujours

accompagné par l'énumération des noms populaires les plus fréquem-
ment employés. Vient ensuite la description des caractères de la plante

puis l'indication de l'époque de sa floraison.

A propos de chaque espèce, quand il y a lieu, on trouvera des rensei-

gnements concis sur les usages thérapeutiques, agricoles ou industriels
;

quant aux plantes médicinales importantes, leurs principes actifs ont
toujours été signalés.

L'ouvrage se termine par un rapide exposé des caractères des
plantes cryptogames : Fougères, Mousses, Algues et Champignons.



OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES GRATIITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

Magnifique collection de 200 Chrysan-
thèmes, ayant obtenu premiers prix
avec médailles or, étiquetés, enracinés
et se composant des dernières nouveau-
tés, dont plusieurs valent 15 et 20 francs
le pied.

La collection de 200. . 40 fr.

Le cent 25 fr.

Les cinquante 15 fr.

Les vingt-cinq 8 fr.

Comte de SAINT-INNOCENT, Président
de Ja Société d'Horticulture autunoise,
Sommant, par Lucenay-l'Evèque (Saône-
et-Loire)

.

Perroquet fausse Amazone, pièce.
Perroquet rosalbin pièce.
Perruche tête rose en couleur, couple

— moustache — couple
Canard mandarin, importé, couple.
Merle martin pièce.
Merle rose couple.
Merle crinière ou Marat. . couple.
Rossignol du Japon chanteur, couple.
Cardinal rouge, mâle. . . . pièce.
Merle bronzé (Sénégal). . .

—
Moineaux du Japon. . , . couple.
Diamant personnata ou leucotis.

couple.
Diamant de Gould couple.
Bengalis de Bombay. . .

—
Caille des Philipines naines. —
Caille à plastron —
Caille zébrée —
Calfat gris de Java. ... —
Cou-coupé (Sénégal) ... —
Cordon bleu — ... —
Bec de corail et joue orange (Sénégal)

couple.
Gris-bleu ou Queue de vinaigre, couple
Capucin, tête blanche. . . couple.
Capucin, tête noire. ... —
Bec-croisé pfèce.
Casse-noix —
Serin saxon, panaché ... —
Serin hollandais couple.
Serin ordinaire —
Colin de Califorrue. ... —
Faisan doré —

10 >.

10 »

12 »

35 »

6 ..

12 »

12 »

8 "

12 «

25 »

5 »

25 »

35 »

5 »

10 »

10 »

12 «

2 50
3 50
4 50

2 50
5 »

4 »

2 50
6 »

15 »

25 »

25 »

6 »

18 »

Fauvette Orphée ou Bul-Bul, pièce. 8 »

Calfat blanc couple. 10 »

Perruche du Sénégal, parlant bien
pièce. 50 )>

10 paires d'oiseaux du Sénégal, as-
sortis, pour. 20 »

S'adresser au siège de la Société, 41, rue
de Lille, Paris.

Collection ornithologique et grande vitrine
pour Oiseaux avec tiroirs pour les œufs.
Ouvrages d'histoire naturelle, sciences,
littéralure, etc. Catalogues sur demande.

50 socles et plateaux pour Oiseaux empaillés
— Fontaines-abreuvoirs pour volières
en grès anglais et verre, cage à Colins,
tonneaux à Lapins avec râteliers et auges
en zinc.

M. de JENLIS, 35, rue Cozette, Amiens.

DISTRIBUTION DE GRAINES

35 »

Graines offertes par M. MOREL
Latania borbonica.
eucalyptus Lehmani.

— calophylla.
— dealbata.
— gomphocepJtala.
— herniploia.
— ' fold-bay.

Antigonum leptopus.
Chirnonanthus fragrans.
Carica papaya.
Lagerstrœmia indica.

Sabal umbraculifera.

DEMANDES
Graines fraîches de Palmiers d'Asie, d'A-

frique, d'Australie et de Nouvelle-Calé-

donie, notamment de Ccnwylon aiuhcola,

Copernicia cerij'era, croissant sponta-

nément dans des régions tempérées. —
Graines do plantes à aspect tropical. —
Achat ou échana-e.

M. ROBERTSON-PROSCHO^VSKT, Parc
" les Tropiques " chemin des Grottes

Sainte-Hélène, à Nice (Alpes-Maritimes).

1 femelle Lady Amherst.
2 femelles Perruches erythroptères.

1 mâle Colombe lophote.

1 femelle Colombe, talpacati.

M. LOYER, à Bièvres (Seine-el-Oise)

Le Secyétaire général a Vho/ineur d'informer MM. les Membres de la

Société et les ptersonnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de

4 à 7 heures.
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Les chiffres placés entre crochets [] renvoient à l'Index Bibliographique.
Les noms indigènes n'ont pu être transcrits littéralement, faute de

caractères quôc ngû.

I. — Introduction.

L'importance alimentaire et commerciale du Riz, dans

les jîossessions françaises d'Extrême-Orient, n'a pas besoin

d'être rappelée à quiconque s'intéresse, de près ou de loin,

à la vie économique de ces régions. Chacun sait, en effet,

que rindo-Cliine peut être considérée comme la i^lus impor-

tante des rizières naturelles du monde. Son climat et son

sol, et aussi les habitudes indigènes, se prêtent merveilleu-

sement à la culture intensive de cette Graminée, tandis que

les cultures dites riches, malgré les très louables efforts

faits pour les propager, ne sauraient, au moins dans une

grande partie de notre Empire asiatique, être considérées

que '^omme des cultures d'exception, capables de fournir un

important appoint ;ï la richesse publique ou particulière,

mais non de devenir la principale source de cette richesse.

Les conditions cosmiques, surtout, parlent dans ce sens.

En revanche, l'importance industrielle du Riz gagnerait à

être mieux, et surtout plus exactement, connue. La « paille »

et la « fécule » dites de Riz, sont des produits fort connus ;

or, il se trouve que ces produits, présentés comme dérivant

du Riz, sont, dans l'iimnense majorité des cas, tirés d'autres

plantes.

Bull. Soc. nal. Arcl. Vr. 1902 — 9
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La véritable paille de Riz est grossière, cassante ; on ne

l'utilise guère que comme litière, engrais ou combustible.

Les sandales de paille de Riz tressée, que l'on porte dans

plusieurs régions de rExtrême-'Orient, sont d'un si mauvais

usage qu'elles doivent être renouvelées plusieurs fois pen-

dant une journée de marche.

Quant au papieT soi-disant fait avec cette paille, il est le

plus souvent, d'après G. Heuzé [17], obtenu avec la moelle

de YAralia iJapyyHfera ou Broussonetia i^a'pyrifera (tung

tsaou des Chinois) (1).

D'après le même auteur, les chapeaux « de paille de Riz »,

qiie Ton porte si fi-équemmeut«n Europe, sont fabriqués en

réalité avec de fins copeaux de saule blanc. On sait, d'autre

part, que les balais et les brosses « de Riz » sont confec-

tionnés avec de la paille de Sorgho.

Quant aux farines, amidons, fécules (2) tirés du Riz, ils sont

d'une importance assez secondaire. J-e ne prétends pas ici

nier l'importance des Riz en amidonnerie. La Chambre de

commerce de Hanoï estime que des fabriques d'amidon

pourraient être installées au Tonkin avec chance de réussir.

Mais je pense que cette industrie, d'une importance relati-

vement secondaire, surtout au point de vue de la consom-

mation locale, ne saurait, en ce qui concerne Flndo-Chine,

être mise sur le même pied que celle de l'alcool, dont les

débouchés sont si grands, ni même que celle des pâtes, dont

la conscrmmation est très répandue sur place. Peui^-ètre

vaudrait-il mieux pratiquer l'industrie amidonnière en

France, où l'on pourrait employer, en même temps que les

Riz indo-chinois, très propres à cette industrie, d'autres

matières premières amylacées.

La farine de Riz n'est pas panifiable, j)ar suite de sa pau-

vreté en gluten, et sert seulement à faire des bouillies et

des gâteaux.

Son amidon, qnoique plus fin et plus blanc que celui du
froment, est souvent moins estimé. Paten [28] fait remar-

(1) D'après Stanislas Julien [19], on fait, en Chine, un papier estimé,
en mélangeant l'écorce de Broussonetia avec 40 0/0 d'écorce de Bambou,
et en ajoutant quelquefois du chaume de Ris. Cet auteur, qui décrit

avec le plus grand soin l'industrie du papier en Chine, ne parle même
pas d'un papier de Riz. Des détails précis sur les papiers dits de Riz,

sont, du reste, donnés dans le Moniteur scientifique de 1882 (p. 77).

(2) On donne plus généralement le nom d'amidon à la matière amyla-

cée tirée des céréales, et celui de fécule à celle qui est tirée de la

pomme de terre.
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quer que dans les apprêts où Ton fait usage d'amidon cru,

celui de Blé obtient et mérite la préférence, en raison de la

forme discoïde de ses granules, qui donne aux apprêts une

stabilité plus grande que ne pourraient le faire les granules

arrondis ou polyédriques de l'amidon du Riz, des Marrons

ou du Maïs. Le prix de l'amidon de Riz est d'ailleurs relati-

vement élevé.

On sait enfin que les « poudres de Riz », si connues dans le

commerce de j^arfumerie, sont le plus souvent composées

d'une foule de produits, sauf de Riz. Les matières minérales

y entrent même assez souvent pour une large part. Les

poudres de Riz ne sont, d'ailleurs, joresque plus jamais usi-

tées à titre pharmaceutique; em2)lo3'ées comme abso)-bant,

elles donnent lien à des fermentations éminemment con-

traires à Vasepsie, aussi les remplace-t-on avantageusement

par des poudres inertes comme le talc. Employées comme
cataplasmes, elles aigrissent cependant moins vite que la

farine de Lin (Cazin [7]).

Pour en finir avec ce qui a trait aux farines de Riz, sur

lesquelles je ne reviendrai pas, en raison de leur peu d'im-

portance, je rappellerai encore certains faits qui leur sont

relatifs.

Leur préparation ne fournit pas fie véritable son, par

suite de la minceur des téguments de la graine, et les

grains de l'amidon de Ri^; ont une forme particulière (grains

composés) qui, dans un mélange de plusieurs farines ou

amidons, les fait déceler facilement au microscope.

La farine de certaines variétés de Riz (ce sont probable-

ment les Riz gluants), fournit par ébullition une sorte de

gelée ou colle, servant en Extrême-Orient à coller la porce-

laine, récaille... ou à devenir le substratum de certaines

matières qui forment avec elle un enduit analogue aux pein-

tures à la colle dont on se sert en Europe (St. -Julien [10]).

L'amidon de Riz se transforme, du reste, facilement en

einpois.

Les Riz gluants ou gélatineux (je parlerai plus loin, en

détail, (le ces variétés), servent encore, en Gliine et en

Indo-Chine, à préparer un apprêt pour le collage du papier.

A cet effet, on fait tremper du Riz gélatineux dans de Teau,

pendant douze heures, et on l'écrase en y ajoutant une nou-

velle quantité d'eau ; le liquide sirupeux ainsi obtenu est

passé sur un filtre de soie et additionné d'une farine de Pois

oléagineux [Dollclios) qui renferme jusqu'à 10 d'huile.
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Le mélange, brassé soigneusement, est chauffé jusqu'à

rébullition; on y ajoute une petite quantité de cire jaune et

d'alun, et on laisse refroidir quand l'action de la chaleur a

été suffisamment prolongée. La colle est alors prête à être

employée (Stanislas Julien [19]).

De tout ce qui précède, il semble résulter que l'on ne

doive pas diriger spécialement l'activité du colon vers l'uti-

lisation des pailles, ou la fabrication des farines, du Riz. Ces

produits ne sont, je le répète, que relativement secondaires.

Les produits industriels dérivés de cette céréale, et qui

paraissent, à l'inverse des précédents, aj)iDelés à un avenir

commercial de plus en plus grand, quoique fort inégal pour

chacun d'eux, sont : d'abord l'alcool, et ensuite une sorte de

vermicelle. Ce dernier n'ajamais été considéré comme produit

d'exportation, mais parait j^résenter une certaine irai;)or-

tance dans le commerce local. Il ne semble pas, jusqu'ici,

avoir été étudié avec quelque détail. Ce sont surtout ces

deux produits qui font l'objet du présent travail.

IL — Importance d'une utilisation industrielle

du grain de Riz

.Je viens.de dire (et nombre d'auteurs l'avaient dit avant

moi), que Tlndo-Chine constitue la plus importante des

rizières naturelles du monde. Malgré cette importance,

l'offre ne saurait assurément dépasser la demande en ce qui

concerne un produit aussi universellement consommé que

le Riz. Les conditions générales extérieures restant ce

qu'elles sont, l'Indo-Chine j)Ourrait accroître sa joroduction

sans risquer de voir s'abaisser sensiblement la valeur de

cette denrée. Et cela d'autant plus que d'autres colonies, où

se pratique actuellement la culture du Riz, sont peut-être, à

l'inverse de l'Indo-Chine, susceptibles de voir cette culture

diminuer chez elles au profit des cultures riches (Madagascar)

.

Y a-t-il donc lieu de che-rcher à manufacturer un produit

qui est assuré, par lui-même, d'un débouché constant?

Cette question vaut une réponse détaillée.

D'abord la culture du Riz est relativement peu rémunéra-

trice. Le colon français, impatient d'obtenir un résultat

pécuniaire appréciable de ses travaux et de la mobilisation

de ses caiDitaux, doit s'efforcer, par des moyens variés, d'ac-

croîtrf! le revenu de ses rizières. L'industrie alcoolique, pra-

tiquée sous l'une des formes (Européenne ou Asiatique)
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que j'exposerai plus loin, est éminemment propre à lui

assurer ce surcroît de revenu; et cette industrie, au lieu de

multiplier les aléas de son entreprise, tendrait, au contraire,

à les diminuer. En efïet, elle se pratique sur place, à l'aide

de capitaux moins importants que ceux qui doivent être

engagés dans une plantation de Café, de Thé, d'Aréquiers,

de Cocotiers...; elle n'offre en elle-même ni les aléas de la

culture, ni ceux de l'élevage, et l'écoulement de l'alcool,

même s'il devait être diff'éré, n'en serait pas moins assuré.

Dans le cas d'une mauvaise récolte de Riz, particulière ou

générale dans la région, le colon aurait encore la ressource

ou de faire venir le grain d'une province voisine, si les

moyens de communication s'y prêtent (et l'on sait qu'ils

tendent à se développer), ou de distiller d'autres produits

alcoolisables ; ces derniers ne manquent pas en Indo-Cliine.

Le colon f)révoyant, envisageant cette éventualité d'une

mauvaise récolte, et connaissant d'avance les mesures à

prendre pour y faire face, aurait bien des chances pour

réussir à y remédier.

D'autres considérations doivent encore intervenir pour

démontrer l'utilité d'une utilisation industrielle des Riz.

Les choses restant ce qu'elles sont, les débouchés ne ris-

quent pas de manquer aux Riz indo-chinois, mais ces choses

ne sont-elles pas suscej)tibles de changer, et même de le

faire assez brusquement pour que l'on doive prévoir ce

changement comme une éventualité très possible ? Certains

diplomates se plaisent à affirmer que l'Asie orientale devien-

dra le champ de bataille du monde ; sans aller jusque-là, on

peut prévoir que les relations commerciales soient rendues

momentanément difficiles, ou même impossibles, entre l'Indo-

Chine et ses clients habituels. Qu'adviendrait-il en pareil

cas des récoltes non , consommées sur place, surtout si la

situation venait à se i^rolonger? Elles seraient irrémédiable-

ment perdues. Il est, en effet, impossible de conserver pen-

dant longtemps, surtout sous le climat chaud et humide de

rindo-Chine, une certaine quantité de Riz. Celui-ci, indé-

pendamment des fermentations qu'il peut y subir, y est atta-

qué avec une incroyable facilité, par un insecte, le Calan-

dra'oryzœ, qui en détruit rapidement des quantités consi-

dérables. Les échantillons de Riz indo-chinois, figurant à

l'exposition de 1900, étaient infestés de ces parasites au

point de gêner considérablement l'étude que j'avais reçu

l'autorisation de faire sur ces échantillons.
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En pareil cas, rakool, au contraire, ne serait pas perd'®,

et les industries dérivées de celles de ralcool pourraient,

pendant cette période, accroître leur stock avec la certitude

de récouler quand les conditions extérieures sei^ient rede-

venues normales.

Ce serait là l'un des avantages incontestables d'une indus-

trie alcoolique liée à une exploitation agricole.

Il y a donc lieu de favoriser l'étaMissenient ou le dévelop-

pement, en Indo-CMne, d'industries employant le Riz comme
matière première.

Iir. — Ap«rfu général sur les Riz d'Inde-Chine

Avant d'étudier l'alcool et le vermicelle' de Riz, il cour

vient de donner un aperçu des espèces ou variétés qui ser-

A'-ent à leur fabrication. Ce chapitre sera d'autant plus

important que, dans l'industrie indigène, ce sont des variétés

spéciales dites né2:)S, peu employées dans l'alimentation, qui

servent à cette fabrication. Nous verrons, en ce qui concerne

l'alcool, que les procédés scientifiques européens permettent

de s'affranchir de cette coutume indigène qui constituait une

véritable nécessité avec remploi des procédés primitifs

asiatiques.

D'une manière gémérale, et tout à fait empirique, on peut

distinguer deux sortes de Riz : le Riz aquatique et le Riz sec.

Le Riz aquatique est la seule plante agricole annuelle

qui végète dans l'eau. Il demande un soleil ardent et un sol.

inondé;- on en distiniguiequiaiti'e'e^f.èeês d'après G-. Heuzé,[17]:

Oryza saMvm, 0. gluimo-soj, 0. Jajjoniea et 0. wAitica. Cha-

cune de ces espèees renferme plusieurs variétés.

Le Riz sec, on Riz de m'Oia-tagme, demande toifit à lai fois

des saisons sèches et chaudes et d'autres saisons douces et

très humides; en d'autres termies, il lui faut un terrain

se© situé sous un climat chaud et pluvieux. Il se réduit à

une seule espèce : 0. nvouMnei' Lotir.
,
qui comprend un grand

nombre de variétés.

Les différents auteurs qui ont traité des Riz indo-chinoi&

ne so-nt pas absolument d'accord sur bien des points, et

quelques-uns d'entre eux ont certainem®nt commis des

confusions dans ridentification de plusieurs espèces.

D'après de Lanessan [21] il existe en Indo-Chine un grand
MiOimbre de variétés de Riz-, qm soot dues surtout au mode
d'irrigation, aux co'ndi-ti'O'ms- cliMatériques, et qui se dis-
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tingiiettt en Riz Mtifs- : Lu'a so-m,- Kiz intermédiaires :: Lw'a

g.uia et Ri^ tardifs : Lu'a- niuon (1). H existerait, en outre,

une antre sorte de Riz; le néi) ou Riz gluant (0. viseo-sei om

glutinosa)^. qiii tient un rang identique à celui des blés durs

d'Europe. Il est plus dur, à surface glacée,, est plus nour-

rissant, plus agréable au goût; on le réserve pour les repas

de fête, les pâtisseries, la fabrication de l'alcool... Son j)rix

est plus, élevé q,ue celui des autres espèe.ea;, sa culture, peu

étendue, n'est guère que le dixième de la culture générale

des Riz.

D'après « Ljl CGCHiNcnmE française en 1878 », quatre

espèces de Riz. seraient cultivées dans cette colonie : Oryza
sativa ou Riz dur; O.viscosa, ou Riz tendre; 0. prœcoXy ou

Riz liâtif ; 0. montana, ou Riz de montagne. Les dénomina-

tions indigènes désignées dans cet ouvrage sont : Lu'a nêp,

pour 0. mscosa.y Qi Lu a so')u, pour 0. proscoûo. Les- noms
indigènes des 89 variétés- de Riz de Cocliin.chine y son.t d;u

reste indiqués; en consultant la liste de ces noms,, on voiît

que les vingt variétés de Riz « tendres » (0.. viscosà)

reçoivent le n.om générique de nej3,, et que, parmi les « Riz

durs », l'une des 68 variétés indiquées reçoit également le

nom de nêp. Aucun détail n'est dionné pour VO.inontana..

Donc, tandis que YOry;^a viscosa (ou glutinosa). est re-

gardé par DE, L-ANESS.AN comme le type des 'Riz durs, il est an

contraire regardé, dans le dernier ouvrage q.ue je viens de

citer, comme comprenant toutes les variétés de Riz tendres..

En réalité, les Annamites établissent dans leurs Riz,,, une

classification purement empirique, reposant sur un caractère

physique' de' la graine cuite : ils distinguent des Riz à grains

glimnts- ou tu'a nép, et des riz à grains secs ou lu'a tlie. Le-

ou les lu'a nêp sont les Riz industriefe des^ indigènes et

con&tiluent la base de^ l'industrie alcoolique et de toute la

pâtisserie des Chinois et des Annamites; ils en distinguent

un assez grand nombre de variétés, d'ont les raïes- s<!)ïi't

Mtives et l'es- autres tardives du côté de la Chine, tanxiis

qu'en Cochinehine tous- l'es- semis se font fin décembre ou'

commencement de janvier, et la réeoltes"y effectue entre le

troisième et le quatrième mois qui suivent (G. Heuzé, [17])-

II faudrait se garder de confondre cette classification

(1) L'expression lu'a caractérise tous les Riz non décortiqués ou

même non battus. Lorsqu'il s'agit, au contraire, de Riz décortiqués,

elle est remplacée par l'expression gao
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annamite avec celle qui distingue un Riz de plaine ou

aquatique, et un Riz sec ou de montagne; ce dernier n'étant

qu'un Riz de terrain sec, et non pas un Riz à grain sec.

NÉP. — Ceci posé, qu'est-ce que le nêj), ou Riz industriel

"des Extrême-Orientaux au point de vue botanique? Quelle

place tient-il parmi les subdivisions en espèces du genre

Oryzai

Il est plus facile de poser cette question que de la

résoudre.

D'après de Lanéssan [20J on emploie en Indo-Chine sous le

nom de nêp, les grains provenant des Rizières de troisième

catégorie, c'est-à-dire de celles qui ne sont pas soumises

aux inondations annuelles, mais dans lesquelles on peut

élever l'eau des Rizières, arroyos ou canaux, ou recueillir

celle des i^luies. Ce même auteur indique les Rizières de

quatrième catégorie, c'est-à-dire les véritables Rizières de

inontagne, comme produisant un Riz dur, conservable, d'un

faible rendement (.3 ou 4 hectol. à Thectare), mais très

propre à la fabrication de l'alcool.

D'après G-. Heuzé [17] parmi les espèces aquatiques, l'O.

glutinosa recevrait si^écialement le nom de Lu'a nèp^ ce

qui concorde avec les affirmations des autres auteurs; et,

parmi les variétés de terrain sec (0. montana Lodr.), doux
de ces variétés recevraient également le nom de nêp : ce

sont le nê'p phung et le ne]) tien. Il est donc actuellement

impossible de donner une définition un tant soit peu précise

des nêijs.

LEUR COMPOSITION. — Au point de vue de la compo-
sition de ces gTaines,lesdonnées fournies par divers auteurs

sont encore des plus contradictoires.

,
D'après de Lanéssan [21] les nêps sont durs et relativement

riches en gluten; d'après Calmette [6] ils sont tendres et

plus riches en amidon.

Roussingault (I) indique, pour un Riz de Piémont qui

paraît semblable à ces nêps, la composition suivante :

Gluten et albumine .... 7,5

Amidon et dextrine .... 76,

Huile grasse 0,5

Cellulose 0,9

Sels 0,5

Eau 14,6

(1) Cité par de Lanéssan et Cazin.
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Braconnot (1) n'aurait trouvé ailleurs que 3,60 de gluten

et albumine.

Le nèp décortiqué avec lequel Calmette a exécuté toutes

ses expériences de fermentation contenait 83, 6 0/0 d'amidon,

« tandis que les Riz durs que Ton préfère pour l'alimen-

tation, n'en renferment que 70 à 78 0/0 ».

D'après des Tournelles, Lézé et Piret [32], le nèp

contient 85 à. 90 0/0 d'amidon (en matières sèches), et 75 à

80 0/0 en matières humides, teneur inférieure à celle

indiquée jDar Calmette.

Dans sa récente étude sur les Riz d'Indo-Chine, Le-

feuvre [22] ne désigne ces Riz que par leurs noms commer-
ciaux : Grocong, Baixau...; il est donc impossible de comparer

'ses analyses à celles des autres auteurs, par suite de ce

manque de déterminations précises.

En résumé, il sera absolument impossible de s'entendre

tant que l'on continuera à étudier le « nêp » sans le déter-

miner autrement, car dans certains cas il s'agira de

Yariétés à'Oryza gluiinosa, et, dans d'autres cas, de variétés

d'O. montana.
Il paraît cependant que les néps, ou Riz à grains gluants,

soient, d'une manière générale, plus riches en gluten que les

Riz à grains secs. L'abondance relative de gluten expliquerait

en effet et le caractère gluant, glutineux, du grain cuit, sur

lequel les Annamites basent leur détermination, et la préfé-

rence dont ces 7ièp)S sont l'objet pour l'industrie alcoolique;

car s'ils renferment moins d'amidon ils doivent avoir un

rendement théorique inférieur en alcool, mais s'ils ren-

ferment en. revanche plus de gluten, ils sont plus aptes à

permettre la végétation des Champignons qui, dans l'in-

dustrie asiatique, provoquent la sacchariflcation de l'amidon

et l'alcoolisation du sucre. Ces fermentations ne sauraient

au contraire se produire avec la même intensité sur des Riz

trop pauvres en albuminoïdes pour alimenter les Champi-

gnons en question.

IV. —• Exposé succint des traitoments subis par le Riz

après sa récolte

PADDY. — Le Riz, tel qu'il est apporté sur les marchés
par les cultivateurs annamites, après avoir été battu et

(1) Cité par les mêmes auteurs.
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vanné, est à l'état de graiiis encore munis de leur enveloppe

florale, ou Italie, très adhérente. A cet état il reçoit le nom
de Paddy (1).

Tel quel, ce Paddy sert de nourriture aux bestiaux. Pour

être livré à ralimentation de rHomme, ou aux usages

industriels, il doit subir diverses opérations dont la priai-

cipale est le dèeorticage.

DECORTICAGE. — Cette opération est pratiquée, par les

moyens les plus primitifs, chez tous les indigènes;, qui décor-

tiquent eux-mêmes le Riz destiné à leur alimentation, et

emploient à cet effet des mortiers de bois dur dans lesquels

un pilon, mù par un moyen simple quelconque, triture le

Paddy jusqu'à ce qu'il soit débarrassé de sa balle. Il va sans

dire que ce procédé brise le grain en même temps qu'il le

sépare de ses enveloppes et ne saurait être employé pour les

Riz d'exportation.

Dans les grands centres, l'industrie du, dèeorticage est

extrêmement importante et alimente des usines à vapeiu"

dont certaines représentent un capital d'environ 2 mil-

lions de francs. Ces usines sont le plus souvent aux mains
des Chinois.

RIZ CARGO. — Le Paddy est d'abord soumis, dans
ces usines, à une sorte de vannage, pour en séparer les

matières étrangères. Il passe ensuite entre deux meules qui

déchirent la balle sans attaquer le grain; elle en est alors

facilement séparée. Le grain, à cet état, reçoit le nom de
Riz Cargo ; il est prêt à être exporté ou à subir les derniers

traitements qui achèveront d'en faire un produit alimentaire :

le blanchissage et le glaçage. Il reste toujours, dans le Riz

Cargo-, une proportion variable de Paddy non décortiqué,

par suite de Timperfection des décortiqueuses. On évalue

cette proportion, et l'on désigne sous les noms de Cargo

5 0/0, 10 0/0, 20 0/0... les Riz qui, après dèeorticage, ren-

ferment encore 5, 10, 20... 0/0 de Paddy non transformé.

Une faible proportion de Paddy est, dit-on, favorable à la

conservation du Riz Cargo ; je n'ai pu trouver l'explication

de ce fait.

-Je ne m'étendrai pas sur le matériel des usines à décor-

tiquer. On trouvera une description technique détaillée d'une

(1) L'étymologie de cette expression est assez difficile à retrouver.
Dans le langage anglais trivial, elle signifie Irlandais^.
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décortiqiierie anglaise de Tlnde, dans Touvrage cité à

l'Index bibliographique sous le numéro 18. C. Imbert pré-

conise certaines dispositions dont on trouvera la description

dans son ouvrage sur le Tonkin industriel et commercial.

BLANCHISSAGE ET GLAÇAGE. — Le Riz Cargo

subit le plus souvent, dans les décortiqueries, deux opérations

complémentaires : le blanchissage et le glaçage. La première

consiste en une sorte de grattage mécanique du grain,

dans des appareils appelés lutrleij-inills et cone-inills,

grattage qui lui fait perdre sa membrane propre, très

mince, et ne fournissant pas de son comme celle du Blé. Le
Riz blanchi est enfin ^toce, par frottement, dans des cages

rotatives, et se présente dès lors avec l'aspect sous lequel il

est consommé en Europe.

Les brisures et farines produites au cours de ces diverses

opérations sont tamisées et réparties suivant leur grosseur.

Ces brisures peuvent notamment servir à l'industrie

alcoolique pratiquée à l'aide des procédés « Amylo » que je

décrirai plus loin, tandis que les procédés indigènes exigent

l'emploi de grains entiers, provenant des variétés spéciales

dites « nêps ».

(& suvrre.)



ESSAIS DE CULTURE

DU «
' SOLANUM COMMERSONI >> DUN.

AUX ENVIRONS DE MOULINS (ALLIER)

par Ernest OLIVIER

Le Solanivin Cormnersoni, originaire de Bolivie, dont

j'avais obtenu, en 1899, quelques tubercules de M. Hœckel,

directeur du Jardin Botanique de Marseille, et que je cultive

depuis cette éiDoque aux environs de Moulins (Allier), donne

les résultats les jslus satisfaisants.

Les tubercules qui, primitivement, étaient à peine de la

grosseur d'une noisette atteignent maintenant le volume

d'une pomme de terre ordinaire par le simple etfet de la

culture et de la plantation annuelle et leur rendement est

considérable. Toutefois, ils sont restés très amers et ne sont

pas encore comestibles pour l'homme. Cette Solanée est

très rustique : elle réussit bien dans les terres compactes un

peu humides et ne craint pas le froid. Des tubercules oubliés

qui n'avaient pas été arrachés et qui ont passé l'hiver en

terre, sans abris, ont très bien résisté au froid en décembre

1899 et février 1901 à des minima de — 14° et — 19° et ont

donné l'été suivant une abondante récolte.

Le Solanum Convinersoni commence à fleurir dès que

deux ou trois feuilles sont développées et ses fleurs nom-
breuses se succèdent sans interruption jusqu'aux gelées :

elles ressemblent à celles du S. tuberosimi, mais elles sont

un peu moins grandes, plus élégantes, plus gracieuses et

répandent une agréable odeur de jasmin. Son feuillage est

aussi moins épais et plus finement découpé que celui de la

IDomme de terre ordinaire ; sa tige est beaucoup moins

longue, moins trapue et moins encombrante. Plantée en

massif, cette Solanée constitue une plante ornementale d'un

assez joli effet. Au Jardin botanique de Marseille elle pro-

duit des fruits, mais je n'en ai jamais obtenu dans ma pro-

priété des Ramillons |)rès Moulins.



LA BAXAXE AU POINT DE VUE COMMERCIAL

par M. L HOLLIER

La Banane, connue depuis de longues années, est cepen-

dant un fruit d'importation récente en France.

Les Etats-Unis et l'Angleterre en font une consommation
considérable. Il en a été importé des Antilles aux États-

Unis en 1893 de trois à quatre millions de régimes représen-

tant une valeur d'environ dix-huit millions de francs et,

depuis, ces chiffres n"ont fait qu'augmenter. L'Angleterre

en a reçu Tannée dernière plus de 6 à TOO.OCXD régimes.

Il y a dix ans, il se vendait environ 1.000 régimes de

Bananes à Paris du mois de sej^tembre au mois de juin,

c'est-à-dire à l'éi^oque où le fruit dans nos pays est le moins

abondant et les prix varient de 20 fr. à 40 et même 4o fr.

Il y a cinq ans, la consommation, quoique plus forte,

n'atteignait guère que 5 ou 6.000 régimes. En 1809-1900 il

s'en est vendu 18 à 20.000 et cette année la consommation

dépassera 30.000.

C'est donc une branche de commerce qui devient intéres-

sante, surtout si l'on considère que chaque régime conte-

nant une moyenne d'au moins 150 fruits, cela représente

ime consommation de jdIus de 4 millions de Bananes.

Cette augmentation, lente au début et si rapide en ces

dernières années, provient de la baisse des prix. La Banane

se vendait autrefois 30 et 40 centimes, puis est descendue à

25 centimes et aujourd'hui on la trouve couramment à 20 et

15 centimes. C'est donc un aliment sain et nourrissant mis à

la portée de toutes les bourses.

Cette baisse de prix, et par suite cette augmentation de

consommation, provient de la concurrence.

Ayant installé une Bananerie à Madère, et recevant direc-

tement mes régimes, j'ai pu vendre meilleur marché.

Mais, si le climat, le sol et le régime des eaux permettent

la culture de la Banane en Guinée, il n'y a aucune raison

pour ne pas réussir aussi bien qu'aux Canaries ou à Madère

et ce serait pour cette colonie une source de revenus

certains.
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Je ne m'occuperai absolument que du côté commercial de

la question, laissant la culture à de plus compétents.

Je ferai cependant remarquer que si Ton veut arriver à un

résultat pratique et le plus promptement possible, il serait

d'abord nécessaire de s'attacher à la variété de Bananiers la

plus appréciée et qui se vend le mieux sur les marcliés

d'Europe, celle cultivée aux Canaries et à Madère. Plus tard

on pourra produire d'autres espèces qui, lentement, s'im-

planteront.

Il faut d'abord que la plantation soit établie à proximité

du lieu d'embarquement.

Le-s régimes doivent être cueillis avec beaucoup de soins

de façon à éviter les cliocs, puis portés au magasin dans

lequel aura lieu remballage. Je ne saurai trop recommander
de soigner cette partie de l'expédition. La Banane, comme
du reste tous les fruits, perdra facilement 30 à 40 0/0 de sa

valeur si elle arrive sur le marché français détériorée par

des chocs.

Il serait troj) long de m'étendre sur tous les détails de ces

différentes opérations, je me tiens cependant à la disposition

des planteurs auxquels ces renseignements techniques pour-

raient être utiles. Ce qui est intéressant aujourd'hui, c'est

d'examiner le rendement que pourrait donner cette culture.

Une fois la plantation en rapport, on peut en moj'cnne
récolter 4.000 régimes à l'iiectare.

Ces Bananes venant de nos colonies n'auraient pas de
frais de douane à paj^er.

Si nous prenons la base de 2 francs comme prix d'acquisi-

tion du régime rendu à Couakry par le planteur, nous avons
ensuite à ajouter en comptant largement :

2 francs pour la caisse et l'emballage ; fr. 50 de frais de
port au départ, 1 fr. 50 de fret, 1 franc de frais de port à

l'arrivée, 2 francs de transport par chemins de fer, 3 francs au
commissionnaire pour magasinage, chauffage, soins, etc., et

1 franc d'aléa quelconque. Nous arriverions au chiffre total

de 13 francs. Or, les beaux régimes arrivant actuellement
sur le marché se vendent de 18 à 20 francs ; les frais de
douane seuls étant de 2 à 3 francs par régime (exactement
3 francs par 100 kil. sur le poids brut pour les régimes
venant directement des Canaries et 5 francs pour ceux
venant de Madère, plus 3 fr. 60 aux 100 kil. quand le navire

touche à un port étranger).

En prenant comme base le régime de 150 fruits, la banane
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reviendrait donc au détaillant à peine à 10 centimes et alors

le public acliëterait bien 15 et 20 centimes les Bananes de

choix, mais les plus ordinaires ne dépasseraient pas 10 cen-

times.

Alors on verrait se produire ce qui exivste maintenant

pour l'orange, c'est que ce qui était autrefois un fruit de

luxe 'et 'que l'on éon-nait même comme étrennes deviendrait

un fruit de consommation couxante et susceptible de donner

de laeaiix bénéfices aux planteurs.



EXCURSIONS DE LA SECTION DE BOTANIQUE

La première des excursions que la section de Botanique

avait, dans une de ses dernières séances, décidé de faire

chez quelques-uns des Membres de la Société, a eu lieu le

vendredi 16 mai, chez M. Magne, à Boulogne-sur-Seine.

Parmi les membres qui ont j)ris part à cette excursion on

remarquait MM. Edm: Perrier (de ITnstitut), président de la

Société, Costantin, Bois, professeurs au Muséum, D'' Weber,

Président de la Section de Botanique, Debreuil, membre du

Conseil, J. Grisard, etc. M. Magne a fait successivement

visiter à ses collègues ses cultures de plantes alpines sur

rocailles, de jDlantes alpestres et d'Orchidées terrestres sur

pelouse, ainsi que les rocliers consacrés à la culture de plu-

sieurs variétés (ÏOpuntia de l'x'Vmérique du Nord. On a

passé ensuite à la visite des serres garnies d'Orchidées en

fleurs qui doivent figurer à TExposition de la Société Natio-

nale d'Horticulture.

iVu cours de cette dernière visite, M. Magne a vivement

intéressé ses collègues en les entretenant, avec l'autorité

que lui donnent sa longue expérience et les excellents

résultats qu'il a obtenus, des trois questions suivantes dont

se préoccupe beaucoup en ce moment le monde horticole :

efïéts de la neige sur la germination des graines, culture

en plein air des Opuntia de l'Amérique du Nord, emploi du

terreau des feuilles dans la culture des Orchidées exotiques.

On trouvera ci-après le résumé des explications de M. Magne
sur ces trois questions.

La visite des si intéressantes cultures de M. Magne qui

avait commencé à 2 heures et demie ne s'est terminée qu'à

6 heures du soir. Les membres de la Société qui ont parti-

cipé à cette visite ont vivement apprécié les résultats obte-

nus par leur collègue dans ces cultures tout à fait spéciales

et dans les procédés qu'il a, pour ainsi dire, innovés pour

arriver à un résultat inespéré. Us suivront avec le plus vif

intérêt les nouveaux essais qull se propose de faire dans

cet ordre d'idées et, en remerciant leur collègue de sa cor-

diale hospitalité et de son très aimable accueil, ils lui ont

promis de venir Tannée prochaine constater les nouveaux
progrès que M. Magne compte réaliser dans ses intéressantes

cultures.
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I

Dit meilleur mode de semis des gfxiines sous la neige

2D0ur activer la gerininaiion.

Dans une communication faite à la Section de botanique

(Séance du 21 mars 1902, bulletin d'avril 1902, page 123)

M. Magne a expliqué qu'après avoir étudié par comparaison

les divers modes de semis des graines sous la neige, il

reconnaissait la supériorité du semis en terrine non recou-

verte de terre, afin de soumettre directement les graines à

l'effet de la neige.

11 a indiqué les deux motifs qui lui font préférer ce

mode de procéder, une germination plus rapide et une

régularité beaucoup plus grande dans la germination.

Dans la réunion qui a eu lieu le 16 mai 1902 à Boulogne-

sur-Seine, chez M. Magne, les membres de la Société ont pu
constater les résultats de ses expériences au sujet de semis

effectués le 5 janvier.

En ce qui concerne les plantes annuelles, M. Magne leur a

présenté dans ses parterres des Mimitlus citprœus^ en pleines

fleurs depuis le 15 avril de cette année, c'est-à-dire semés,

élevés et donnant des fleurs en trois mois, alors qu'ordinaire-

ment les Mimulus semés en automne passent la mauvaise

saison sous châssis froid et ne donnent des fleurs qu'à la fin

de janvier.

En ce qui concerne les plantes alpines, alpestres ou

vivaces, M. Magne a montré, entre autres exemples, les

Silène «/'p^w rampant déjà sur les rocailles à Tétat de

plantes adultes prêtes à fleurir, ainsi que des pieds vigou-

reux de Centaurea baljylonica, macrocephala, alpina en

place dans les parterres et sur les pelouses depuis le

13 avril, attendant la chaleur printanière pour se développer

complètement.

Les visiteurs ont pu également remarquer de grands

parterres sur pelouses aVAquilegia cœnUea, alpina^ vul-

garis, déjà à l'état de plantes adultes en parfaite végétation.

Parmi les plantes' aux graines difficiles à germer, les

Pï'imula aicricula, siMrica, monachensis, verticillatn leur

ont été présentées en godets, prêtes à être mises en pleine

terre pour grandir et prendre leur développement pendant

l'été prochain.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902 — 10
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Seules les Gentîana alpina, asclepiaclea, critciata, punc-

tata, pneumonanthe sont encore en terrine, déjà repiquées

deux fois et seront sous peu placées en godets.

Ce sont là quelques exemples, entre d'autres nombreux
qu'on pourrait également signaler, du succès que donne le

semis des graines de plantes de toute nature sous l'influence

de la neige.

Seules jusqu'à présent les graines d'Orchidées rustiques

soumises à cette influence n'ont pas encore donné signe de

germination.

Mais il n'y a pas encore de temps perdu, le mois d'avril

et le mois de mai ayant été exceptionnellement froids cette

année. M. Magne espère encore réussir de ce côté.

En tous cas, il a déclaré qu'à défaut de réussite à cet

égard par le mode de procéder employé, il essaiera, l'an

prochain de stimuler la germination par l'intervention du

parasite qui a été constaté sur les racines de ces Orchidées,

c'est-à-dire qu'il sèmera les graines sur un sol déjà planté

d'Orchidées de la même espèce que celles à obtenir de

semis.

II

Sur la culture des Opuntia de tAmérique du Nord.

M. Magne a présenté à ses collègues un rocher créé par

lui à l'automne de 1901, pour essayer la culture en plein air

des Opuntia du Colorado et de l'Amérique du Nord.

Il a planté an mois d'octobre sur ce rocher une trentaine

de plantes provenant des envois faits en Europe par le col-

lectionneur R. Purpus, plantes indiquées comme des espèces

différentes, mais parmi lesquelles il doit exister un certain

nombre de variétés que l'étude ultérieure de ces plantes

l^ourra permettre de déterminer après leur floraison.

jXotre sympathique Président de la Section de botanique,

M. le I)'" Weber, qui a dirigé M. Magne dans ce travail, lui a

confié deux ou trois espèces (ÏOpitJitia des diverses régions

de l'Amérique du Sud qui ont également passé l'hiver sur

le même rocher.

La seule précaution prise contre l'humidité a été une
disposition de châssis mobiles placés au-dessus du rocher

laissant circuler l'air mais protégeant les plantes contre les

mauvais effets du dégel et de la neige fondante.
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L'expérience a été également très concluante.

Toutes les plantes sans exception sont, non seulement

vivantes, mais couvertes de petits points rouges, annonçant

que la végétation est excellente et que de nombreuses nou-

velles petites raquettes vont recouvrir les anciennes.

Les plantes en question étant encore de jeunes plantes, la

floraison n'en sera peut-être pas générale cette année, mais

l'état de la végétation actuelle permet d'espérer pourtant,

des cette année, quelques fleurs pour l'été.

Elles seront plus nombreuses l'an prochain, mais, en tout

cas, le fait indéniable c'est que ces plantes sont des plantes

de pleine terre, à cultiver comme telles, au lieu de les

laisser en serre végéter, couvertes de poux, et sans donner

aucun résultat.

III

De remploi du terreau de feuilles

dans la culture des Orchidées exotiques.

Après avoir montré à ses collègues ses cultures d'Orchi-

dées rustiques et terrestres, qu'il conserve d'une année à

l'autre en les cultivant sur ses pelouses, M. Magne a conduit

ses collègues dans ses serres pour leur faire visiter ses

Orchidées exotiques qui doivent figurer dans quelques jours

à l'Exposition de la Société d'Horticulture de France dans

les serres du Cours-1a-Reine.

M. Magne a brièvement expliqué à ses collègues qu'il a

essayé pour la culture de ces Orchidées le terreau de feuilles

actuellement préconisé et recommandé par certains profes-

sionnels comme doimant de merveilleux résultats pour la

culture de toutes ces Orchidées sans exception, tandis qu'au

contraire d'autres sont opposés à l'emploi au moins généra-

lisé de ce terreau.

D'après M. Magne, cet emploi peut être fait dans de

grandes serres très aérées comme en ont certains profes-

sionnels parce que le terreau n'a pas besoin d'être constam-

ment arrosé.

On obtient ainsi une heureuse végétation permettant à

l'horticulteur de vendre plus vite ses plantes et le terreau

de feuilles coûtant beaucoup moins cher que les Polypodium
ou les Sphagnum., il y a double avantage pour le cultiva-

teur.
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Mais dans les serres d'amateur, généralement beaucoup

plus petites que celles des professionnels, le terreau de

feuilles est d'un emploi beaucoup plus délicat.

Dans de j^etites serres, le Sphagnum conserve, au pied de

la plante, une humidité qui permet de ne pas exagérer

l'arrosage.

Au contraire, le terreau de feuilles se dessèche très faci-

lement dans une petite serre ; il faut multiplier les arro-

sages et comme on a affaire à une matière qui se décom-

pose, les racines peuvent pourrir et l'effet de l'eau trop

abondante est de nuire au développement de nouvelles

racines.

Quoi qu'il en soit, tout le monde est d'accord pour recon-

naître que, pour les Oncidium, le terreau de feuilles est

excellent. Il est bon ]Dour les Cattleya avec un surfaçage de

Sphagnum, mais dans les petites serres, M. Magne estime

que les Vancla, les Ci/prijjedhtm, les Phalenop)Sis et même
les Odontoglossum se trouvent beaucoup mieux, quoi qu'on

dise, d'une culture de Sphagnum et Polypodium.



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE SECTIONS

Ire SECTION. — MAMMIFÈRES
SÉANCE DU 7 AVRIL 1902

Présidence de M. le C Trouessart, président

Le procès-verbal de la séance précédente est adopté, sans obser-

vations.

M. le D' Trouessart fait une communication relative au Chat domes-
tique.

Cet animal ne provient nullement de l'espèce sauvage d'Europe,

Felis catus, mais bien du Felis maniculata, le Chat ganté, qui vit à

l'état sauvage dans le Sud de l'Egypte, la Nubie, le Soudan égyptien,

etc..

Des formes très voisines habitent la Tunisie; elles ont été décrites

sous les noms de F. margarita et lyhic.a.

Ce Chat, domestique ou sauvage, a le talon de couleur foncée, ce qui

est un des caractères externes les plus faciles à saisir.

Chez le Chat d'Europe, le talon est jaunâtre, et la queue plus courte

est garnie de poils plus épais

.

D'autre part, les caractères ostéologiques, les crâniens principa-

lement, présentent aussi des différences assez notables.

Les races étrangères de Chats domestiques ont, peut-être, d'autres

origines. Il y a beaucoup d'espèces, de petite taille, appartenant au

genre Chat; quelques-unes ont pu contribuer, en tout ou partie, à la

formation de races exotiques.

Plusieurs membres prennent la parole à l'occasion de cette commu-
nication. Il semble résulter de l'ensemble de la discussion qu'il n'est

pas certain :

Qu'il y ait eu des hybrides de notre Chat sauvage et de l'espèce

domestique.

Qu'il y ait eu des Chats domestiques revenus, en France, à l'état

sauvage véritable.

M. de Guerne dit quelques mots des Momies de Chats, trouvées en

Egypte, en grande quantité.

Notre collègue signale aussi l'arrivée, au Muséum, d'un Eqiiiis Pre-

valsky, animal extrêmement intéressant, considéré comme un véritable

Cheval sauvage; le Muséum en possède, depuis plusieurs années, un

exemplaire empaillé.

Ces Chevaux sont farouches, et les femelles défendent courageu-

sement leurs petits. Il a fallu tuer les Juments pour capturer leurs

Poulains. Ceux-ci ont été nourris par des Juments domestiques.

MM. Debreuil et Crepin citent des cas où de très jeunes Lérots ont

résisté plusieurs jours sans prendre aucune nourriture.

M. Mailles dit, à ce propos, que beaucoup de Rongeurs nouveau-nés,

tels que Rats, Souris, Gerbilles, etc.. résistent longtemps à la faim et

au froid. Mais, à mesure qu'ils avancent en âge, leur résistance

diminue proportionnellement. Elle est très faible chez les sujets adultes,

ou même seulement sevrés.
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M. Mailles rappelle ensuite que certains Mulots ont une coloration

qui les fait ressembler assez aux Souris grises, surtout à celles qui ont

le ventre blanc. Mais le Mulot a toujours le talon de couleur foncée.

Ce caractère distinctif est intéressant à signaler en ce moment, car

il a été, tout à l'heure, indiqué comme permettant de reconnaître faci-

lement les races provenant du Chat ganté.
Le Secrétaire,

Ch. Mailles.

2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE
SÉANCE DU 14 AVRIL 1902

Présidence de M. Wacquez, vice-président

M. Oustalet, président de la Section, s'excuse de ne pouvoir assister

à la réunion.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Wacquez fait part de ses impressions sur le dernier Concours

agricole au point de vue qui intéresse la Section. Selon lui l'exposition

n'a pas produit les résultats désirables pour deux motifs : 1° à cause

de l'état des couvées, 2° parce que le nombre des lots a été très réduit,

le gouvernement ne sachant jamais de quel local il pourra disposer.

Un membre fait observer qu'il serait bien utile déplacer sur les cases

des étiquettes indiquant la race. En novembre prochain, à l'exposition

duBantam-Club, où toutes les races seront représentées, une indication

sera placée sur chaque case.

M. Debreuil annonce la mort de deux femelles de Nandou importées

d'Amérique -il y a quatre ans. L'une était chez lui, à Melun; l'autre

chez M. Loyer. Cette dernière était atteinte de tuberculose généralisée,

et, chose bizarre, elle pondait dans son péritoine, où on a trouvé des

œufs avortés. Quant à celle de Melun, elle était au contraire dans un
bon état de graisse et allait pondre; la cause de sa mort est inconnue.

M. Debreuil ajoute que ses Tinamous semblent très inquiets; il ignore

s'il faut attribuer cet état à une maladie ou à la privation de femelles,

ils ne sifflent pas.

M. Wacquez répond qu'en général cette année l'élevage se présente

mal.

M. Loyer possède une autre femelle de Nandou. Ses œufs à un cer-

tain moment sont devenus plus petits, ensuite la quantité du jaune a

diminué, plus tard ils n'ont plus contenu que du blanc ; aujourd'hui il

n'y a plus de ponte.

M. Wacquez a déjà constaté que lorsqu'un Oiseau a pondu des œufs
sans jaune, cela indiqne que bientôt il cessera complètement de

pondre.

La dei'nière des femelles Nandou, que possède M. Debreuil, a déjà

cette année donné quatre œufs.

A propos des maladies qui atteignent nos Oiseaux de basse cour,

M. de Palluel cite un traitement ayant produit d'excellents résultats.

Possédant des Paons diphtériques, il les a absolument guéris en les

gavant avec de la viande crue. En les fortifiant il les a rendus capables

de triompher de cette affection, qui au contraire, aurait triomphé de

leur constitution, si celle-ci était demeurée trop faible.
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Il est donné lecture d'une lettre de M. Cézard, de Nancy, posant des

questions sur l'acclimatation des Perruches et des Colombes.

M. Loyer répond que les Perruches résistent au froid, même en

Angleterre.

M. de Palluel cite à l'appui de cette opinion un fait curieux. En 1869

un marchand d'Oiseaux, obligé de quitter Paris, avait installé ses Per-

ruches ondulées dans un grenier. Il s'en échappa un certain nombre,

ces animaux nichèrent, et dans le rigoureux hiver de 1879-80, on en

voyait encore dans la campagne, aux environs du Bourget, cherchant

leur nourriture dans le crottin en compagnie des Moineaux.

M. Loyer croit possible l'acclimatation en plein air des Perruches

d'Australie et des Cardinaux. Le Rossignol du Japon a réussi en

Seine-et-Marne, comme le constatent les Bulletins de notre Société.

Notre confrère, M. Nibelle, vient de publier un travail intitulé : Note
sur le Tinamou roux.

M. Debreuil communique à la Section une lettre de Mme la Baronne

d'UIm-Er'bach sur le Coq Phénix du Japon, offrant de confier à notre

collègue le couple quelle possède. Des remerciements sont votés à

l'auteur de cette offre généreuse.

A ce propos M. Debreuil donne lecture d'un travail des plus inté-

ressants sur l'Aviculture au Japon, extrait d'un mémoire publié par

Mme la Baronne d'Ulm-Erbach, née Von Siebold, dans le journal Ost-

Asien.

M. Mottaz, de Genève, demande où il pourrait se procurer des œufs

de Tinamou.
Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.

4e SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 19 AVRIL 1902

Présidence de M. Clément, président

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

M. Clément, président, s'est fait excuser de ne pouvoir assister à la

réunion.

M. Debreuil entretient la section du Rouget, Acarus qui occasionne

souvent chez les chasseurs une maladie appelée la trombidiose et

demande ce que l'on pourrait bien faire pour se préserver de ce mal.

Le Rouget, personne ne l'ignore, est la larve d'un petit Acarien, le

Trombidlum Jiolosericeum. Cette larve rouge, Carnivore, se rencontre

à l'automne; elle vit sur les Chiens, les Lièvres, les Lapins et les

chasseurs, et occasionne des démangeaisons intolérables particuliè-

rement sur les membres inférieurs. M. Iches se rappelle avoir lu dans

La Nature (La Nature 1901, t. 2, p. 298) un ti-aitement recommandé
par M. Labesse. Il consiste à se frotter avec le mélange suivant :

Naphtaline 2 gr

.

Huile de vaseline 30 gr.

Benzine • GO gr.

Essence de citronnelle 2 gr

.
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M. Rivière propose comme agent prophylactique, la liqueur Van
Swieten étendue d'eau.

M. Debreuil présente à la section, pour être remis à M. le D"'

Raphaël Blanchard, un Oryctes Rhinocéros (Scarabée) parasité. Il

annonce, en outre, avoir trouvé dans le corps d'un de ses Nandous
mort récemment plusieurs Nématoïdes et un Ascaride mesurant

1 m. 20, qu'il a donnés à M. Phisalix, professeur au Muséum d'His-

toire Naturelle.

M. Iches donne communication du mémoire de M. le D' Trabut sur

« La Capriûcation en Algérie «.

M. Rivière entretient les personnes présentes de l'apiculture en

Algérie et en Tunisie. Je possède, dit-il, un beau rucher dont les

abeilles vont, à environ 600 mètres, butiner sur des bananes et j'ai

constaté sinon une plus grande récolte de fruits, du moins une plus

grande fructification. Par contre, le miel obtenu est brun et peu esti-

mable. En Tunisie, dans l'Aïn-Fida, le Thym donne de bon miel. Les
tribus du Sud ont des ruchers ambulants qu'ils transportent de place

en place pour suivre les floraisons. Ces nomades sont des Berbères

d'origine Kabyle ; chez les vrais Berbères ce procédé ne se retrouve pas.

M. Rivière signale les principales observations qu'il a faites dans

ces derniers temps sur certains insectes en Algérie et notamment au

Jardin d'Essai d'Alger.

Le Platane a été subitement attaqué par le Lithocolletis platani, au

point que l'on a craint pour l'existence de très gros arbres. On ne

connaissait pas encore les ravages de cet insecte dont la larve vit

dans le parenchyme de la feuille et la dessèche.

L'Aspidiotus Ficus (Chrysomphalus) confiné au Jardin d'Essai depuis

une quarantaine d'années, se remarque sur beaucoup de plantes. Ce
n'est pas une espèce nouvelle pour le pays, ni pour l'ancien monde,
comme on l'a prétendu à toi't, et elle ne se signale pas par des ravages

graves et particuliers qui feraient classer cette Cochenille parmi les

plus dangereuses. On la connaît depuis longtemps dans les serres et

dans le bassin méditerranéen, en Italie, en Egypte, etc.

Une espèce ou variété, Aspidiotus minor, est très répandue dans le

Midi de la France.

L.^Araucaria excelsa est absolument envahi, au point d'en rendre la

culture difficile, sinon impossible, par VEriococcus araucariœ, qui

favorise le développement intense de la fumagine.

Les Rentiers et certaines Arécinèes sont principalement la proie

d'une petite Cochenille très tenace, Fiorinia camellice, dont l'extension

rend onéreuse la culture de ces Palmiers : elle vit également sur

d'autres végétaux.

Dans les bas-fonds, dans les ravins, dans les chemins abrités, les

Agave americana subspontanés sont abondamment recouverts depuis

quelques années par VAspidiotus nerii.

Les grands Ficus, principalement les espèces arborescentes, portent

de plus en plus la grosse Cochenille laineuse.

Enfin, les Bambous ne sont pas exempts de Cochenilles : le Bamhusa spi-

nosa a un Mytilaspis a déterminer et les Bambusa macroculmisi et stricta

ont leurs vieux chaumes recouverts par YAsterotecanium bambusce.

M. Rivière ajoute qu'il fournira une note plus détaillée pour le

Bulletin, mais il ne veut pas terminer cette communication sans
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signaler que les déterminations de ces insectes sont dues à l'obligeance

et au savoir de notre collègue, M le D' Marchai.

En ce qui concerne la caprification et le rôle des insectes, M. Rivière

n'entend que discuter les travaux des Américains, pensant que les

appréciations diverses qui ont été émises dans ces derniers temps sur

la caprification n'en sont que des traductions.

Cette question est bien ancienne et les Blastophages qui seraient la

seule cause de la maturité de certaines races de Figuiers, sont de bien

vieilles connaissances. Il y a plus de 30 ans qu'il a envoyé ces Cynips

aux entomologistes autorisés de l'époque : Blanchard, Laboulbène,

Signoret, Bois-Duval, etc.

Les stades de la vie de l'insecte sont bien connus et bien déterminés

par des noms différents chez les peuples de la Méditerranée et chez les

Kabyles.

Au sujet du rôle des insectes on joue volontiers sur les mots et

ceux qui ne voulant pas confondre fécondation et maturité, disent que

les Cynips causent une irritation dans le réceptacle, ne sont pas blâ-

mables.

La fécondation de quelques fleurs minuscules du réceptacle est-elle

suffisante pour provoquer son grossissement ou faction de l'Insecte

sur les tissus intérieurs est-elle une cause principale de turgescence et

de maturité i

Quoiqu'il en soit, le naturaliste Olivier qui a étudié la question il y a

plus d'un siècle, dans les Iles du Levant, a déclaré la caprification inu-

tile, et c'est l'avis de beaucoup d'entomologistes. Un grand nombre

d'îles du Levant ne pratiquent plus la caprification et récoltent de

bons fruits. Ce qu'il y a de certain, c'est que les variétés si nombreuses

de Figuiers qui donnent d'excellents fruits dans l'Europe méridionale,

dans le Midi de la France notamment, n'ont pas besoin de l'interven-

tion des Blastophages pour mûrir et grainer.

M. Rivière cite quelques observations faites en Algérie qui démon-

trent que beaucoup de Figuiers mûrissent parfaitement sans l'opération

préalable de la caprification.

Toute la question paraîtrait se restreindre maintenant à reconnaître

que seules, quelques races de Figuiers auraient besoin de cette inter-

vention coûteuse, parfois problématique comme effet. Elle serait indis-

pensable et c'est là tout l'intérêt des mémoires américains pour le

Figuier de Smyrne transporté en Amérique où il aurait été stérile jus-

qu'à l'introduction des Blastophages importés exprès.

La question reste encore discutable sur ce point, mais il est d'ores

et déjà bien établi que les Figuiers à caprification sont de rares excep-

tions et que l'action des insectes n'est pas utile au développement et à

l'excellente qualité des fruits de nos nombreuses races de Figuiers et

même à la fécondation et à la fertilité dos graines.

Quant à la ([ualité des Figues de Smyrne, elle dépend de l'influence

de la région : en Asie-Mineure celte race est confinée sur un point et

et n'en sort pas sans perdre son rang.

M. Rivière se propose de développer cette dissertation dans une

étude qui sera publiée au Bulletin.

La séance est levée à sept heures.

Le Secrétaire,

Lucien Iches.
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5^ SECTION — BOTANIQUE
SÉANCE DU 25 AVRIL 1902

Présidence de M. le D' Weber, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. .

A l'occasion d'une communication de M. Roland-Gosselin sur le Bra-

chychiton, insérée à ce procès-verbal, M. Rivière fait observer que cet

arbre est loin d'atteindre en Algérie la taille indiquée par M. Roland-

Gosselin et il ne pense pas, à plus forte raison, qu'il puisse l'atteindre

en France ; dans tous les cas, il doute qu'il puisse être utilement cultivé

dans les Landes, comme le croit M. Roland-Gosselin; sa culture dans

cette région serait certainement très aléatoire.

M. Debreuil donne lecture d'une lettre de M. Lagrange, horticulteur à

Oullins (Rhône) sur la culture des plantes aquatiques.

A ce propos, M. Debreuil fait remarquer combien il est regrettable

que cette culture, beaucoup plus facile qu'on ne le croit ordinairement,

soit aussi peu répandue. On est à peu près certain d'obtenir de bons
résultats dans la culture de la plupart de ces plantes et en particulier

des Nymphœa, sauf cependant le Nymphœa à fleurs bleues, en les plan-

tant dans un bassin exposé au soleil dont l'eau, à peu près stagnante,

ne doit être renouvelée que lentement. On obtient facilement ainsi,

sous le climat de Paris, de juin à septembre, une température de 25°

environ, grâce à laquelle les plantes poussent vigoureusement, surtout

si on a le soin d'enlever régulièrement les végétations nuisibles (Con-

ferves. Algues, etc.;

On peut également cultiver les Nelumbiurn sans abri dans un bassin

bien exposé et dont l'eau s'échauffe facilement. La floraison, qui est

très belle, a lieu de juillet à septembre.

Quant aux Nymphœa, ils donnent sans interruption, depuis le mois
de mai jusqu'aux gelées, leurs nombreuses fleurs multicolores qui sont

d'un très bel effet.

M. Debreuil rappelle le travail sur les plantes d'eau douce indigènes,

publié il y a quelques années, par notre collègue, JNI. de Lamarche, et

dont un grand nombre, en dehors de leur utilité au point de vue de la

pisciculture, sont très décoratives.

M. Ch. Rivière présente à la Société un spécimen du Figuier de Bar-

barie inerme {Opuntia Ficus indica var. inermis) et un jeune exem-

plaire né de graines de cet Opuntia, semées au Jardin d'Essai d'Alger.

M. le D' Weber fait remarquer que la communication de M. Rivière

se rapporte à une question soulevée à la Société d'Acclimatation

(Séance du 8 décembre 1899), au sujet de l'identité du Figuier de Bar-

barie inerme, vulgairement appelé « Cactus inerme » avec le Figuier

de Barbarie épineux, dont il ne serait qu'une variété sélectionnée,

contrairement à l'opinion de la généralité des botanistes, qui consi-

dèrent les deux formes comme des espèces distinctes. Cette question a

été traitée in extenso dans un Mémoire publié par AI. le D' %Yeber

dans le numéro de janvier 1900 du Bulletin de la Société d'Acclimata-

tion. A la page 5 de ce Mémoire M. le D' Weber exprimait le vœu
suivant : « Si on faisait des essais de reproduction par graines, et si on

« suivait les plantes nées de ces semis, on verrait sans aucun doute

« des plantes épineuses nées des graines de la forme inerme et vice

« versa. Ces expériences seraient intéressantes à tenter, et je pense
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« que la Société d'Acclimatation devrait faire appel dans ce but à nos
« collègues d'Algérie et de Tunisie. Mais, dès à présent, je puis affir-

« mer que mon opinion est partagée par plusieurs cultivateurs ou
« colons expérimentés, qui m'ont affirmé que, d'après leurs propres

« observations, les Figuiers de Barbarie « inermes » ne sont que le que
« le produit d'une sélection propagée indéfiniment par le bouturage. »

M. Ch. Rivière a bien voulu répondre à l'appel adressé par la Société

à nos collègues d'Algérie ; les semis qu'il a faits, et dont il présente

aujourd'hui le résultat, nous montrent que le « Cactus inerme » repro-

duit par le semis donne des plantes épineuses qui ne diffèrent en rien

du Figuier de Barbarie épineux. La question posée par la Société d'Ac-

climatation est donc aujourd'hi résolue grâce aux expériences de

M. Rivière, et on peut admettre comme un fait établi que le « Cactus

inerme « si recherché comme plante fourragère par les colons de

Tunisie et d'Algérie, n'est qu'une variété séminale du Figuier de Bar-

barie ordinaire, variété propagée et conservée par le bouturage.

M. Rivière rappelle que, pour préciser la détermination de VOpuntia

inerme, il a envoyé d'Alger à M. le D" V^eber des échantillons avec

fleurs et fruits de la plante en question et de VOpuntia Ficus indica.

Les caractères botaniques sont les mêmes ; mais il a cru devoir pro-

céder à une autre expérience en semant des graines de la plante

inerme. Tous les sujets ont présenté un grand nombre d'épines ainsi

que le démontre l'exemple qui est sous les yeux de l'Assemblée.

Reprenant une question qui intéresse vivement notre Société,

M. Rivière dit que pour aider M. le D' Weber dans ses utiles travaux

sur les Agave^ il lui a communiqué diverses observations ainsi que de

nombreux échantillons qui se trouvent actuellement sur le bureau.

r Une forme Agave Sisalana, à feuille inerme, large et tendre, puis

des inflorescences portant des capsules et des bourgeons vivipares,

ces derniers étant épineux ; ces caractères rattachant bien cette plante,

malgré sa forme extérieure, à l'Agave rigida.

Les formes cultivées au Jardin d'Essai sont assez nombreuses et

donnent depuis plus de vingt cinq ans des moyens de multiplication,

inutiles d'ailleurs, la plante ne paraissant pas avoir un emploi écono-

mique en Algérie où elle est confinée au climat marin : c'est l'avis de

M. le D' Weber qui rappelle que cette espèce est originaire du Yucatan,

c'est-à-dire d'une région tropicale.

2° Agave coccinea. Cette gigantesque espèce à belles libres, a pré-

senté des anomalies diverses dans ses inflorescences.

Un sujet a produit une hampe chargée de bourgeons vivipares, carac-

tère appartenant presque entièrement à l'Agave vivipara et à ses

formes. Un autre a eu une floraison normale, c'est-à-dire uniquement

composée de fleurs.

Un autre enfin a produit une hampe normale, mais le pied a lancé de

nombreux drageons qui ont bien émis de petites hampes, quelques-

unes minuscules, portant des inflorescences composées de fleurs et de

bourgeons vivipares.

3° Une très grande feuifle d'un Agave qui, dans le jeune âge pourrait

se rapproclier de l'Agave applanata, mais qui en diffère à l'état adulte.

C'est une magnifique plante glauque, dépassant deux mètres de hau-

teur, ayant la silhouette des Agave americana et mexicana, mais beau-

coup plus élevée. Les feuilles contiennent de très belles fibres.
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4° Fourcruya Deledevanti, grande plante à inflorescences chargées

de bourgeons vivipares, beaucoup plus rustique que le Fourcroya

gigantea. M. Rivière signale la qualité de sa fibre contenue en abon-

dance dans la feuille qui se défibre assez bien. M. le D" Weber dit que

cette très ancienne plante avait disparu des collections ; elle est origi-

naire des parties fiantes du Pérou, ce qui explique sa rusticité.

5° Inflorescence du Bambusa Simoni. M. Rivière présente une belle

hampe portant de nombreux épillets de cette espèce de Bambou qui

fleurit actuellement pour la première fois au Jardin d'Essai d'Alger.

Jusqu'à ce jour, la floraison a lieu sur des hampes qui partent du rhi-

zome et non sur les vieux chaumes.

Les épillets sont au milieu de bourgeons foliacés ; les trois étamines

sont pendantes; le style plumeux s'étale pour recueillir un pollen

abondant. On ne sait encore s'il y aura des grains fertiles.

M. le Président remercie M. Rivière de son intéressante série de

communications qui seront reproduites in extenso au bulletin.

Sur la floraison des Agave et des Bambous, M. le D' Weber et

MM. Bois et Rivière font connaître diverses observations relatives à

la simultanéité de floraison chez des sujets éloignés les uns des autres.

M. Rivière signale dé nombreux faits. Il y a. pour lui, chez certains

individus, une sorte de diathèse florale, notamment dans les plantes

cespiteuses et rhizomateuses. Cette constatation, en dehors de son

intérêt physiologique, a une importance considérable en pratique, en

ce sens que les végétaux, en cet état particulier, constituent de mau-

vais éléments de multiplication. Le Secrétaire,

C. DE Lamarche.

6*^ SECTION — COLONISATION
SÉANCE DU 14 MARS 1902

Présidence de M. Milhe-Poutxngon, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. P. Bourdarie, secrétaire de la Section est élu membre de la

Commission des récompenses.

M. le Président prononce l'éloge de M. le Gouverneur général Ballay,

membre de la Société, récemment décédé. Il insiste sur ses qualités d'ex-

plorateur et d'administrateur, que sa modestie bien connue eut empêché
de remarquer si ses actes et leurs heureuses conséquences, n'avaient

appelé sur lui l'attention et la reconnaissance de tous les coloniaux.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Rey, secrétaire général

des établissements français en Océanie.

AI. Rey dit qu'il n'a pas la prétention de faire une conférence pour
laquelle il n'est d'ailleurs nullement préparé, mais il remercie M. le

Président de l'occasion qu'il lui donne de faire une causerie sur Tahiti,

car il s'intéresse passionnément à cette jolie petite colonie dont l'avenir

est certain et qui peut devenir très importante si nous savons bien la

posséder économiquement au moment où le canal de Panama sera percé.

M. Rey demande l'indulgence de l'assemblée qui veut bien lui faire

l'honneur de l'écouter. Il sera bref, il ne dira que ce qu'il a vu et vécu,

en se renfermant soigneusement dans le programme qui comprend
exclusivement : Les cultures anciennes et nouvelles en Océanie. Essais

et résultats.



PROCÈS VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS 157

Il est certain qu'on ne peut tout dire en une causerie improvisée, car

M. Rey va parler au cours de ses idées, en s'efforçant seulement de les

maintenir dans un ordre compréhensible. Laissons lui la parole :

« Il est inutile de rappeler les origines de Tahïti. La situation géogra-

phique et le climat de cette colonie sont connus. Rien, en un mot, de
ce que l'on sait ou de ce que l'on trouve aux premières pages des

annuaires des colonies ne saurait intéresser.

L'aspect de l'île, de sa presqu'île et de Moréa est merveilleux.

La végétation la plus abondante, la plus folle et la plus fleurie couvre
tout le sol, tout le massif, jusqu'aux sommets les plus élevés; elle

envahit les plages et traîne la chevelure d'émeraude de la flore tropi-

cale jusque dans les eaux tranquilles du Pacifique, dont les houles et

les ruées vers l'obstacle sont arrêtées bien avant la terre par le récif

madréporique qui entoure l'île à des distances variables.

L'aspect de cette corbeille moussue et fleurie, comme posée sur un
socle uni d'opale, n'est pas seulement séduisant parce que la végétation

y est puissante et continue, mais aussi parce que son ossature géante,

son squelette gigantesque offrent à l'œil surpris des lignes originales

et non déjà vues.

Les bonnes terres cultivables sont en assez petite quantité et jalou-

sement gardées par leurs propriétaires indigènes.

Les plateaux sont de qualité inférieure et très difficilement accessibles.

Le bas plateau ou plaine, qui entoure l'île, va du massif montagneux
à la mer; il suit toutes les capricieuses lignes de la colossale carcasse

et, par conséquent, s'élargit ou s'étrangle suivant que la montagne
avance ou recule.

Cette plaine est faite du massif pour assise, lequel s'est recouvert

d'un peu de glaise qui retient les eaux, l'humus et les désagrégations

descendus des hauteurs.

Suivant que l'eau s'écoule lentement vers la mer ou s'infiltre dans

l'assise de corail, les terres sont marécageuses ou saines et franches
;

le bord, vers la mer, est sablonneux.

Les marécages sont généralement réservés à l'élevage, les bonnes
terres aux cultures, notamment de la Vanille, et les parties sablon-

neuses aux Cocotiers.

La population tahïtienne est des plus pacifiques et des plus hospita-

lières ; elle est généreuse, rieuse et intelligente. Elle a un état d'être

particulier et réjouissant qui lui vient de la facilité de vivre.

Le lendemain assuré sans efforts lui permet de donner une grande

partie du temps aux repos songeurs, aux chants et aux danses.

On les dit paresseux, il serait plus exact de dire qu'ils sont sans besoins.

Je crois d'autant plus à cette dernière appréciation que dès que nous

leur en créons par notre exemple, ils se mettent à travailler pour les

satisfaire.

Les femmes, qui jouissent d'une indépendance absolue et qui

exercent une grande influence dans les famifies et dans la société,

sont les premières tentées par les produits des industries européennes

et la coquetterie a vite fait d'aiguiser leur envie. Alors elles se placent

ou bien travaillent aux travaux communs dans les districts pour se

procurer des rubans, des bijoux et de jolies étoffes légères et molles,

presque toujours blanches ou de couleurs très claires dont elles font

leurs robes.
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Ces robes sont des espèces de tuniques longues, droites, sans taille,

qui se plaquent aux corps souples qu'elles dessinent sous les plis

nuageux et légers.

Les femmes convoitent aussi les accordéons et les bicyclettes : il

n'est presque pas de femmes qui n'aient ces objets, mais ces frivolités

ne les empêchent pas d'être d'excellentes mères de famille. Les enfants

sont si gâtés qu'ils agissent chez eux en maîtres et en tyrans dès l'âge

le plus tendre.

Les hommes ont aussi un goût marqué pour le petit cheval d'acier,

mais ils sont moins coquets et plus buveurs. Ils ambitionnent la mai-

son européenne, sorte de chalet coquet, très coûteux et rarement

occupé par les propriétaires qui couchent à côté de cet objet de luxe,

en des gourbis enfumés.

L'objet qu'ils convoitent par dessus tout est l'attelage. Le Cheval et

la voiture constituent une jouissance vivement désirée.

Dans ce pays béni, les heureux habitants eussent pu ignorer long-

temps les nouvelles civilisations sans en souffrir, tant la nature y a

entassé ses bienfaits.

La mer et les rivières sont extraordinairement poissonneuses.

L'île est couverte de fruits; les Orangers, les Citronniers et les Goya-

viers forment la brousse et leurs fruits exquis nourrissent les porcs.

Les bananes, les mangues, les ananas, les avocats, les barbadines et

tant d'autres qui ne me viennent pas à la pensée en ce moment excèdent

les besoins, aussi sont-ils sans prix.

Pour comble de félicité, l'arbre à pain et le « Feï » abondent dans ce

paradis terrestre.

Le premier, le « Maïoré » est un bel arbre à feuille d'Acanthe, haut

et branchu comme un Chêne : il produit deux fois par an des fruits gros

comme des melons.

Quand ces fruits sont cuits dans leur enveloppe, à même un grand

feu de bois, ils contiennent une chair farineuse, blanche, sans goût par-

ticulier, qui constitue un excellent féculent.

Le « Feï » est la pomme de terre du Tahïtien. C"est une grosse

banane dont l'énorme et pesant régime pousse droit. Les vallées en sont

garnies et le samedi est le jour généralement réservé à la cueillette

pour les besoins de toute la semaine.

Les fruits du « Feï «, d'un jaune rouge, se font cuire au four canaque;

dans des pierres rougies. Alors, la chair est d'un beau jaune safran, le

goût est un peu surprenant au début mais non désagréable et c'est un
aliment sain.

Je m'appesantis un peu trop, peut-être, sur les charmes de notre perle

océanienne, mais je suis si désireux de la peupler de Français de France
que je sens le besoin d'en reparler et de compléter un peu ma description.

Sous la débordante et continue végétation dont je vous ai entretenus

l'herbe croît tendre et humide, émaillée en de fréquents endroits par

des plaques de « Coleus » aux couleurs vives et variées. Cà et là, un
peu partout, poussent à leur aise les joHs buissons de gardénias, de
rosiers, tiares et autres arbustes à fleurs très odoriférantes et de cou-

leurs multiples et là où tout ce parterre semé par le mystérieux dis-

pensateur n'existe pas, ce sont des massifs de Fougères aux innom-
brables variétés, sur les feuilles desquelles perle la rosée permanente,
faite de l'humidité chaude du dessous de bois tahïtien.



PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS 159

Aux grands arbres grimpent les Barbadines, passiflore géante aux

fleurs étranges et violettes, des Lianes fleuries. Les unes tendent leurs

grands calices de velours jaune, d'autres accrochent en farandoles capri-

cieuses leurs grappes de fleurs menues, roses et légères. Et tout cela

sent bon.

L'impression ressentie est d'autaatplus douce et poignante que dans

ce jaillissement de vie, de lumière et de couleurs, il n'y a pas de bruit.

Si il s'en perçoit un, c'est celui de la houle frappant sourdement le récif

et encore le bruit arrive-t-il ouaté, monotone et berceur, continu, comme
s'il n'en était pas un. Ou bien c'est celui d'une cascatelle qui chute en

choc ou qui crépite dans les branchages qui ne désertent pas sa nappe.

On conçoit que dans ces conditions les habitants de cet Eden aient eu

peu de choses à faire pour compléter les besoins de la vie, aussi ne culti-

vèrent-ils pendant longtemps que les Cocotiers, les Ignames et les taras.

Dès les premiers temps des instaUations d'Européens dans ces îles

fortunées, de nouvelles cultures furent tentées.

Le produit des Cocotiers, le Coprah, fut très recherché parce qu'il

est là d'une qualité tout à fait supérieure.

Le coton y prospéra merveilleusement, mais la Canne à sucre surtout,

y proclama sa prédilection.

Le café y a réussi au-delà des espérances et le dessous de bois en

est aujourd'hui complètement envahi sur bien des points.

Les Cacaoyers y croissent aussi en belle venue, mais aujourd'hui

c'est la vanille qui est presque exclusivement cultivée parce que cette

culture est agréable, peu fatigante et accessible à tous : enfants,

femmes et hommes.

Cette culture tend à se substituer à toutes les autres et déjà on doit

prémunir les indigènes contre les risques de la monoculture et ce que

peuvent être ses terribles conséquences.

Cette Liane donne des résultats merveilleux en rendement, mais les

plants ont besoin d'être choisis et renouvelés; la préparation, surtout,

laisse beaucoup à désirer.

Nul doute qu'en procédant rationnellement on arriverait à augmenter

considérablement la valeur et la quantité de ce produit, qui atteint

pourtant déjà le chiffre fabuleux de 80 à 100.000 kilos.

Les légumes d'Europe réussissent parfaitement. Les foliacés surtout

donnent de surprenants résultats, pendant qu'au contrah-e les racines

et les légumineuses (petits pois) s'acclimatent mal.

Le fruits de France ne réunissent qu'aux altitudes élevées ; il en a

été fait à la Fatana.

Ce que j'avance est si vrai, qu'à l'artillerie, sous l'impulsion d'un

maréchal des logis chef, amateur actif et intelligent, il a été créé un

magniflque potager où l'on se serait cru dans les jardins d'un de nos

plus experts maraîchers. Ce jardin avait été installé avec une rare

entente de la culture maraîchère sous le climat particulier de Tah'iti et

d'emblée il démontra tout ce que l'on pouvait obtenir et acclimater.

M. le capitaine Berrué a fait continuer les essais avec le plus grand

soin et compléter les expériences d'acclimatement d'espèces et les

résultats qu'il a obtenus et qu'il a pu montrer à tous lui font lionneur.

Il a fait planter des "V^ignes qui ont fleuri de suite, et si cet essai est

compromis, m'est avis que ce sera à cause môme de la végétation pro-

digieuse de cette plante en Océanie.
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J'ai essayé de vous intéresser à notre coquette possession, je vou-

drais avoir le pouvoir de vous la faire aimer comme je la chéris.

Maintenant je vais essayer, brièvement, de vous documenter encore

sur ses ressources, ses richesses actuelles et de vous rassurer sur son

avenir économique. Alors vous serez convaincus. ,

Dans cette causerie, je tiens à limiter le fond de mon sujet aux cul-

tures et particulièrement à celle de la vanille.

Dès aujourd'hui on peut affirmer que, dans l'état actuel, cette culture

donne de très beaux bénéfices à ceux qui s'y livrent avec intelligence

et qui sont actifs.

Ceux de nos concitoyens qui iraient là-bas, soucieux de se créer une

belle propriété et de vivre la vie fîère que donne l'indépendance,

peuvent être assurés du succès ; à la condition de rester sobre et de

travailler au lieu de politiquer.

Je n'entends pas dire qu'on peut édifier des fortunes en colonisant à

Tahïti. Cette colonie ne se prête pas aux grandes exploitations, ou

mieux je ne les conseillerais pas parce qu'elles n'enrichissent qu'un

petit nombre d'individus.

Ce ne sont pas des salariés qu'il faut faire de tous ceux qui sont

appelés à vivre sous ce ciel privilégié, mais de nombreux posseseurs

de petits biens exploitant eux-mêmes leurs propriétés.

Nulle part, dans une vie errante de colonial convaincu, je n'ai ren-

contré un plus heureux concours de chances de réussite pour tous

ceux qui, sagement, n'ambitionnent que l'aisance, la vie abondante et

l'avenir certain.

L'administration a eu la bonne fortune d'acquérir un vaste terrain

situé dans l'un des plus beaux sites de l'île, à Atimaono, où l'on peut,

dès maintenant, installer 20 colons au moins.

D'autres terrains limitrophes peuvent encore être acquis pour être

concédés plus tard. Les concessions actuellement attribuables sont

petites, sept hectares environ, mais cette étendue est très suffisante

si on se soucie de la proportion qu'elle doit avoir par rapport aux
chances qu'ont les colons de trouver la main-d'œuvre qui leur sera

nécessaire.

Ces concessions sont remboursables en cinq années au prix de

250 francs l'hectare et la condition exigée est la justification de la pos-

session d'un capital de 7.000 francs.

Il ne faut pas oublier que c'est dans d'excellentes conditions clima-

tériques et hygiéniques que les petites propriétés pleines d'avenir dont

je viens de parler peuvent se créer.

Et là, je vous demande pardon de tant insister, et là, dis-je, ce n'est

pas le chaos d'un âge primitif, ce n'est plus la montagne convulsée, les

gorges impressionnantes et les forêts géantes. Ce n'est pas non plus
la concession qu'on ne peut atteindre que par des voies difficiles et

située loin des ports et du centre, non. C'est la brousse fleurie dont
l'arbrisseau, sur le plateau cultivable, ne dépasse pas la grosseur du
bras.

Ce n'est pas non plus le torrent qui culbute des digues coûteuses,
mais le ruisselet limpide et chantant au bord de la route, au bord de la

mer, à quinze kilomètres du chef-lieu.

Je pourrais parler encore longtemps sur ce sujet si intéressant et

touchant à un problème économique si captivant, mais je dois me
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résumer, j'abuse de votre patience et pourtant il faut que j'ajoute quel-

ques mots qui me paraissent indispensables.

N'oublions pas que Tahïti est appelé, malgré son grand éloignement,

à un avenir brillant.

En effet, notre si jolie possession se trouve sur la ligne des paque-

bots qui iront de Panama à Sydney; c'est beaucoup dire, et « Râpa »

une dépendance, s'y trouve exactement placée.

Le régime économique de Tahïti va donc se trouver modifié et sa fortune

considérablement augmentée dès que le canal sera livré à l'exploitation.

C'est vraiment bien le moment pour nos compatriotes de se livrer à

la prise de possession, au sens économique, de biens véritablement

importants. En les faisant leurs, ils assureront leur prix dans l'avenir

et travailleront à la prospérité et à la gloire de notre chère patrie.

Dans ces régions où nous sommes aimés, trop d'intérêts qui ne sont

pas les nôtres peuvent s'y satisfaire qui nous seraient réservés si

nous montrions plus d'activité et de confiance dans nos possessions.

Ce n'est pas que notre influence y soit menacée, oh! non; toute ten-

dance semblable échouerait, si elle existait, devant la fermeté de nos

autorités et notamment devant l'attitude et par la simple présence de

nos marins, qui sont particulièrement aimés du peuple tahïtien. Derniè-

rement j'y ai vu une croisière de près d'une année, faite par le « Protêt »

que commandait le très distingué commandant Germinet et vraiment

c'est bien le plus beau, le plus réconfortant et le plus rassurant spec-

tacje que celui de cette étroite et si spontanée communion de deux
peuples si différents, sous les couleurs respectées de notre nation.

Là-bas, vous pouvez croire que tous les Français conservent un cher

souvenir de ce chef au tact si parfait, qui a su aimer et comprendre ce

peuple heureux, fait comme d'une vision de l'antiquité.

Dans son langage imagé, je me souviens que le commandant Crerminet

traduisait son admiration pour Tahïti en disant : « C'est une bien belle

émeraude, un joyaux d'un prix inestimable, que la France en grande

dame puissante et rictie, porte fièrement à son doigt. »

J'ai ajouté tout ceci pour bien prouver que ceux qui aiment et aime-

ront les Tahïtiens trouveront en eux plus que des compatriotes con-

vaincus, mais des amis, de véritables frères heureux d'être les nôtres.

iSlais il faut terminer, me réservant pour une autre fois, car j'espère

avoir l'occasion de reparler de Tahïti, de vous entretenir des différents

archipels et des produits de nos eaux, la principale richesse de la

colonie, les perles et les nacres.

En terminant je demande instamment à ceux qui me font le grand

honneur de m'écouter de m'aider dans l'œuvre de la colonisation de

nos colonies par nos compatriotes, à laquelle je me voue tout entier.

D'abord parce que l'avenir économique de notre cher pays y est inté-

ressé, mais aussi parce que c'est sauver des duretés de la vie prolé-

tarienne quelques-uns de nos concitoyens.

Ceux qui auront le courage d'aller vers cet inconnu fleuri pour

assurer l'avenir des leurs feront aussi oeuvre patriotique et ils trou"

veront leur récompense dans la paix profonde et la sécurité du lende-

main (1). »

(1). Nous rappelons que M. Rey reçoit tous les mercredis de 2 h. à 4 h., à

l'Office colonial toutes les personnes qui désirent des renseignements sur

nos possessions en Océanie.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 11
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M. le Président remercie M. Rey de sa très intéressante communi-
cation et donne la parole à M. Simon, délégué de la Nouvelle-Calédonie

au Conseil supérieur des Colonies.

Quand le premier bateau aborda en Nouvelle-Calédonie, dit M. Simon,
il n'y avait aucun mammifère pas même des Rats. Deux races de Cerfs

furent introduites de Java!, l'une grande, l'autre petite. Leur multipli-

cation fut si rapide et prit de telles proportions que l'animal devint

bientôt un fléau. Encore aujourd'hui, malgré la chasse incessante qu'on

leur fait, il est aisé de tirer ces animaux. Le Lièvre fut acclimaté il y
a quinze ans : les dévastations auxquelles il se livrait devinrent telles

que les Canaques n'eurent de repos que l'animal ne fût disparu.

Le Sanglier de la Nouvelle-Calédonie n'est autre chose qu'un Cochon
domestique rendu à la vie libre : il descend de ceux de ces animaux
qui s'échappèrent en 1870 en assez grand nombre. Ils gardent du reste

leurs caractères physiologiques d'animaux domestiques qui seraient

élevés en liberté.

Le Chien a été introduit pour la garde. Le gibier est peu nombreux :

le Colin a disparu; les Cailles sont peu abondantes, les Dindons, les

Pintades et les Paons viveilt en liberté et tendent à disparaître. La
brousse abrite trois espèces de Pigeons et une Tomierelle. Les Canards

sauvages, les Sarcelles, les Pluviers et les Râles d'eau sont plus

abondants. La quantité est grande des oiseaux de proie d'espèces va-

riées et qui chassent les oiseaux de basse-cour et les autres.

Si la faune est pauvre, la flore est riche.

60 espèces d'arbres à bois d'ébénisterie ; des arbustes à fleurs à pro-

fusion
;
partout des Banians asseoient leurs troncs énormes et difformes,

accrochant leurs racines adventives au milieu desquelles disparaissent

des rocs tout entiers.

Les Abeilles butinent à leur aise dans le bois et dans la brousse,

fournissant une cire abondante.

Les animaux d'élevage ont été introduits et acclimatés. Jusqu'en

1870, l'Australie fournissait exclusivement la viande, nécessaire aux
établissements français ; des troupeaux furent introduits, qui multi-

plièrent rapidement et prospérèrent : les races anglaises d'Australie

(Bœufs) donnaient 500 et 600 kilogrammes de viande.

En 1887, on reconnut le parti qu'il y avait à tirer de ces animaux
pour la fabrication des conserves : une usine fut installée quiîonctionna
fort bien

; mais les éleveurs pressés de vendre n'équilibrèrent pas avec
assez de prudence leur production et leurs ventes ; les troupeaux furent

complètement compromis, et l'usine a dû fermer ses ateliers. Nul doute
que cette industrie ne redevienne prospère.

Le Mouton réussit merveilleusement en Nouvelle-Calédonie : mais
l'Australie en regorge, et le Mouton de ce pays ne revient qu a 20 francs

rendu à Nouméa.
L'herbe à pâturages de la Nouvelle-Calédonie (vulgo : herbe à piquants)

est mauvaise, dure, et à peine suffisante : en temps de sécheresse, les

troupeaux ont beaucoup à souffrir, tant du manque de l'herbe que de sa

nature : on retrouve ces piquants amassés par tas entre cuir et chair,

dans la masse adipeuse. Donc il faut empêcher l'herbe de mûrir et de

donner des graines en fauchant ou en brûlant par compartiments : mais

l'opération est un peu trop coûteuse pour le petit colon.

La culture mai'aîchère n'a jamais donné le plus petit insuccès : les
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Asperges sont très belles ; le Melon et le petit Pois ont réussi; quant

aux Haricots, toutes les variétés ont connu le succès le plus complet.

On a fait des essais de culture de la Vigne : on a vu des plants

couverts de fruits au bout de dix-huit mois. Mais en réalité on n'a pu
déterminer encore les meilleures conditions de cette culture, et, sans

doute, faudra-t-il renoncer à cultiver en plaine. Cette culture peut être

utile pour la production du raisin de table, du raisin de caisse, et du

vin de liqueur : il serait imprudent de vouloir concurrencer l'im-

portation des vins français.

On a essayé la culture du caoutchouc de Ceara [Manihot Glasiovii).

C'est un vieux plant du jardin du gouvernement qui a fourni les se-

mences : on connaîtra le résultat dans deux ou trois ans.

Enfin, on se livre en grand à la culture du Caféier. Celui de la Nou-

velle-Calédonie est originaire de Moka et a passé par Bourbon. Il a pris

dans l'ile un goût de terroir, que les habitués de ce Café prisent très

fort. C'est un Café excellent et très agréable.

Il en est exporté près de 400 tonnes par an et l'on escompte une pro-

duction de 600 à 700 tonnes, car, suivant les soins donnés aux planta-

tions, l'on obtient de 250 et 300 grammes à 1 kilogramme par pied.

Ce Café est vendu sous tous les noms imaginables, excepté sous le

sien propre. Cela est fâcheux à plus d'un point de vue et il est temps
que l'on obtienne pour ce Café la classification et la désignation qui lui

reviennent : les colons et les consommateurs, aussi bien que la colonie,

y trouveront leur compte.

En terminant, le distingué conférencier expose les conditions où doit

opérer le colon nouvellement arrivé :

S'installer d'abord et vivre sur sa terre et ne planter que lorsqu'il

aura :
1° fait sa pépinière lui-même ;

2° étudié soigneusement le terrain

où il veut créer sa plantation ; recherché et trouvé, autant que possible,

des terres d'alluvions.

La colonisation de la Nouvelle-Calédonie est en très bonne voie et

légitime tous les espoirs.

Cette conférence, très applaudie, était accompagnée de nombreuses
projections.

La séance est levée à 7 heures.

Le Secrétaire,

P. BOURDARIE.



EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

La Domestication de l'Éléphant d'Afrique (1).

Addis-Abbeba, le 14 février 1902.

Monsieur,

J'ai l'honneur de vous accuser réception des deux brochures rela-

tives à la domestication de l'Eléphant d'Afrique. Elles m'ont vivement

intéressé et comme, dans le voyage que je viens de faire dans la

frontière ouest de l'Ogaden et le sud des pays Aroussis, j'ai rencontré

beaucoup de ces animaux, je me tiendrai à votre entière disposition

pour vous donner tous les renseignements que vous voudrez bien me
demander lors de mon retour.

Le but que vous poursuivez est des plus intéressants. Quels services

quelle économie de temps et d'argent, si l'on pouvait remplacer par les

Éléphants, les Chameaux qui, outre qu'ils ne peuvent résister plus d'un

mois à une marche soutenue-, sont en outre sujets à une foule de

maladies !

Sur le cours inférieur du Ouabi-Chébeli une maladie analogue à

celle produite par la Tsétsé, sorte de trypanosomose, nous fît subitement

périr 120 de nos Chameaux, nous laissant dans une situation fâcheuse.

Et pourtant' dans ce pays les Eléphants étaient nombreux et ne

subissaient aucunementl'intluence de cette maladie ; ils vivaient dans une

région désolée, sans herbe, ne se nourrissant qu'avec quelques brindilles

desséchées de Mimosas, et souvent obligés pour boire, (ce qui ne leur

arrive qu'environ tous les deux jours en moyenne, quelquefois plus)

d'effectuer des trajets de 25 à 30 kilomètres !

Plus au sud, sur les bords inhabités du fleuve Ganalé, les Eléphants

pullullent. Qn jour j'ai pu compter un troupeau de 52 de ces animaux.

Les bandes de 12 à 20 s'y rencontrent fréquemment. Dans cette région,

leur capture serait relativement facile, car on les rencontre jusqu'à des

altitudes de 2200 mètres, dans un pays montagneux, coupé de ravins

et où forcément ils n'ont d'autre routes que les cols dans lesquels

l'établissement de fosses serait aisé et leur capture presque assurée.

Quanta leur disparition totale, elle n'est pas encore si à craindre que
certains voyageurs se sont plu à le dire, et, ne seraient les indigènes,

les chasseurs européens ne leur font pas grand mal.

Je vais en venir maintenant à la capture du jeune Eléphant dont je

vous envoie la photographie.

Dans le cours d'une de mes chasses, il m'était arrivé de tuer une
femelle par mégarde, dans un fourré. Quelques minutes après sa mort,

son petit vint pour la retrouver, mais nous voyant, nous chargea

furieusement moi et mes hommes, à plusieurs reprises. Je donnai

(1) Lettre adressée à M P . Bourdarie, secrétaire de la section de colonisatioa.
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l'ordre atout le monde de se cacher et envoyai chercher au camp des

cordes. Pendant ce temps le jeune animal resta tranquille, cherchant

parfois à jouer en courant en cercle comme un jeune Gliien. Nous
pûmes enfin nous en emparer en le saisissant par la trompe, par la

queue et par les pattes, non sans avoir été plusieurs fois bousculés.

Une fois ligotté, il se montra plus calme et après un repos d'une demi-

heure il était complètement rassuré et je donnai l'ordre de le diriger

sur le camp. Entre temps je m'étais aperçu qu'il cherchait de préfé-

rence à ce rapprocher d'un de mes hommes vêtu d'une pièce de coton-

nade rouge. Je n'eus donc qu'à faire porter devant lui ce morceau

d'étoffe et il suivit docilement sans l'aide de cordes, semblant hypnotisé

par la couleur voyante, qu'il suivait à un mètre de distance, sans

regarder autre chose. Dès ce moment, c'est-à-dire une heui-e après sa

capture, il fut apprivoisé, ne manifestant aucune crainte, ni aucune

méchanceté. Le lendemain, lorsqu'il fallut repartir, il suivit docilement

son cornac.

Pendant trois mois il marcha ainsi et était devenu d'une grande

docilité et d'une grande familiarité.

Malheureusement nous eûmes à faire pendant 8 jours la traversée

d'une région désolée ou l'eau manqua absolument, de plus, pas un brin

d'herbe.

Il eut fallu, à la suite de ces privations, pouvoir lui donner un peu

de repos, mais d'autres considérations me forcèrent à continuer la

marche et il succomba, malgré tout ce que je tentai pour le sauver.

La facilité avec laquelle il s'apprivoisa m'a fait conclure que vous êtes

absolument dans le vrai en affirmant que la domestication des Eléphants

de deux à trois ans serait chose aisée
;
plus âgés, je ne sais, car alors

ils pourraient avoir été rendus sauvages ou méchants par une rencontre

avec les chasseurs indigènes, car bien rares sont les vieux Eléphants

qui ne portent pas quelques blessures.

Quelques Eléphants sont actuellement domestiqués en Abyssimie.

Sa Majesté l'Empereur Ménélick en a deux qui sont dressés à porter

des canons, ce dont ils s'aquittent fort bien, parait-il. Le raz Makonen
a eu, pendant la guerre du Tigré, un Eléphant qui portait des cartouches.

Presc[ue de tout temps les grands chefs abyssins en ont, dont souvent

ils ne savent que faire, et qui leur sont amenés par leurs sujets. C'est

ainsi que presque tous ont des Lions et des Zèbres, etc.

Une domestication qui serait également très intéressante serait celle

du Zèbre. En ce moment le Comte Colli, secrétaire à la Légation

Italienne à Addis Abbeba, en a deux et je pense c[u'il arrivera à leur

faire rendre des services.

Le temps me manque, Monsieur, pour vous entretenir plus longtemps
de ces intéressantes questions que je pourrai reprendre plus tard en

détail avec vous.

En attendant je vous prie de croire à mes sentiments les plus

distingués.

V. J. DU Bourg de Bozas.



EXTRAITS ET ANALYSES

Notes sur quelques Insectes

QUI ATTAQUENT LES TUBEROULES DE LA PatATE A LA GuiNÉE FrANÇATSE

par L. G. SEURAT

Parmi les produits alimentaires figurant au pavillon de la Guinée

franf-aise à l'Exposition Universelle se trouvaient deux bocaux de

tubercules de Patates [Ipomea batatas Lam.); grâce à l'obligeance de

M. Y. Gaboriaud, commissaire de cette colonie, j'ai pu obtenir un

certain nombre de ces tubercules à Feffet de recherclier les Insectes

qui les attaquent.

Ces tubercules renfermaient de nombreuses larves, nymphes et

adultes de deux Coléoptères, un Curculionide la Calandra Oryzœ
Linné, et un Anthribide, VAracocerus fasciculatus de Geer [Aracocerus

coffece Fabricius) ; ces deux Insectes sont cosmopolites.

La Calandre du riz attaque le Riz, le Maïs, le Mil, etc.; elle paraît

causer beaucoup de ravages dans le tubercule de la Patate qu'elle

mine entièrement ; l'adulte sort par un oriflce arrondi, mesurant à peu
prés un millimètre de diamètre; la larve a été décrite en 1848 par

KoUar; elle présente une tête volumineuse et un corps formé de treize

segments; l'anus est terminal et bordé par trois lobes. Nous avons

signalé récemment quelques-unes des particularités de l'appareil res-

piratoire : il y a neijf paires de stigmates, les stigmates de la première

paire étant beaucoup plus grands que les suivants ; les stigmates

thoraciques sont d'ailleurs en rapport avec les troncs trachéens très

volumineux, en sorte que leur importance physiologigue est très

grande; les branches stigmatiques sont très courtes; les troncs

trachéens longitudinaux latéraux s'étendent de la région antérieure du

corps, où ils se réunissent, jusque dans le onzième segment, où ils

sont unis par une anastomose transversale; ils sont en outre en com-
munication entre eux par huit troncs anastomotiques transversaux

passant à la face ventrale du mésothorax, du métathorax et des six

premiers segments abdominaux. Au moment de la nymphose, la

neuvième paire de stigmates est rejetée avec la mue, en sorte c[ue la

nymphe n'a que huit paires de stigmates.

La larve de VAraeocerus fasciculatus vit dans les substances alimen-

taires les plus diverses; Lucas qui l'a décrite en 1861 [Ann. Soc. Ent.

France 1861 ; lY, 1, pp. 399-404), l'a trouvée dans les branches d'une

espèce de Gingembre (Zingiber) de Chine, dont elle dévore toute la

partie ligneuse, ayant soin toutefois d'en respecter l'écorce; l'auteur

ajoute qu'elle dévore le Café, le Cacao, le Cassia, etc.; en 1877, il

signale sa présence dans les fruits de VEleococca verniciosa, Euphor-
biacée très commune en Cochinchine [Bull. Soc. Ent. Fr. (5). VII,

p. LXVII); T. Glover [Rep. Commissioner of Agriculture 1872, p. 114,

fig. 3, Washington) signale Aracocerus coffece comme attaquant les

pèches en Louisiane. Chittenden décrit ses métamorphoses en 1897-
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J'ai pu me procurer dans différents pavillons, en particulier dans

celui de la Guyane Française, grâce à Tobligeance de M. Bassières,

des cerises de Caféier qui avaient été attaquées par cet Insecte : la

larve mange l'albumen des graines, et l'adulte sort par un trou

elliptique de 2 mm. 5 de longueur sur 2 mm. de largeur, creusé dans

l'enveloppe du fruit, cependant très résistante.

Les larves de VAraeocerus sont assez nombreuses dans les tuber-

cules de la Patate^ dans lesquels elles creusent des galeries sinueuses;

lors de la sortie des adultes, les tubercules sont criblés de trous, ovales

de 2 mm. 5 sur 2 mm. La larve porte neuf paires de stigmates d'une

forme beaucoup plus simple que chez les Gurculionides.

Quelques tubercules de Patate étaient attaqués en outre par les

larves du Tenebroïdes mauritaniens.

La Patate est attaquée par un certain nombre d'Insectes; les Amé-
ricains ont signalé, parmi ceux qui attaquent les feuilles, des Chryso-

mélides : Cassida bivittata Say, Cas'sida nigripes Oliv.. Phi/sonota

unipunctata Say, Coptoci/cla guttata Oliv., Coptocycla aurichalcea

Fab., Systena elongata Fabr. (Insect Life III, p. 55); des Tenthrèdes :

Schizocerus e&enits Norton (The Sweet-Potato Sawfly; Insect LifeJ,

pp. 43-45, fîg. 7 et 8) et Schizocerus privatus Norton (Larger Sweet-

Potato Sawfly, Insect Life IV. p. 74 et Y, pp. 24-26, flg. 6); deux Lépi-

doptères, le Macrosila cingulata Fabr. (Sweet-Potato Hawk-moth) et

VEurycreon rantalis G. (Garden W'eb-Worm; Insect Life, p. 338). Les
tubercules sont attaqués en Louisiane, en Floride, etc., par un Gurcu-

lionide, le Cylas formicarius Fabr. ( Sweet-Potato Rootborer; Sweet-

Potato Root-Weevil : Insect Life III, pp. 334 et 404 et V. p. 261) (1);

dans l'Ouest également par un Gurculionide, VAramigus tesselatus

{Insect Life m, p. .37).

Dans la remarquable collection d'Entomologie offerte au Aluséum par

la Station agronomique du Ministère de l'Agriculture et du Commerce
du Japon figure un Sphinx, le Protoparce orientalis dont la chenille

dévore la feuille de la Patate (Satsumaimo).

J'insiste, en terminant, sur l'intérêt qu'il y aurait à connaître les

ennemis de la Patate dans les Colonies françaises où cette plante est

cultivée; il serait utile également d'avoir des renseignements sur l'im-

portance des divers parasites et de savoir en particulier quels sont les

ravages de VAraeocerus fasciculatus et de la Calandra Oryzœ.

(1) Le Cytas formicarius existe à la Jama'ique et abonde à Cuba (Insect Life VI

p. 43). Un autre parasite de la Patate est le Chœtocnema conçinis (Sweet-Potato

Flea Beetle) dont la larve vit dans les petites radicelles qui sont si abondantes

dans la Patate (Insect Life VI, p. 189).
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Atlas colorié des Fleurs de jardins. — Origine, affinités et variétés,

description, culture, époque de floraison et utilisation des plus belles

plantes d'ornements, par Hesdorffer et Grignan, 1902. 1 vol. in-4°,

avec 48 planches coloriées 20 fr.

Librairie J.-B. Baillière et Fils.

En entreprenant de mettre à la diposition des horticulteurs et des amateurs
de jardin, l'Atlas colorié des fleurs de jardin, M. Grignan s'est proposé de faire,

non pas une traduction, mais une adaptation. Il a, bien entendu, conservé les

superbes aquarelles de M. W. Millier, qui ont le mérite, si rare en fait de
reproductions de fleurs, d'être à la fois artistiques et scrupuleusement
exactes; mais il a eu soin d'adapter le texte au goût, aux usages et aussi

au climat de notre pays. Il parle naturellement plutôt à ses lecteurs des plantes
qu'ils connaissent, qu'ils peuvent admirer autour d'eux, tout en leur signa-

lant aussi les variétés obtenues à l'étranger lorsqu'elles se distinguent par un
mérite exceptionnel.
En second lieu, il a donné une place plus grande aux indications de culture

et à l'utilisation des fleurs décrites; il a indiqué, dans chaque cas, l'époque
de floraison, qui a souvent une grande importance, et aussi, très sommaire-
ment, la classification botanique.
Enfin il a adopté dans sa rédaction un ordre méthodique, avec sous-titres

permettant au fec|eur de trouver immédiatement le renseignement qu'il dé-

sire. Le texte ainsi disposé est plus clair^ et plus propre à rendre service à
des i^raticiens.

Lorsqu'on habite les grands centres où l'horticulture est très active, on peut
s'offrir le plaisir de varier chaque année et de posséder les nouveautés les

plus récentes.

Mais ces nouveautés ne doivent pas faire oublier d'autres très belles plantes,

à réputation solidement établie. Les plantes vivaces forment le fond de notre
richesse horticole, et pour les personnes qui, n'habitant pas près des grands
centres, ne peuvent pas profiter de l'élément nouveau qu'y apporte fréquem-
ment le progrés ou le caprice, elles constituent une mine inépuisable de joies.

Qui n'admire pas ces merveilles : les Anémones du Japon, les îslarguerites et

les Chrjrsanthèmes rustiques, les Campanules, les Phlox, les Asters, les An-
colies, les Centaurées, les Gaillardes, les Iris, etc. ? Certaines ne se trouvent
plus, dit-on parfois, que dans les « jardins de campagne »; c'est tant pis pour
les « jarduas de villes » !

Les mérites des plantes de cette catégorie sont nombreux et variés. Faut-il
parler de leur beauté? Il suffira de feuilleter ce livre pour s'en convaincre. Une
qualité non moios précieuse qu'elles possèdent presque toutes c'est de
donner des fleurs en abondance et pendant une très longue période, les unes
durant plusieurs mois de suite, d autres à deux reprises, au printemps et à la
fin de l'été. Toutes, ou à peu près, sont extrêmement faciles à cultiver, ne
demandent aucun soin, et se contentent de tous les terrains; aussi peut-on
grâce à elles, orner à merveille les coins sauvages des parcs, les parties
rocailleuses, où elles produisent des eftets pittoresques, les endroits ombragés,
où la plupart des autres plantes ne prospéreraient pas, les clairières, le bord
des massifs de grands arbustes. Plusieurs d'entre elles se prêtent au forçage
qui permet d'obtenir, à laide d'un peu de chaleur artificielle, des fleurs pen-
dant toute l'année sans interruption.
Les plantes vivaces rendent encore des services inappréciables pour la déco-

ration des appartements. Beaucoup de ces plantes donnent des fleurs munies
de très longues tiges, et l'on trouve parmi elles les coloris les plus variés;
d'autres, comme les Echinops et les Panicauts, produisent des capitules secs
qui servent à confectionner des « bouquets d'hiver » d'un effet curieux et
d'une très longue conservation.



OFFBES. DEMANDES ET AMONCES (JRATlilTES

Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

Magnifique collection de 200 Chrysan-
thèmes, ayant obtenu premiers prix
avec médailles or, étiquetés, enracinés
et se composant des dernières nouveau-
tés, dont plusieurs valent 15 et 20 francs
le pied.

La collection de 200' . 40 fr.

Le cent 25 îr.

Les cinquante 15 fr.

Les vingt-cinq 8 fr.

Comte de SAINT-INNOCENT, Président
de la Société d'Horticulture autunoise,
Sommant, par Lucenay-l'Evèque (Saône-
et-Loire).

Perroquet fausse Amazone, pièce.
Perro([uet rosalbin pièce.
Perruche tété rose en couleur, couple

— moustache — couple
Canard mandarin, importé, coujAe.
Merle martin pièce.
Merle rose couple.
Merle crinière ou Marat. . couple.
Rossignol du Japon chanteur, cowjoZe.
Cardinal rouge, mâle. . . . pièce.
Merle bronzé (Sénégal). . .

—
Moineaux du Japon. . . . couple.
Dian'ant personnata ou leucotis.

couple.
-Diamant de Gould couple.
Bengalis de Bombay. . . r-
Caille des Philipines naines. —
Caille à plastron —
Caille zébrée ....... —
Calfat gris de Java. ... —
Cou-coupé (Sénégal) ... —
Cordon bleu — ... —
Bec de corail et joue orange (Sénégal)

couple.
Gris-bleu ou Queue de vinaigre, couple
Capucin, tète blanche. . . couple.
Capucin, tète noire. ... —
Bec-croisé pièce.
Casse-noix —
Serin saxon, panaché ... —
Serin hollandais couple.
Serin ordinaire —
Colin do Californie. ... —
Faisan doré —
Fauvette Orphée ou Bul-Bul, pièce.
Calfat blanc couple.

50 >>

10 „

10 »

12 „

35 ,)

6 »

12 ))

12 ))

8 „

12 »

25 »

5 »

25 „

35 ».>

5 »

10 »

10 »

12 »

? 50
3 50
4 50

9 50
5 «

4 „

2 50
6 »

15 »

25 ,)

25 j)

6 j>

18 ),

35 »

8 »

10 .)

Perruche du Sénégal, parlant bien
pièce. .50 »

10 paires d'oiseaux du Sénégal, as-
sortis, pour 20 »

S'adresser au siège de la Société, 41, rue
de Lille, Paris.

Collection oniithologique et grande vitrine

pour Oiseau.x avec tiroirs pour les œufs.
Ouvrages d'histoire naturelle, sciences,
littérature, etc. Catalogues sur demande.

50 socles et plateaux pour Oiseaux emi^aillés
— Fontaines-abreuvoirs pour volières
en grès anglais et verre, cage à Colins,
tonneaux à Lapins avec râteliers et auges
en zinc.

M. de GENLIS, 35, rue Cozette, Amiens.

DISTRIBUTION DE GRAINES

Graines offertes par M. MOREL
Latania borbonica.
Eucalyptus Lehniani.

— calophylla.
— dealbata.
— gomphocephala.
— hem.iploia.
— fold-bay. .

Antigonum leptopics.

Chimonanthus fragrans.
Carica papaya.
Lagerstrœmia indica.

Sabal unibraculifera.

DEMANDES
Graines fraîches de Palmiers d'Asie, d'A-

frique, d'Amérique, d'Australie et do
Nouvelle-Calédonie, notamment de Cero-
œt/lon andicola, Copernicia cerifera,

croissant spontanément dans des régions
tempérées. — Graines de plantes à

aspect tropical par leur grand feuillage.

— Achat ou échange.

M. ROBERTSON-PROSCHOWSKI, Parc
" les Tropiques " chemin dos Grottes

Sainte-Hélène, à Nice (Alpes-Maritimes).

4 poules noires à huppe iilanche, (races de
Grévecœur ou de Padoue). . .

1 couple de Pintades grises. Le tout de

l'année 1901.

Madame BASILY-GALLIMAKI,
97, boulevard Malesherbes — Pans.

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entrelenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de

4 à 7 heures.
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DEUXIEME EXCURSION

DE LA SECTION DE BOTANIQUE

AVIS
La deuxième excursion de la Section de Botanique aura lieu

le samedi 12 juillet 1902 et aura pour but la visite des cultures

de M. H. Morelà Auteuil, par Saint-Sulpice [Oise). Les m,enihres

de la Société qui désireront ''particijier à cette excursion sont

priés de se faire inscrire au siège de la Société avant le 10juillet.,

afin que le secrétariat soit en mesure de prévenir en temps utile

M. Morel qui veut bien offrir à déjeuner à ses visiteurs.

Départ de Paris [Gare du Nord) à S h. 45; arrivée à Saint-

Sulpice à 10 h. 49, retour de Saint-Sulpice à 5 h. 07, arrivée

à Paris à 7 heures. Distance de Saint-Sulpice à Auteuil :

3 hilom. Prix du voyage, aller et retour [2' classe) : 8 fr. 10.

M. Morel a réuni dans sa « villa des Cyclamens » une impor-

tante collection de Pommiers à cidre, d'arbres et d'arbustes dfor-

neme7it, notamment de Conifères et d'Erables, des pZawfes de

serre, Fougères, etc. M. Morel a obtenu, il y a quelques années,

pour ses ranarquabtes cultures, la médaille d'or de la Société

nationale d'Horticulture de France.

Bull. Soc. nat. AccL Vr. 1902 - 12



NOTE SUR UNE RACE DE LAPINS ALBINOS

ISSUE DU CROISEMENT D'UNE FEMELLE"DE LAPIN RUSSE ET D'uN

MALE OARENNE (LepUS CWliCUlUS.)

Par Xavier RASPAIL

On sait que beaucoup de naturalistes ont nié et que cer-

tains nient encore Tunité spécifique du Lapin sauvage et du

Lapin domestique.

J'ai été fixé sur ce sujet, par un vi-eux garde-chasse, à

l'époque déjà lointaine où je faisais mes débuts comme chas-

seur. Il me fournit Toccasion de constater non-seulement la

rapidité avec laquelle on i>eut repeupler un bois eu y
lâchant quelques femelles de Lapins domestiques avec un

mâle garenne, mais aussi — ce qui ne fut pas le moins inté-

ressant pour moi — le retour de leurs produits au type sau-

vage, après quelques générations.

Du reste, un de nos éminents naturalistes, M. Pierre

Mégnin, dont la comi>étence en pareille matière ne saurait

être récusée, a démontré, dans son excellent livre le Lapin
et ses races, que le Lapin domestique ou de clapier, n'est

autre qu'un Lapin sauvage réduit en servitude.

Mais, si en dépit de cette autorité scientifique, un doute

subsistait encore dans certains esprits, je suis convaincu que

mes expériences suffiraient pour le leur enlever. Elles

démontrent nettement que le Lapin de garenne {Leims

cuniciilus) est bien la souche du Lapin domestique ou de

clapier.

A son tour, le Lapin domestique ou le Lapin sauvage

réduit en servitude, a fourni avec le temps, soit jmr l'in-

fluence du milieu ou d'une nourriture si)éciale, soit par des

sélections poursuivies par Thomme, des variétés qui se sont

perpétuées par voie de génération en conservant certains

caractères particuliers devenus héréditaires. Ces variétés

permanentes ont constitué des races, lesquelles diffèrent

des espèces en ce que leurs caractères stables ne remontent

pas jusqu'aux premiers parents, mais sont apparus posté-

rieurement à ceux-ci pour fournir ainsi une déviation du
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type primitif. Ge qui bu Mt des races et .mon des espèces^

c'est que toutes, y compris la souche mère c'est-^à-dire le

Lapin de ;garenne, s -accouplent entre elles sans difficulté et

que de ce mélange résultent des produits doués .d'une égale

fertilité.

Les différences que ces races préseirteiit ne portent pas

seulement sur la forme extérieure, la taille et la couleur du

pelage, mais aussi sur Tossature, particulièrement sur le

crâne qui offre dans sa conformatioin des modifications ;par-

fois considérables. Aussi les naturalistes qui se sont basés

sur rétude comparative du crâne du Lapin sauvage et de

celui du Lapin domestique pour en faire deux espècers, se

sont égaréssur de simples variations du tj-pe primitif résul-

tant du transformisme presque illimité qui dérive de la

sélection artificielle. Au point de vue morphologique, ils

avaient pourtant les exemples des innombrables races de

Chiens et même de Pigeons dont les crânes présentent quel-

quefois .des exagérations de forme surprenantes.

En m'appuyant sur ces considérations, j'ai donc tout lieu

d'admettre comme une race le Lapin dont le tjqDe s'est

maintenu après plusieurs générations et qui provient du

croisement à l'état libre d'une femelle de Lapin russe et

d'un mâle garenne.

Mais il se pourrait que cette race ne fût pas une nouveauté

et qu'elle se rapportât à celle dont M. Pierre Mégnin parle

en ces termes :

« En Angleterre, on appelle Lapin polonais (Polisli rab-

Mt) un Lapin qui ne. diffère du Lapin russe qu'en ce qu'il

est entièrement blanc, les oreilles, le nez, les pattes étant

de la même couleur immaculée que le reste du corps; ici

l'albinisme est complet tandis qu'il n'est que partiel chez le

Lapin russe dont il paraît dériver. »

De sorte que si le Lapin polonais et celui que j'ai obtenu

ne font qu'un, ce que je n'ai pu vérifier, ce Lapin polonais

aurait également pour origine le jDroduit du croisement du

Lapin russe avec le Lapin de garenne.

Le Lapin dont je m'occupe est en effet du plus pur albi-

nisme; ses formes rappellent exactement celles du garenne,

sauf les oreilles qu'il a un peu plus développées, mais beau-

coup plus petites que chez le Lapin russe. Son poids est en

moyenne de 1700 grammes; quelques individus ont dépassé

2 kilos, mais ils étaient exceptionnellement gros. II a éga-

lement de commun avec le garenne les mêmes époques pour
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la reproduction, le nombre restreint de petits à chaque por-

tée (en moyenne trois), une allure et une vélocité égales

dans la course, enfin il faut ajouter une sauvagerie aussi

grande. Sa chair, s'il vivait en liberté, acquerrait certaine-

ment les qualités de celle du garenne; dans tous les cas,

elle ne saurait être comparée à la chair médiocre des Lapins

de clapier, même du Lapin russe qui cependant, sous ce

rapport, leur est bien supérieur. De fancètre maternel

d'origine, il a conservé le poil d'un beau blanc, mais plus fin

et plus soyeux. Aussi sa fourrure serait bien préférable à

celle du Lapin russe pour l'imitation de l'hermine.

Après ces succinctes considérations, je vais indiquer les

générations successives d'oii est sorti le Lapin en question.

La femelle de Lapin russe qui m'a servi pour mes expé-

riences, n'était pas de race pure : le museau, l'extrémité des

pattes, les oreilles et le dessus de la queue étaient d'un noir

moins franc et moins velouté; sa taille était notablement

plus forte et ses yeux rouges indiquaient qu'elle tournait à

l'albinisme.

Née le 6 décembre 1804, elle avait jnste cinq mois et ne

s'était trouvée en contact avec aucun mâle, lorsque je la

lâchai le 4 mai, dans le parc; elle devint immédiatement

aussi farouche qu'un garenne, se dérobant dans les taillis

avec une rapidité tout au moins égale. Dans le jour, elle

parvenait à se dissimuler au point qu'on fut longtemps sans

pouvoir la découvrir; on n'y réussit que le 21 mai et on par-

vint à la reprendre après l'avoir forcée.

Le 19 juin 1895, elle fait treize petits : six entièrement

noirs et sept de la teinte des garennes.

Lâchée de nouveau dans le parc le 16 août, elle est reprise

le 21 suivant.

Le 16 septembre, dans l'aprës-midi elle fait douze petits :

huit semblables au garenne et quatre noirs (ces derniers

sont morts à trois mois de tuberculose coccydienne).

Mise pour la troisième fois en liberté, le 28 janvier 1896,

elle est reprise le 3 février.

Le 28 du même mois, elle commence le matin à faire ses

petits au nombre de 9 : six noirs et trois exactement gris

garenne. Aucun individu de cette portée n'a été utilisée

pour la reproduction.

Par le rapprochement des dates de la seconde et de la

troisième expérience on peut voir que cette femelle domes-

tique lâchée dans un endroit fréquenté par les garennes a
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été fécondée immédiatement. Par suite, le mâle sauvage,

pas plus pour cette femelle de race russe que pour d'autres

femelles de clapier de toutes tailles et de toutes couleurs

dont j'ai obtenu la fécondation dans les mêmes conditions,

ne fait de différence avec ses propres femelles; je suis même
presque tenté de croire que les premières doivent avoir

encore plus d'attraits pour lui, car j'ai eu la preuve qu'il ne

reculait pas devant l'escalade d'un grillage d'un mètre de

hauteur pour venir s'accoupler avec une grosse Lapine à

pelage gris roussâtre et à oreilles tombantes; j'ai obtenu

ainsi trois portées de jeunes ayant le pelage gris du garenne

avec une taille intermédiaire

.

Ceci ne suffit-il pas à démontrer l'unité spécifique du

Lapin sauvage et du Lapin domestique puisqu'on ne saurait

douter que les individus de deux espèces, aussi voisines

qu'elles soient, n'arrivent à s'accoupler que par suite d'un

séjour prolongé ensemble dans un espace restreint et d'une

excitation sexuelle toute particulière à certains individus?

Je mis ensemble, le 14 mars 1896, un mâle et une femelle

de la portée du 19 juin 1895, par conséquent frère et sœur,

tous deux gris garenne.

Le 16 avril, cette femelle fit quatre petits : trois gris et

un entièrement blanc.

Le mâle précédent dont la cabane se trouvait à côté de

celle d'une femelle à pelage également gris de la portée du
16 septembre 1895, parvint à la rejoindre, dans la nuit du

26 avril, après avoir accompli un véritable tour de force;

pour parvenir à ses fins, il dut percer un trou dans le fond

de sa cabane et, pour pénétrer dans celle de sa voisine,

ronger l'angle supérieur de la porte suffisamment pour s'ou-

vrir un passage.

Le 27 mai, la femelle donna une portée de cinq petits :

trois blancs et deux gris.

Le même mâle, ne reculant pas devant les obstacles,

réussit à s'échapper une seconde fois dans la nuit du 25 mai
et put rejoindre, avec plus de facilité, la.Lapine russe qu'on

avait laissée libre dans le parquet.

Le 24 juin suivant, la mère fécondée par son fils, déposa

dans une rabouillère qu'elle avait creusée dans le coin

d'un hangar, onze petits : quatre noirs, cinq gris et deux
blancs.

Je choisis pour les réunir une femelle blanche et un de

ses frères également blanc de la portée du 27 mai 1896 avec
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rintention dte m'en tenir aux produits qu'ils doimeraienit

pour obtenir de nouvelles générations.

Le 16 février 1897, la femelle fit quatre petits blancs

ayant les yeux rouges.

Bans cette portée, il n'y avait qu'une femelle qui, laissée

avec un de ses frères, donna successivement, en février- et

en mars 1898, deux portées aussitôt détruites par le mèlie;

on enleva ce dernier dans le courant d'avril.

Le 7 mai 1898,1a femelle fit cinq petits : trois mâlGS et

deux femelles du plus pur albinisme.

Ces cinq jeimesne sont séparés qu'en janvier. Un couple

est mis à part, mais faute de place, on laisse la seconde

femelle avec les deux autres mâles.

La première détruit successivement deux portées et

mutile le mâle qu'on ne laissait pourtant que deux: à trois

jours avec elle. On la tue.

Le 9 mars 1899, on trou^^e dans la cabane occupée par la

seconde femelle et ses deux frères, quatre petits étouffés dans

leurs piétinements. On retire l'un des mâles et, le 25 mars,

le second que la femelle sous- Fempire de la même excitation

erotique que sa sœur, avait châtré après raccouplement.

Le 9 avril, juste un mois après la première portée perdue,

cette sadique femelle en fait une seconde de cinq petits.

Je laisse ensemble un mâle et une femelle de cette der-

nière portée. Le couple produit le 25 février 1900, deux
petits qu'on trouve étouffés dans le nid et le 30 mars quatre

autres parmi lesquels une seule femelle.

Cette femelle, toujours laissée avec un de ses frères, fait,

le 16 février 1901, une première portée de deux petits, puis

le 28 mars une seconde de quatre.

En 1902, les jeunes nés en février et en mars de l'année

précédente ont donné des produits continuant à présenter

leurs caractères particuliers sans apparence de la moindre

d'êgénérescence, ce qui est à noter, étant donné que toutes

ces générations se sont poursuivies entre frère et sœur.

Néanmoins, j'attribuerai à cette consanguinité ininter-

rompue, qui généralement est une cause d'étiolement et

même de stérilité, une tendance qui s'accentue de plus en ,

plus chez les femelles à être moins prolifiques et à laisser

mourir leurs jeunes faute de soins.

J'arrive au côté intéressant de cette filiation au point de

vue d^e la coloration que présentaient les jeunes des pre-

mières portées.
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La Lapine russe fécondée trois fois en liberté par un mâle

garenne, a toujours donné, dans chaque portée, des jeunes

noirs et des jeunes du g-ris de la teinte du mâle ; mais lors-

qu'elle a été fécondée par un de ses fils de ce même pelage

gris, la couleur blanche, qui forme presque toute sa four-

rure, apparaît dans la portée qu'elle fait : sur onze petits,

il y en a deux uniformément blancs comme les autres sont

uniformément noirs ou gris.

D'autre part, une sœur de cette Lapine russe, exactement

semblable, accouplée avec un jeune mâle obtenu du croise-

ment d'une femelle de Lapin clapier à pelage gris mélangé

de roux et d'un mâle garenne, donna une portée de huit

petits uniformément d'un beau noir.

Par conséquent, en considérant que les Lapines domesti-

ques, dont certaines avaient du blanc ou du roux vif sur

quelques parties du corps, que j'ai fait féconder en liberté

par des garennes ont toutes donné des jeunes avec un

pelage semblable à celui du i^ëre, il faut admettre que la

coloration noire d'une partie des jeunes fournis dans les

mêmes conditions par les Lapines russes, appartient à l'in-

fluence seule de ces dernières. Il y a là un phénomène bien

curieux, car le Manc occupant presque toute la fourrure

de cette rac;e qui tourne à l'albinisme pur par la fréquence

des yeux rouges, on peut dire qu'avec le même sujet, on

passe du blanc au noir.

Et ce qui en donne la preuve, c'est que dans les généra-

tions fournies par leurs descendants, la coloration noire ne

se reproduit plus.

Il y a lieu de remarquer également que les produits du

croisement du Lapin de garenne avec les races de Lapins

domes-tiques, sont uniformément ou gris, ou noirs, ou

blancs, en un mot que pas un seul individu ne présente dans

son pelage deux de ces couleurs.

Tels sont les résultats qtte j'ai obtenus et qui cerèaiTi'ement

auraient pu être plus complets. Il eut été intéressant de

chercher également h fixer une race à pelage noir, d'autant

plus que ces sujets fournis par les Lapins russes avaient une

superbe fourrure d'un beau noir velouté; mais le but prin-

cipal que j'avais eu en entreprenant ces expériences consis-

tait surtout à prouver, par la fertilité conservée à la suite

d'une série de générations, que le Lapin sauvage et le Lapin

domestique ne forment bien qu'une seule et même espèce.



DE QUELQUES PLANTES PYRENEENNES

par G. MAGNE

Il existe depuis quelque temps un courant en faveur des

Pyrénées.

Des Français, dans la pensée de rendre plus accessibles

ces belles montagnes des environs de Pau, Lourdes, Caute-

rets, ont rêvé de disputer à la Suisse de nombreux compa-
triotes qui tous les ans vont y porter leur argent et leur

admiration, sûrs de trouver dans ce beau pays des hôtels

confortables et surtout des modes de locomotion accessibles

à tous les âges.

C'est évidemment là une œuvre patriotique et digne d'en-

couragement.

Jusqu'à présent on ne connaissait qu'un moyen de voyager
dans les Pyrénées, c'est ce que dans le pays on appelle en
faire « le tour )).

On louait, à raison de soixante ou quatre-vingts francs par
jour, un landau qui en plusieurs jours facilitait aux touristes

le parcours des belles routes thermales, en contournant la

base du pic du Midi.

Puis on s'arrêtait j^endant quelques jours dans les célèbres

villes d'eaux de Luchon, de Cauterets, et dans l'émotion-

nante ville de Lourdes, enfin, dans Tadmirable ville de Pau.
On y trouvait, j'excepte Lourdes pourtant, d'excellents

hôtels, et en rentrant chez soi, on se disait : je retournerai...

en Suisse l'an prochain, les montagnes y sont bien plus

belles.

Sans doute quelques hardis alpinistes allaient faire des
ascensions pour voir lever ou coucher le soleil, admirer
même la neige des sommets, car bien qu'en pensent certains

voyageurs fidèles aux voitures, il y a aussi de la neige aux
Pyrénées, mais peu ou point d'auberges pour abriter sa tête

après les fatigues de l'ascension; quant aux hôtels conforta-
bles, ils sont inconnus à cette altitude, n'est-ce pas?
Tout cela va changer.

Le funiculaire, ce mode d'ascension si apprécié par les

voyageurs d'un âge mûr, s'est introduit dans la région et le

premier a été inauguré l'an dernier pour mener les pèlerins
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et touristes de Lourdes à la montagne du Grand Gers, au

dessus de cette ville.

On est en train de concéder un chemin de fer de Lourdes

aux cascades de Gripp sur la route thermale de Bagnères-de-

Bigorre à Bagnères-de-Luchon et on ira bientôt, je Tespère,

de Gripp au sommet du pic du Midi par un chemin de fer

électrique et un funiculaire.

Gripp et le sommet du pic du Midi vont être pourvus d'hô-

tels confortables et cette révolution qui ne fait que naître va

certainement donner à ces montagnes une vie et une clien-

tèle inconnues jusqu'ici.

- Mais, me dira-t-on, quelle relation y a-t-il entre l'acclima-

tation qui doit guider toujours les membres de notre Société

et rétablissement de funiculaires dans les Pyrénées?

J'y arrive :

Le premier soin des concessionnaires du funiculaire de

Lourdes a été de créer un jardin alpin de plusieurs hectares

au sommet de la montagne, je devrais dire un jardin pyré-

néen, car toutes les plantes y apportées avaientété recueillies

dans les montagnes voisines.

Le premier essai d'ailleurs, avouons-le loyalement, n'a pas

été couronné de succès.

Le lendemain de l'inauguration, il n'y avait plus de

plantes dans le jardin improvisé.

Défaut de surveillance, avidité des ascensionnistes par

chemin de fer, désireux de rapporter un souvenir, tous les

végétaux avaient disparu.

Mais les amateurs des plantes de montagne sont des apô-

tres; ils ne se découragent pas pour si peu et le jardin

pyrénéen sera rétabli ce printemps et mieux surveillé à

l'avenir.

Cet essai a déjà porté ses fruits; des particuliers ont

ouvert les yeux; l'un d'eux, un apôtre en religion, celui-là,

m'a chargé d'établir aux environs de Tarbes, dans sa pro-

priété, un jardin pyrénéen, et je compte me mettre à l'œuvre

cet été. Il y a même depuis deux ans un jardin pyrénéen en

haut du pic du Midi.

M. Marchand, directeur de l'observatoire, dans une notice

publiée à Tarbes en 1901, donne des détails fort intéressants

sur l'organisation de ce jardin et les plantations qui y ont

été faites en 1*.)00.

Ce jardin est divisé en deux parties, jardin d'essai ou

d'acclimatation, et jardin alpin proprement dit; et M. Mar-
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cîiaH'd examrae ime série tFarbustes et êe plantes qui ont

bien réussi à s'acclimater au nouveau jardin dès la pre-

mière année de plantation.

" Mais on est étonné de ne pas trouver dans la nomencla-

ture de ces plantes deux plante» pyrénéennes par excellence :

YAlfssufn py'ï'enaïeuin et le GentUma pyrenaïca.

Ainsi donc, A'^oici un fait établi, la création de jardins

alpins par des sociétés ou des particuliers dans les Pja'énées

•prend naissance au moment même où les modes de loconïo-

•tion se transforment dans ce beau pays.

On va, cette année, organiser au mois de septembre une

exposition d'îiorticulture internationale à Pau avec des con-

férences, notamment sur les plantes pyrénéennes.

J'avais donc raison de me féliciter, comme amateur de

plantes de montagne, de cette révolution pacifique qui s'ac-

complît dans cette partie de notre France puisque, cessant

cFétre pour ainsi di-re trîb^itaires de rétrang-er, nous pour-

Tons étudier bien plus facilement la flore des montagnes
€lans les Pj-rénées.

Mais la flore pyrénéenne en possédant de nombreux: tré-

sors communs à la flore des Alpes en détient d'autres qui

lui sont particuliers.

C'e&t ici' ciue j'arrive directement au cœur de mon sujet,

c'est-à-dire à la description et au mode de conservation et

d'acclimatation dans les jardins de quelques-unes des

plantes de montagne spéciales- aux Pyrénées..

C'est par ordre alphabétique que je procéderai à la

description d'e ces plantes, ou i>lutôt de celles que j'ai étu-

cliées.

I. — Aiyssum pyrenaïcunt

De la famille des Crucifères, VAii/ssimi pyFenœiewn est

spécial à nos montagnes pyrénéennes.

Son habitat y est même extrêmement restreint. Le voici

exactement : le grand rocher calcaire dit « le Soler » en

amont de la « Fout-de-Compe » (Pyrénées-Orientales);.

C'est là qu'il a été recueilli pour la première fois par

Lapeyrouse puis par Oliver, Gautier, il a été aussi signalé

dans les Pyrénées-Orientales catalanes mais sans mention

-de lieu exact et par coiaiséquent sans certitude..
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C'est une plante rare, se trouvant peu dans nos cultures

malgré son charme de plante pubescente rameuse aux nom-

breuses fleurs blanches si ornementales.

Ce petit arbuste s'élève peu au-dessus du sol, deux ou

trois centimètres ; il faut le cultiver dans des niches bien

drainées sur des rochers et Fabriter l'hiver contre Fhumî-

dité et les grandes pluies; un sol bien sain et un peu sablon-

neux est indiqué.

Pour la reproduction, la bouture est très favorable et

réussit i^arfaitement.

J'en ai vu de beaux exemplaires dans le jardin botanique

du muséum bien que les plantes de montagne y soient mal-

heureusement rares.

• Le Muséum les a obtenus par le semis, ce qui prouve que

ce m^oyen est très bon aussi pour la multiplication.

II. — Anthirrinum asarina

C'est une petite plante saxatile, qui n'est pas spéciale aux

Pyrénées, mais qui s'.y rencontre fréquemment sur les

rochers.

Cette Scrophularinée qui aime le plein soleil, aux fleurs

jaunes, ressemblant à celles des Mufliers, se cultive comme
r^ lyssum injrenaicim i .

.

On peut la multiplier par bouture, mais le semis paraît

préférable.

III. — Aster pyrenœus

Voici une plante particulière à la région pyrénéenne, mais

peu commune dans les cultures.

On connaît surtout YAste?^ alpinus d'une culture qui me
paraît pourtant plus délicate.

Ces Convposèts:à^Qz nonaibireuises avec fleur de Marguerite

sont fort appréciées.

L'.l.j>//r(?n«''w,5 est d'un beau violet, plus élevé que F.l.

alpinus, car sa, tige atteint 50 centimètres de hauteur.

Il se cultive facilement sur les i)elouses dans les jardins

au soleil, sans réclamer un sol; iDai^ticulier.

Il se multiplie facilement par division, des plantes au prin-

temps, on l'obtient aussi de semis.
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IV. — Epodium manescavi

Voici encore une plante pyrénéenne de la famille des

Gèraniacèes, à souche charnue avec feuilles grisâtres, l'une

des plus belles variétés des Erodiwn.

Sa fleur d'un carmin vif est admirable.

La tige ne dépasse pas 50 centimètres.

Cette plante, de culture très facile, se place sur pelouse et

se multiplie par division, par bouture ou par semis.

V. — Eryngium Bourgati

VE. Bourgati, sans atteindre la beauté de VEryngîwm
alpinum, surnommé le roi des Alpes, et le Panicault des

Savoyards, fait comme lui partie de la famille des Ombelli-

fères.

VE. Bourgati est aussi dénommé le Panicault des Pyré-

nées.

Moins bleu que son frère alpin il ne peut lutter avec lui

comme hauteur et ne dépasse pas 30 centimètres, tandis que

Val'pinum atteint quelquefois 1 mètre.

On le trouve déjà à une altitude de GOO mètres, tandis

qu'il faut au moins doubler cette altitude pour trouver l'^";

alpinum.

C'est une plante très décorative qui se plaît bien en par-

terre sur une pelouse, dans un sol mélangé de terre fraîche

et de sable.

Elle aime le mi soleil.

Sa multiplication s'obtient par semis, mais, comme pour
toutes les Ombellifères, il faut semer des graines fraîchement

récoltées, si l'on veut obtenir le succès.

VI. — Hélianthemum canum

Tout le monde connaît ces charmants arbustes nains dont

la verdure résiste à l'hiver, aux fleurs d'un coloris si varié,

très ornementales sur les pelouses.

Les Heliantliemimi sont très recherchés dans les cul-

tures de plantes de montagne parce qu'ils fleurissent très

longtemps et se contentent de n'importe quel sol.



DE QUELQUES PLANTES PYRENEENNES 181

Le canum Jaune comme Yalpestre se trouve clans les

Pyrénées et aussi dans les Alpes.

Il aime le plein soleil.

C'est une des plantes dont les graines germent le plus

facilement.

Aussi pour sa multiplication le semis est préféré à tout

autre mode.

Vil. — Géranium cinereum

Voici une plante pyrénéenne de petite diniension mais

d'un coloris admirable avec sa grande fleur mauve.

Sa hauteur ne dépasse pas 10 centimètres.

Elle aime à être cultivée en rocaille quoique n'étant pas

exigeante pour le sol.

L'exposition au soleil est tout indiquée.

La multiplication par éclat est la meilleure et la plus facile

à réaliser.

On peut procéder aussi par semis.

Vin. — Géranium Endressi

C'est encore un spécimen de la famille des Gèrmiiacèes

aux fleurs nombreuses atteignant 40 centimètres de hau-

teur, très décorative sur les pelouses et de la culture la plus

facile.

Elle fleurit de longs mois au soleil et est très rustique.

Sa fleur d'un rose vif est très appréciée, c'est l'une des

plus belles fleurs de Gréranium.

La multiplication se fait comme celle du Géranium cine-

reum.

IX. — Gentiana pyrenaïca

La Gentiane est la plante de montagne la plus séduisante.

Le G. mjrenmca est considérée à bon droit comme l'une

des plus belles espèces parce que ses fleurs ont la couleur

bleu d'azur si rare en horticulture.

C'est une plante à cultiver eu rocaillos dans des niches

bien drainées, au mi-soleil avec un sol léger composé de

terreau de feuilles, terre franche et sable avec un surfaçage

de sphagnum.
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Un aferi est nécessaire pendant les périodes Inamides d'aii-

tomne et d'hiver pour éviter la pourriture.

C'est une plante de sommet, cesplteuseT de très petite

dimension puisqu'eTte est inférîeur-e en hauteur am G. <Gtrm^a

avec lequel elle lutte comme coloris.

X. — IpIs pyrenaïca

On rencontre dans les Pj-rénées, de la famille (\.q^ Iridèes

,

Viris pyrenaïca, aux gracieuses ileurs d'un bleu foncé

violet.

C'est surtout dans la région du cirque de Gravarni que cette

plante pousse en abondance.

Sa hauteur ne dépasse guère 25 centimètres, sa floraison

est hâtive, son acclimatation peu assurée., aussi bien sur

pelouse que dans les rocailles.

Le soleil et un sol bien drainé lui conviennent.

XI. — Myosotis pyrenaïca

Encore une espèce p^Ténéenne de la famille des Borra-
ginèes^ Vmm des plus petites dans le genre iV/^060^z5 puisque

sa hauteur ne dépasse pas 5 centimètres.

€'est une plante rampante, peu difficile sur la nature du
sol et à cultiver sur rocaille.

Le M. iyy)-enciica aime une exj)osition ensoleillée et se

multiplie facilement par éclat ou semis.

Dans une ascension que je fis, il y a quelques années, avec

des touristes, de Cauterets à Penticosa, nous fûmes saisis

d'admiration en voyant la pierre frontière séparant la

France de l'Espagne entièrement recouverte de la floraison

céleste du M. pyrenaïca.

XIL — Meconopsis Garr«>rica.

C'est une plante de la famille des Papavèracèes ressem-
blant à s'y méprendre au Papaver nuclicaule et se trouvant
dans les Pyrénées sur le versant français comme sur le ver-

sant espagnol.

Ses fleurs élégantes d'un jaune d'or la font rechercher
comme plante très ornementale.



BE QÎJj;iji§CJES PLAKTES PYRÉnÉENKES 183

Elie ainie roiabre et la fraîciibeur et comme s^ol elle ne

parait pas diffîcile; ïiéaMmKjias on peut ia qualifier de plante

capricieuse.

A Soisy-sous-Montmorency, chez M. et Mme Daigremont,

elle pousse sur les pelouses comme de mauvaises herbes;

au muséum à Paris elle est également facilement cultivée;

mais je n'ai jamais pu la conserver dans mes cultures à Bou-

logne-sur-Seine.

XIII. — Ra monda pyrenaïca

Voici une plante très particulière à cette région de la

famille des Cyrtandr<Mées, plante 4'une grande beauté et qui

doit son nom au célèbre botaniste Ramond à qui elle a été

dédiée par Richard.

Le R. pyrenaïca, comme tous les autres Rmnonda est

une plante aux feuilles velues disposées en rosettes d'où

sortent des tiges florales plus ou moins i)ourvues.

On cultive en rocailles dans les jardins trois espèces de ce

genre.

Le R. Nataliœ, le R. pyrenaïcti et le R. serhwm.

Le R.pyrendica est le plus décoratif par sa hauteur d'en-

viron 25 centimètres et sa couleur d'un beau bleu violet et

orange.

Il lui faut absolument l'ombre et la fraîcheur et sa culture

s'établit verticalement dans les flancs et infractuosités des

rochers, ou dans un vieux mur, avec un sol sablonneux.

Le meilleur moyeu de multiplication est le bouturage des

feuilles sous cloche froide.

XIV. — Ranonculus

Angustifoliiis , Gouanl,i}arnassifolius,pyrenœus.

Les Ranonculus (Renonculacés) sont nombreux dans les

Pyrénées.

Le R. pyrenaïc'us spécial à cette région produit des fleurs

blanches comme le R: angusiifolius et le R. parnassifollm,

quant au /?. Gouanl, dont les fleurs sont de couleur jaune

vif, il est fort apprécié.

A la différence des trois autres espèces précédemment

citées, le R. parnassifollus se rencontre dans les Alpes

comme dans les Pvrénées.
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Le R. Gouanl ne demande aucun soin particulier comme
culture ; les autres espèces se trouvent mieux sur rocaille à

une exposition ensoleillée et dans une terre légère.

XV. — Saxifrage longifolia

Il existe dans la flore spéciale aux Pyrénées un certain

nombre d'espèces du genre « Saxifraga «.

Les Saxifraga ("Saxifragées) spéciaux aux Pyrénées sont

des plantes de rocaille par excellence, en général de culture

facile dans les anfractuosités de rochers ou dans de vieux

murs.

Ils se plaisent surtout dans la position verticale dans les

niches des rochers.

11 y a des espèces pyrénéennes dans les différentes sections

entre lesquelles on a classé les Saxifraga.

Dans la section : Boraphyla, le S. Clusii aux fleurs blan-

ches et roses.

Dans la section : Bacfyloïdes, le S. iratiana aux fleurs

blanches.

Dans la section : Euaizoonia, le S . pyramidalis aux fleurs

blanches, le S. pyrenaïca aussi aux fleurs blanches, enfin

le S. longifolia, si célèbre sous le nom de « Reine des Pyré-

nées )) aux feuilles réunies en rosettes d'un vert grisâtre

avec son beau thyrse de fleurs blanches semées de rouge.

C'est une des plantes saxatiles les plus décoratives, se

plaisant bien au grand soleil.

XVI. — Senecio leucophyllus

Le Senecio leucophyllus de la famille des Composées est

la seule plante du genre Senecio appartenant spécialement

à la région Pyrénéenne, avec le S. aclonidifolius.

Sa fleur est jaune et n'a rien d'extraordinaire, elle s'ouvre

en juillet, mais ce qui est remarquable c'est son feuillage

blanc d'argent.

Le S. aclonidifolius préfère la silice. Tous deux se culti-

vent bien sur rocailles.
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XVII. — Valeriana pyrenaïca

I.e Valeriana pyrendica (Valerianées) est une plante com-

mune dans les Pj^rénées, à fleurs roses s'ouvrant dans le

milieu de Tété.

Cette plante, de multiplication très facile par semis ou

éclats, se cultive à mi-soleil sur les pelouses, dans n'importe

quel sol.

XVIII. — Viola cornuta

Je termine en citant dans la famille des Violarièes, spécia-

lement dans la section des Pensées, le Viola cornuta aux

grandes fleurs bleues lilas, atteignant une hauteur d'environ

30 centimètres, aimant une exposition à mi-ombre et un bon

sol.

Cette plante se rencontre le long des routes, créées à grands

frais pour relier entre elles les stations thermales des

Pyrénées.

Je vois dans mes souvenirs plusieurs touffes de ces gentes

montagnardes sur la route de Luz à Saint-Sauveur.

Les lecteurs de cette note verront que la culture des

plantes p3'rénéennes que je viens de citer est généralement

des plus faciles.

Je leur conseille et leur souhaite d'en faire Fessai.

Bull. Soc. nat. Acd. F,\ 1902. — 13



LlilS DPmiVES INDUSTKIELS DU GRAIN DE RIZ

DANS LINDO-CHINE FRANÇAISE

(Suite)

par M. H. NEUVILLE
Docteur ès-sciences. Préparateur aiL Muséuin

Lauréat de rUnion Coloniale.

V. — Vins et Alcools de Riz

(jtENÉRALITES. — Les populations indo-cliinoises, et

l'on pourrait même dire toutes les populations Extrême-

orientales, jusqu'aux plus primitives, comme les Mois,

savent fabriquer, au moj'en du Riz, des boissons alcooliques

c[ui sont tantôt des vins, c'est-à-dire des produits devenus

alcooliques par fermentation, tantôt de véritables alcools,

obtenus par distillation de ces produits fermentes. Ces vins

et ces alcools sont de qualités et de titres éminemment
variables.- Les premiers sont assez souvent d'un goût

agréable,, au dire de plusieurs voyageurs
;
quant aux seconds,

ils répugnent généralement aux Européens, tandis que les

indigènes le lîréfèrent le plus souvent aux alcools d'impor-

tation ou à ceux qui sont fabriqués sur place d'après des

procédés perfectionnés (I).

La consoQimation de ces alcools de Riz peut être évaluée

à 10 litres par an et par habitant, d'après le rajDport Croizade,

annexé au travail de des Tournelles, Lézé et Piret. D'après

Calmette, qui a soigneusement étudié sur place ces ques-

tions, la classe pauvre en absorberait 2 litres et demi à

3 litres par mois, tandis que les Annamites aisés porteraient

cette consommation à 10 litres environ.

Les alcools indigènes ont une saveur empA'reumatique,

due à la fois au peu de soins apportés à leur fermentation,

et à l'imperfection du matériel distillatoire. Les levîires

particulières du levain employé par les Annamites contri-

buent à leur donner une saveur spéciale, généralementjugée

(1) V. notamment à ce sujet : Spooner, Rapport au Conseil colonial, 1880.
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ioèsupportable par les Européens, mais qui est au contraire

un attrait pour rindigène. Des personnes qui ont été à

même de juger de ris%t de cette question,, m'ont affirmé qiTie-

le goût des Annamites pour leur alcool grossier, et leuréé-

dain parfois très réel poux des alcools plus purs, n'auraient

pas une origine purement gustative. La maxime annaniite :

ne i-ien faire autrement que les Ancêtres, se trouve en

effet battue en brèche par les procédés occidentaux abou-

tissant à la fabrication d'alcools de bon goût, et l'emploi

de l'alcool indigène aurait chez eux une importance rituelle

d'autant plus considérable qu'ils en font surtout usage lors

des fêtes, qui toutes, ou presque toutes, se rattachent au

culte des ancêtres si vivace chez ces populations.

Gependant, l'industrie indigène fabrique une petite

quantité d'alcool relativement pur, c'est-à-dire mieux
rectifré, et parfumé au moyen de diverses plantes. C'est

ainsi qu'à la distillerie de Khauh Hoï, près de Saigon, se

trouvait, au moment des travaux de des Tournelles, un

fourneau spécial consacré à la fabrication d'alcool doux,

additionné de sucre et de colorant, et très différent dn ru'o'u

produit par les autres fourneaux.

Quoi qu'il en soit, un fait est à retenir au sujet des préfé-

rences annamites : c'est qu'il importe à l'industriel français,

et surtout au petit industriel qui voudrait tenter la fabri-

cation de l'alcool de Riz, d'obtenir des produits identiques à

ceux qui se consomment sur place, en même temps qu'il doit

pouvoir fournir à l'industrie des alcools rectifiés équivalents

à ceux de nos régions. Dans la fabrication, jusqu'ici négligée,

de ces premiers alcools, j'espère arriver à établir qu'il peut

avoir, sur les distillateurs asiatiques l'avantage de fournir

un produit identique à celui de ces derniers, avec un rende-

ment plus fort.

SACCRARIFICATION ET ALCOOLISATION DES
MATIÈRES AMYLACÉES. — Pour rendre plus facile-

ment compréhensible la partie technique de ce chapitre, je

dois rappeler en quelques mots les phénomènes biologiques

et chimiques sur lesquels est basée rindustrie alcoolique,

tout au moins celle des alcools de grains, qui nous intéresse

seule ici.

Les grains et les tubercules, renferment une forte propor-

tion d'amidon : C" (tro)'. Sous l'influence de divers agents,

comme l'acide sulfuri(pie ou certains ferments, celui-ci peut
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s'hydrater et se transformer en glucose : C6(H"0)5 + H-0 =
C« (H-0)°. Ce glucose, sous l'influence de nouveaux fer-

ments, se dédouble à son tour en alcool et acide carbo-

nique :

Co (H-^0)" = 2 (C-H«0) (alcool) + 2 C 0^

L'acide carbonique, gazeux, se dégage dans l'air; Talcool

reste dans le liquide, qui constitue à cet état ce que l'on

appelle industriellement un vin.

Ce vin peut être consommé après soutirage ; c'est le cas

du vin de Riz des Mois, ou de la bière de Riz des Japonais

ou sakè. On peut aii contraire en séparer l'alcool joar distil-

lation : c'est le cas des alcools indigènes, chinois, anna-

mites, ou japonais, et des alcools de grains en Europe.

Mais les transformations de l'amidon en sucre (glucose)

et du sucre en alcool, ne s'effectuent pas d'une manière tou-

jours identique; il importe de les conduire et de les régler

de telle sorte qu'un minimum de matière première donne un
maximum d'alcool avec le moins de frais possible ; il importe

encore de se servir d'appareils à distiller qui séparent

exclusivement ralcool,sans laisser passer d'autres produits,

également volatils, qui en changeraient notablement la

saveur et les qualités générales. Ce sont justement quel

ques-uns de ces produits qui contribuent à donner aux alcools

indigènes d'Extrême-Orient cette saveur si recherchée des

Annamites, pour lesquels elle constitue un garant de bonne
et authentique fabrication. En effet, lorsqu'on distille une

masse alcoolique mêlée d'impuretés, il se dégage d'abord de

l'alcool mêlé à des produits èthèrès d'odeur forte et désa-

gréable, qui ont reçu le nom technique de « mauvais goûts

de tête ». Ensuite se dégage un alcool de plus en plus pur;

puis arrivent de nouveaux produits, amyliques ou autres,

chargés en tous cas dlmiles empyreumatiques, qui consti-

tuent « les mauvais goûts de queue ».

Il importe donc de recueillir séparément l'alcool dégagé
pendant la partie moyenne (ou cœur) de l'opération, si l'on

veut obtenir un produit pur. Ce produit ne s'obtient, du
reste, à un état de pureté satisfaisant, que par rectificatîon,

c'est-à-dire par re-distillation, ou par l'emploi d'appareils

perfectionnés (colonne Savalle...), donnant du premier jet,

sans rectification, des alcools exem^Dts d'impuretés.
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PROCÉDÉS INDIGÈNES. — Ceci posé, voj'ons quelle

est la marche suivie par les Annamites pour obtenir la sac-

charification et ralcoolisation du Riz.

En ce qui concerne les masses vineuses les plus simples,

celles des tribus sauvages, je ne puis mieux faire que de

rapporter ce qu'en dit le D" Yersin (cité par Calmette) :

« Lorsqu'un étranger arrive dans un village Bihs (Moïs

indépendants qui habitent à l'Ouest de l'Annam), il est de

coutume de lui offrir le vin de Riz.

« Celui-ci est préparé dans de grandes jarres en terre

cuite de la façon suivante : on commence par faire cuire du
Riz à la façon annamite (c'est-à-dire avec peu d'eau), puis,

après refroidissement, on le mélange avec du ferment et

certaines écorces et on remplit la jarre aux deux tiers. On
en achève le plein avec du son de paddy, puis on ferme

l'ouverture avec une feuille ou de la terre glaise. La fer-

mentation est achevée au bout de quatre ou cinq jours.

« On transporte la jarre dans la jjartie commune de la

hutte; le son de paddy est enlevé, puis la jarre est attachée

à une perche verticale au milieu de la hutte. On remplit de

branches d'arbres fraîchement coupées, ou d'herbe, l'es-

pace qui était occupé par le son de paddy et on verse de

l'eau jusqu'au bord, en ayant soin de placer à côté de la

iarre une bassine également pleine d'eau.

« Un Moi choisit alors un long tube flexible, en bambou,

et l'enfonce à travers les branches jusqu'au fond de la

jarre. Tout est prêt maintenant : il n'y a plus qu'à invoquer

Bouddha et à boire en aspirant à l'extrémité du tube.

« Le vin de Riz est un liquide trouble dont le goût rap-

pelle celui du cidre ou du poiré. Il peut être excellent ou

détestable suivant que la fermentation a été plus ou moins

pure. Le mauvais vin de Riz a un goût de moisi très pro-

noncé.

« Pendant qu'on boit, il ne faut pas que le niveau du

liquide s'abaisse dans la jarre : elle doit rester toujours

pleine. Un Moi, muni d'une corne de bœuf percée à la

pointe, puise de l'eau dans la bassine et la laisse couler

dans la jarre à mesure que vous buvez. On peut toujours

ainsi se rendre compte de la quantité de vin que vous avez

absorbée. Pour faire honneur à un chef, il faut vider au

moins cinq cornes de bœuf, au son des gongs et des tams-

tams; si vous vous arrêtez avant, les Mois sourient de

pitié! »
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^ Les Annamites savent distiller des niasses vineuses, plus

-on moins senûblaibles à Gel-lee 4ie'S Mois, ponr en Tetirer im

alcool, très imjDnr, auquel ils ont donné, par extension, le

nom de rtt&u. Cette expression, qui iDaraît avoir été créée

pour désigner le vin, et non l'alcool, est appliquée mainte-

nant aux boissons fermentées ou distillées. L'alcool de Riz

est le plus souvent désigné, depuis la conquête française,

sous le nom barbare de choum-choum, qui n'est ni annamite

ni chinois, et dérive des expressions chinoises : sliam-sheoii,

ou chaô-tsioù, qui signifient alcool.

Qei alcool de Riz est fatoriqmé au 'Moy«n des variétés spé-

ciales, dites nêps, dont j'ai parlé ci-dessus. A 'Cet effet, le

grain étant décortiqué d'une manière plus •o:u moins par-

fait-e, on le place dans une chaudière de cuisson av^ec un

peu plus de son poids d'eau chaude. Calmette indique

:22 ktl. 4'eau pour 18 de gTain. Des TôrRNELLES indique

35-37 litres d'eau pour 18 de grain. La cuisson s'effectue

lentement, pendant environ 2 heures. Le g'rain a alors

entièrement absorbé l'eau et s'écrase facilement entre les

doigts.

Il est ensuite étalé en couche mince sur des .nattes, où on

le laisse refroidir pendant une heure 1/2 environ. Puis on

le saupoudre d'un levain finement pulvérisé, et sur la

nature duquel je reviendrai plus loin.

On malaxe ce mélange, puis on le verse dans des jarres

de terre cuite, d'environ vingt litres de capacité, en ne les

remplissant qu'à moitié, et on les ferme ensuite d'une

manière non hermétique.

Sous riiifluence du levain, la saccharification de ramidon

s'effectue, d'autant plus facilement qu'elle a été favorisée

par la cuisson préalable du grain. Elle est achevée au bout

de trois jours.

On remplit alors les jarres avec une eau quelconque, non

purifiée, et on les laisse découvertes. La fermentation

alcoolique s'effectue aussitôt. Les bulles d'acide carbonique

se dégagent, et, après quarante-huit heures, une croûte de

Riz se forme à rorifice de chaque jarre, et indique la fin de

l'opération.

L'alcool qui reste en dissolution dans cette masse en est

séparé par distillation. Les Annamites se servent à cet effet

d'alambics très primitifs, généralement formés d'une

cuvette detôl-e, chauffée à feu nu, le plus souvent à l'aide

de bûches de palétuviers, et sur laquelle s'adapte une sorte
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de tronc de cône en planches cerclées de fer, ^surmonté lui-

même d'un chapiteau d-e terre cuite. Ce chapiteau reçoit

sur son sommet ;uii vase :iiempM d'eau froide ^lui détermine
une première condensation des A^apeiurs, condensation qui

s'achève dans un vase condenseur, en fer, piomgé dans uiie

eau bourbeuse, et relié au chapiteau par un simple tube de

bambou.

Tous les joints de cet appareil primitif sont lûtes avec un
-mélange de terre glaise et de résidus de Kiz déjà distillé.

Quant à la marche de l'opération, elle est réglée par un

ouvrier cpii plonge de temps à autre une règle graduée

dans le condenseur, et arrête la distillation lorsque l'alcool

s'élève jusqu'à un niveau empiriquement tracé sur sa

règle. Ce premier alcool est recueilli à part; il se distille

en-suite un alcool faible, de très mauvais goût, qui sera

redistillé au cours d'une opération suivante. Les résidus,

{oiiSrèc'hes), servent à la nourriture des bestiaux.

Il est inutile d'insister sur l'imperfection de ces procédés,

surtout au point de vue de la marche des fermentations.

Leur rendement esi;, en effet, considérablenîjent inférieur ^à

celui des procédés classiques ^européens, employés dans les

distilleries françaises et italiennes où l'on met à profit la

richesse du Riz en matière amylacée pour en fabriquer id:e

l'alcool.

D'après Calmette, 100 kilogs. de Riz (poids net avant

cuisson) traités par 1 kilog. 500 de levain indigène, donnent

environ 60 litres d'alcool à 36". D'après .des Touenellles,

72 kilogs. de Riz macéré donnent 12 litres d'alcool à 36°, ou

W litres d'alcool à -37°; tces 72 kilogs. représentent les

1>8 kilogs. primitifs -de 'grains non macérés.. JLe rendement

indiqué est donc à pen près le même dans les deux cas.

FEMMENTS EMPLOYÉS EN IM)0-CHINE. — Le

levain des distillerie-s indigènes est fabriqué par des Chi-

nois, presque tous originaires de Canton, qui le désignent

sous le nom de mén (1). Sa fabrication constitue, en fait,

une sorte d^e monopole.

Ce levain se présente sous forme de massepains granu-

leux, grisâtres, à odeur de moisi, ^et à la base desquels

adhèrent des fragments de balle de Riz.

Le D"- Calmette a pu, à la suite de longues .et ingénieuses

(4) Prononcez mi-ên- ',
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recherches, découvrir le secret de fabrication de ce levain.

Avant lui, les procédés asiatiques avaient été peu étudiés.

"Une foule de voyageurs ont parlé incidemment de cette

industrie, dans leurs récits de voyages; mais les investiga-

tions scientifiques sont restées bien jdou nombreuses sur ce

sujet, en ce qui concerne la région qui nous intéresse plus

darticulièrement ici.

En 1885, C. Imbert, dans son ouvrage sur le Tonkin in-

dustriel et commercial, proposa l'emploi du procédé euro-

péen basé sur Faction du malt et des acides. Voici le mode
opératoire qu'il préconise comme étant le plus simple (ce

paraît être le procédé des usines indiennes) : Réduire en

farine 500 kil. de Riz. Délayer cette farine dans 50 hectol.

d'eau chaude, à la température de 60-65°, dans une cuve

à double fond percée de trous. Chauffer la masse à 70° pen-

dant une demi-heure. Puis ramener à 50° avec de Teau

froide, et ajouter 75 kilog. d'Orge germé en farine; re-

muer ce mélange, puis couvrir la cuve et la laisser en repos

pendant deux heures afin de laisser s'opérer la saccharifî-

cation. Tirer au clair, ramener à 20-25°. Ajouter le levain,

laisser fermenter trois ou quatre jours, et distiller à la va-

peur. Avoir soin d'ajouter 1 kilog. d'acide sulfurique par 1000

litres de moût au moment où Ton étend celui-ci ]30ur la der-

nière fois. .Je n'ai pu savoir de quel genre de levain C. Imbert

veut parler. Est-ce du levain chinois? C'est très probable.

En 1888, DES Tournelles, LÉzÉet Piret, firent de cette in-

dustrie annamite l'objet d'une étude spéciale. Leur rapport

renferme un exposé de la question, tracé par le Gouverneur

de laCochinchine, dans une lettre par laquelle il exprime le

désir de voir commencer des recherches en vue de perfec-

tionner l'industrie alcoolique de cette colonie.

Des Tournelles, Lézé et Piret, étudièrent d'abord, com-

parativement, l'application au Riz des procédés de saccha-

rification par les acides et les alcalis, par le malt, et par les

moisissufes. Les deux premiers de ces procédés sont émi-

nemment européens, le troisième est au contraire la base

des procédés asiatiques. Au lieu de perfectionner ce der-

nier, ces auteurs s'efforcèrent de réaliser une application

pratique pour l'Indo-Chine des procédés européens. La sac-

charification par les acides et les alcalis leur parût suscep-

tible de rendre des services dans cette région, tandis que

l'emploi du malt leur sembla, avec raison, irréalisable, sur-

tout à cause de la chaleur, et aussi de la difficulté de malter
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une substance aussi pauvre en albuminoïdes que le Riz.

C'est du reste le procédé à l'acide qui est, ou qui était, em-

ployé dans les distilleries de Riz en Italie.

En ce qui concerne le procédé asiatique de saccharifica-

tion et d'alcoolisation par les moisissures. Des Tournelles.

LÉzÉ et PiRET, n'apportèrent rien de nouveau aux faits con-

nus depuis Ahlburg, mais ils signalent l'intérêt' et la néces-

sité de nouvelles recherches sur ce sujet.

Ils exposent le procédé japonais, dit au Kôji, dans lequel

la saccharification est produite par un Champignon : VEu-

rotiwn {Aspergillus) oryzae d'AuLBURG. Ce procédé leur

parut économique en lui-même, mais d'un trop faible ren-

dement. Dans leur travail, ces auteurs parlent constamment
du Kôjl. Confondent-ils sous ce nom le véritable Kôji

japonais et le niên chinois ou annamite? C'est ce que je

n'ai pu savoir. D'après la description des moisissures qui se

trouvent dans le produit étudié par eux, il doit s'agir du

vrai Kôji, car ces moisissures paraissent se rapporter à

VEurotium {Aspergillus) oryzœ, et non à VAmylomyces du

mm, découvert et décrit dans la suite par Calmette.

Après cette étude comparative des procédés de sacchari-

fication, Des Tournelles, Lézé et Piret abordent celle de la

fermentation alcoolique du jus sucré. Ils considèrent l'em-

ploi de la levure de bière, pour cette fermentation, comme
inconstant, difficile et coûteux. Ils terminent enfin en

exposant à la fois le devis d'une distillerie employant l'acide

comme saccharificateur (le total de ce devis est d'environ

75.000 francs), et le plan très détaillé d'une distillerie

au Kô)i, telle qu'elle devrait ou pourrait être établie par des

Européens. Le devis en est à peu près aussi élevé.

Il faut arriver aux travaux de Calmette, en 1892, pour

avoir non seulement des renseignements généraux très

précis sur l'ensemble de la question des alcools annamites,

mais encore pour voir mettre à jour un procédé vraiment

susceptible de remplacer avantageusement les méthodes

primitives asiatiques. Toutes les améliorations précédem-

ment conseillées avaient, en effet, leur point faible, soit au

point de vue du rendement, soit aupoint de vue des dépenses,

soit enfin à cause du climat, qui rend l'emploi du malt d'Orge

et de la levure ordinaire presque impossible en Indo-Chine.

Pour arriver à une amélioration définitive, il suffisait, dit

le D"" Calmette, de surprendre le secret de la levure chi-

noise, d'étudier sa composition, ses propriétés, et d'ap-
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prenclTe à la préparer. Les recherches cpi'il dirigea dans ce

sens, a^ec un rare iraient d mA^estigation, aboutirent à une

découverte qui devait renouveler la face de iindustrie

alcoolique, non seulement en Asie, œais 'emcore en

Europe, et faî-re de cette industrie, jaisqu'alors monopolisée

en Indo-Chine par les Chinois, une source de richesse pour

nos compatriotes.

D'aj^rès Calmette, la fabrication du ferment particulier,

ou levure chinoise, employée en Indo-Chine par les Asia-

tiques, est le monopole d'un très petit nombre d'industriels,

la plupart originaires de Canton. Leurs compatriotes distil-

lateurs ignorent eux-mêmes les secrets de fabrication de

c-ette levure. Il s'agit donc bien ici d'un monopole réel,

ayant pour effet de mettre la fabrication des alcools indi-

gènes dans les mains d'un petit nombre d'individus, qui ne

sont ni nos nationaux, ni même nos sujets, et qui dirigefnt à

leur gré cette fabrication, en vendant à G[ui- ils Tentent, et

aux priic qu'ils veulent, la levure jusqu'alors indispensable.

Stanislas Julien et P. Champion [19] avaient autrefois

décrit im leveiin chiRoië à hase de farine de blé, qui servait

à Han-Kéou (pxov. de Hou-pé, Chine) pour la fabrication des

eaux-de-vie de Sorgho ou de Riz. Ce levain était simplement

préparé au moyen 'd'une mouture de Blé, comprenant et le

son et la farine, brassée avec une petite quantité d'eau, et

abandonnée à elle-même pendant sept à huit jours. Une fer-

mentation s'y développait. Puis la pâte fermentée était pétrie

et façonnée en pains analogues à des briques. Ces briques,

une fois -desséchées, pouvaient, à la dose de 2 0/0, servir de
ferm^ent umqiœ pour le Riz et le Sorgho employés en distil-

lerie. La ijrésenoe du son dans la mouture servant de base à

ce ferment, jouait probablement un rôle analogue à celui

que Calmette attribue à la balle de Riz dans le mén em-

ployé par les Annamites (v. ci-dessous).

Ce dernier est préparé d'après une formule conipliq^éa,

dont le D'' Calmette réussit à se j^rocurer le texte en carac-

tères chinois. Avec ce texte, il fit acheter chez des droguistes

chinois de Cholon (1) un échantillon de chacune des subs-

tances qui y sont énumérées; puis il observa, chez les fabri-

cants de levnre, toute la série des manipulations qu'effec-

tuent les ouvriers chargés ée la fabriq'iaer.

(1) Près Saigon. Ville commerçante et industrielle par excellence,

iiabitée ipresque exclusiveatent par des iOMnois.
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A cet effet, on bi^oie iinRiz quel^conque, généralement bien

décortiqué, onmême des brisures, et on lerédnMen une farine

gTossiëre. On pile d'autre part un mélange de quarante-six

espèces de plantes dont la liste est <exposée dans l'ouvrage

de Calmette, «et Ton passe àiravers 'Un ta;mis l=e prod=ûift de ce

pilonnage. On obtient ainsi une i^oudre que l'on mélange, à

parties égales, avec la farine de Riz précédemment obtenue.

On malaxe alors avec de l'eau, et l'on obtient maa.e,pâte.fi^e

l'on coule en petits pains sur une natte. Quelques fragments

de balle de Riz sont lixés à la base de ces petits pains, et,

dans l'esjnit des Chinois, ces fragments de balle sont sim-

plement destinés à empèclier la levure d'adhérer à la natte,

tandis que d'après les travaux de Calmette ils sontle subs-

tratu-m même des micro-orgaaaismes de la fermentation. Lés

nattes recouvertes de levure sont portées sur des étagères,

pui-s, au bout de quarante-huit heures, exposées au soledl

jusqu'à dessication. On emballe ensuite les pains de levure

dans des sacs, et ils sont ainsi livrés aux distillateurs.

Au Cambodge, et dans certaines localités de la Chine, la

farine de Riz qui entre dans la composition de ces pains est

•remplacée par de la farine de Haricots ou de Maïs.

L'AMYLOMYCES i^O'CTAT. —Calmette soumit à une étude

'bactériologique, dans le détail de laquelle je ne puis entrer

ici, le levain chinois ainsi i)réparé. Il y troiia^a d'aibord plu"

sieurs levures (au sens scientifique du mot), ressenMant
parfaitement à celles qui sont déjà connues et emploj^ées

pour la fermentation alcoolique des jus sucrés '{S'&fccharo-

Qnyces).

Il rencontra ensuite plusieurs aaaoisissures dont riine, par-

ticulièrement abondante, saccliarifie très énergiqueaMeoiit

l'amidon: c'est l'agent principal du levain chinois.

Cette moisissure existe sur l'enveloppe du grain de Riz

comme les germes des ievîires qui développent la fermenta-

tion 'du vin proviemient, ainsi que l'a montré Pasteur, de la

grappe de raisins. Calmette lui a donné le nom tVAmylo-

aiiyces Uouœi^ eai rhoiineur .du savant illustre :à qui l'on doit

de si importantes découvertes dans le domaine bactériolo-

gique.

Voulant faire ici un travail pratiquement utile, ol non

un ouvrage d'érudition
,

je n'enti-eprendrai jjas de dé-

crire eu détail les propriétés biologiques .de TAmylompces
Rouœi. Je me bornerai à rappeler que ce Ckampigmon
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sécrète une diasiase identique à celle de l'Orale germé :

Vamylase, transformant l'amidon en sucre, et une autre

diastase : la zyraase qui transforme ce dernier en alcool et

acide carbonique. Mais cette dernière action est surtout

effectuée par des levures proprement dites (1), qui ne man-

quent pas dans les pains de levure chinoise. Calmette en

décrit deux variétés très abondantes, dont Tune ressemble

beaucoup au Saccharomyces Pastorianus qui se trouve, en

France, dans les fermentations spontanées de jus sucrés

acides, et dont Tautre, la plus active, donne une fermentation

Itasse.

Ces levures achèvent Toeuvre deVAmylomyces, en provo-

quant la fermentation alcoolique de la masse dans laquelle

l'amidon du Riz a été transformé, par le pouvoir diastasique

du champignon, en sucre fermentescible. Après cette fer-

mentation alcoolique, il ne reste plus qu'à séparer l'alcool

par distillation.

Néanmoins, les recherches de Calmette ont encore mon-

tré qu'il y avait avantage à remplacer les levures naturelles

du levain chinois par des espèces domestiquées, fournissant

un plus fort rendement en alcool, et ne développant pas

dans celui-ci une saveur désagréable. Celle du pale-ale lui a

semblé la jdIus avantageuse, et, dans des expériences con-

duites exclusivement avec des cultures pures iVAmylomyces
et de levure haute de pale-ale, le rendement du Riz en alcool

fut presque le double de celui que donne le levain chinois !

Calmette fit, du reste, remarquer que pour obtenir des

eaux-de-vie semblables à celles des indigènes, il faudrait,

au contraire, conserver jorécieusement les levures sauvages

qui existent dans le levain chinois, celles-ci contribuant à

communiquer à l'alcool la saveur spéciale qui en fait la

qualité.

Il n'y avait donc plus, après ces expériences, qu'à faire

entrer dans la pratique industrielle les procédés Calmette.

C'est ce qui fut fait par MM. Collette et Boidin, et, à

l'heure actuelle, une société anonj-me delge « L'Aniylo », se

charge de l'installation, tant en Asie qu'en Europe ou

ailleurs, de distilleries outillées pour la production de

(1) UAmylomyces secrète bien lui-même une zymase susceptible de
transformer le sucre et d'engendrer de l'alcool. Mais cette dernière

propriété diastasique est ici trop faible pour être utilisée seule indus-
triellement. A ce point de vue, l'association à des lexmres proprement
dites s'impose.
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Talcool cramidon par YAmijloinyces et les levài'es sélection-

nées.

Les dispositifs spéciaux des appareils « Amylo » permet-

tent d'opérer la saccharification et la fermentation en milieu

aseptique, c'est-à-dire en l'absence des germes de l'air.

Dans ces conditions, YAmylomyces /?ot^a7z" permet d'obtenir,

avec des grains de qualité quelconque, des alcools de

qualité tout à fait parfaite, et avec un rendement de beau-

coup supérieur à celui qu'on obtient par le malt et par

l'acide, même dans les conditions où le travail est corrigé

par des antisej)tiques tels que l'acide fluorliydrique.

Les appareils employés dans le procédé « Amylo » se

composent.
1° D'un cuiseur.

2° D'une cuve-matière spéciale.

3" D'une série de cuves de fermentation hermétiquement

closes.

4° D'une colonne à distiller.

5° De filtres presses si l'usine ne peut écouler ses résidus

ou drèches à l'état liquide, et doit les réduire en tourteaux.

Dans ces appareils, les grains sont successivement trans-

formés en e'tnpois, sans broyage préalable, dans le cui-

seur, puis dirigés 'dans la cuve-matière oii l'on fluidifie

l'empois d'amidon, formé sous l'influence de la cuisson, au

moyen de très petites quantités d'acide ou de malt (1-2 0/0

au maximum). Ce 'moût fluidifié est ensuite passé h l'auto-

clave, puis dirigé dans de grandes cuves à fermentation,

closes, et munies d'agitateurs mécaniques et d'injecteurs

d'air et de vapeur. Ces cuves sont maintenues aseptiques,

et leur température est entretenue au voisinage de 38".

Le moût est ensemencé avec un ballon contenant une cul-

ture pure (VAniylomyces Rouxi. 1 décigramme de cette

culture suffit pour faire lever 1000 hectolitres de moût.

Après vingt-quatre heures, la saccharification est jn^sque

complète; l'on ensemence alors une Levure Qi\^ fermen-

tation alcoolique est en pleine marche au bout de vingt

heures ; elle est achevée en quatre jours après lesquels il

n'y a plus qu'à distiller la masse.

Une importante exploitation basée sur ces procédés est

actuellement établie à Hanoï. Elle est malheureusement la

seule de ce genre en Indo-Chine, où plusieurs exploitations

semblables pourraient cependant, sans se gêner mutuel-

lement, travailler à la production intensive de l'alcool, dont
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la consommation s'accroit de jour en jour, et auquel les;

déboucliés ne manquent pas.

ALCOOLS DE CONSOMMATION LOCALE. — Les pro-

cédés « Amylo » fournissent, avec un grand rendement, un

alcool rectifié propre aux divers usages pharmaceutiques ou

industriels, mais qui ne saurait remplacer, pour les Anna-

mites, le ru'o'ic dont la saveur spéciale, empyreumatique,

leur sembla agréable, et dont l'emploi traditionnel est

devenu cliez eux presque rituel. Cette préférence pour des

alcools imiDurs a du reste frappé de tout temps les observa-

teurs. Stanislas Julien s'exprime ainsi à ce sujet : « Les

Chinois font un grand usage d'eau-de-vie, portant le nom de

Sam-Chou, que Ton fabrique au moyen du Sorgho ou du Riz.

Ces eaux-de-vie ont un goût et une odeur dliuile essentielle

très désagréables, mais les Chinois y sont accoutumés, et

ils ont même l'habitude d'augmenter d'une manière sensible

l'arôme de ces boissons spiritueuses en les chauffant, avant

de les boire, à une température de 30 à 40" environ. » Ce

que Stanislas Julien dit des Chinois peut s'appliquer aux
Annamites.

Aussi le D^ Calmette conseille-t-il aux colons qui entre-

prendraient la fabrication de l'alcool en Extrême-Orient, de

fabriquer conjointement un alcool pur obtenu par YAmylo-
myces et les levures sélectionnées, et d'autre part un alcool

faible aromatisé, propre à la consommation locale. Ce der-

nier alcool serait obtenu au moyen d'un levain à ])Q\i jorès

identique à celui des Chinois, et composé de farine de Riz

mélangée à douze seulement des quarante éléments indiqués

par la formule chinoise, les vingt-huit autres étant inactifs.

Ces douze substances sont :

1. G-raines de Moutarde {Sinains aïba. Gicà hC),

2. Fruits secs de GleclitscliiasinensisiNlia iao ou Tao giac)^

3. Zestes d'Oranges (Citrus aurantia. Cam ou Trdn In).

4. Clous de dirofle {CaryopliyUus aromaticus. Binh
hu'o'ng).

5.. Ecorce de Cannelle de Chine (^Cinnamommn ai'omati-

cum.Quê hlidu).

6. Fruits secs de Tamarinier (T'rt/y^armrfw.s-m4/c«. Gum ou
mai).

7. Fruits du Poivre long {Piper longum. Tien ou Tât
pJiat).

8 Fruits de Cardamome. (11 y a un grand nombre d'es-
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pèces du genre Amonvum en Indo-Ghine. C'est l'espèce

AmonvwM Gaianga 'major : Vièng, g|iii paraît être utilisée

en' distillerie. H. N.)

9i Fruits d'Anis étoile ou Badiane (Illiciwn cmisaûmi.

Bmi hôi).

IQ. Racine d'Angélique {Angelica arcliangelica ou A.syl-

vestris. Bang qui ou Bu'd'ng- qui)..

11'. Tiges et flteurs d'Origan [Origanurn lieracleoU-wm-,.

King giai, ou 0. syriacum, Kinhgiai ném).

12. Bois àeVcé^Yi^^Q^Grlyei/rrliiza glabra. Gam thao).

Ces douze substances, prises à poids égaux, seront fine-

ment pulvérisées, puis on en mélangera une partie à trois

parties de farine dte' Riz, en ajoutant une petite quantité de

ferment pur (2/100 enyiron) provenant d'une opération anté-

rieure. Ce ferment ensemence la nouvelle masse. Mouiller le

tout peu à peu, pour former, une pâte llomogène, avec une

eau stérilisée (par filtrage à travers la bougie Chamberland-

Pasteur ou par ébiillition. Puis pfecer cette pâte, divisée

en petits gâteaux, sur une couche- mince- de balle de Riz

humectée d'eau stérilisée. Abandonner pendant cinq jours

dans un magasin-cave, où s'opérera le développement du

ferment; puis dessécher au soleil; le levain est alors prêt à

être employé.

Une distillerie indo-chinoise devrait donc poursuivre une
double fabrication : 1" celle d'un alcool pur, industriel; 2°

celle d'un alcool indigène dont la quantité et la qualité soient

en rapport avec les débouchés et les goûts locaux.

Pour la fabrication du premier, les procédés « Amylo »,

qui ont maintenant fait leurs preuves, en Indo- Chine et

ailleurs, fourniront les meilleurs résultats. Ils sont très

simples, faciles à conduire, et se composent des organes

que j'ai décrits ci-dessus. A défaut de ces appareils, on de-

vrait établir une installation dans le genre de celles qui ont

été décrites par G. Imbert ou par des Tournelles.

En second lieu, pour les motifs que j'ai indiqués, le colon

devrait encore se préoccuper de préparer un alcool de con-

sommation locale, pouvant être écoulé au même titre que le

« rVp'io) provenant des distilleries asiatiques employant pour

tout ferment le onén chinois, et pour tout alamljicj'appnreil

si primitif décrit plus haut. Ici, le seul but à atteindre sera

d'obtenir un rendement plus élevé que celui des procédés

asiatiques, la qualité devmit rester la même. D'intéressantes

innovations peuvent être tentées dans ce sens.
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Tout d'abord, comme le propose Calmette, il y aurait lieu

de sélectionner parmi les vrais levures {Saccliaromyces)

trouvées dans le levain chinois, celles qui contribuent spé-

cialement à donner à l'alcool iadigène sa saveur propre.

Mais il ne faut pas oublier qu'une autre partie de cette saveur

lui est communiquée par les impuretés distillées en même
temps que Talcool, et notamment (mais non exclusivement)

par les « mauvais goûts de queue », Cette sélection des le-

vures, faite avec tout le soin désirable, c'est-à-dire par des

personnes compétentes travaillant dans un Laboratoire bien

outillé, donnerait des résultats fort appréciables; mais on ne

peut se dissimuler les difficultés, à peu près insurmonta-

bles, qu'il y aurait, pour un industriel éloigné du lieu où

l'on pourrait « cultiver » ces levures sélectionnées, et ne

pouvant les préparer lui-même, à s'en approvisionner et

surtout à les employer asepUciuement. L'emploi de ces

levures ne pourrait, en efïet, se pratiquer qu'en milieu

aseptique, comme celui qui est réalisé jDar les appareils

« Amylo », et entraînerait une installation spéciale. Ces der-

nières conditions étant réalisées, il faudrait encore et surtout

que les levures sauvages, devenues sélectionnées, soient

cultivées couramment et livrées à Tindustrie. Or on sait que

ces manipulations de levures pures, qui se font avec une

certaine facilité dans des établissements spéciaux, ne peu-

vent guère être faites que là. L'industrie du ru'o'u paraît

trop peu importante j)our que Ton puisse espérer voir ces

établissements se livrer à la sélection de ces levures.

Dans l'état actuel, étant donné que cette industrie spéciale

ne saurait. être qu'une branche secondaire d'une industrie

alcoolique perfectionnée, fournissant de l'alcool pur, le meil-

leur procédé, pour obtenir des alcools identiques au « riCo'u-)-)

me paraît être le suivant :

1° Installer à côté des appareils européens (Amylo ou au-

tres), un ou plusieurs fourneaux en tout semblables à ceux

des indigènes (les frais d'installation en sont à peu près

nuls), et préparer ainsi un « ru'ou » absolument identique au

leur, en fabriquant soi-même le levain d'après la formule de

Calmette .

2" Mélanger l'alcool ainsi obtenu avec celui qui provient

d'une première distillation dans un appareil européen. Dans

le cas des appareils « Amylo » ce serait l'alcool de la pre-

mière colonne. Ce dernier alcool, non encore rectifié, est à

un degré très voisin de celui du ru'o'u, et se trouve chargé
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de « mauvais goûts », que la rectification en aurait séparés

et qui sont les agents de la saveur empj'reumatique. Son mé-

lange avec le ru'o'ii naturel donnerait un produit qui, par

rapport à ce dernier, serait ce que sont par exemple les

rhums d'industrie par rapport au véritable rhum de Canne.

Quant à la proportion de ce mélange, elle serait à recher-

cher expérimentalement. Dans tous les cas, il n'3^ entrerait

qu'une proportion d'alcool indigène assez faible par rapport

à la masse totale, et le rendement définitif serait très nota-

blement accru.

Quoi qu'il en soit, l'alcool fabriqué comme je viens de le

dire serait beaucoup mieux accepté par les Annamites que

celui des appareils européens actuels, qu'ils refusent le plus

souvent d'une manière systématique. Et cette manière de faire

aurait d'autant plus de chances de réussir et d'être acceptée

que leur alcool indigène est loin d'avoir toujours la même
saveur. Quelques variations dans la qualité de ce produit ne

sont point pour rebuter les Annamites, ni surtout les tribus

sauvages. D'une opération à l'autre, une même distillerie

asiatique donne des produits entre lesquels existe une diffé-

rence que n'admettraient pas des consommateurs délicats,

et à laquelle les indigènes n'attachent d'importance que

lorsqu'elle devient par trop considérable, et que l'alcool

est : ou trop rectifié, ou par trop impur, ou trop faible. Ces

deux derniers défauts ne se produiraient jamais avec les

procédés que je viens d'indiquer, et la non-rectification res-

terait suffisante puisque cet alcool comporterait et le bouquet

dû aux levures sauvages, et la saveur empyreumatique
apportée à la fois par le rito'-u naturel et par l'alcool de pre-

mière distillation, non rectifié, de l'appareil européen.

Il y aurait là, je crois, surtout pour le petit industriel, une

source de bénéfices non négligeables.

Je débattrai plus loin l'importante question de la toxicité

des produits alcooliques ainsi obtenus et je répondrai en

même temps à certaines objections possibles.

En terminant ce qui a trait aux alcools de Riz de l'Indo-

Cliine, je signalerai ce fait qu'ils servent de base, dans cer-

taines localités, à la fabrication de véritables Uqueio'S, obte-

nues par macération de plantes aromatiques, par exemple

de graines de Nénuphar, et par addition de sucre et de colo-

rant.

D'après une lettre de M. Croizade, de Haïphong, insérée

dans le Rapport de des Tournelles, la distillerie de Khanh
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Hoi (près Saigon) occupait, à cette époque, un fourneau spé-

cial pour la fabrication d'un alcool doux renfermant, pour

100 litres d'alcool, 12 kilog. de sucre candi, et 10 litres d'un

colorant venant de Chine, sur la nature duquel aucune indi-

cation n'est donnée. Il serait utile de recherclier ce dont est

composé ce colorant. Peut-être ne se donnerait-on pas la

peine d'importer de Chine une matière simplement colo-

rante, et peut être a-t-elle un rôle beaucoup plus complexe.

Si le colon Européen avait à fabriquer cet alcool doux,

aroonatisè, il aurait probablement tout avantage à employer

l'appareil dit « am^tt/êtir », qui s'ajoute à l'alambic pour

aromatiser l'alcool pendant sa distillation, et peut recevoir

des plantes ou graines aromatiques quelconques. Dans ce

cas, il y aurait à choisir entre Tanisateur simple, le moins

coûteux, et l'anisateur continu, qui permet d'aromatiser

sans arrêt, en employant un minimum de produit aromatique

pour obtenir un maximum de parfum.

Ces appareils peuvent s'adapter à presque tous les alam-

bics.

Le procédé, ainsi réalisé, de la fabrication d'un alcool aro-

matique par épuisement direct du produit aromatisant par

les vapeurs d'alcool, est supérieur à celui qui consiste à faire

macérer ce produit dans l'alcool et à distiller ensuite. Avec
cette dernière méthode, l'alambic destiné à l'alcool parfumé

ne peut servir qu'à cette seule préparation, par suite de la

persistance du parfum, tandis qu'avec l'emploi d'un « ani-

sateur » il suffît de changer le serpentin lorsqu'on veut

distiller un alcool non-aromatique.

(à suivre.)



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE SECTIONS

6« SECTION — COLONISATION

SÉANCE DU 25 AVRIL 1902

Présidence de M. Milhe-Poutingon, président

La séance est ouverte à 4 h. 1/2. M. Cousturier, gouverneur de la

Guinée française, prend place au bureau. Le procès-verbal de la

séance précédente est lu et adopté.

M. Milhe-Poutingon, président, adresse les compliments de la sec-

tion à M. le gouverneur Cousturier, qui fut le collaborateur infatigable

du gouverneur Ballay, mort depuis, et auquel il a succédé.

Konakry comptait, en 1890, 150 habitants, en 1902 il en compte 18000*

Une voie ferrée est en construction dans la colonie. La colonisation du
Foutah entre dans son plein essor. Le commerce de la colonie s'élève

à plus de 25 millions de francs. Tout cela en moins de douze ans.

Enfin, il y a lieu de signaler le Jardin d'essais de Konakry où M. Teis-

sonnier a fait des essais si intéressants. La Guinée étant aujourd'hui

entre les mains de M. Cousturier est assurée de continuer sa marche
dans le progrès et la prospérité.

La parole est donnée à M. Hollier.

Il y a cinq ans, dit M. Hollier, on vendait de 4 à 5000 régimes de

bananes à Paris. Aujourd'hui M. Hollier en expédie pour son compte
de 12.000 à 15.000. Mais au lieu de produire à Madère où la douane
exige 5 fr. par 100 kgr., il serait désireux de produire en Guinée fran-

çaise.

La production à l'hectare est de 4.000 régimes; on peut l'apporter à

Paris au prix de 8 fr. et le revendre de 10 à 12 et 14 fr., soit 150

bananes vendues 15 fr. au détaillant qui les revendra, suivant la qua-

lité des fruits, fr. 05, fr. 10 et fr. 15. La consommation atteindrait

rapidement 70.000 et 80.000 régimes par an. Londres consomme actuel-

lement de 500.000 à 600.000 régimes.

M. Daireaux demande s'il est nécessaire d'expédier en caisse? En
Amérique, pour 6 ou 7 jours de mer on expédie sans caisses.

M. Hollier répond qu'il y a en France des difficultés commerciales :

les régimes ne doivent pas être piqués sous peine de ne pouvoir être

vendus qu'à moitié prix.

M. Cousturier observe que l'hiver en France est préjudiciable aux

bananes, et qu'il faut redoubh^r de soins.

M. Rivière demande quelle est l'espèce de bananes cultivée en

Guinée ?

M. Milhe-Poutingon répond : d'après toutes les notes, c'est le Musa
sinensis, du reste, M. Bois, du Muséum, peut donner des indications.

M. Bois confirme que le Bananier a été envoyé sous ce nom.
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M. Cousturier raconte que AI. Teissonnier était allé trouver M. Cornu:
celui-ci avait deux pieds spéciaux de Bananiers ; il en donna un à

M. Teissonnier et garda l'autre qui périt. M. Teissonnier pense donc

être actuellement le seul à posséder ce type. M. Cousturier ajoute que
le Bananier de Konakry n'a qu'une petite taille et il le croit supérieur à

celui des Canaries.

M. Rivière résume la question du Bananier en indiquant les princi-

pales races de cette plante, Figue-Banane, Plantain, Bananier nain de

Chine et Bananier à fibres.

La Banane qui est vendue sur les marchés européens provient des

Canaries : c'est le Musa sinensis qui la produit. Notre honorable

collègue, M. Hiilher, qui possède à iMadère des Bananeries, nous a

donné des indicalions, accompagnées de photographies qui ne laissent

aucun doute sur l'identité de l'espèce qu'il s'est procurée aux Canaries.

C'est, d'ailleurs, ajoute AI. Rivière, une plante de même race qui a

été envoyée à la Guinée française il y a quelques années par le

Muséum et qui donnerait, dans notre colonie, des résultats encoura-

geants, dit-on. Cependant la pauvreté des terres et la difficulté d'irri-

gation pourraient y créer des obstacles sérieux au développement

économique de cette culture. AI. Rivière rappelle, en effet, quels sont

les principaux éléments fertilisants enlevés au sol par un hectare de

Bananeries, notamment la potasse dont il estime la perte entre deux et

trois tonnes par an. Quant à l'irrigation elle exige dans la saison sèche

environ 500 mètres cubes d'eau par arrosement, et si l'eau doit être

élevée d'une certaine profondeur, l'opération est coûteuse.

La production de la banane peut être pour la côte occidentale de

l'Afrique, si l'on en juge par ce qui se passe déjà sur plusieurs points

du globe, une- exploitation fructueuse et l'on ne saurait trop engager

AI. Cousturier, gouverneur de la Guinée, qui s'intéresse tant à cette

importante question, à rechercher si la restitution au sol et l'irrigation

peuvent être heureusement résolues dans sa colonie.

Quant aux Bananiers textiles, AI. Rivière rappelle les efforts de tous

les anciens professeurs du Aluséum pour introduire cette espèce dans

nos colonies. La question coloniale ne date pas d'hier, comme on le

croit généralement, et pour ne citer qu'un fait, il signale une lettre de

AI. de Alirbel en i8i5, qui donnait des indications sur des tentatives

de culture de Musa textilis en Algérie.

AI. Rivière montre des échantillons de bananes conservées ; il ne

faut pas confondre la banane séchée et la banane conservée. La première

est un fruit séché au soleil, aplati et s'altérant difficilement. La seconde

est un fruit entier, pelé, ayant un revêtement de sucre, le tout pressé

et serré dans une petite boite bien fermée. Ces deux préparations

appartiennent à des Bananes différentes : l'une longue, l'autre courte.

Une collection d'Agave à fibres est déposée sur le bureau, envoyée

par le Jardin d'Essai d'Alger: ces échantillons sont en partie défibrés

pour montrer la valeur de la matière textile.

Agave sisalana, A. species, Fourcroya Deledevanti, avec leurs inflo-

rescences.

AI. Rivière donne des renseignements sur la nature particulière de

chacune de ces espèces, mais il ne croit pas que les Agave aient un
rôle économique en Algérie, car les Plateaux, qui sont la dominante

du territoire, sont soumis à des froids très vifs.
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Pour répondre à une observation faite par M. Diguet qui dit que le

froid n'est pas inconnu aux altitudes où l'on cultive les Agave au

Mexique. M. Rivière ajoute que, sur les plateaux algériens le froid

varie quelquefois entre — lOet— 12''etquela neigey est souvent persis-

tante. D'ailleurs, la climatologie du nord de l'Afrique est peu connue

au point de vue des abaissements thermiques. Sur les plateaux algé-

riens le froid par rayonnement est fréquent, de longue durée. Il se

produit surtout dans la couche inférieure de l'air au voisinage du sol

qui reste refroidi pendant une dizaine d'heures. Plus on s'éloigne du

sol, plus le froid décroît. Ces observations météorologiques ont, d'ail-

leurs, été soumises à la Société d'Acclimatation qui en a décidé la

publication.

M. le Président remercie M. Rivière de sa communication qui sera

insérée in extenso au bulletin.

Le Secrétaire,

P. BOURDARIE.

EXTRAITS ET ANALYSES

Éléphants domestiqués ad Cameroun

Comme le Kolonialhlatt du 1" de ce mois l'a annoncé d'après un rap

port du chef de la station de Yaoundé, le lieutenant de Sottner, huit

jeunes Éléphants ont été capturés dans cette région du milieu de

décembre à la fin de février et sept sont arrivés en bonne santé et en

bon état à la station. Ils s'y trouvaient depuis quatre ou cinq semaines

lorsque quatre d'entre eux sont morts sans maladie intérieure et l'on

suppose un empoisonnement; le gardien fortement soupçonné a été

mis en prison pour enquête.

Les trois survivants, fortes et puissantes bêtes sont vite devenus

apprivoisés grâce à un traitement calme et amical. Ils courent en

liberté autour de la cour, mangent à la main et suivent leur maître

comme des Chiens au pas et à la course. On commencera bientôt à les

habituer à traîner de légères poutres et à porter des pierres dans des

paniers sur le dos.

Si l'utilisation de ces animaux au travail pouvait réussir ce serait

pour nos troupes coloniales un progrès important.

[Deutsche Colonialzoitung)

.



Éducations de Platysamia Gloveri (Streckeb)

De son hybride Gloveri-Cecropia; de A. Yama-maï et Pernyï

et de C. Angulifera el Promeiliea

par L. CÉZARD

Aire de dispersion : Utah, Arizona (U. S. A.).

Avec 28 gros et magnifiques cocons, j'obtins quantité de vigoureux

papillons et 5 accouplements le 31 mai et 3 juin. Le cocon de cette

espèce est brun, panaché de filaments argentés : quant au papillon, il

ressemble assez à celui de Platys.Cecropia, mais le fond des ailes est

d'une belle nuance carmin foncé.

Les éclosions des œufs commencèrent le 13 juin
;
petites chenilles noires

semblables à celles de Cecropia; je leur offris d'abord des branches de

Prunellier, mais j'en perdis un nombre considérable, près de 400 ; ce

que voyant, je plaçai les dernières chenilles, écloses du 22 au 25 juin,

au nombre de 281, sur des rameaux de Prunier sauvage et d'Aubépine

qu'elles mangèrent avec appétit,

La première mue commença dans les premiers jours de juillet : les

petites larves conservent encore la livrée de Cecropia ; deuxième mue,
le 10 juillet, et troisième mue, le 17 du même mois. Livrée au 3' et

¥ âge : flancs vert jaune, tubercules dorsaux uniformément rouges,

tubercules latéraux et dos bleu clair; à partir du 3' âge, les vers furent

nourris sur le Prunier sauvage qu'ils semblent préférer à l'Aubépine.

Jusqu'à présent l'éducation avait marché à souhait, mais au com-
mencement d'août, une grande partie de mes Gloveri eurent beaucoup
de peine à faire leur dernière mue : celles qui y parvenaient semblaient

puisées par l'effort et languissaient sans augmenter de taille. Pour
comble de malheur, une épidémie de diarrhée se manifesta et m'enleva

les survivants.

Livrée de Piafys. Gloveri au 5' âge : Dos et flancs vert de gris, tous

les tubercules dorsaux sont uniformément jaune d'or, les 6 premiers et

le dernier beaucoup plus volumineux que les autres et pointillés de

noir, tubercules latéraux blanc d'ivoire à base bleue.

Arrivons maintenant aux hybrides.

Le 8 juin, un mâle Gloveri s'accoupla avec une femelle Cecropia^

mais les œufs pondus ne donnèrent aucun résultat, quoique ne s'étant

pas déprimés.

Le 5 juin, je notai un accouplement entre un mâle Cecropia et une

femelle Gloveri. Je conservai à peu près de la ponte 150 œufs, mais

quoique paraissant bien fécondés, ils ne donnèrent naissance qu'à quatre

chenilles qui, nées à la fin de juin, terminèrent leur premier âge le

10 juillet et leur dernière mue vers le 10 août. Les cocons furent res-

pectivement commencés les 24 et 26 août, 1" et 13 septembre. Le

5 juillet, je reçus une centaine d'œufs du même hybride et la réussite

fut bien meilleure : 89 éclosions du 13 au 15 juillet. Le deuxième âge
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commença vers le 23 juillet; le troisième débuta vers les premiers
jours d'août; le quatrième aux environs du 10 et le cinquième à la fin

du même mois : A cette date, voyant que mes chenilles avaient l'air

de pâtir et de rester longtemps en mue, je les fis transporter dans une
salle chauffée où elles reprirent peu à peu des forces. Le tissage des
cocons commença le 8 septembre pour se terminer le 24 et je recueillis

M cocons, la plupart de grosseur raisonnable et ressemblant à s"v

méprendre à ceux de Plrxtys.Cecropia.

Description de la chenille hybride Cecropia mâle, Gloreri femelle :

aux 1" et 2' âges, l'hybride est l'exact portrait du Cecropia, du père par

conséquent ; aux 3' et 4' âges, il n'en diffère pour ainsi dire pas : les 4 pre-

miers tubercules dorsaux étant rouges, les deux suivants tournent à

l'orange et les autres au jaune citron; au 5° âge enfin, une partie des

chenilles revêt complètement la livrée du Gloveri : vert livide à

tubercules dorsaux jaune d'or; d'autres ont les 6 premiers tubercules

dorsaux orange foncé ou marron, pointillés de noir et se rapprochant

ainsi du Cecropia dont ils ne diffèrent que par les tubercules latéraux

blanc d'iv^oire à même base bleue.

J'ajouterai que ces hybrides ont été nourris avec du Poirier et du Ce-

risier sauvages : l'un d'eux a parfaitement vécu sur un buisson de Noi-

setier et a tissé un gros cocon.

Antlieraea, Pernyi et Vaiiia.-iiia,ï

Je ne mentionnerai rien de neuf à l'adresse de ces espèces si

connues, si ce n'est que je les ai élevées avec le plus grand succès sur

le Charme. La même essence a aussi servi de nourriture aux Ccdigula

Japonica et aux Bhodia fiigax ; enfin, j'ai observé une chenille de

Luna qui a délaissé sa branche de Noyer pour un rameau de Charme
et y a tissé sa coque : à ce propos, je ferai encore remarquer que les

branches de charmilles se conservent admirablement dans l'eau et que

leurs feuilles restent longtemps vertes et fraîches : elles sont donc

d'un précieux secours pour l'éleveur qui manque de Chênes ou d'autres

arbres.

Ca^llosainia. ansiilîfera (Walker)

Avec deux cocons seulement de cette race, j'obtins un résultat

encourageant : un mâle éclos le 27 mai et une femelle née le 28 qui

s'accouplèrent le soir de ce même jour vers 8 heures; le lendemain,

à la même heure, nouveau rapprochement : le 30, les papillons étaient

encore accouplés dans la matinée.

Le mâle a l'aile supérieure d'un brun clair avec une tache angulaire —
d'où son nom— d'un blanc pur : il difïère donc beaucoup du femelle Pro-

methea dont le dessus des ailes est d'un noir velouté sans la moindre

marque blanche; du reste les cocons des deux espèces actuellement

connues de Callosamia ne se ressemblent ni par la forme ni par la

couleur.

De cet accouplement, j'obtins 180 œufs d'un blanc brillant et les

éclosions commencèrent le 13 juin; malheureusement ces petites

chon'Qles jaunes d'or avec la tète noire périrent toutes quelques jours

k
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après leur naissance. J'attribue cet insuccès à la nourriture : D'après

es naturalistes américains, C. angulifera a été rencontré siir le

Tulipier; or, ne possédant pas cet arbre, je ne pus offrir à mes élèves

que des feuilles de Lilas et d'Épine-vinette qu'ils n'entamèrent pas.

CallosEiuiia^ Pronietliea

J'eus un peu plus de chance avec le Promethea dont je parvins à

obtenir une demi-douzaine d'accouplements avec une trentaine de

papillons. Les larves acceptèrent assez volontiers le Lilas sous les

feuilles duquel elles vécurent en famille durant les deux premiers âges.

Je perdis presque les deux tiers de mes petites chenilles : elles se

dessèchent et tombent en poussière sans cause appréciable. Avec
300 sujets, je n'ai guère compté qu'une soixantaine de cocons pré-

sentables.

. [L'Intermédiaire des Bomhyciculteurs).

BIBLIOGRAPHIE

L'Élevage du Cheval et du gros bétail en Normandie, par G. GuÈ-

NAUx, répétiteur à l'Institut national agronomique. 1 vol. in-16 de

300 pages avec 70 figures, cartonné : 4 fr. (Librairie J.-B. Baillière

et fils, 19, rue Hautefeuille, Paris).

La Normandie a toujours été au premier rang pour l'élevage des animaux
et les prodiiils qui eu dérivent. Les chevaux et les bovidés principalement
s'y irouvent comme dans leur cadre naturel et y viennent à merveille; la

Normandie est bien, ainsi qu'elle a été surnommée, le haras de la France et

on peut dire qu'elle a été aussi celui de maints pays étrangers, qui lui doivent
ce qu'ils ont de meilleur en races chevalines; e le élève admirablement, non
seulement son propre bélail, mais engriast-e encore celui des pays voisins, et

livrt- à la boucherie des viandes e-timées; la vache normande est l'égale des
meilleures, le lait qu'elle fournit, le Leurre et le Iromage qui en proviennent
sont justement renommés. Ces différenles productions, qui tiennent une place
si iuiportanie dans ragriculture de la France, font l'objet de l'ouvrage de
M. Guénaux. L'eleoaye dii cheval et du jjros bétail en Normandie.
Dans la première partie, lélevage du, cheval de demi-sang, M. Guénaux décrit

les méihodes suivies aujourd'hui par les principaux éleveurs normands et

montre les résu 11 ats réalisés pour 1 obtention des sujets d» stinés aux divers
services. La question de l'entraînement des trotteur.-i, parmi lesquels l'admi-
nistration des haras choisit ses étalons et celle de la remonte militaire, sont
étudiées avec soin.

Dans la deuxième partie, Vélevage des bovidés, M. Guénaux fait connaîire les
pratique> usitées pour la reproduction et lengraissenient du gros bétail et

insiste sur 1 exploitation raisonuée des vaches laitières dans le pays dAuge
et le Gotentin pour la producdon du lait, du beurre et des fromages de
Camembert, de Pont-l'Évêque et de Livarot.



OFFRES. DEMAPiDES ET ANi^O.WES GRATIITES

Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

Magnifique collection de 200 Chrysan-
thèmes, ayant obtenu premiers prix
avec médailles or, étiquetés, enracinés
et se composant des dernières nouveau-
tés, dont plusieurs valent 15 et 20 francs
le pied.

La collection de 200. . 40 fr.

Le cent 25 fr.

Les cinquante 15 fr.

Les vingt-cinq 8 fr.

Comte de SAINT-LNNOGENT, Président
de la Société d'Horticulture autunoise.
Sommant, par Lucenay-l'Evêque (Saône-
et-Loire).

Perroquet fausse Amazone, pièce. 50 «

Perroquet rosalbin pièce. 10 «

Perruche tète rose en couleur, couple 10 «— moustache — coitple 12 »

Canard mandarin, importé, couple. 35 »

Merle martin pièce. 6 »

Merle rose couple. 12 »

Merle crinière ou Marat. . couple. 12 »

Rossignol du Japon chanteur, coMpZ^. 8 "

Cardinal rouge, mâle. . . . pièce. 12 »

Merle bronzé (Sénégal). . . — 25 »

Moineaux du Japon. . . . coiople. 5 »

Diamant personnata ou leucotis.
couple. 25 »

Diamant de Gould couple. 35 »

Bengalis de Bombay. . . — 5 »

Caille des Philipines naines. — 10 »

Caille à plastron — 10 «

Caille zébrée — 12 «

Calfat gris de Java. ... — 2 50
Cou-coupé (Sénégal) ... — 3 50
Cordon bleu — ... — 4 50
Bec de corail et joue orange (Sénégal)

couple. 2 50
Gris-bleu ou Queue de vinaigre, cotiple 5 »

Capucin, tête blanche. . . couple. 4 «

Capucin, tête noire. ... — 2 50
Bec-croisé pièce. 6 »

Casse-noix — 15 »

Serin saxon, panaché ... — 25 »

Serin hollandais couple. 25 »

Serin ordinaire — 6 »

Colin de Californie. ... — 18 «

Faisan doré — 35 «

Fauvette Orphée ou Bui-Bul, pièce. 8 y>

Calfat blanc couple. 10 »

Perruche du Sénégal, parlant bien
pièce. 50 ->

10 paires d'oiseaux du Sénégal, as-
sortis, pour 20 »

S'adresser au siège de la Société, 41, rue
de Lille, Paris.

Collection ornithologique et grande vitrine
pour Oiseaux avec tiroirs pour les œufs.
Ouvrages d'histoire naturelle, sciences,
littérature, etc. Catalogues sur demande.

50 socles et plateaux pour Oiseaux em| aillés
— Fontaines-abreuvoirs pour volières
en grès anglnis et verro, cage à Colins,
tonneaux à Lapins avec râteliers et auges
en zinc.

M. de GENLIS, .35, rue Cozette, Amiens.

DISTRIBUTION DE GRAINES

Graines offertes par M. MOREL
Latania horbnnica.
Ji'ucolyptus Lehmani.

— calophylla.
— dealha'a.
— gomphocephala.
— he'"iploia.
— fold-oay.

Antigonutn. leptopus.
Chimonav ihv f; fragrans.
Carira papaya.
Lagerstrœniia mdica:
Sabal umbraculifera.

DEMANDES
Graines fraîches de Palmiers d'Asie, d'A-

fri(ue, d'Amérique, d'Australie et de
Nouvelle-Calédonie, notamment de Cero-
xylon ari(l<c<)l((, Copernicia cerifera,

croissant spontanément dans dos régions
tempérées. — Graines de plantes à
aspect tropicHl par leur grand feuillage.
— Achat ou échange.

M. ROBEHTSON-I'ROSCHOWSKI, Parc
" les Trn[)iques " chemin d'S Grottes
Sainte-Hélène, à Nice (Alpes-Maritimes).

4 poules noires à huppe lilanche, (races de
Crévecœur ou de Padoue).

1 couple de Pintades grises. Le tout de
Tannée 19til.

Madame BASILY-CALLIMAKI,
97, boulevard Malesherbes — Paris.

Le Secrétaire général a Vho7ineur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, aie siège de la Société, 41, rue de Lille, toits les Lundis et Vendredis, de

4 â 7 heures.



SOCIÉTÉ MîlO^iALE D'ACCLIMATATION DE FRANCE

FONDÉE EN 1854, RECONNUE D'uTILITÉ PUBLIQUE EN ,1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac) ^

Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : i° à l'introduction, à Vacclimatation et à la domestication des
espèces d'animaux utiles et d'ornement; 2° au perfectionnement et à la

m,ultiplication des races nouvelleme7it introduites ou doiuestiqvées; 5° à
Vi7itroduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'ornement.

Ce programmée s'applique au territoire des possessions extérieures comme
au sol même de la France. L'attention des personnes compétentes doit être

appielée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater, dans les colo-

nies isothermes, des a?irmaux et des plantes utiles choisis dans un milieu
convenable.

La Société contr'ibue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publicatio7ts
périodiques ou autres. Elle distribue des récompe^ises ho7iorifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'Orne manière
toute sp>éciale, par les graines qu'elle domine, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation x^oursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les association analogues uniquement préoccupées de science pure. —
Le Bulletin, paraissant une foispar mois et formant chaque année un volume
d'environ QOO pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus
variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des, membres de la Société est illi')nité : les étrangers y sont
admis au tnêrne titre que les Français : les dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les AssociatioJts, les Etablisse-

tnents publics ou privés [Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque membre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs une fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à x^rix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission, 7-emises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a publié, depuis son origine en J854, quarante-hu/it
volumes in-8°, illustrés de nombreuses gravures et d07it beaucoup ont ph{s de
m,ille pages. Le Bulletin de la Société renferme une foule de documents
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand, nombre de
mémoires importants, tirés à part, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de l'Aviculture, les Poissons etla pratique delà PiscicuUicre, l'Ento-
mologie appliquée et la pratic[ue de VApiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs jyroduits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-
ment de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci peuvent également acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateur [Yégétaux), par Charles NaudAn, et les ouvrages
bien connus du I)' Moreau sur les Poissons de France.

Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 his, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet,
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EXCURSION DE LA SOCIETE D'ACCLIMATATION

EN TOURAINE ET DANS LA CREUSE

Notre Société continuant la série de ses excursions, s'est

rendue à l'invitation que lui avaient fort aimablement adres-

sée MM. Bizeray, Pays-Mellier et Rollinat.

Le 18 juin, les Membres de la Société d'Acclimatation,

étaient reçus par M. Bizeray, à la villa du Jagueneau près

Saumur.

Tous ceux qui s'intéressent à l'acclimatation connaissent,

au moins de réputation, la villa du Jagueneau; chacun sait

que, depuis de longues années déjà, sont sortis de cet éta-

blissement de premier ordre, les Mammifères et les Oiseaux

exotiques les plus rares; et notre Bulletin a enregistré à

maintes reprises le récit et la liste des succès remportés par

notre collègue.

M. Bizeray possède sur le penchant de la colline qui borde

la Loire, une installation vraiment remarquable. Malgré la

disposition du terrain, dont la déclivité très prononcée eût

semblé à tout autre un obstacle insurmontable à la réussite

de l'élevage de Mammifères et d'Oiseaux exotiques auquel il

s'est adonné, notre collègue, avec une opiniâtreté que son

grand âge rend encore plus digne d'éloges, a réussi à vaincre

toutes ces difficultés naturelles; sur les pentes étagées delà

colline du Jagueneau, dont la villa qu'il habite porte le nom,

il a su établir ses volières et ses parcs, et présenter à ses

visiteurs émerveillés une collection vraiment remarquable

de Mammifères et d'Oiseaux, dont la brillante santé suflit

seule à démontrer la direction parfaite de l'établissement et

fait honneur à la science et à la persévérance de son pro-

priétaire.

Tout d'abord, voici la Faisanderie au bas de la colline ; l;i

nichent et reproduisent dans des parquets séparés les Fai-

sans: dorés, de LadyAmherst, métis Lady-dorés,deSwinhoe,

argentés, vénérés et crossoptilon. Tous ces Oiseaux sont

superbes et, malgré le froid et la pluie qui ont sévi durant

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902 — 15
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la période d'incubation et d'élevage, notre collègue peut

nous jDrésenter plusieurs lots de jeunes Faisans de Tannée

dont la vigueur atteste les bons soins cfui leur furent prodi-

gués.

Puis ce sont des Paons spicifères, un mâle et deux
femelles, récemment importés, sur lesquels M. Bizeray fonde

les plus grandes espérances, des Colins de la Californie et

plus loin un lot de Phœnix argentés du Japon dont le coq

est un superbe oiseau.

Dans deux volières qui suivent nous admirons les Co-

lombes diamant, les Lumachelles, les Lophotes, les Zénaïdes,

les Colombes du Sénégal, qui sont à leur troisième nichée ;

puis nous nous arrêtons devant les Pigeons : grands bou-

lants anglais, petits boulants français, cravatés chinois

blancs, frisés milanais, tous à leur troisième couvée, et

enfin deuxfemelles de Paons d'Ecosse trembleurs qui sont bien

les oiseaux les plus extraordinaires que l'on ait vus dans un
colombier. Nous voici maintenant devant les volières des

Perruches : ondulées, caloiDsittes, omnicolores, Nouvelle-

Zélande, croupion rouge, qui toutes reproduisent à qui

mieux mieux.

Sur un petit ruisseau qui descend de la colline, ce sont

des Canards.: mignons, blancs, mandarins et carolins, puis

des Bernaches de Magellan qui conduisent gravement leurs

petits, et enfin un couple de Céréopses de la Nouvelle-

Hollande, qui n'ont pas encore reproduit.

Deux gracieuses Demoiselles de Numidie se iDromènent en

liberté et viennent à nous quêtant un morceau de pain ; elles

ont pondu et couvé trois œufs qui malheureusement étaient

clairs.

En gravissant la colline nous voyons, dans leurs parcs

respectifs, un beaii couple de Casoars Émeus et à côté un

Nandou mâle, superbe, mais ombrageux qui a tué sa femelle

l'hiver dernier.

Nous voici maintenant dans la partie réservée aux Mammi-
fères. Tout d'abord un Lama, magnifique animal blanc avec

une selle noire ; il est âgée de vingt mois et est accouplé

depuis peu avec une femelle Alpaca ; notre hôte esjDère avoir

des produits de ce croisement cette année; puis des Chèvres

naines de Madagascar, qui ont un petit ; des Moutons de la

race naine d'Ouessant, un Bélier et deux Brebis qui ont eu

deux petits cette année. A côté d'eux un Daim blanc puis

une femelle de Cërvùle muntjac présumée pleine et enfin
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un Cervule de Reeves dont la femelle est morte malheureu-

sement il y a un mois.

Plus loin, nous admirons un troupeau d'Antilopes cervi-

capra, un mâle, deux femelles et deux petits de Tannée, et

au bord de leurs terriers des Maras ou Lièvres de Patagonie

dont une femelle allaite deux jeunes pleins de vigueur.

Dans un jDarc voisin, voici un couple de Kangouroos rufi-

colis, qui ont un petit dont on aperçoit la tète sortant de la

poche maternelle; à côté d'eux bondissent un couple de

Kangouroos Wallaby et, pour terminer, des Agoutis de la

Guyane et un couple de jeunes Porc-épics.

La visite du Jagueneau est terminée. Nous remercions

M. Bizeray de son aimable accueil et des renseignements si

utiles à Facclimatation qu'il a bien voulu nous donner du-

rant notre trop courte promenade au milieu de son intéres-

sant élevage et nous le quittons ravis de notre visite et

regrettant de ne pouvoir la prolonger plus longtemps.

Le lendemain à 11 heures nous étions à la Pataudière,

vieille demeure seigneuriale, bâtie dans le goût sobre et gra-

cieux de la Renaissance. M. Pays-Mellier est là qui nous

souhaite la bienvenue. Après nous avoir conduit dans un

salon remiDli de trophées de chasse et de souvenirs de ses éle-

vages, il nous invite à le suivre dans son parc d'acclimata-

tion, qui est tout simplement une merveille. Il semble impos-

sible qu'un seul homme ait pu réunir, acclimater et faire

reproduire une quantité aussi considérable de Mammifères et

d'Oiseaux, la plupart de grande valeur, rares et délicats.

M. Pays-Mellier a su triompher de toutes les difficultés

qui déconcertent souvent les éleveurs; sa connaissance de

Tacclimation est si parfaite que l'on peut dire que tous les

animaux, si délicats qu'ils soient, ont pu vivre et reproduire

à la Pataudière.

Notre collègue, doué d'une patience et d'une persévé-

rance à toute épreuve, a passé des années à observer et à

étudier la vie et les mœurs des animaux qu'il collectionnait;

les succès qu'il a remportés sont donc bien mérités et l'on

peut dire que la cause de racclimatation a trouvé en lui un

de ses meilleurs défenseurs et de ses plus zélés propagan-

distes.

En entrant dans le parc zoologique, nous apercevons des

Singes : Macaques, Babouins, Magots, enchaînés à un poteau

le long duquel ils peuvent grimper; dans leurs cages : un

Renard bleu, une Genette capturée en 1898 dans les Deux-
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Sèvres, à Partlienay, des Ratons laveurs qui ont eu quatre

petits, des Civettes et deux jeunes Chacals. Plus loin nous

voyons des Coatis du Brésil qui reproduisent régulièrement,

mais la mère a dévoré, cette année, ses cinq petits malgré

les soins et la surveillance dont elle était Tobjet et enfin dans

une habitation un peu obscure nous apercevons quatre Phalan-

gers-Renards dont les femelles ont donné deux petits cette

année.

Ce sont là les seuls Mammifères dont on pourrait craindre

l'approche. Ce sont aussi les seuls qui soient tenus enfermés

solidement.

Voici un peu plus loin les Rongeurs : Chiens des prairies

qui reproduisent régulièrement, Porc-épics accompagnés de

leur petit, des Agoutis de la G-uyane qui font deux portées

par an, des Viscaches qui ont un jeune né depuis peu de

temps, des Myopotames et un beau troupeau de Maras dont

les femelles sont suivies de leurs jeunes nourrissons.

Nous apercevons un peu plus loin les Kangouroos dans

leur parc, voilà les Bennett, ruficollis et thétys dontles nom-
breux petits sont déjà sortis de la poche maternelle et bon-

dissent à travers Tenclos.

Les Ruminants tiennent la place d'honneur dans cet

ensemble merveilleux.

Ce sont tout d'abord les Cervidés : un couple superbe de

Cerf élaphe blanc, jiuis les gracieux Cerfs de Virginie et

leur petit, une harde d'Axis mouchetés, un mâle, deux
femelles et quatre jeunes, les Cerfs de Malacca, variété

naine du Cerf d'Aristote. La biche de cette intéressante et

rare espèce venait de mettre bas une petite femelle. Mais

cette mère trop ardente a la fâcheuse habitude aussitôt la

mise bas, de lécher sans cesse son petit, au point de le

blesser; déjà deux fois cette femelle avait estro^Dié ses petits

et la jeune biche que nous avons sous les yeux eut subi le

même sort, si soustraite dès sa naissance à la sollicitude

trop violente de sa mère, elle n'avait été allaitée par une

chèvre du pays.

Notre hôte nous conduit ensuite devant les parcs des Cerfs

Gruazoubira du Brésil, des Daims mouchetés, des Daims

blancs où nous assistons à la naissance d'un jeune mâle, et

des Cerfs Cochons, tous dans une forme splendide, superbes

de force et de santé.

Mais voici les Cervules, mignonnes bêtes de la taille d'un

Chevreau : Cervules de Reeves et Muntjacs dorés, enfin les
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Antilopes : un troupeau de Cervicapra, puis des variétés

d'une plus grande rareté, Antilopes isabelles du Sénégal,

Antilopes Tchikarra à quatre cornes, qui ont donné nais-

sance à un jeune mâle, reposant aux côtés de ses parents,

enfin les Antilopes naines de Maxwell.

Non loin de là, nous voyons des Lamas, puis des Mouflons

à manchettes entourés de nombreux petits et toute une

théorie de Béliers et de Brebis d'Ouessant, de Judée,

d'Abyssinie, de Chèvres et de Boucs du Sénégal, de Mada-

gascar et de Chine qui tous reproduisent régulièrement deux

fois Tan à la Pataudière.

Nous avons passé en revue les Mammifères; que dire des

Oiseaux, sinon répéter ce qui déjà a été dit, que Télevage de

la Pataudière défie toute critique et que les Oiseaux qui s'y

trouvent, sont en tout point dignes de leurs émules à quatre

pattes.

Et d'abord, disséminés dans les parcs des Mammifères et

vivant en bonne intelligence avec eux les Phasianidés : Fai-

sans à collier de llnde, communs variété panachée, blancs.

Faisans dorés, de lady Amherst, mâles lady dorés. Faisans

argentés, de Swinhoe, d'EUiot, versicolores et vénérés

.

Puis dans les volières où reproduisent à Tenvi les Perru-

ches ondulées, de Madagascar, inséparables, calopsites, de

Pennant et omnicolores, les Tragopans de Temminck, les

Eperonniers Chinquis avec leurs petits et le Lophophore

resplendissant, enfin des Colins de Virginie et de Cali-

fornie.

Dans les parcs réservés aux Moutons nous trouvons les

Poules frisées du Chili, les Phénix argentés du Japon dont

les Coqs sont des Oiseaux superbes et rivalisent avec les

plus beaux Faisans, les Langshan et les excellentes couveuses

que sont les Négresses de soie.

Sur la pièce d'eau où ils prennent leurs ébats voici les

Canards tadornes d'Australie, siffleurs du Chili, mandarins,

carolins. Labrador, milouins, pilets, spinicaudes, etc., tandis

qu'à côté un couple de Poules sultanes de Madagascar s'ap-

prête à faire son nid.

Dans les parcs avoisinants sont les grands Echassiers :

les Grues couronnées, de Paradis, cendrées d'Europe, de

Numidie et du Canada, puis les Nandous, et les Casoars

Emeus qui ont en ce moment sept petits fort beaux.

Enchaînés à des rochers nous voyons des grands Rapaces :

Aigle criard des Alpes, Vautour d'Afrique, Condor des
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Andes, Faucon du Sénégal et plus loin le Grand-duc du
T3'rol.

Des ricanements qui semblent partir d'une volière voisine

attirent notre curiosité et notre liôte nous conduit devant

quatre Oiseaux à forme de Martin-chasseurs, gros comme
des Poules; ce sont des Macaguas ricaneurs, que Ton nourrit

ici durant la belle saison de reptiles et de batraciens.

Ces curieux Oiseaux sont à la Pataudière depuis un

an bientôt et M. Pays-Mellier espère bien en obtenir la

reproduction.

Au centre du joarc, dans un rond j^oint, sous les ombrages

de beaux Tilleuls, se trouvent les Aras et les Cacatoès; Aras

ararauna, hyacinthe, Macao, maximilien et militaire et les

Cacatoès nasique, sulfurea, des Moluques, Wasa, et de

Leabbeater ou Cacatoès Inca.

Mais voici les deux joyaux de ce remarquable ensemble :

tout d'abord une collection presque complète de tous les

Oiseaux insectivores de France. Les Oiseaux les plus rares,

les plus difficiles à élever peuplent cette volière. Cette col-

lection est formée de jeunes pris au nid, nourris par

M. Pays-Mellier qui avec une patience sans bornes donnait

toutes les deux heures, depuis 3 heures du matin jusqu'à

5 heures du soir, une pâtée spéciale, d« sa composition, à

une cinquantaine de jeunes becs affamés.

Avant tous les autres, les Rossignols
;
quatre d'entre

eux sont en cage, dans la salle à manger de la Pataudière,

et c'est une merveille que leur chant à la fois grave, pur et

sonore, à nul autre comparable. Le chant de ces Rossignols,

en cage, est plus brillant que celui de ceux qui jouissent de

la liberté, il est plus soutenu, car ils chantent sans discon-

tinuer, depuis le mois d'octobre jusqu'à présent, époque de

la mue.

Leur chant est plus varié, plus éclatant, plus parfait en

un mot que celui de leurs congénères libres, car ils sont ici

dans leurs cages, inaccessibles à la crainte et, ne s'efFrayant

jamais, chantant avec plus de vigueur et de feu quand ils

entendent quelque bruit.

Les autres Rossignols, mêlés aux insectivores qui peuplent

la grande volière vivent plus longtemps que ceux qui sont

captifs dans une petite cage ; ils sont vifs et bien portants,

mais ils ne chantent pas. Ce charmant Oiseau a besoin de la

solitude pour chanter.

Notre collègue a réussi à élever à l'aide de cette jDâtée
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dont il a le secret, et à faire vivre en captivité dans une

volière mesurant 3 m. sur 5 sur 3 m. de hauteur : quatre

Hirondelles de cheminée, deux Hirondelles de fenêtre, un

G-obe-raouche gris, des Alouettes, deux Calandrelles, une

Bergeronnette grise, depuis deux ans en volière, quatre Ber-

geronnettes printannières, un Traquet motteux, des Rossi-

gnols de muraille, des Accenteurs ou traine-buisson, des

Rouges-gorges jeunes et adultes, plusieurs Fauvettes babil-

lardes, des Fauvettes des jardins, des Orisettes, quatre

toutes jeunes Fauvettes hypolaïs, etc.

Dans cette même volière se trouvent encore des Huppes

très familières et très jolies, des Loriots très vigoureux dont

Tun est depuis un an en volière, des Mésanges à longue

queue et surtout de nombreux Troglodytes et Roitelets, les

plus petits, les plus familiers et les plus intéressants de tous

les insectivores; toujours vifs, remuants, on les voit partout,

dans les mangeoires, dans tous les coins de la volière, sur

les branches des arbres, cherchant, goûtant à toutes les

pâtées, mangeant sans cesse, animant de leur gaieté' cette

grande volière dont ils sont les minuscules habitants.

A côté d'eux, dans la volière qui fait suite à celle-ci se

trouvent tous les petits oiseaux exotiques : Astrildes, Dia-

mants, Papes de la Louisiane, Calfats, Rossignols du Japon,

etc., tout cela bourdonne et vole, donnant Tillusion d'une

ruche en travail.

La seconde merveille est une collection, sans rivale, de

petits Echassiers, Oiseaux de mer et de rivage, réunis dans

une grande volière ronde au centre de laquelle s'élève un

rocherpercé de nombreux trous et au pied duquel se trouve

un petit bassin. Depuis longtemps déjà notre collègue y con-

servait des Merles noirs qui y nichent et élèvent leurs

petits, des Grives musiciennes, des Draines, des Etourneaux,

des Martins de diverses espèces, et un grand nombre de

Colombes exotiques : les G-rivelées, Zébrées, Zénaïdes, à

oreillons, les Colombes des neiges, tranquilles, de la Guinée

et poignardées.

Aujourd'hui il a su réunir dans cette même volière, et

acclimater une foule d'Oiseaux de passage, réputés farou-

ches et peu faits pour la domestication : Ce sont THuitrier

pie, le Pluvier doré, le Pluvier à collier, le petit Pluvier, le

Pluvier à collier interrompu, les Vanneaux huppés, suisses,

les Tourne-pierres, l'Œdicnème criard, le grand Courlis cen-

dré, le Courlieux, la Barge commune, la Barge rousse, le
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Chevalier aboyeur, le Chevalier G-uignette, le Chevalier

gambette, le Chevalier combattant, les Maabèches, le Bé-

casseau des sables, les Sternes ou Hirondelles de mer, etc.

Nous quittons la Pataudière, après cette trop rapide revue

de ce bel élevage, ravis de tout ce que nous avons pu voir

et sous l'impression de la si cordiale réception de M. Pays-

Mellier, souhaitant que son exemple soit suivi par beaucoup

de nos collègues. — Le train nous emporte vers Argenton-

sur-Creuse où nous attend notre sjaiipathique collègue,

M. R. Rollinat; le naturaliste bien connu par ses travaux sur

les Mammifères, les Reptiles et les Batraciens de France.

M. Rollinat possède de remarquables collections préparées

par lui-même et dont il nous a fait les honneurs avec sa

bonne grâce habituelle. En dehors de la collection complète

des Mammifères, Reptiles, Batraciens et Poissons de l'Indre,

nous avons admiré de très belles préparations se rapportant

à l'embryogénie des Chiroptères, Chéloniens, Sauriens et

Ophidiens, ainsi qu'à celle des Batraciens anoures et uro-

dèles.

M. Rollinat, qui, en collaboration avec notre savant prési-

dent de la section des Mammifères, M. le docteur Trouës-

sart, a publié dans le Bulletin et les Mémoires de la So-

ciété zoologique de France d'intéressants travaux sur les

Chauves-Souris, a réuni nombre de pièces provenant de ses

captures, et sur lesquelles on peut suivre le développement

complet de l'embryon, depuis la fécondation jusqu'à la nais-

sance. On a pu voir, par son travail sur les mœurs et la

reproduction du. Lézard de murailles, publié dans le ^M^^e^m

de la Société^ avec quelle conscience et quelle scrupuleuse

exactitude, M. Rollinat rend compte de ses observations.

Depuis plus de vingt ans que notre collègue étudie les

Reptiles et les Batraciens vivant dans sa région, il a élevé

en captivité dans des cages ou en liberté, dans son jardin,

de nombreuses espèces qui y vivent et se reproduisent

comme à l'état sauvage.

Nous avons pu remarquer dans les bassins et sur les

rochers de son jardin, des Cistudes d'Europe et des Lézard»

merveilleusement dressés: à l'appel de leur maître, ces ani-

maux viennent prendre leur nourriture dans sa main, et les

Lézards, pourtant si craintifs d'ordinaire, n'hésitent pas à

monter jusque sur son épaule.

Nous aurions désiré visiter l'importante galerie ornitho-

logique laissée par M. Mercier-Génétoux, d'Argenton ; mal-
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heureusement, cette collection a été donnée depuis quel-

ques mois, à la ville du Blanc, où elle est confiée aux bons

soins et à la science de Téminent naturaliste M. René Mar-

tin, qui, en collaboration avec M. R. Rollinat, a publié une

faune des Vertébrés Sauvages du département de l'Indre
;

cet ouvrage est considéré, à juste titre, comme un modèle
des travaux de ce genre, et on peut le mettre en parallèle

avec l'excellente publication de notre distingué collègue

M. Gadeau de Kerville, concernant la Faune de la Nor-

mandie.

Nous avons rapporté un souvenir d'autant plus agréable

de cette excursion, que notre collègue, que nous ne saurions

trop remercier, a tenu à être, lui-même, notre guide dans

ce beau pays; il nous a fait visiter : Gargilesse, Chateau-

brun, Crozant, sites merveilleux qu'il connaît si bien pour

y avoir fait maintes fois la chasse aux Reptiles, ainsi que

les châteaux de Chabenet, la Rocherolle, Prunget, etc.,

dans les souterrains desquels il recherche d'ordinaire les

Chiroptères nécessaires à ses études.
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La Faune de l'Amérique du Sud. — Races indigènes et acclimatées.

— Animaux de chasse et d'élevage. — Les Races a acclimater en

Europe : Tinamous, Nandous, Guanaques, Vigognes, Alpacas, etc.

Mesdames et Messieurs,

Si vous avez pris la i:)eine de lire l'invitation qui vous a été

adressée, vous y aurez trouvé le sommaire de la conférence

que je vais avoir rhonneur de faire devant vous. Peut-être,

par l'étendue des sujets qu'il indique, vous aura-t-il quelque

peu effrayés? J'ai à vous parler, en effet, des Animaux qui

ont pu être acclimatés dans l'Amérique du Sud, depuis sa

découverte, de tous ceux qui y existaient à cette époque,

déjà lointaine de quatre siècles, parmi lesquels l'Europe

pourrait choisir des sujets à acclimater chez elle.

C'est un sujet très étendu si l'on considère le développe-

ment du continent américain, le plus vaste du monde, tou-

chant les deux pôles, offrant, dans les zones tempérées du

Nord et du Sud, d'immenses territoires, facilement péné-

trables, et, depuis longtemps jDénétrés, pour s'amincir et

presque s'évanouir sous l'Equateur. En raison même de cette

disposition favorable, la vie y est partout intense. Le conti-

nent est iDCuplé d'êtres grands et petits, bons et mauvais,

utiles et nuisibles, dont beaucoup sont encore inconnus, et

dont quelques uns, sans avoir été utilisés depuis la décou-

verte, sont près de disparaître.

Cette Amérique, de loin, suivant l'élégante expression

d'un maître de la prose, ressemble, si vous l'observez, à une

femme mollement couchée sur toute la courbe du globe : la

tête touche au Pôle Nord où les glaces lui font une cheve-

lure de neige ; son buste développé, sur ses bras repliés,
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couvre toute T Amérique du Nord, dont les États-Unis, le

Canada et le Mexique ont pris possession ; la taille formée

par risthme de Panama, se continue par deux hanches,

développées et puissantes, que dessinent les régions consi-

dérables de l'Amérique latine : enfin ses pieds vont chercher

le Pôle Sud et se perdre dans un immense Océan glacial.

Cette Sirène dont la silhouette, puissante et gracieuse

dans son abandon, couvre au Sud comme au Nord de vastes

régions, a fécondé le Monde. Je sais bien qu'au Nord s'est

développée avec une incomparable rapidité, une race

humaine très composite, très hardie qui n'a rien de commun
avec celle des pays du Sud, que nous allons étudier ici :

mais je voudrais dire, en passant, que je ne comprends guère

que nous gardions pour elle toutes nos admirations et que

nous ayons quelque dédain pour celle qui occupe la partie

Sud du continent: Celle-ci résume toutes les races latines,

comme l'autre résume toutes les races saxonnes. Nous
sommes vraiment trop modestes. La race saxonne tout en

faisant plus grand dans le monde matériel, est la première

à reconnaitre ce qu'elle doit, ce que le monde entier doit à

la race latine, qui, après avoir fait, depuis une longue suite

de siècles, l'éducation du monde, continue, sur tous les

continents, à diriger l'intellectualité, à provoquer tous les

progrès dans les lettres et les arts, ce qui est sa tradition,

mais aussi dans les sciences, sans lesquelles l'industrie

n'aurait jamais conquis la grande place qu'elle occupe.

Mais ce n'est pas de la faune politique que je viens parler

ici. Si j'ai jeté un coup d'œil sur les deux parties très diflté-

rentes de ce continent, c'est seulement pour signaler que, si

elles appartiennent, historiquement et ethniquement, à deux
races humaines de même couleur et de même origine euro-

péenne, mais très différentes entre elles, cette destinée

semblait leur être tracée par la nature elle même.
Le Nord Saxon et le Sud Latin sont divisés, entre eux, par

une barrière naturelle, les hauts plateaux du Mexique. Ils

élèvent comme une frontière infranchissable et jamais

franchie entre les races d'animaux, dont les unes peuplent

le Sud, les autres le Nord, sans que jamais on ait trouvé au

Nord aucun échantillon de la faune existant au Sud, et réci-

proquement. Est-ce une anomalie ? Cette séparation a-t-elle

des raisons préhistoriques
'

qui nous échappent? Elle n'est

pas plus extraordinaire que la division, qui s'accentue tous

les jours, entre les races humaines : la saxonne, gagnant
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toujours du terrain jusqu'à ce plateau du Mexique, et la

race latine assez forte déjà, pour défendre ses positions au

Sud jusqu'au pôle.

Au Nord nous trouvons le Buffle, le Mouflon, TOurs, l'An-

tilope, que l'on ne trouve pas plus au Sud que les autres

variétés et espèces qui peuplent la terre, les eaux et les airs.

Le Sud, que je vais étudierdevant vous, contient des espèces

beaucoup plus variées, qui pourraient toutes être utilisées

et sont spéciales à cette partie du continent : le Gfuanaque,

le Lama, la Vigogne, TAlpaca, le Tapir, le Nandou ou

Autruclie de l'Amérique du Sud, le Coati, le Tatou, le Four-

milier, et d'autres tardigrades, le Pécari; dans les airs, le

Condor et l'Albatros ; dans le monde aquatique, le Carpincîio,

cochon amphibie, le Lion de mer, le Loup marin, le Phoque

d'eau douce, le Pingouin, volatile amphibie, pour ne citer

que les grands chefs de file, enfin parmi les fauves, le Puma
et le Jaguar, qui sont au Lion et au Tigre d'Afrique ce que

le Tapir est à l'Éléphant ; comme précieux oiseaux de chasse,

les variétés de Tinamous ; enfin le Lièvre de Patagonie.

De tous ces animaux qui pourraient être utilisés, les

conquérants de l'Amérique du Sud n'en ont domestiqué

aucun. Le seul animal de toute l'Amérique, et il appartient

au nord, qui ait été domestiqué depuis la conquête est le

Dindon, dont la Truffe française, a, depuis, si glorieusement

pris possession. Peut-être, ce fait isolé, cette conquête qui

n'en a pas amené d'autres nous donne-t-il la clef du pro-

blème de la domestication des races animales.

Le Dindon n'est pas, parmi les animaux, le type de l'in-

tellectuel ; il est sot, vaniteux, fat, sans hardiesse, prêt à se

laisser dominer, content de faire la roue; c'est par sa beauté

qu'il prétend conquérir des succès. Or qu'est-ce que la

domestication ? C'est, de la part de l'animal qui se soumet,

l'abdication de ses facultés, et de son indépendance, de son

initiative et de sa volonté, une sorte de lâcheté commise

pour en obtenir des profits matériels ; mais aussi une malice

hypocrite, puisque dans cet échange de bons procédés, c'est

l'homme qui est domestiqué ; c'est lui qui tombe sous la

puissance des animaux qu'il soumet, s'obligeant dès lors à

prévoir et à satisfaire leurs moindres désirs. Il lui faut, pour

eux, créer des plantes fourragères, des céréales, en accli-

mater chaque jour de nouvelles, les améliorer, les multi-

plier pour son profit lointain et pour leur bénéfice immédiat.

Dans l'Amérique du Sud, terre classique de l'insoumission



CONFÉRENCE FAITE A LA SOCIÉTÉ D'aCCLIMATATION 221

et de la révolte, parmi les indigènes pas plus que parmi les

conquérants, ne s'est trouvée une race disposée à se laisser

imposer tous ces travaux par les animaux, à se laisser do-

mestiquer par eux, et, pour cette raison, toutes les espèces

restent à Tétat sauvage ; même le Lama, qui était domes-

tiqué à répoque de la découverte, a presque cessé d'être

utilisé.

Les animaux, cependant, qui seraient disposés à se laisser

utiliser par Tliomme sont plus nombreux que sur aucun autre

continent.

La première classe, la plus noble est celle qui aj)partient

au genre Camelus et qui comJDrend : le Lama, la Vigogne,

le Guanaque et l'Alpaca, bêtes à laine, possédant une abon-

dante toison, riche en couleur, donnant les tissus les plus fins

et les plus souples ; tous de caractère très doux, habitués à

vivre en familles, en troupes, comme nos Moutons domes-

tiques, et ayant, de plus que ceux-ci, la taille, la marche
rapide, qui les prédestinent à devenir des bêtes de bât ou

de trait.

Leur aspect est, de loin, celui du Chameau, si Ton ne regarde

que leur tête fine, leurs jambes découplées, et détachées du

corps, si, de même on tient compte de leur manière caracté-

ristique de s'accoupler ; mais il leur manque la haute taille

de leur parent africain et aussi la bosse de Tassimilation.

Le Chameau n'existe pas en Amérique ; à ce propos, je me
permets de rappeler une mauvaise aventure de ma vie

d'écrivain et de mes relations avec les typographes, qui m'a

fait accuser, à tort, d'avoir dénoncé la présence du Chameau
dans la faune de l'Amérique du Sud.

J'avais envoyé, de loin, à la Revue des Deux-Mondes, il

y a de nombreuses années déjà, un article, où incidemment,

je parlais du Lama. Or, dans le langage indigène, ce mot se

prononce " llama"; je l'avais ainsi orthograpliié. Le premier

l était sans doute plus petit que le second et îe tyjDographe

composa "chcmio^'. Le correcteur trouvant cette énormité,

fit un bond, « chameau avec un o ! » Il en oublia de se reporter

au texte ; et voila comment le chameau fut introduit dans Va

Revue des Deu^x-Mondes, mais non pas dans l'Amérique du

Sud.

Le Lama et la Vigogne sont les plus gracieux ruminants

de la création ; tout est lin et élégant en eux, le port, la taille,

le regard doux, l'allure, la laine quelquefois toute blanche,

généralement de ce jaune caractéristique auquel on donne
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le nom même de vigogne. A Fépoqiie de la conquête, les

Qnicliiias, peujDle très civilisé du Pérou, gouverné par les

dynasties des Incas depuis des siècles, emploj^aient le Lama
et la Vigogne à leurs transports : on en rencontra conduits

I^ar des indigènes à travers les plaines, à cinq ou six cents

lieues de leur habitat. C'était, du reste, le seul animal employé

aux transports avant la découverte. Depuis, ce n'est que par

exception que les Indiens des hauts plateaux de l'Equateur

et de la Bolivie, les utilisent encore. Ces deux élégants

ruminants ont repris lours habitudes sauvages ; l'homme les

chasse, les traque dans les vallées, les j massacre pour

en avoir la chair et la î)eau, quand il serait si naturel de se

contenter de la laine aussi facile à tondre que celle des mou-

tons, le jour où on les aurait remis dans des pâturages à leur

convenance. On Ta faitpour l'Alpaca en Bolivie, on l'a essayé,

il y a quarante ans dans l'Argentine, tentative qui n'a pas

eu de lendemain. En Australie où l'Alpaca a été importé il

réussit à merveille, il est facile de s'en rendre compte, par

ces quantités d'étoffes dans lesquelles entre sa longue toison.

Plus grand, plus robuste et plus sauvage est le G-uanaque.

Différent en cela du Lama, son habitat n'est pas limité aux

plateaux élevés des régions chaudes : on le trouve depuis le

nord de la République Argentine jusqu'au sud patagonien.

C'est dans cette région étendue, dans les vallées des Andes,

dans les j)laines du littoral, en partie tempérées, en partie

très froides, très déshéritées, où l'eau douce est rare et le

pâturage peu abondant, qu'on le rencontre en plus grand

nombre. C'est par troupes de A'ingt mille qu'il se réunit à

certaines saisons, probablement à la recherche de pâturages,

quand ils sont séchés ou gelés dans les autres régions. Celle

qu'ils occupent est presque aussi étendue que le pays

compris entre Gibraltar et Stockholm.

Cet animal n'est pas féroce mais il sait se défendre; il fait

usage comme'armes de défense de ses pieds de derrière, dont

il frappe violemment ses adversaires, hommes ou bêtes ; il

impose aussi le respect, surtout en l'état de captivité, en

expectorant, au visage des indiscrets, les herbes qu'il mâche
ou rumine. J'ai remarqué qu'en captivité, le mâle manifestait

un caractère extrêmement jaloux à l'endroit de sa compagne.

.J'en ai connu un, enfermé dans une enceinte solide, avec

une femelle. Dès que des hommes s'approchaient, cet animal

devenait d'une jalousie féroce, et la manifestait en distri-

buant à sa compagne des morsures et des coups de pied, de
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façon à la faire entrer clans une cabane où elle échappait

aux regards, et sans doute aux convoitises, dont son époux
souffrait horriblement.

A côté de ces animaux d'un genre spécial, figure, en aussi

grand nombre, le Nandou ou Autruche de FAmérique du Sud.

Cette espèce occupe, elle aussi, une immense région, tout le

continent, dej^uis Flsthme de Panama jusqu'au détroit de

Magellan; on la voit partout. C'est un animal assez inté-

ressant, i3resque aussi inutile qu'il est intéressant. Sa chair

est justement dédaignée, et son plumage qui n'est jDas compa-
rable à celui de l'Autruche d'Afrique, est seulement utilisé

par l'industrie des plumeaux. Ses plumes sont connues dans

le commerce sous le nom de "plumes de Vautours".

Autrefois, cet oiseau vivait en liberté absolue, dans les

plaines ouvertes. Les Indiens et les G-auchos le chassaient

à cheval, le prenaient avec le bolas, arme de jet composée de

3 boules, terminant 3 lanières ; l'une des boules est tenue

dans la main, les deux autres sont agitées au-dessus de la tête,

le tout est jeté, au loin, sur la proie, et l'enveloppe d'un

mouvement rajjide en la maintenant immobile. Les Autruches

ainsi prises, étaient, le plus souvent tuées ; souvent, aussi,

on se contentait de leur arracher les jDlumes qui consti-

tuaient une marchandise d'échange assez recherchée. Les

Gauchos prétendent que l'aileron constitue un excellent

mets ; ils exagèrent.

Aujourd'hui le Nandou, sans être domestiqué est un peu

plus civilisé. Le jour où l'on a établi partout des enceintes

de fil d'acier, il s'est trouvé retenu dans ces clôtures, et est

devenu, en apparence plutôt qu'en réalité, un bétail exploité.

Dans les propriétés closes de plusieurs milliers d'hectares,

on garde plusieurs milliers de Nandous. Tout nombreux
qu'ils soient, c'est à peine si, en cherchant bien, on arrive à

les apercevoir ; ils sont là cependant ; on peut, à la saison

de la mue, les bloquer dans des filets, les faire entrer dans

des parcs et les dépouiller de leurs ]3lumes, ce qui, tous

frais de prise déduits, donne au propriétaire environ 2 fr. 50

par tète.

Autour des habitations on en garde quelques-uns, mais

c'est un compagnon incommode ; son sifflement est triste,

sa voracité sans circonspection ; il est de plus très sale :

nous ne conseillerons guère de l'acclimater en P'rance à

moins de le tenir ea demi liberté dans les prés loin des habi-

tations.
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Je me souviens qu'un jour que nous chassions à tir, en voi-

ture, dans une vaste propriété, où les Nandous étaient très

nombreux, nous poursuivîmes une troupe, sans pouvoir,

bien entendu, les atteindre. Tout à coup, Tun d'eux resta

en arrière comme pour fournir une cible à nos fusils. Un de

nous le frajDpa, en effet, sans s'exi^liquer cette complaisance

du gibier. On le ramassa, on l'emporta par curiosité et aussi

parce qu'il contient la précieuse pepsine, on ouvrit le

gésier. Notre stupéfaction fut grande en y trouvant les

restes d'un jeu de quilles d'enfants, disparu depuis quelque

temps. Ce Nandou, retourné à l'état sauvage, était celui que

les enfants avaient élevé autour de l'habitation, qu'il avait

quittée depuis quelques jours, après avoir dévoré tout ce

qui était à sa portée.

Les grands proi3riétaires qui laissent le Nandou se multi-

plier sur leurs terres prétendent qu'il ne coûte rien et s'ali-

mente moins d'herbes que d'insectes, de reptiles, de batra-

ciens et de toutes sortes d'animaux inutiles ou nuisibles.

Ses œufs sont connus ; chacun d'eux peut fournir une

omelette pour douze personnes, mais ils ne sont pas de

goût très fin et le blanc en est trop abondant en même temps

qu'insipide.

Le Nandou est le plus gros volatile, l'Oiseau Mouche est

le plus petit : l'un et l'autre abondent sur le même continent

et dans les mêmes régions ; car, à rencontre de ce que l'on

croit généralement, TOiseau mouche n'est pas spécial aux

pays chauds. Sa seule utilité est de servir à l'ornement de

la coiffure des femmes, il est aussi le bijou étincelant des

charmilles et des massifs de fleurs où il abonde.

Ce n'est pas un oiseau de passage : il est sédentaire et

doit, comme tel, supporter les rigueurs de l'hiver, là où

celui-ci sévit. On s'est souvent demandé comment il y pou-

vait résister ; le problème est d'une solution assez difficile.

Je crois en avoir fortuitement trouvé la solution dans une

expérience faite par hasard par une dame de mes amies,

habitant les environs de Buenos-Ayres, et très curieuse

d'observations sur les animaux.

Cette dame, un soir, rentrait chez elle, vers dix heures,

et trouvait, étendu sur le marbre de sa toilette, un Oiseau-

Mouche ; elle pensa que son jardinier, l'ayant tué ou trouvé

mort, l'avait mis là pour qu'elle le naturalisât comme elle

avait l'habitude de le faire pour beaucoup d'oiseaux. Elle

prit l'oiseau dans ses mains pour le regarder et ne- fut pas
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peu étonnée de voir qu'il se ranimait au contact de la cha-

leur de sa iDaume ; elle activa ce réchauffement, et au bout

d'un instant, put constater que l'Oiseau-Mouche, qui parais-

sait mort, était très vivant; il accepta même quelques

gouttes de vin sucré, qu'il prit du bout de sa langue
effilée.

Il était supposable que cet Oiseau, entré dans la maison
située au milieu d'un jardin, s'était endormi au coucher du
soleil et avait dû tomber depuis dans cet état de catalepsie.

Était-ce un hasard ? L'expérience fut renouvelée nombre de

fois; l'oiseau, mis dans une cage de filet, nourri pendant de

longues journées, tous les soirs après le coucher du soleil,

même dans le milieu tempéré de la chambre, tombait en

catalepsie, étendu comme mort et ne sortait de cet état

qu'au lever du soleil. Il en faut déduire que cette catalepsie

chronique est un moj'S'U de défense contre le froid de la

nuit, acquis par les Oiseaux-Mouches, dans les climats qui

ne sont pas tropicaux. Or, Darwin nous conte dans son

Voyage d'un naturaliste que l'Oiseau Mouche se trouve

même dans la Terre-de-feu, qui n'est pas une terre torride

comme son nom semblerait l'indiquer, mais au contraire

une terre située au sud du 55° de latitude, ce qui correspond

au nord du Danemark.
Il me serait difficile de passer la revue de tous les oiseaux

que l'on trouve seulement dans l'Amérique du Sud; ils sont

des plus variés et exigeraient plusieurs volumes pour être

décrits ; les oiseaux aquatiques sont en nombre considérable

et des plus curieux. Tout le monde connaît le plus célèbre,

l'Albatros, des mers du Sud, le Condor des Cordillères, le

Cygne à col noir, les Ibis de toutes les couleurs, le Héron à

aigrettes, le Canard musqué ou de Barbarie qui est origi-

naire de l'Amérique du Sud et dont les plus riches variétés

ne sont pas connues en Europe; le Toucan, cet oiseau des

forêts, dont le bec est si étrange ; les variétés sans nombre
de Perroquets, Papagayos, de Pigeons et de Tourterelles,

dont quelques-unes fort gracieuses, de la grosseur d'une

Alouette ; la famille des Echassiers comprend de nombreux
échantillons : le plus différent des espèces connues est le

Chaja, de la forme et de la taille du Dindon, qui vit, par

paires, au bord des lacs et des lagunes et s'occupe peu de la

présence de l'homme ; les Vanneaux armés, au riche plu-

mage, à l'œil vigilant et au cri aigu tefO-tero qui en fait le

meilleur gardien en pleine campagne : les oiseaux de proie,

JinU. Soc. nat. ArcL Vf. l'JOS - 16
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multipliés à l'infini, dans ces j^laines, où la viande perdue

abonde, ce qui ne les empêche pas de faire concurrence aux

chasseurs et de leur enlever, quelquefois sous les yeux, le

gibier qu'ils ont fait lever.

Les gibiers de poil sont beaucoup moins nombreux ; le

Renard, ennemi des troupeaux, est innombrable ainsi que les

Fouines, Furets, Martres, de variétés très curieuses, et à

côté d'eux le Chinchilla, spécial aux hauts plateaux du

Nord ; le Cerf et le Daim sont des plus abondants, vivant en

plaine, à découvert, se cachant seulement dans les hautes

herbes entre les touffes nombreuses du Gynerium argen-

teum à panache blanc, le Pécari, petit Sanglier des forêts

du Nord et le lièvre de Patagonie ou Mara que Ton trouve à

peu près i3artout en plaine, très difficile à prendre ou ii sur-

prendre, dont la chair est moins bonne que celle du Lièvre

d'Europe.

Celui-ci a fait l'objet d'une acclimatation qui a si bien

réussi que l'on commence à déplorer son énorme accroisse-

ment. Il y a quinze ans à peine qu'un propriétaire TiUemand

a importé 50 sujets ; leur reproduction a été si rapide que

Ton peut en une journée de chasse, dans certaines régions,

en abattre deux ou trois cents entre quelques fusils. J'ai

constaté, du reste, que la femelle met bas deux fois par an

et jusqu'à six petits chaque fois.

J'arrive à l'animal de ce pays qui mérite le mieux d'être

l'objet d'une acclimatation ; l'Europe s'occupe de le rece-

voir, c'est le Tinamou, un oiseau de chasse, avec raison le

plus remarqué de l'Amérique du Sud.

On le trouve sur ce continent depuis le plateau du Mexique

jusqu'aux plaines de la Patagonie, sous les tropiques et

dans les régions froides ; il évite les forêts et recherche les

plaines et les clairières. De la grosseur d'une belle poule,

il a un joli plumage roux, strié, une tête élégante gra-

cieusement allongée sur un cou, se dressant et rentrant,

toujours avec la même inquiétude ; enfin un bec long et

souple qui lui permet de chercher en terre tous les animaux
qui lui servent aussi bien de nourriture que les graines, les

herbesetles racines, les reptiles et les batraciens. Il a toutes

les qualités que l'on peut exiger du gibier, il est gros, facile

à tuer, abondant et d'une chair exquise ; le moindre chas-

seur, dans des régions favorisées, peut en tuer cent dans sa

journée. Sur les marchés de Buenos-Ayres et des autres

villes, il ne vaut jamais plus de deux à trois francs la paire,
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un seul suffit à faire un rôti très présentable ; des provisions

considérables en sont expédiées, tous les jours, du 15 avril

au 15 août, sur les marchés des villes ; mais ces sujets n'ont

jamais été tués au fusils. Le chasseur de profession ne

chasse ni au fusil, ni au filet ; il pêche à la ligne le Tinamou
et la perdrix. A cheval, dans la plaine, sans chien, il

porte un long bambou armé au bout d'un collet de crin.

L'inoffensif gibier de plume est si habitué à la présence

du cheval, isolé ou en troupes, libre ou monté, qu'il ne se

dérange pas pour si peu et se laisse pêcher à la ligne par

le collet, au moment où il tend le cou pour regarder qui

vient, ou se terre, le cou allongé, pour éviter d'être vu,

quand il a reconnu sur la selle du cheval un ennemi à

craindre.

Pour l'agriculteur, le Tinamou est, quelquefois, redou-

table, il est trop friand de maïs ; d'un saut et d'un coup de

bec il ouvre l'enveloppe des épis et fait la moisson pour son

'compte, laissant perdre ce qu'il ne mange pas ; la culture et

ses produits ont le grand avantage, pour lui, de l'aider à

multiplier ; il .devient alors un fléau et l'agriculteur sacrifiant

le plaisir de la chasse, est, dans certaines régions, forcé

déjà de procéder à sa destruction,, de peur d'être dévoré

lui-même avant d'avoir pu faire rôtir toute cette trop gour-

mande engeance.

La douceur de cet animal est proverbiale; une espèce,

surtout, plus familière que les autres, est toujours à proxi-

mité des habitations ; elle pourrait être soignée en vue des

basses-cours dont elle ferait vite un bel ornement en même
temps que l'autre variété, plus grande, serait élevée dans des

parquets comme oiseau de chasse, agréable émule i\\x

Faisan.

Les essais d'acclimatation, en France, datent de plus de

trente ans : M. Aguado fut le premier à en recevoir des sujets

envoyés de Buenos-Ayres par le comte Amelot de Chaillou,

qui débutait alors dans la carrière diplomatique. Depuis, de

nombreuses tentatives heureuses ont été faites; j'ai connu

un envoi, fait de Buenos-Ayres, il y a trois ans, de 2400 su-

jets; ce grand effort n'a pas eu le succès qu'il méritait. Il

faut continuer et arrivei' à élever cet animal, utile et si

gracieux, aussi facilement que le Faisan et avec les mêmes
résultats. Je dois faire observer que s'il n'aime pas les pays

à population dense, s'il a toujours vécu dans les grands

espaces, il faut remarquer que dans la contrée où il s'établit,
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il ne se déplace qu'à la reclierclie de Teaii et de la nourri-

ture, de la fraîcheur ou du soleil, suivant la saison ou

l'heure du jour, et ne voj^age pas beaucoup plus que notre

Perdrix.

A côté du Tinamou roux, figure une espèce de Pintade

que Ton classe parmi les Tinamous, mais qui ne leur res-

semble en rien, ni comme aspect, ni comme habitat, ni

comme mœurs. D'abord, elle vit en compagnie comme nos

Perdrix grises, dans les bois et la plaine ; de plus, elle se

perche. Elle a la grosseur et le plumage d'une Pintade, la

tète diffère, elle n'est pas cornue, mais à houppe; c'est un

superbe oiseau que l'on trouve dans les vallées des Andes,

depuis le 22" jusqu'au 52° latitude Sud, et dans les petites

sierras de la Pampa et de la Patagonie ; sa chair est beau-

coup plus sauvage que celle du Tinamou roux et de la Pin-

tade ; cela tient à la nature des graines dentelle se nourrit,

dans les lieux très rustiques où elle se tient jusqu'ici : quand
ceux-ci seront modifiés par la culture, sa chair se modifiera

comme l'a fait celle du Tinamou et de la Caille de lAmé-
rique du Sud.

Cette Caille, que Ton appelle petite Perdrix, est de gros-

seur double de la Caille d'Europe, dont elle a seulement la

forme et l'aspect. Sédentaire, beaucoup moins prolifique,

elle vit par paire, comme elle. Elle abonde, partout, dans

l'Amérique du Sud ; sa chair blanche acquiert une saveur

des plus agréables quand elle s'est formée dans les pa^s de

culture.

Avec ces gibiers de choix, le chasseur trouvera dans les

plaines et les forêts de l'Amérique du Sud, d'autres espèces

représentées par des quantités considérables : au premier

rang le Canard et la Bécassine qui abondent dans tous les

marais, près des lagunes ; le Canard se présente quelquefois

en nombre tel qu'essayer de l'indiquer serait se faire accuser

d'exagération ; la Bécassine, toujours difficile à tirer, se

présente au fusil avec une fréquence inconnue ailleurs.

L'été, la plaine est visitée par le Pluvier guignard et le

Pluvier doré qui sont tous deux, le second surtout, des

morceaux de roi, quand ils ont passé décembre et janvier

à se nourrir de la graine mûre du chardon. On ne le chasse

qu'en voiture, la chasse à pied de cet oiseau vigilant ne

donnant pas de résultats, mais en voiture et avec le fusil on

en ramasse des centaines, bien qu'on ne les atteigne géné-

ralement qu'un à un.
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L'abondance du Canard sauvage est véritablement à noter;

elle rappelle dans toutes les régions, dans les îles du

Parana, partout du Nord au Sud, de TEst à l'Ouest, les

immenses bandes de Pingouins que l'on trouve à certaines

saisons sur les bords des mers du Sud ; on pourrait, des uns

et des autres, compter des millions. Le Canard est un oiseau

de passage ; mais en certaines années pluvieuses il devient

sédentaire. D'où vient-il oii va-t-il quand il se déplace? Il

est assez difficile de l'expliquer. A l'entrée de l'hiver, on

voit passer, au dessus de la plaine, allant du Nord au Sud,

quand il serait plus logique qu'ils allassent du Sud froid au

Nord, plus chaud à cette époque, des milliers de bandes,

volant à tire d'ailes, toutes hors de la portée des meilleures

armes ; la nuit seulement elles s'arrêtent et s'offrent jusqu'à

l'aurore à un massacre facile. Après la moisson, on en voit

des milliers dans les champs de blé ; ils s'y engraissent de

la glane, abondante dans un paj's où tous les travaux agri-

cole se font d'une façon si sommaire, que l'on pourrait, der-

rière la moissonneuse, et après la levée de la gerbe, glaner

plus de dix pour cent de la récolte totale. On la laisse aux

volatiles qui veulent bien transformer en chair le gaspillage

des hommes ; voilà pourquoi les Américains du Sud sont sur-

tout des milliardaires de Canards, de Tinamoiis,de Pluviers,

de Perroquets et de Tourterelles.

Ils le sont aussi de Pingouins ; d'où vient cet animal aux

ailes avortées, qui ne marche ni ne vole, qui arrive à travers

les eaux de l'Océan jusqu'aux côtes de Patagonie pour y
faire la ponte. Il y trouve le chasseur, attendant la récolte

d'huile qu'il lui apporte. Cet animal sans défense, réuni par

milliers sur une terre isolée, battue par les flots toujours en

furie des mers du Sud, croit être là en sûreté, loin des

hommes, pour s'y reproduire dans une inutile fécondité. Il

n'a pas vu qu'un embryon d'usine et de campement s'est

levé là. On l'attend, et les hommes, armés de bâtons, com-

mencent l'abattage de tous ces volatiles qui ne volent pas ;

ils ramassent les morts et les mourants, les jettent tels

quels par centaines dans une grande marmite où un jet de

vapeur en extrait l'huile par fusion : les cadavres sont utili-

sés encore après, pour servir de combustible et chauHér les

suivantes marmitées.

.Je pourrais dire un mot de la chasse de Phoques et des

Loups de mer qui se fait dans les mômes parages ; elle ne

diffère pas de celle qui se pratique au Nord et aboutira
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sans clotrte au même dépeuplement ; on trouve le Phoque, le

Loup de mer, le Lion de mer, depuis l'estuaire de la Plata

oii il abonde jusqu'à l'extrême Sud : on cite aussi, un Cheval

et un Eléphant de mer, mais je ne lès ai pas vus.

Tels sont les plus intéressants des animaux qui composent

la faune de TAmérique du Sud.

Nota. — Le conférencier présente ici des vues de toute cette faune,

en projections lumineuses, et complète son exposé de quelques expli-

cations.

Malgré l'heure avancée, je dois vous dire un mot des ani-

maux d'Europe acclimatés dans ce pays. L'Amérique du
Sud qui n'a pas encore augmenté la liste des animaux
domestiqués, a accueilli et multiplié, d'une façon peu com-

mune, les animaux domestiques, descendus de l'Arche de

Noé et amenés vers ce continent sur les galiotes et les

goélettes espagnoles.

Après trois sièles, la République Argentine, qui est le pays

d'élevage par excellence, possède i^rès de 7.000 bêtes à

cornes, 31.000 moutons et 1500 chevaux par mille habitants.

Ces quantités sont infimes à côté de celles que les pâturages

'naturels de' ces régions, et à plus forte raison ceux amélio-

rés par la culture, j)ourront porter.

Cette œuvre, de trois siècles, ne s'est pas développée plus

rapidement faute d'écoulement dfes différents produits des

troupeaux et faute de moyens de transports transocéaniques.

Aujourd'hui oii elle pourrait prendre une extension consi-

dérable, elle est arrêtée par la folie du protectionnisme qui

défend aux peuples d'Europe, aux Français surtout, de se

mieux nourrir, de se mieux vêtir à meilleur marché.

Le Cheval a été le premier animal européen importé. La
première expédition de Mendoza en abandonna quelques

exemplaires sur les rives de la Plata, au lieu où est aujour-

d'hui Buenos-Ayres, lorsqu'elle en fut chassée par les

Indiens en 1530. Ils j)rospérèrent si bien, que lorsque les

Espagnols revinrent au même lieu, après 50 ans, l'Indien

qui jusque là chassait et voyageait à pied, était devenu le

premier cavalier du monde, employait cet animal dans ses

grandes chasses, ne se nourrissait plus que de sa chair crue

qu'il préfère encore à toute autre ; en même temps « la plus

belle conquête que l'homme eût jamais faite » était retour-

née à l'état sauvage, dans les.grandes plaines, et avait fait
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souche de Ijaguales : c'est ainsi que Ton dénommait ces

déserteurs de la domestication.

Le Bœuf fut importé alors, d'Espagne à la côte du Brésil,

de là au Paraguay, où une première colonie prospère s'était

établie, sous un climat merveilleux, au milieu des popula-

tions guaranies, douces et à demi civilisées ; du Paraguay

par Santa-Fé ils furent amenés à Buenos-Ayres. Le Mouton
vint plus tard par le Pérou.

La multiplication de tout ce bétail fut plus rapide que son

utilisation. Le Mouton, en particulier, fut à peu près aban-

donné à lui-même, bétail dédaigné jusqu'en 1842, oii un

Français commença l'exportation de la laine, engagea les

habitants de la plaine à la tondre, ce qui amena la réunion

des troupeaux épars, et, le prix de ce produit aidant, le

commencement des progrès énormes réalisés aujourd'hui,

qui ont amélioré à la fois, les races, le pâturage et les for-

tunes locales, donné à la terre un prix toujours plus élevé

et constitué un cheptel qui se chiffre par environ 120 mil-

lions de Moutons, tous de races métisses Bambouillet et

Lincoln.

Le gros bétail, dès le début, était plus apprécié ;. il avait

à jouer un rôle que les conditions du pays lui assignait,

c'était celui de pionnier de la pampa ; c'est lui, qui, sous son

pied colonisateur, en remplissant ses fonctions vitales, a

transformé, peu à peu, les landes couvertes de grandes

herbes, amères et coupantes, en tapis de graminées, où les

races améliorées trouvent, aujourd'hui, leur couvert mis, et

le Mouton, la satisfaction de ses goûts plus délicats.

Le grand bétail a fait comme le Cheval et le Mouton ; il

est retourné à un état demi-sauvage ; ce descendant des Tau-

reaux d'Andalousie qui, en Espagne, fournissent encore les

premiers sujets des plazas de toros, a réalisé dans la

pampa, le type delà Vache enragée, en s'adaptant peu à peu
à ce milieu sauvage; ses jambes s'allongeaient, le thorax

diminuait, les cornes s'élevaient en large éventail au-dessus

des grandes herbes ; elle savait courir, mais fort peu prendre
de la chair; son cuir y gagnait en étendue; c'était, en

somme, le seul produit ; en cela, elle différait du: Mouton qui

n'en donnait aucun, dont la chair était méprisée,, à tel point

que les propriétaires, pour en débarrasser leur champ, en

vendaient, de temps à autre, aux briquetiers du voisinage

des villes, qui, de leurs carcasses entières, faisaient un
excellent combustible pour la cuisson des briques.
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Le Bœuf était, iDendant ce temps, animal de prise pour les

Indiens, qai remmenaient et le vendaient au-delà de la Cor-

dillière, au Chili ; seulement au commencement du xix^ siècle,

on créa l'industrie des « Saladeros » qui commencèrent à

exporter la viande séchée et salée dans les pays tropicaux

manquant de viande fraîche. Après un siècle, cette industrie

est encore prospère; mais elle n'est plus la seule qui s'oc-

cupe de l'exportation des j)roduits du troupeau. Depuis

vingt ans, les vapeurs, à soutes frigorifiques, apportent, en

Europe, des millions de Moutons et des millions de quartiers

de Bœuf congelés. Nous sommes loin du temps où le trou-

peau ne valait rien; la laine, depuis cinquante ans, a toujours

été un facteur important, mais la viande en est devenue un

autre. L'exportation des reproducteurs de choix à la Plata

est devenue, pour la France, un commerce important et des

plus intéressants. On s'en aperçoit d'autant mieux, en ce

moment, que, depuis deux ans, les ports de la Plata, sous

prétexte d'épidémie aphteuse, sont fermés aux provenances

de France.

Déjà l'amélioration des races est arrivée à un tel degré que

l'on iï'e trouve plus, même aux confins de la pampa, la Vache
eriràgée dont je parlais tout à l'heure, mais par contre, des

troiipeaux de cinq, dix, vingt mille têtes de race Durham,

à peu près pure, élevés en liberté et en plein air^ dans de

grandes enceintes de plusieurs millions d'hectares ; ce bétail

dépasse en qualité de race la majeure partie des troupeaux

de France.

L'exportation des animaux sur pied a donné un nouvel

élan à ces progrès déjà réalisés; l'ambition de tout éleveur

est, maintenant, d'obtenir des sujets pour ce mode d'expor-

tation; de là ses dépenses considérables pour l'achat de

reproducteurs et de là aussi la transformation des pâtu-

rages.

On exporte couramment pour l'Angleterre des Bœufs
Durham de trois ans, qui atteignent un poids de 500 à

800 kilos ; des Moutons Lincoln d'un poids moyen de 75 kilos ;

les premiers se vendent, au départ, le long du quai, 150 à

180 francs et les seconds 15 à 20 francs par tête. Ces prix,

qui peuvent sembler modestes aux éleveurs européens, sont

très rémunérateurs pour l'éleveur argentin : son ambition

se borne à fournir le plus possible d'animaux à ces prix, qui

sont les prix maxima.

Pour y arriver, il est entré dans l'ère de la transformation
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des pâturages naturels, qui n'étaientjusque-là que des vastes

landes, en prés artificiels et en luzernières. La culture du

maïs a dû bien préparer la terre ; en semant le blé la seconde

année, on mélange au grain la graine de luzerne, qui a vile

fait de prendre possession du sol ; elle s'y conserve éternel-

lement, grâce à la vigueur de ses racines qui vont plonger

à deux et trois mètres, dans le sous-sol, à la recherche de

la couche d'eau souterraine, qui suffit à entretenir sa fraî-

cheur, et lui i^ermet de se refaire, aj^rès chaque passage

d'un troupeau nouveau. Une terre de 10.000 hectares, qui

portait 4.000 bêtes à cornes et 25.000 moutons, peut, une

fois transformée en Luzernes, en alimenter quatre fois plus

et produire de la graisse et de la multiplication avec sûreté.

— « Si je n'avais pas vu, dit l'Arabe, la jument mettre bas,

je croirais que c'est la Luzerne qui produit le poulain. » —
Les clôtures dispensent d'un nombreux personnel, ce qui

explique la proportion considérable de bétail relativement

à la population très réduite. Ces clôtures de fil d'acier, assez

mince, portées sur des poteaux de bois dur, placés de dix

en dix mètres constituent une grosse dépense de l'éle-

vage ; Bœufs et Moutons se sont si bien habitués à leur pré-

sence, qu'ils traversent facilement, en y mettant un peu de

temps et de patience, les lignes de fil les mieux tendues au

raidisseur. Il faut constamment les réparer, augmenter le

nombre des fils, leur raideur et la résistance des poteaux.

Sans les clôtures, qui permettent d'aménager les pâtures,

d'y faire alterner les troupeaux et de soigner séparément

les grandes familles, sans mélanger les castes ni les sangs,

l'élevage moderne ne serait pas praticable. Elles consti-

tuent, avec l'amélioration des races et des prés, le troisième

élément du progrès acquis. C'est une grosse dépense, que

chacun poursuit et augmente toujours, depuis un quart de

siècle; dans toutes les régions on a commencé par clore les

grandes propriétés pour matérialiser la possession; mille

hectares qui forment un carré de dix millions de mètres

exigent vingt-deux kilomètres de clôtures de six à sepi fils;

à mesure que l'étendue augmente, les j^roportions sontrelaii-

vement moindres, on enclôt une propriété de 10.000 hec-

tares avec .50 kilomètres de clôtures. Ce n'est que le début :

il faut alors diviser et subdiviser la propriété et lorsque la

Luzerne est semée, faire des pâtures de 200 hectares, cha-

cune, au maximum; il faut, i)our cela, compter une dépense

de 25 francs par hectare : environ 250.000 francs pour nue
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propriété de dix mille hectares. Nous ne sommes plus au

temps de l'élevage sans frais ni mise de fonds; il faut,

aujourd'hui, pour l'entreprendre en grand, de gros capi-

taux; mais c'est une des entreprises les plus fécondes, les

plus sûres et celle qui fournit avec l'emploi distingué de

l'intelligence humaine, cette première des jouissances de

l'homme : la joie de créer.

Nota. — En raison de l'heure avancée, le conférencier termine son
exposition par la présentation des projections qui font passer sous
les yeux des auditeurs tous les aspects de l'élevage dont il vient d'in-

diquer les grandes lignes.
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par M. Gabriel ROGERON

Il y a dix-liuit ans, dans ce même Bulletin (1), je chercliais

à démontrer tons les avantages qn'il y aurait à acclimater,

l^our l'agrément et l'embellissement de nos pièces d'eau, le

superbe et gracieux Cygne de Bewick. J'étais, en effet, à

même de l'apprécier puisque un heureux hasard m'avait,

depuis quatre années, rendu possesseur de ce beau palmi-

pède.

J'ai raconté comment, cliassé par les froids du Nord, un

couple de ces Oiseaux en cours de migration vers des cli-

mats plus cléments, eut la malencontreuse idée, en jan-

vier 1879; d'atterrir sur nos marais également glacés, à

quelques kilomètres d'Angers. La femelle fut tuée et le

mâle, resté seul, troublé, désemparé par cet accident

imprévu, espérant toujours sans doute retrouver sa com-

pagne là où elle avait disparu, ne voulut plus quitter la

région, ni reprendre le cours de son voyage, jusqu'à ce

que, à quelques semaines de là, une chevrotine vint lui-

même l'atteindre' à l'aile. On me l'apporta chez moi où je

le recueillis de mon mieux. Des faits de cette nature ont

d'ailleurs souvent été observés pour d'autres iDalmipèdes,

pour des Canards venant chaque jour rôder dans le voisi-

nage de la hutte près de laquelle leur femelle a été tuée ;

mais douloureusement payés pour être défiants, bien rare-

ment ils s'en approchent assez au gré du chasseur.

On sait combien, les sentiments sont vifs, puissants, ainsi

que persistants chez les Oiseaux. La Perruche inséparable

ne peut survivre à son conjoint ; le même fait s'est repro-

duit chez moi pour des Canards ; et fort souvent ces der-

niers capturés adultes préfèrent la mort à la perte de la

liberté ; ces Oiseaux, qu'on prétend si voraces, se laissent

mourir de faim devant la nourriture la plus séduisante. Mon
Bewick,. sans fournir un dénouement aussi tragique, ne

présente pas moins un frappant exemple de cette nature ;

car dians les premiers temps de sa captivité, si son chagrin

n'alla pas juqu'au suicide, comme dans le cas précédent, on

(1) Année 1883, p. 220.
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voyait combien sa douleur était profonde, et combien la

privation de la liberté, l'éloignement du paj's natal, et sans

doute aussi la perte de sa femelle, l'affligeaient cruellement
;

combien il se trouvait tristement isolé au milieu de nous

qui devions lui paraître ses pires ennemis, ce qu'il nous

témoignait visiblement du reste par le dédain du pain que

nous lui jetions, par le hérissement de ses plumes, et aussi

par ses sifflements qui étaient la plus grande injure qu'il

crut pouvoir nous adresser ; il ne la réserva, en efl"et, par la

suite qu'aux animaux les plus méprisés, les plus détestés.

Et ce n'était pas la jDeur qui le faisait agir ainsi, car il ne

semblait avoir aucune fraj'eur de nous.

Il ne rechercliait nullement la société des autres palmi-

pèdes. Vivant solitaire, on le surprenait à maintes reprises

pendant la journée étendant ses ailes et poussant des gémis-

sements plaintifs pour essayer bientôt de prendre vigoureu-

sement son essor, mais son aile mutilée le retenait miséra-

blement sur le sol d'exil. Et il en fut ainsi non des mois

mais des années, et de nombreuses années.

Quand en 1883, après quatre ans de séjour de cet oiseau

chez moi, je jDubliai ma première notice, il paraissait tou-

jours rongé par la même nostalgie ; ses aspirations vers la

patrie absente ne semblaient pas moins vives, il renouvelait

de même chaque jour ses essais désespérés de départ; sou-

vent lorsqu'il semblait le plus tranquille, à certains indices,

à de sourds gémissements, à son regard inquiet, à ses ailes

légèrement écartées, on sentait qu'il était sans cesse obsédé

de la même idée. Néanmoins, le temps avait produit chez

lui certaines modifications; sa haine pour nous semblait

s'être changée en indifférence, il ne hérissait plus ses

plumes ni ne faisait entendre ses sifflements à notre vue
;

en outre il acceptait volontiers le pain qu'on lui jetait, et

lorsqu'on semblait oublier cette petite rétribution, il savait

très bien la demander par un petit cri sec qui n'avait d'ail-

leurs rien d'aimable. C'était évidemment chose due qu'il

réclamait.

Mais, ce ne fut encore qu'à plusieurs années de là, c'est-à-

dire après huit ou neuf ans de captivité seulement, que la

transformation fut à j)eu près complète.

D'un Oiseau sauvage d'abord, indifférent ensuite, ce fut

désormais le plus charmant de tous mes palmipèdes, le plus

gai, en même temps que le plus gracieux, le plus délicat

dans ses rapports avec les personnes, ainsi qu'avec ses
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compagnons de captivité. En ontre, il devient pour nous et

certains habitués de la maison, surtout pour moi qui m'en
occupais davantage et lui témoignais le plus de sympathie,

un véritable, un excellent ami.

C'était le matin surtout, quand lajournée s'annonçait belle

et radieuse qu'il était le plus expressif. Alors, ni'apercevant

ou quelque autre i)ersonne amie, ne manquait-il pas d'arri-

ver en poussant des cris de joie, en battant des ailes et en

exécutant devant nous, se tenant debout presque verticale-

ment, une sorte de danse pleine de bonne humeur et d'en-

train. C'était au point que l'été ces bruj'antes salutations

matinales (car sa voix était forte et sonore) à chaque ren-

contre qu'il faisait d'un ami, ne laissaient pas j)arfois que de

devenir assez gênantes. Il était passé à l'état de vrai réveil-

matin; de sorte que pour couper court à ces démonstrations

par trop bru3'antes pour certaines personnes n'ayant nulle-

ment besoin d'être réveillées aussi tôt, on était obligé de le

mettre sous clef, cbose pas toujours facile, ou de le forcer^

par des moyens sommaires, à interrompre ces familiarités,

et à s'éloigner du voisinage de l'habitation.

Il ne faut pas s'imaginer cependant que tous ces témoi-

gnages fussent les mêmes pour chacun. Il y avait des degrés

dans ces marques de sympathie comme dans son affection

elle-même. C'étaient d'ordinaire les personnes qui s'occu-

paient le plus de lui qui avaient ses préférences, non pas-

(^elles qui lui donnaient des soins matériels ce qu'il semblait

peu apprécier, mais bien celles qui lui témoignaient le plus

d'amabilité. Ainsi, avec les uns était-il très expres^f tandis-

qu'avec d'autres plus froids pour lui n'était- il que simple-

ment poli ; mais il fallait qu'on fût bien mal avec mon Bewick

pour qu'en lui parlant il ne répondit pas aussitôt d'un petit

mot accompagné d'un gracieux salut, c'est-à-dire de la plus,

idéale ondulation de la tête et du cou.

Néanmoins il en était dont il avait eu sérieusement à se-

plaindre, ou du moins le croj^ait-il, à qui il ne répondait

que par des marques les moins équivoques d'antipathie et

même de colère. Ce n'était plus de sa voix douce et harmo-

nieuse à l'usage des personnes amies dont il usait alors,,

mais d'un petit cri sec et malhonnête en prenant des poses

tragiques et menaçantes comme s'il eût voulu pourfendre

son ennemi. Tout se bornait là cependant, jamais je ne lui

ai vu mettre à exécution une menace.

Moi même, par ma faute, et à mon grand regretje l'avoue.
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je déméritai une fois gravement à ses 3'eiix, et je vis pen-

dant quelque temiDS son affection pour moi se ralentir sen-

siblement. Depuis vingt ans qu'il habitait mon jardin, il ii'y

avait jamais commis la moindre déprédation, le m'Oindre

dégât,, c'était TLôte le plus j)aisible, le plus discret, jamais

il n'avait brisé Uriie fleur, quand l'avant dernier été, par la

grande chaleur, alors que les pelouses étaient jaunies et

desséchées par un soleil tropical, j'aperçus par hasard un

géranium brisé, absolument haché, la plupart des feuaUes et

des fleurs gisant à terre ; le lendemain nouveau désastre de
même nature. Qui pouvait donc être l'auteur de semblable

méfait? Je cherchais vainement, mais le coupable ne tut pas

long à découvrir ; à quelques heures de là, j'aperçus en effet,

Jupin (c'était le nom familier qne nous lui donnions) occupé

à éplucher un troisième géranium. Je me précipitai à la

poursuite du coupable que je rattrapai malgré ses efforts

pour m'échapper et le rapportai près du corps du délit ; là,

ramassant les feuilles et les fleurs brisées, je lui en frottai

d'importance le bec et le visage tout en continuant à l'invec-

tiver de la plus rude façon. Pendant plusieurs semaines

après cette correction un peu vive, c'en fut fait de sa con-

fiance et de sa vieille amitié pour moi. Quand je lui jDarlais,

il me répondait cependant, mais avec un air de doute et de

tristesse qui me navraient après les si bons rapports que

nous avions eu jadis ensemble. Cependant avec le temps et

les bons procédés la confiance revint peu à peu.

Etait-ce vieillesse, commencement de sénilité se produi-

sant alors chez mon Cygne qui lui avaient fait commettre

des déprédations auxquelles il n'eut jamais songé autrefois,

ou avait-il été séduit par l'appétissante fraîcheur de cette

verdure contrastant avec l'affligeante sécheresse générale,

je ne sais ; toujours est-il que la leçon profita ; de l'année il

ne toucha aux géraniums.

Si ses sympathies étaient presque toujours justifiées par

de bons procédés qu'on avait eus pour lui, il y avait cepen-

dant des cas où elles étaient absolument spontanées ; il faut

croire que certaines personnes lui plaisaient naturellement

sans qu'elles eussent jamais fait beaucoup de frais pour obte-

nir ses bonnes grâces ; il en était ainsi pour une jeune ouvrière

venant chaque semaine travailler à la maison, il annonçait

toujours son arrivée avec les plus enthousiastes démonstra-

tions bien qu'elle ne fît rien pour mériter ses prévenances,

tandis que d'autres dans les mêmes conditions, tels que jar-
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dinier, journaliers, fermiers, qu'il voj'ait également d'ordi-

naire, passaient absolument inaperçus parce qulls ne s'oc-

cupaient pas de lui, ne lui parlaient jamais ; cependant leur

présence ne le gênait en rien dans ses allures habituelles et

dans ses rapports sympathiques, souvent très expressifs,

avec ses vrais amis.

Il était loin d'en être ainsi des étrangers proprement dits,

des personnes qu'il n'avait pas l'habitude de voir, qu'il ne

connaissait pas ; celles la paralj^saient entièrement ses facul-

tés et ses moyens; comme chez les enfants une extrême

timidité s'emparait aussitôt de toute sa personne, et on ne

pouvait, quoi qu'on fit, lui rendre son entrain et sa gaîté

ordinaires; tout ce que je pouvais prétendre était qu'à mon
appel il me répondit par un petit cri aimable, accompagné,

il est vrai, du plus charmant salut ; impossible d'obtenir rien

de plus ; mais si peu que ce fut, il y avait tant de douceur

daiis sa voix, de grâce, d'aisance et de distinction dans ce

simple salut, qu'en un seul instant il avait gagné toutes les

sympathies.

Quant à ses compagnons de captivité, bien qu'il fût d'or-

dinaire peu expansif à leur égard, il savait jDarfois chaude-

ment leur prouver qu'ils avaient une bonne part dans son

amitié, qu'il n'était point pour eux un indifïérent, car si

pour une cause quelconque, il Amenait à être séj^aré d'eux un

certain temps, il ne pouvait dissimuler sa joie de les revoir,

de les retrouver et il l'exprimait alors par les démonstra-

tions les plus expansives (1).

D'une nature douce et aimable, n'ayant jamais cherché

querelle à aucun d'eux, il eut néanmoins beaucoup à souf-

frir de quelques-uns abusant de sa mansuétude, car étant le

plus fort, il lui eut été facile d'en avoir raison et de se faire

respecter. J'ai cité ailleurs les tribulations qu'il éprouva

avec un couple de CasarUa variegata dont la femelle

s'était éprise de lui au grand mécontentement de son époux,

lequel se vengeait impitoyablement sur le pauvre Bewick,

bien innocent cependant (2). Les CascD'ka rutila lui cher-

chaient également de mauvaises querelles, ainsi qu^un mâle

Bernache Nonette, jaloux sans savoir pourquoi.

Mais ces êtres maussades n'étaient heureusement que

(1) Revue des Sciences Naturelles Appliquées, année 1891, premier

semestre, p. 219.

(2) Bulletin de la Société d'Acclimatation, année 1885, p. 151.
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Texception, la plupart de ses autres compagnons étaient

indifférents, plusieurs même l'avaient en grande estime et

passaient leurs journées avec lui. C'étaient quelques Oiseaux

également dépareillés, les plus gros, se rapprocliant davan-

tage de sa taille, et parmi eux se trouva encore une femelle

variegata , celle-là, veuve heureusement, car comme la

précédente elle en fut absolument éprise pendant le peu

d'années que je la possédai, et elle était à tel point devenue
jalouse qu'elle ne permettait à personne, bêtes ou gens,

d'approcher de son préféré, sinon elle se jetait résolument

sur eux. Quant à lui, il était plutôt calme sinon indifférent.

Cette sympathie des femelles variegata pour les Cygnes,

pour des Oiseaux si différents de race et de grosseur, est

vraiment singulière.

Cependant il arriva une fois que parmi ces quelques

Oiseaux disparates qui le recherchaient et lui faisaient

société, il y eut un amour partagé, un commencement
d'idylle, entre lui et une jeune Bernache du Magellan que

j'avais élevée quelques années avant. Les deux Oiseaux ne

se quittaient plus, et quand il fallait les rentrer le soir dans

leurs dortoirs respectifs, c'étaient de vraies désolations sur-

tout de la Magellan. Pour lui il était moins expansif bien

que cependant il eut une véritable inclination pour elle

comme on va en avoir des preuves. Le matin, de même,
quand la Bernache avait sa porte ouverte avant celle de son

ami, elle ne manquait pas d'aller l'attendre à la sienne,

l'appelant jasqu'à ce qu'il fut lui-même sorti; puis tous deux

se dirigeaient l'un près de l'autre à travers le jardin jusqu'à

la pièce d'eau. Cette liaison singulière m'était assez indiffé-

rente ; ils se plaisaient, rien de mieux. Cependant je m'aper-

çus bientôt que malgré son flegme et son calme apparent

mon Bewick était très atteint ; il avait perdu toutes ses

habitudes sédentaires et tranquilles ; lui, qui depuis plus de

dix ans qu'il était chez moi, n'avait jamais quitté les bords

presque immédiats de ma pièce d'eau, je le rencontrais flâ-

nant avec la Bernache assez loin à travers les allées soli-

taires de mon jardin
;
puis un beau jour, je -les surjms tous

deux dans mes vignes à quelques centaines de mètres de

mon habitation. Son plumage éclatant s'apercevant de fort

loin eut fini fatalement par attirer l'attention des maraudeurs

malheureusement trop fréquents dans le voisinage de la

ville, où je me trouve : D'autant plus que ce n'était pas sans

doute la dernière promenade qu'ils comptaient faire ensem-
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ble à travers la campagne ; il était possible même qu'ils

finissent par s'aventurer beaucoup plus loin et avec plus de

danger encore; aussi trouvais-je prudent de couper court à

cette liaison qui pouvait lui devenir funeste, en me débar-

rassant de la Bernache.

J'ai raconté dans ma première notice que mon Bewick,

après s'être conformé d'abord, bien qu'en rechignant un peu,

à la partie de mon règlement consistant en la rentrée géné-

rale du soir, avait tout à coup refusé d'obéir, et il fallut

bien bon gré mal gré, le laisser la nuit sur ma pièce d'eau,

exposé à des risques de toutes sortes. Il y coucha seize

années, et durant ce long espace de temps, je ne sais com-
bien j'y perdis ainsi de palmipèdes qui, moins heureux que

lui, victimes de leur désobéissance, devinrent la proie de

bêtes carnassières, des chiens ou des voleurs. Mais jamais

lui n'éprouva le moindre accident ; il faut croire que par sa

taille il en imposait aux animaux et que les humains le con-

naissant de longue date, le supposaient sans doute trop

coriace pour attenter à ces jours. Il avait soin, du reste, par

un calcul géométrique très remarquable, de passer la nuit

au centre exact de la pièce d'eau, à égale distance de cha-

cune de ses rives. Pendant les grands froids seulement,

quand toute la surface de l'eau était solidifiée, je m'empa-

rais de lui, ce qui n'avait pas lieu sans certaines difficultés ;

bien que marchant d'ordinaire à pas lents et pesants, quand

il s'agissait d'éviter la réclusion temporaire à laquelle je le

soumettais, ses jambes se déliaient et il courait avec une

vitesse dont on ne l'aurait pas supposé capable. Je finissais

cependant par en avoir raison et je le rapportais dans mes
bras malgré ses efforts et ses gémissements désespérés,

jusque dans la chambre de mes Canards : de là il ne ressor-

tait plus qu'au dégel.

Ce fut seulement pendant le froid fort rigoureux de

février 1895, après seize années passées la nuit sur ma pièce

d'eau, que devenu tout à fait raisonnable avec l'âge, il n'3^

eut plus besoin d'avoir recours à la violence pour le faire

rentrer, il suivit volontiers mes autres palmipèdes. Il y
gagna qu'au lieu de le garder prisonnier comme d'ordinaire

jusqu'au dégel, on lui permit de sortir chaque jour avec

eux; et, le froid passé, il ne demanda pas mieux que de con-

server cette sage et prudente habitude dont il ne se départit

plus un seul jour désormais.

Néanmoins pendant la longue période où il persista à res-
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ter ma%Fé mm M mmt mar ma piëe:©' É'eaii^ il ranef Eea^t die

très Fêels s-erviees^ jer Bi'eus pa»» die' gaiFàiem; piiM viigilaaît, il

eût rendlii des points- aux Oiies du €apitofev ainsi qm'am meB-
leiiT' €bien de ajard-e et a-ii; midieai em parti^îmlier. Aussitôt (im-'il

se produisait quelque chose d'insolit© aiLc m!e«é0Uï\res ©t leuir

voisinage, M était lîà pour aiveartir de sa voix foarte et brève

ressemblant tM' peu' dans iai e:ir€o>]!iistaai>cre à uaa aboiena'e'nit.

Cette vorâ particulière je rentemidai& dans mioni piiis pirofond

sommeil et inïm-édiatemient j étais sur piecl, car je savaifs

qu'il se passait ailo'FS quielque- cbose de graive, qp'ili nse

m''avertisî?att janmis k tort.

îl j a une époq^iBe, déjà éïoi^méer ©'^ iiaa coMection àe pad-

mlpM'es vivant» fut menacée pairies Chiens erraimts, comme
elle le fut dep'uis pair les FomiasKes- Aiœx lîiiiiijs ei aiEX. aiatres^ jie

Is payer cÎLère-mîent leurs déprédations.

Cîiaque soir, mw» palmipèdes quittaiienit ma pièce d'e-au.

Les uns, les plus précieux, le-s exotiques, étaient eondraits

dans des chambres à eUiX destinées &k ils passaient ia mïiit

sous clef. Les aïstres s« eomposaiientde mes Caniards dm pajs
et de ceriâiims IndividtBs indirigeables parmi mes exotiques,

soit qu'ils fussent tro-p- nouvellement arrivés pour êtr© déjà

dressés, soït qu'en raison de leur résistance il eût été

impossible de les conduire à travers mon jardin jusque dans

ma basse-cour et de là dans leur dortoir respectif. Ces der-

niers, on se contentait de les pcuisser devant soi dams un

petit bassin entouré de murs se trouvant presque sous mses fe-

nêtres etcommuniquant directement par eau avec mes douves
an moyen d'uïte porte grillée ménagée daits le miurmito-yen.

Malgré cette facilité de communication entre les deux

pièces d'eau, assez souvent des Canards indociles persis-

taieiït à rester dans la grande pièce d'eau, s'y trouvant plus

au large. Mal leur en prenait, car des Chiens se donnaient

souvent rendez-vous la nuit pour leur faire la chasse.

Ces Chiens, que je ne connaissais pas d'abord, ne venaient

pas de très loin, comme je pus au moins m'en convaincre

pour l'un d'eux que je pris à plusieurs reprises durant ces

visites nocturnes au moyen de forts collets de fil de fer dis-

posés à leur intention. Dès le matin de cette prise, je faisais

avertir son propriétaire, un excellent voisin, que son chien

était encore venu chez moi la nuit dernière malgré mes
réitérées et instantesrecommandations de le tenir à l'attache.

A cette nouvelle, il jurait ses Grans-Dieux que je m'étais

certainement trompé, car Médor n'avait pas bougé de sa
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niche et était constammeEtt resté à rattache. On te coofon-

cîait alors en le priant obîigemment de Tenir clécrocher chez

mai sa bête eacore retenue par le collet. La même chose

se renouvela à plusieurs reprises. Puis quand un Canard
venait à être étranglé^ il prétendait que Médor n'y était

pour rien; et parfois ii avait raison^ car ces chiens toujours

deux par deux se relayaient soiuvent en chaitgeant de com-
pagnon; ils s'entendaient pour chasser ains-i ensemble bien

qu'habitant parfois fort loin l'un de l'autre.

Or, une nuit, pendant cette période néfaste que je traver-

sais, j'entends tout à coup pendant mon sonimeil,. la voix de

mo-n Cygne, annonçant sinistrement quelque événement
grave. Je me précipite sur mo» fusil de ©liasse toujours

chargé, puis je gagne le jartlin.

Ce n'était pas dans mes douves, eomnaie d'habitude,, mais

dans le petit bassin déjà mentionné,, où les Chiens n'avaient

jamais pénétré, que j'entends un grand tumulte. Ceux-ci,

après avoir monté sur ses murs haut d'un mètre à peine,

avaient sauté dans l'eau qui se trouvait à huit ou neuf pieds

en contre bas. Il faisait nuit noire ; cependant à dix moiètres

de moi à travers la grille servant d'entrée au bassin, j'aper-

çus une ombre noire sur les marches supérieures; j'ajuste

et à mon coup elle tombe dans l'eau comme une lourde

masse. Je m'approche le long du petit mur et je regarde ;

c'était, épouvantable ! A travers les ténèbres, au milieu des

vagues de l'eau bouleversée j'aperçois des formes blanches

surnageant (c'étaient des cadavres de Canards flottant sur

le dos), puis un gros chien blanc continuant à s'acharner à

la poursuite des survivants. Je tire mon second coup qui

interromp aussitôt la chasse, il avait, en effet, porté juste.

Mon domestique réveillé accourt à mon aide, nous reti-

rons ensemble de l'eau le deuxième coupable qui n'avait eu

qu'une courte agonie et autant que nous le pouvons dans

l'obscurité, nous comptons trois victimes dans mes Canards,

un Casarka roux, un Chipeau et un Tadorne. Quant au

Chien,, qui est au fond de l'eau, nous trouvons la besogne

suffisante pour le moment, nous remettons au lendemain

pour l'en tirer.

Mais malgré cette excellente et double destruction, cet

heureux résultat pour mes Canards, voici cependant une

bien mauvaire affaire! le premier chien ne peut être que

celui de mon excellent voisin, et nous voilà brouillés à tout

jamais. J'essaie de me raisonner, de rassurer ma conscience
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en me disant que c'est bien par sa faute que cet accident est

arrivé
;
je l'avais prévenu assez de fois; je ne pouvais pas

cependant sacrifier tous mes Canards, mes élevages futurs,

pour son bon plaisir, parce qu'il n'a pas voulu prendre la

peine de mettre, la nuit, son chien à l'attache comme je l'en

suppliais. Enfin, les Canards que je venais de perdre valaient

d'ailleurs beaucoup plus à eux seuls que cet affreux mâtin.

Mais était-ce bien même un chien que cette grosse forme

noire que j'avais tirée à travers l'obscurité sur les marches

et qui était tombée si pesamment dans l'eau? Le reste de la

nuit fut pour moi un vrai cauchemar; aussi dès le matin

eus-je hâte avec mon domestique d'aller sonder le bassin

'd'où nous retirâmes, heureusement, le cadavre d'un chien,

et ce chien n'était pas celui de mon voisin.

Plus ce bel et intelligent Oiseau vieillissait parmi nous,

plus il modifiait ses mœurs primitives pour se faire à notre

existence, à notre genre de vie, s'identifier à nous, s'huma-

niser, si je puis dire, plus nous prenions de place dans sa

vie et son affection. On sentait que nous étions devenus tout

pour lui; dès que j'étais dans le jardin il venait à moi d'un

•pas compté et pesant, se plaçait devant moi, puis me par-

lait le premier si je ne lui disais rien; si je lui répondais ou

si je lui avais adressé d'abord la parole, c'était alors

le comble du bonheur et il exhalait alors sa joie avec exu-

bérance, avec cris et battements d'ailes. Les jours où il

était particulièrement de bonne humeur, il devenait assour-

dissant, fatigant. On n'ouvrait pas une fenêtre sans qu'il s'en

aperçût aussitôt pour vous adresser de la voix un aimable

salut. Renfermé dans sa chambre, à toute heure de la nuit,

si je lui parlais du dehors il me répondait aussitôt ; nous nous

souhaitions souvent le bonsoir ainsi, quand j'avais occa-

sion de passer de ce côté.

Malheureusement, quoiqu'on en ait dit de la longévité des

Cygnes, la vieillesse arrivait pour lui, et rapidement bien

qu'il ne dût pas dépasser vingt-cinq ans (1); il n'était point

aussi gai depuis un ou deux ans, il n'avait plus que rare-

ment et par intervalles beaucoup plus courts ces élans de

bruyante joie dont il était si prodigue naguère; puis sa vue

avait sensiblement baissé, il trouvait avec peine le pain

qu'on lui jetait, parfois il fallait le reprendre à terre pour

(1) Quand on me l'apporta, en février 1879, il était sans doute sur le

point de prendre sa troisième année, ses rémiges étant encore de
couleur brune.
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le lui montrer de nouveau, et on redoutait le temps prochain

où il allait devenir affligé de complète cécité.

Malgré cela sa santé générale était bonne, il était toujours

également frais et superbe, comme il était toujours aussi

par la noblesse de sa tournure et sa blancheur éclatante le

principal ornement de mon jardin ; à lui seul il l'animait et

l'embellissait. Le pauvre aveugle y tiendrait donc encore

une noble place ; on le soignerait de notre mieux et peut-

être pourrions-nous garder ainsi longtemps encore notre

vieil ami. .J'avais d'ailleurs possédé de la sorte un Canard de

la Caroline vraiment étonnant d'intelligence, sachant presque

se suffire à lui-même et ayant toutes les ressources des

humains atteints de semblable infirmité.

Mais, vaines espérances? Un matin de mars dernier, alors

que, la veille, nous n'avions aperçu chez mon vieux Bewick
aucune trace de maladie, qu'il était rentré le soir avec ses

autres compagnons d'un pas aussi assuré que d'habitude,

nous eûmes la surprise et le chagrin de le trouver mort

dans le petit parquet renfermé où il passait la nuit.

Ce fut un vrai deuil pour tous, surtout pour ceux qui,

comme moi, l'avaient toujours connu pendant les longues

années passées parmi nous, qui avaient suivi la lente trans-

formation de ce sauvage habitant des régions désertes de

l'extrême Nord, devenu le plus gracieux, le plus sociable

de mes pensionnaires. Aussi comme à présent, mon jardin,

ma pièce d'eau me semblent tristes et vides ! Car aucun de

leurs autres habitants ne pourra le remplacer, même ma
charmante petite Bernache des Iles Sandwich, bien jolie,

bien douce, bien aimable, mais qui n'a ni sa puissance

d'affection, ni sa mâle et sculpturale beauté!

Tout cela, tout ce long panégyrique pour en revenir à

cette idée, exposée dans ma première notice, alors que je

n'avais encore qu'entrevu les qualités de ce bel oiseau,

qu'on devrait faire tout ce qui est possible pour nous

l'approprier, pour racclimater chez nous. Car il ne ferait

pas double emploi avec notre Cygne domestique; c'est un
tout autre Oiseau, aussi gracieux, aussi superbe. D'une

taille plus svelte,plus élancée, il parait presque aussi grand

bien qu'il n'atteigne guère que la moitié du poids de ce der-

nier. Il est en outre, si j'en juge par celui que j'ai été si bien

à même d'apprécier, infiniment plus doux de caractère,

plus aimable, plus sociable. De plus la blancheur qui est le
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principal attribut de cette belle fâMiilie est plais parfaite,

plus éclatante cliee M que chez ses congénères ; au dire des

naturalistes, c'est le plus blanc des Cygnes; le Gygne domes-
tique et le Cygne sauvaige paraissent jaunes près de lui.

Puis quelle voix en même temps douce et sympathique

s'harmonisant si bien avec toute sa personne, et à laquelle

il sait donner des inflexions variées répondant aux nuances

délicates de ses sentiments, auprès de celle du Cygne
domestique presque muet et ne pouvant pousser que quel-

ques sons rauques et désagréables.

Bien que ce Cygne passe pour fort rare, il ne l'est pas sans

doute autant qu'on le croit. Cette opinion vient probable-

ment de ce qu'on ne le remarque pas quaiîd il émigré chez

nous, on le confond avec le Cygne sauvage. Mais depuis que

l'attention est portée sur lai en Anjou oii Jadis il était abso-

lument inconnu, on le rencontre relativement assez souvent

pendant nos grands hivers. Daaïs ma première notice, J'ai

signalé les cas où il avait été observé et même capturé

vivant après une simple blessure à Taile; ces dernières

années le mêmae fait s est reproduit ; un Bewick démonté a

été apporté à nm amateur de mes amis qui Ta cédé à Jame-

rach de Londres.

Il est donc à croire que si ces oiseaux éniigrent si sOMvent

chez nous, ils doivent être assez nombreux dans les pays

du Nord, et qu'il n'y aurait qu'à les y aller cherclaer et à en

rapporter des jennes qui deviendraient sans doute la

«ouche de toute une lignée de cette belle espèce. Pour
arriver à pareil résultat on pourrait intéresser par la pro-

messe de bonnes récompenses les marins qui se dirigent

chaque année vers les pays septentrionaux, vers les cotes

d'Islande, par exemple, où nichent, dit-on, ces Cj'gnes. On
rapporte bien des Tropiques une fo^ule d'Oiseaux beaucoup

moins résistants que celui-là et des jungles et forêts du

centre de l'Asie, des Faisans que des trappeurs intrépides,

au risque de se faire dévorer par les Tigres, V'Ont y captu-

rer. M. Jamerach , dans une noti<^ intéressante publiée par

le Bulletin il) de notre SoGiètè^ raconte toutes les diffi-

cultés éprouvées pour l'acclimatation du Lophophore, belle

mais sotte bête, qu'il a fait venir des mêmes endroits. Si on
se donne tant de mal, si on dépense tant d'argent ponr

aoclimater des JPai&ans cke^ lesquels il n'y a rien en dehors

m BtiILLetin'dbixaéB 1882, page 585.
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d'un beau plumage (l'acclimatation du Lophophore lui a

coûté 75.000 francs) que ne devrait-on pas sacrifier afin de

conquérir un oiseaiu 'de l'iJMiipoaitanioe idoi <G5"gn'e i,de Bewick ?

Mais n'existerait-il pas un moyen plus simple de se le

procurer ? J'ai lu dan^ IBre-km iq-u -ein IEu«B)ie on possédait le

Cygne sauvage à l'état de domesticité (1) pour l'embellis-

sement des pièces d'eau, comme ailleurs le Cygne domes-

tiqwe. Ne poiirradît-ill donc pas encore arriver, oe tqimialieu

fréquemment cbez itows pourles 'Cygnes âa)n«llieuTS passages,

qu'on y confo^nd'rt les Cygmes de Bewic'k -aviec les Cygnes

saiavages"? La chose -ne «eraiit pas Impossible -ei se compren-

drait 'd'aiitan^ qu-e les savanîts eux-mêmes «'y somtlongteimps

trompés 'puisque c'est le naturaliiste ïBewîok cjiuii, le premier

d'entre eux, a constaté Texiistence de respèoe à laquelle il

a donné -smï nmn. Il m'y aTifrairt domc rien d'étoiiiinanit que

dans oe pay-s, sou« le nom -de 'Cygnes sauvages, -on possédât

en idomesticdté les 4emx espèces, origMaaires d'ailleurs des

mêmes régions sep-tentriomailes. 'Ce serait un point à éclaircir,

car dans l'affirmative la simplification serait grande, il m'y

aurait pl'U-s qu'à ffaire venir ces oiseaux tout aocilimartés.

•('1) M. RémySaint-OLonp, dans ses Oiseaux de Parc -et êe 'Faisanderie.

va plus loin ; ayant lu trop rapidement ma première notice, il m'y fait

dire qu'on possède en Russie le Cygne de Bewick à J'état domestique,
quand je n'ai parlé que du Cygne sauvage, sans même faire allusion

au premier et seulement d'après le itémoignage de Brehm : >< En Rus-
sie, dît le naturaliste allemand, c'est surtout le Cygne chanteur (sau-

vage) que l'on voit dans les étangs à l'état domestique; on estime fort

son dhant. Quant au Cygne mueit (domestique) il est peu redberohé.

(Bréhm, t. H, p. .726). » ©ans le même passage du livre de M. Rémy
Saint-Loup, on me fait également peupler de Cygnes de Bewick le

voisinage de l'Ile Jean-Jacques-Rousseau à Genève quand je n"ai parié

que deffi Cygnes ordinaires (domestiques).
M. (Rémy Saint-^Loup, en considérant le «Cygne de Bewick comme une

variété seulement .du Cygne sauvage, ne l'a pas non plus examiné
d'assez près. Si on a pu confondre d'abord les deux espèces à cause de
certains traits de ressemblance, la dhose n'est plus possible depuis qu'on
arelevé'les caractères spéciaux de chacune. Le Cygne de Bewick est, en
effet, d'un tiers plus petit que le Cygne sauvage; son plumage est

plus blanc, ses pieds sont plus noirs, les taches noires du bec sont

plus igrandes et disposées autrementt, «on chaflt est idilïénent bien

<j[u"également .harmonieux; enfin les caractères anatomiques ne sont

plus les mêmes, sa tête est plus épaisse, son bec est plus conique, la

tradliée artère eët 'logée, pacraît-^îl, dans un oreux du sterjium iplus

g.rand, atc.



UN NOUVEAU RUCHER COUVERT

Par M. A.-L. CLÉMENT

On a jusqu'à ce jour beaucoup discuté sur les avantages,

et les inconvénients des ruchers couverts ; ils ont encore-

aujourd'hui leurs partisans et leurs adversaires;

On leur reproche surtout le manque de place à leur inté-

rieur pour les opérations aiDicoles, on assure que les mala-

dies contagieuses y sont plus à craindre, et enfin on les

trouve généralement trop coûteux.

Pourtant ils ont aussi des avantages : les ruches qu'ils

abritent se trouvant soustraites à l'action des intempéries

durent fort longtemps, même sans peinture, ce qui com-

pense au bout de quelques années, les premiers frais d'éta-

blissement.

L'hivernage y demande de moins rigoureuses précautions^

et quant aux maladies contagieuses elles ne seront pas à

redouter si le rucher est suffisamment aéré, et tenu propre-

ment.

Dans notre traité « l'Apiculture moderne » nous avons

presque condamné les ruchers couverts, mais ayant ces

derniers temps visité de nombreux ruchers, notre opinion

s'est modifiée et nous croyons intéressant d'appeler aujour-

d'hui l'attention sur un modèle récent créé par M. Robert-

Aubert, de St-Just-en-chaussée.

Comme on peut le voir par la figure d'autre part il est de

forme octogonale, son diamètre est de 6 mètres. Chacune
de ses faces reçoit 3 ruches à cadres et à hausses placées

côte à côte, sauf la face dans laquelle est ajustée la porte,

qui n'en reçoit que deux, une de chaque côté. C'est donc

en tout 23 ruches qu'abrite ce rucher.

Si l'on se contente sagement de cet unique étage de

ruche, la manipulation en est des plus faciles, soit qu'on les

visite à leur place même, soit que, pour des opérations plus

importantes, on les transporte au centre du rucher, où plu-

sieurs personnes pourront alors se mouvoir très à l'aise.

Des ouvertures à volet sont établies au-dessus de chaque

ruche ; il suffît d'ouvrir celui qui correspond à la ruche que
l'on opère pour que les abeilles attirées par le jour s'échap-
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peut aii-dehors. D'autres ouvertures semblables sont prati-

quées près du sommet du toit pour donner issue à la fumée,
accessoire obligé de toute opération apicole, et aussi aux
Abeilles,

A Fentour du rucher et à quelques mètres seulement on

plantera si possible des taillis pour abriter l'entrée des

ruches contre le vent et le soleil.

La saison défavorable que nous avons subie cette année

plaide nettement en faveur des ruchers couverts, car,, dans

beaucoup d'endroits, les apiculteurs qui en possèdent,

auront pu faire en temps utile les opérations du printemps,

alors que leurs voisins auront été retardés et gênés par la

pluie et le froid qui cette année ont sévi sans relâche, et

cette situation est, nous l'avouons, pour beaucoup dans la

réhabilitation que nous avons voulu faire du ruche)' cou-

vert.



LES DKKIVES INDUSTRIELS BU GRAIN DE RIZ

DANS LINDO-CHINE FRANÇAISE

{Suite)

par M. H. NEUVIIXE
©oeteur èsrscienoes. Préparateur au Miuséuiii

Laii^péat âe lUnien Cotomâale,

îjes cMffires placés >entee «roeàsets reaV'Oieatà l'îadexMbEo^^pMqïie
Les moBas inâigèiisBS B'iOiat pu êtee tfcraasuaiits sLittéraiesaient, faute de

cairaotères quèc n^û.

NOCIVITE DES ALCOOLS INBI<}ENES. —Les alcools

falâritqîiaés d'apnès les pr<M!>M^és pïiîmitifs décrits tCKdessns

soat, coMme je Fai dît, très impuirs. Ils ireiafermeiil, ©mire

Talcool èthyl^me <q^i est leur élément foMdaimeimtal, des

alcools dits « supérieurs », des étkers et des liiûles essen-

tielles. Tous ces produits, y corap7'is l'alcool èihylique, sont

fondmnentdlenwwt. nocifs. Mais tandis ^iiie la toxicité de ce

dernier alcool est toiiate relative, celle des -alcools supédeiars.,

des éthers et des essences, paraît être beaiicoup plus consi-

dératele. La rechercîae de procédés de faferication tendant à

maintenir la présence de ces éléments particiilièrement

nocifs entraînera donc certainement des criti(|.nes.

A ces critiqmes, je répondrai d'avance ceci :

Les éléaaieints particmlièrement mocife, dont urne étude

sérieuse et complète ne paraît pas, du reste, avoir été faite en

ce qui jconcerne les alcools indo-cMnois, n'j" existent qu'en

très faible proporti©m, et ne sauraient augmenter sensibia-

ment la toxicité de Talcool normal, aux doses ordinaires. De
ce que la saveur des éléments spéciaux aux alcools anna-

mites nous parait désagréable, il ne faudrait pas conclure

que ces alcools sont plus toxiques que la majorité de nos

eaux-de-vie européennes, où se retrouvent des éléments

nocifs du même ordre. Rappellerai-je à ce sujet; que les

Kirschs renferment Tun des plus violents poisons connus : l'a-

cide prussique, qui se trouve même artificiellement introduit

dans les Kirschs d'industrie. Rappellerai-je encore que les

Cognacs, les Rhums, renferment des essences étrangères à

l'alcool éthylique, et plus nuisibles que celui-ci. Rappelle-
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rai-j'e<einii<n qu-e les ea^ix-^âe-Tie les plm« iMip-mims d-e l'Extrâme-

Orieii.t '©ait iMi.e ijoxicdsté a«siuiîPéM<ent èieai mférieere .à celle

des liquemrs dites « fapiérièives » 'pii .-se 'O0aas®iiiM.eiitt si l:a,rg>e-

ment en France, cie >r.a/bsiaièbe saoéa-mmeint, <ei ^m pr'{!>d(iai:seiit,

surtout dans la classe jpauvre, de si redoutetoles 'ravages,

lie JIF iCAiLMiETTE, ifoii a )l0Tig'ii'eMeiiait étm«ddë ies alcools

indo-cliinoi«., avec mue indéniafelie comapéteia'ce, «'ex.pri.ime

ainsi à teiiir sujet : « iLes «alcools -de iRiiz ^•omstitui'ent pour les

populatiorns iindigèn^es lée riEx!tirèniie-<Od.eaat, nme -dienrée

aldimentaire de premier 'Ordre. Tous les Càinois, Ammanadtes

ou Oaojibodgieus eu oon-soimmeet jDresqioie jj'0imriaell:enne.nt, -et

il n'est pas de cérémonies publiques «ou priy«ées, -de féttes

religieuses^ de mariage 'Ou ld'^ente^^eili)îl«ent iqmi me s'aocoom-

pagnent ide libations aibouidantes d« Cik>oufl.m-cli0n!iaia ou moi.

En Oocàdnoli.ine, les plus pauvres Ainnamites., les plus limiisé-

ra^bles coolies CMnois .absorbent em amopenoae "2 litres ^et

demi à 3 litres d'eau-de-vie de Riz par mois. Les gens ,aisés

en boivent environ 10 liitres. Les fenimes ne seu privent ;pas

plus que du tabac ou du .bétel J II semble que •c\&iit \m. couaplé-

ment imdispeiisaMe à r.aMmentatioii peu siibstanitd.ell'e de ces

peuples^ -et soM usage, rareunent .abiusdf ïd'aill<e«ajrs., aie parait

pas otMr d'incouvéïuieints poiuir la .saaité. »

En résumé, ^eu Xndo-iCàiaie (COMiaèe '©n Europe^ l'alcool -est

devenu une désirée indispensable, et ce que I'om recliercbe

dans -cette denrée c'est .non seulement r.aloool lui-mêniie.,

mais encore -et surto-ut 'Oertains élémeaat-s .aipoimjatiîquies -qiwii

varient avec les régions, mais -sont imaJlfoeureu^ement tou-

jours des produits nocifs, que ce soient des àaadles es&em-

tielles, des étliers, ©u des alcools sujpériemîPS.

Vouloir diminuer en Indo-Chine la consommation des

alcools usuels indigènes n'aurait pas plus -de dhamices de

s-u-ccës-que de voiiloiir mettre les consommateurs d'ean!ix--de-

vie eujropéennes au régim-e-de l'alcool -éthylique rectifié que

l'on emploie dans les laboratoires.

Vï. — Beiènes de îRiz ma lié

A l'inverse du 7'u'p'u, la bière est une boisson dont

l'emploi dans les pa,ys diauds est de nature à rallier les

suffrages de tous les hj-giénistes. Celle qui se consomme
actuellement en todo-Claiue, et d:ans les au.tres régions tro-

p-icales, subit um-e :additiO)n^ irelativem.ent icousidéraiMe, -d'al-

cool destiné .à jpeirmetfcre siom tram-sport -et sa consiervaitioaa.
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A diverses reprises on tenta en Indo-Chiue, et, notamment
à Saigon, la préparation de bière à base d'Orge comme en

Europe, Mais la germination trop rapide du grain, et sa

pourriture fréquente sous ce climat, obligeaient à des pré-

cautions onéreuses, par exemple à l'emploi d'une grande

quantité de glace artificielle. D'autre part,_ l'altérabilité très

grande des moûts était encore une cause d'insuccès.

Tous ces motifs provoquèrent des essais de maltage du

Riz, opération assez difficile par suite de la pauvreté du Riz

en albuminoïdes et de la faible activité diastasique du Riz

malté. Des essais furent faits avec un moût composé de

deux tiers de Riz cuit, mélangés à un tiers d'Orge malté

venant de France. Mais dans tous ceux de ces essais dont on

trouve mention, le peu de soin apporté au choix des levures

avait pour effet d'introduire dans la bière une foule de

maladies s'y développant rapidement et la rendant imbu-

vable.

Calmette préconise le procédé suivant :

Pour un hectolitre de bière, employer 12 kilogs de Riz

ordinaire (et non du nêp). Faire cuire ce Riz avec 18 litres

d'eau, puis l'étaler sur une natte pour le faire refroidir. Le

saupoudrer avec 100 grammes de spores mycéliennes d'Amy-
lomijces ou avec 300 grammes de Kôji japonais desséché, et

le placer dans des jarres, comme pour préparer de l'alcool.

Agiter la masse de temps en temps pour que le ferment

puissse se développer sur tous les grains de Riz.

A la fin du troisième jour, le Riz saccharifié sera versé

dans une chaudière, et soumis à l'ébullition, pendant une

heure au moins, avec 100 litres d'eau et 1 kil. 200 de cônes

de houblon secs.

Filtrer le moût à travers du coton ou du sable, pour

recueillir tout l'amidon non attaqué. Faire bouillir pendant

un quart d'heure le brassin recueilli, et le verser bouillant

dans un récipient métallique à fermentation (système Pas-

teur). Ensemencer ce moût avec une levure pure et mettre

en bouteilles lorsque la fermentation tumultueuse est ter-

minée. Colorer au besoin avec du caramel.

VIL — Pâtes alimentaires à base de Riz

GENERALITES . — L'industrie annamite sait fabriquer

depuis fort longtemps, au moyen de diverses graines, des

pâtes alimentaires qui jouent un rôle important dans l'ali-
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mentation locale et dans le petit commerce se faisant entre

régions rapprochées.

A ce point de vue, les légumineuses du genre Dolique

(Bolichos, Ddu en annamite), improprement appelées Hari-

cots indigènes,' constituent une matière jDremiere plus

importante que la céréale dont je traite en ce moment. Les

diverses espèces ou variétés du genre Dolique fournissent

des produits alimentaires assez nombreux, et notamment six

sortes de pâtes ou « fromages » obtenus avec. la variété dite

Dâu-ndnh (Bolichos catiang var.). L'une de ces sortes de

pâte, qui se présente en filaments secs, et est un produit

accessoire de la fabrication d'une autre sorte plus importante

{Lâu 7m), offre une assez grande analogie d'aspect avec cer-

taines pâtes de Riz.

Le nom de « vermicelles », généralement appliqué à'

celles-ci, donne une idée assez exacte de l'aspect sous lequel

elles se présentent, bien que les vermicelles de Riz anna-

mite, par suite d'une fabrication moins soignée, évoquent

moins que les pâtes chinoises de même nature l'idée de nos

vermicelles de. froment. En effet, ces deux dernières sortes

sont généralement enroulées de façon assez semblable, et ne

diffèrent extérieurement que par la coloration plus pâle et

plus translucide des vermicelles de Riz, et la moindre

régularité de leurs filaments.

La préparation du vermicelle de Riz ou de Haricots est

une spécialité de l'Annam. Les autres régions de l'Indo-

Chine française, au moins la Cochinchine et le Tonkin,

paraissent en fabriquer aussi, mais en quantité moindre.

PROCÉDÉS DE FABRICATION. — D'après de Lanes-

SAN [20] pour fabriquer les vermicelles de Riz ou de Haricots,

on fait d'abord avec ces graines une farine rendue très fine

par le broiement avec de l'eau, entre deux galets de silex.

On laisse cette farine se précipiter, puis on la fait cuire avec

de l'eau. Lorsqu'elle atteint une consistance suffisante, on

presse la pâte ainsi obtenue sur des cribles, à travers lesquels

elle sort en filaments cylindriques qu'on fait sécher au soleil.

Tran Nguyên Hanh a décrit autrefois dans le Bulletin de

la Société des Études Indo-chinoises [33] le mode de pré-

paration, en Cochinchine, des pâtes de Haricots. Les

procédés qu'il indique sont plus compliqués que le précé-

dent. Je ne les décrirai pas, ne sachant s'ils s'appliquent

aussi aux pâtes de Riz.
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Qmm ^tîll &m sort, €&s^ pêtes d© Kîz ou ie Haricots, abs-

traction faite des « fromages » obtemis aree ceux-ci, se

préseBtenit soms iim aspect assez iieiitietme, qui est celui de

âlamem% fimw- ®m imoiiis gross^ pla;» ©^ Mnoîns irrégul'iers
;

généralenaent les Termicelles deHiz sont en filaments assez

ins. tandis que ceux de Haricots atteignent parfois la gros--

seur an macaroni.

J'ai pm me procurer et étudier, lors de r^Xp^sition êe lOO©,

un écàantîllon de vermicelle de Riz provenant de Hanoï;' je

ne saîs s'il y avait été réellement fabriqué, ou s'il j avait été

apporté d'une autre région. Ce vermicelle se présente soms

forme de âlam}eDts enchevêtrés, un peu aplatis, assez

réguliers, d'un aspect nacré, transparent. 11 évoquait imnaé-

diatement par cet aspect l'idée de la gèto^e extraite au

Japon des algues m^arines, aussi tout d'abord n'étais-je pas

éloigné de penser que ce « vermicelle de Riz » renfermait

une proportion plus ou moins forte de gélose, et cela d'autant

plus que les Ckinois et les Japonais mélangent souvent celle-

ci à leurs aliments, qu'ils rendent ainsi mucilagineux. Bu
reste, comme le fait remarquer Stanislas Julien [î&], les

peuples Extrême-orientaux ont un goût prononcé pour les

mets gélatineux.

J'ai donc rechercîié chimiquement et mieroscopiquement

la présence de cette gélose. Cette recherebie est assez facile.

On sait en effet que les algues des mers de Chine, surtout

celles qui servent à la fabrication de la gélose, sont atta-

quées par une Matmnée parasite : VAracJinmMscus Japo-

nicus, dont la présence absolument constante a suggéré à

M. Girard une élégante méthode de recherche de la gélose.

A cet effet, on détruit toute la matière organique de la

masse suspecte, en la traitant par une partie d'acide sulfu-

rique et 3 parties d'acide nitrique à l'ébullition. Quand la

miatîère organique est ainsi détruite, il n'y a plus qu'à

étendre d'eau et observer au microscope. La carapace de la

diatomée a résisté au traitement préalable, et se présente

au microscope sous un aspect facilement reconnaissable. Sa

présence est considérée comme résultant de celle de la

gélose, et son absence est considérée comme garantissant

l'absence de celle-ci.

Bien qu'ayant plusieurs fois répété cette reclierche, tanit

sur du vermicelle indo-chinois que sur du vermicelle

chinois, je n'ai jamais pu déceler YAracJinoïdi^cus , et je

pense que ces pâtes ne subissent pas d'addition de gélose.
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Je ae me snis^ eu re&te, pas arrêté à cette recluercke^ et

y ai voulu savoir de quelles propriétés aiitritives pouvait être

douée cette substance si pew connue en Europe.

RÉACTIONS GÉNÉRALES. — Au point de vue €les

réactions générales, le vermicelle de Riz ne se gonfle qu'in-

sensiblement dans Teau froide; il se gonfle un peu plus à

ckaud, tout en conservant son aspect général^ sauf sa trans-

parence qui disparaît peu à peu. Même à Fébullition, Teau

paraît ne presque rien dissoudre de ce vermicelle, si ce

n'est un peu de matière amylacée, que l'iocle j met facile-

ment en évidence, en provoquant la coloration bleue carac-

téristique de l'iodure d'amidon. L'eau provenant d'une

décoction de ce vermicelle ne saurait donc avoir les pro-

priétés et l'emploi de 1' « eau de Riz » dont on fait parfois

usage à titre thérapeutique.

L'addition, pendant ïe chauffage en présence de Teau, de

quelques gouttes d'acide cMorydrique (1) augmente tout

d'abord l'opacité des filaments, puis les éclaircit et les

dissout très rapidement et très complètement. Après refroi-

dissement, la pâte dissoute se réunit sous forme d'un pré-

cipité floconneux qui occupe tout d'abord la partie supé-

rieure du liquide, puis tombe au fond. Ni l'eau de dissolu-

tion, ni ce précipité ne bleuissent plus par l'iode. La matière

amylacée a donc été entièrement transformée par ce traite-

ment; d'après les formules de Musculus, elle doit se trans-

former ainsi en glucose et dextrine.

L'acide azotique, d'une manière générale, donne des

réactions identiques aux précédentes, mais, comme il fallait

s'y attendre, avec beaucoup plus d'intensité.

L'acide acétique n'agit pas de même. C'est du reste un

acide faible. A chaud, en présence de l'eau il provoque un

gonflement des filaments qui n'aboutit pas à la dissolution

comme dans les exemples précédents. A froid, ce gonfle-

ment persiste et s'accompagne d'opacité. Même avec une

dose de 1/10, il n'y a pas de dissolution des filaments, ni de

transformation totale de la matière amylacée, car l'eau

bleuit toujours par l'addition d'iode.

L'examen microscopique des filaments de vermicelle de

Riz, non traités par les réactifs, m'a donné les résultats prin-

(1) L'action de cet acide est particulièrement intéressante à étudier,

par suite de sa présence dans le suc gastrique.
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€ipaux suivants : l°Pas de grains cVamidon, ce qui confirme le

mode de préparation des vermicelles par la chaleur, prépa-

ration qui transforme ces grains. Cependant cette transforma-

tion aboutit à autre chose qu'à une simple formation d'em-

pois ou amidon soluble, puisque les^filaments ne se dissolvent

pas dans l'eau, même à Fébullition; 2° Présence de parties

organisées très peu abondantes, provenant des enveloppes

du grain de Riz; 3° Présence de nombreux corps en fila-

ments qui paraissent être des ferments figurés (cette cons-

tation n'est pas constante); 4° Présence de quelques parties

-colorables en rouge, qui sont peut-être del'érj^throdextrine.

L'une des recherches les plus importantes à faire, relative-

ment à ce produit alimentaire, était celle des matières azotées

{quaternaires ou albuminoïdes). J'ai recherché celles-ci en

traitant les filaments de vermicelle, préalablement broyés,

par la chaux potassée. On sait que sous l'influence de ce

traitement les matières azotées dégagent des vapeurs

ammoniacales qui bleuissent le papier rouge de tournesol,

€t qui, en cas d'abondance au moins relative, sont très per-

ceptibles à l'odorat. Cette recherche a été constamment
négative. Je sais donc fondé à dire que les vermicelles de

Riz ne renferment pas de quantités d'albuminoïdes suffisantes

pour que l'on puisse en tenir compte. Si elles en renferment,

ce n'est qu'à l'état de traces.

En revanche, comme il fallait s'y attendre, la recherche

•des matières ternaires a été plus fructueuse.

Ces vermicelles donnent nettement, avec l'iode, la colo-

ration bleue caractéristique de l'amidon, mais cet amidon

ne s'observe pas à l'état de grains composés, état si carac-

téristique de l'amidon non transformé. La matière amylacée

y est, au moins en grande partie, transformée en empois,

dont une très petite quantité seulement (ceci est intéressant

à noter), se dissout dans leau à l'ébullition, et dont l'autre

reste emprisonnée dans la masse des filaments, où elle est

mêlée à des débris organiques peu abondants.

Le traitement par la liqueur de Fehling ne donne pas la

coloration rouge caractéristique des sucres réducteurs. Mais

la richesse du vermicelle en matière amylacée lui permet
d'engendrer très facilement des sucres, pendant la digestion ;

peut-être, du reste, la préparation des vermicelles engen-

dre-t-elle elle-même des corps intermédiaires à l'amidon et

au glucose (érythrodextrine..., voir ci-dessus).

J'ai recherché les graisses en triturant, puis traitant par
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l'acide chlorhydrique, épuisant par Téther et le chloroforme,

évaporant, et cherchant à provoquer sur du papier, avec le

résidu, l'apparition des taches grasses caractéristiques. Le
résultat de cette recherche a été négatif.

J'ai enfin recherché les gommes de deux manières : en

triturant les filaments de vermicelle et en les faisant bouillir,

de façon à extraire les gommes solubles dans* l'eau, i)uis en

traitant l'eau d'ébullition par le sous-acétate de plomb : on

y détermine ainsi une précipitation de la gomme, lorsque

celle-ci se trouve en assez grande quantité ; cette première

recherche n'a pas été concluante. Mais en soumettant à

l'action de l'alcool une dissolution totale de filaments de

vermicelle, obtenue par l'addition d'acide chlorhydrique

dilué, à chaud, j'ai obtenu un précipité peut-être attribuable

à des gommes. Celles-ci paraissent donc exister, mais en

assez petite quantité. De même que le peu de sucres so-

lubles, elles doivent être en grande partie éliminées pen-

dant la fabrication.

La calcination laisse très peu de cendres, il y a donc peu
de matières minérales.

En résumé, les vermicelles de Riz sont très pauvres en

albuminoïdes et très riches en matière amylacée déjà trans-

formée. Ils paraissent renfermer un j^eu de matière gom-

meuse, et pas de sucres directement réducteurs. Enfin, il?

sont en grande partie débarrassés des éléments tégumen-
taires et floraux du grain, c'est-à-dire de la cellulose et des

composés qui accompagnent ordinairement celle-ci dans les

membranes.

VALEUR ALIMENTAIRE. — D'après cela, quelle peut

être la valeur nutritive de ce vermicelle ?

Un aliment complet doit contenir de l'Azote ; or, celui-ci

est introduit dans l'alimentation par les matières quater-

naires ou albuminoïdes, qui n'existent pas en quantité nota-

ble dans le produit qui nous occupe. Il est donc facile de

répondre que l'extrême pauvreté de celui-ci en albuminoïdes

en fait un aliment éminemment incomplet. Mais, d'autre

part, on sait que la nécessité d'une alimentation azotée est

beaucoup moins impérieuse dans les régions chaudes que

dans nos climats. Les Asiatiques, mieux adaptés que nous à

cette condition, arrivent même à n'en consommer que des

traces insignifiantes, puisqu'ils ne se nourrissent parfois que

de Riz simplement cuit dans l'eau. Il ne faut donc pas se

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 18
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hâter de conclure à rinsuffisance absolue des qualités nutri-

tives du vermicelle de Riz. Il est assurément nécessaire de

lui adjoindre un peu de matière albuminoïde ; mais le peu de

cette matière qui y est apporté pendant la préparation culi-

naire (jus de viande, bouillon...), supplée à cette pauvreté en

Azote.

D'autre part encore, la richesse de ces vermicelles en

matière amylacée déjà partiellement digérée, puisqu'elle ne.

se présente plus à l'état d'amidon normal, et l'absence rela-

tive de résidus cellulosiques, en font un aliment léger au

premier chef, et encore beaucoup plus facilement digestible

que ne l'est le grain de Riz lui-même, qui est cependant l'un

des aliments les plus rapidement digérés. Cette matière

amylacée se transforme, dès son passage dans l'estomac

(Smith, Rrown-Séquard...), en glucose, tant sous l'action du

suc gastrique que sous celle de la salive déglutie avec les

aliments. Or, ce glucose constitue l'un des types des matières

dites ternaires, dont l'autre type est représenté par les

graisses, absentes des. vermicelles de Riz. Mais tandis que

ces dernières dégagent dans l'organisme une chaleur de

combustion très élevée, les premières de ces matières ter-

naires, c'est-à-dire celles dont le glucose est le type, sont

reconnues comme dégageant une chaleur beaucoup moindre,

et comme étant la source de l'énergie musculaire.

On voit donc que l'absence de graisse et la présence d'une

autre matière ternaire (amylacée) susceptible d'engendrer

du glucose, sont parfaitement en rapport avec les conditions

physiologiques dans lesquelles se trouve l'homme sous les

climats chauds : excès de chaleur et manque d'énergie mus-

culaire.

D'une manière générale, ces qualités sont celles du grain

de Riz lui-même, mais avec les vermicelles, une partie du

travail physiologique de la digestion : la transformation de

la matière amylacée en amidon soluble, est en grande partie

épargnée à l'organisme, et jdIus complètement que par la

cuisson simple du Riz.

En outre, l'absence presque totale, dans ces vermicelles,

des matières cellulosiques si rebelles à la digestion et qui

sont une source d'irritation pour l'intestin, réalise une con-

dition précieuse dans des régions où celui-ci est si particu-

lièrement sujet aux inflammations.

Le vermicelle cuit doit être complètement dissous par

l'acide chlorhydrique du suc gastrique (j'ai exposé ci-dessus
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Faction dissolvante de cet acide) ; il doit donc arriver dans

l'intestin à l'état d'une solution homogène, privée d'éléments

irritants, et singulièrement apte à subir l'action des sucs

entériques et à être résorbée, en ne provoquant qu'un travail

organique insignifiant de la part de l'intestin.

A ce point de vue, l'emploi du vermicelle de Riz comme
préventif de l'irritation intestinale prédisposant à l'infection

dysentérique, donnerait peut-être des résultats fort remar-

quables. Il en serait probablement de même dans la

période de convalescence de la dj'senterie, pendant laquelle

cet aliment léger, relativement nourrissant, et n'arrivant

dans l'intestin qu'à un état de solution, ou très voisin de la

solution, rendrait peut-être des services insoupçonnés

jusqu'ici (1).

VIII. — Sucres de Riz

Je serai très bref à ce sujet. L'importance de ces sucres

est assez restreinte et je n'ai pu trouver de documents éta-

blissant que les Annamites savent réellement les fabriquer.

Dans diverses parties parties de la Chine, et peut-être

aussi en Indo-Chine, on prépare avec les graines de Riz, de

Blé, de Millet, un sucre qui est un glucose plus ou moins

pur. Pour ce faire, d'après Stanislas Julien [19], les Chinois

ont le plus souvent recours à la méthode suivante : ils font

germer du Blé et le mélangent à du Riz. Ce Blé germé peut,

du reste, après avoir été séché au soleil, se conserver pen-

dant longtemps sans altération.

Le mélange de Blé germé et de Riz est immergé dans

l'eau tiède pendant un temps qui varie suivant la tempéra-

ture de Fair. Puis il est soumis à la presse, et le liquide qui

en découle est évaporé jusqu'à consistance de sirop épais.

Ce sirop, très fortement sucré, peut être employé tel quel.

On peut Fépaissir encore, et les Chinois fabriquent ainsi,

par évaporation prolongée à chaud, et par malaxation, des

bâtons de sucre absolument comparables aux sucres d'Orge.

La théorie de cette fabrication est des plus simples : le

Riz se maltant difficilement, ainsi que je Fai dit plus haut,

(1) Je n'ai pu, jusqu'ici, me livrer à des expériences complètes de
digestion artificielle des vermicelles de Riz. Je n'ai pas essayé sur eux,
car cela aurait été peu concluant, l'action des sucs digestifs des ani-

maux de Laboratoire.
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cette difficulté est tournée en ayant recours au Blé germé^
dont la diastase saccharifie Tamidon du Riz en même temps
que le sien proj^re. Le sucre d'amidon, ou glucose, ainsi

obtenu, se dissout facilement dans Teau tiède, et Texpres-

sion de la masse fournit un véritable sirop de glucose.

Le sucre de Riz gélatineux est emploj'é, d'après Stanislas

Julien, à diverses j)réparations pharmaceutiques ; « il pré-

sente l'aspect du miel épais, sa couleur est analogue à celle

de l'ambre; il est désigné sous le nom de « sucre gélatine »..

On voit que l'importance du Riz gélatineux s'affirme encore
ici.

IX. — Appendice. Le Régime des alcools en Indo-Chine

De tout ce qui précède, il résulte que certaines questions

relatives aux dérivés industriels du grain de Riz méritent

un complément d'étude. Il y aurait notamment lieu d'apporter

d'intéressantes innovations dans la fabrication des alcools,

surtout de ceux destinés à la consommation locale.

A mon avis, un champ immense est ouvert à l'activité des

colons indo-chinois, dans le sens de l'industrie alcoolique.

Il me parait donc nécessaire de donner à ce sujet quelques

indications relatives au Régime fiscal sous lequel se trouve

placée cette industrie. Ce me sera d'autant plus facile que

les conférences faites par M. Demorgny, sous le patronage

de l'Union coloniale, ont fait connaître récemment (1) tous-

les détails de ce Régime.

En Indo-Chine, comme ailleurs, l'alcool est l'une des-

sources principales des impôts indirects. Mais une difficulté

toute spéciale s'y présente : celle de la perception des

droits, qui oblige à prendre des dispositions fiscales parti-

culières.

ANCIENNES DISPOSITIONS. — Sous ce que M. Demor-

gny appelle « l'ancien régime », c'est-à-dire antérieurement

à un arrêté du 16 septembre 1898, un système de taxes assu-

rément ingénieux, mais beaucoup trop compliqué pour pou-

voir être d'une application courante, réglementait le Régime-

de l'alcool. Il contenait jusqu'à vingt sortes différentes de

taxes, et prévoyait notamment, en outre des alcools d'impor-

(1) Ceci était écrit en 1900.
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tation européenne, des alcools nocifs, des alcools non
nocifs, et des alcools indigènes fabriqués avec des i^roduits

étrangers.

Ces dernières distinctions ont été vivement critiquées;

elles sont assurément moins nettes que celles qui ont été

créées par les nouvelles dispositions. Remarquons néan-

moins qu'elles étaient fort défendables, et présentaient

même un caractère scientifique réel. Sans doute, la nocivité

d'un alcool est difficilement appréciable, cette denrée étant

toujours fondamentalement nocive, et n'étant réellement à

sa place que dans Tofficine du pharmacien ou l'usine de Tin-

dustriel. Mais enfin, puisqu'elle est entrée irrémédiablement

dans la consommation courante, il est absolument nécessaire

dïntroduire, à son sujet, une notion relative de nocivité, éta-

blissant une différence tranchée entre le régime des alcools

impurs destinés aux usages industriels, qui sont les seuls

alcools nécessaires, et le régime des alcools de consomma-
tion, européens ou annamites, qui, à des titres divers, sont

des produits de luxe. Cette notion, qui est sanctionnée en

France par le régime spécial des alcools dénaturés, a, du

reste, dû être introduite dans les dispositions nouvelles, à la

demande des industriels indo-chinois, ce qui rétablit, à ce

point de vue, sous une forme différente, les anciennes dis-

positions.

Quant à la notion « d'alcools indigènes fabriqués avec des

produits étrangers », je ne puis que la trouver fort sage en

tant que notion. Un colon, fabriquant un alcool de consom-

mation locale, ainsi que j'en expose ci-dessus la possibilité, et

se trouvant exposé aux risques d'une pénurie de matières

premières locales, par suite de mauvaises récoltes, doit pré-

voir la nécessité d'avoir recours à des matières premières

étrangères. A défaut de Riz indo-chinois, l'importation de

céréales chinoises, par exemple, lui permettrait de ne pas

arrêter son industrie.

Quoi qu'il en soit, les dispositions fiscales anciennes se

trouvaient, en pratique, difficilement applicables.

NOUVELLES DISPOSITIONS. — L'arrêté du 16 sep-

tembre 1898 a simplifié et unifié, au moins partiellement, le

Régime de l'alcool. En supprimant les anciennes et multiples

divisions, il établit une distinction unique entre les alcools

indigènes et les alcools européens; il taxe les premiers

comme produits nécessaires, et les seconds comme produits
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de luxe. Il ne vise en outre que les produits alcooliques pro-

prement dits, et dégrève les boissons dites hygiéniques

(vins, bières, cidres et poirés).

En ce qui concerne les alcools européens, un droit unique

de 2 fr. 50 par litre d'alcool pur remplace les anciennes

taxes différentielles. Ces anciennes taxes protégeaient les

alcools de forme européenne fabriqués surplace, disposition

créant une concurrence entre la Métropole et la Colonie, et

sur la légitimité de laquelle on a beaucoup discuté. Restant

ici sur le terrain technologique, je tiens à déclarer qu'il est

parfaitement possible de fabriquer, en Indo-Chine, des al-

cools de forme euroj)éenne d'une qualité identique à celle

qui est consommée couramment dans la Métropole.

En ce qui concerne, d'autre part, les alcools indigènes, on

doit considérer deux territoires distincts, et soumis à des

régimes différents : la Cochinchine-Cambodge, et l'Annam-

Tonkin.

Dans le premier de ces territoires, l'organisation de l'im-

pôt est basé sur la Régie directe. L'administration des

Douanes et Régies perçoit elle-même les droits, et pour faci-

liter cette perception, tout en réprimant la fraude, elle in-

terdit la fabrication loin des centres habités. Les entrepo-

seurs principaux (chefs de bureaux des Contributions) s'at-

tachent donc à faire construire les distilleries dans certaines

limites. Il n'est délivré aucune licence de marchands ambu-
lants.

Les conditions de l'exercice sont draconiennes, et cepen-

dant les fraudes restent nombreuses. On a voulu les attri-

buer à l'exagération de la prime attribuée aux indicateurs :

ceux-ci devenant fraudeurs pour se dénoncer eux-mêmes.

Cette fraude est jugée presque inévitable.

En Annam et au Tonkin, les alcools indigènes sont placés

sous le régime des Régies intéressées, c'est-à-dire des

fermes. « L'administration et un tiers, généralement un
fermier, perçoivent l'impôt d'un commun accord, en

prenant chacun une part proportionnelle réglée d'avance.

Plus spécialement ici, la Régie intéressée est une ferme, un

monopole, avec deux redevances à payer par l'adjudicataire :

l'une minimum, fixe et annuelle, l'autre variable et gra-

duée. » (Demorgny).

Les adjudicataires (débitant provinciaux) se trouvent éta-

blis tant dans les territoires civils que dans les territoires

militaires. Ils souscrivent l'engagement de verser à la Régie
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de trois à cinq cenfe par litre d'alcool à 40° sur une quantité

déterminée, au-delà de laquelle se trouve établie une taxe

supplémentaire.

Ce monopole n'a pu être organisé uniformément, et l'on a

dû tenir compte de la richesse des diverses provinces dans

l'établissement des taxes.

Trois clauses spéciales ménagent les intérêts du Trésor :

1" l'engagement, de la part du débitant, à vendre un mini-

mum mensuel variable suivant les provinces, 2" la fixation

du prix de revient de l'alcool ;
3° la détermination du maxi-

mum de la quantité de Riz en fermentation.

La responsabilité des notables et des communes est enga-

gée pour le paiement des amendes en cas d'infractions.

Celles-ci peuvent être réprimées par le débitant provincial

lui-même, dont les pouvoirs ont été réglés en conséquence-

Mais, en fait, on évite Tapplication des pénalités redoutables,

et le Régime est, jusqu'à un certain point, celui de la tolé-

rance.

Pour montrer l'importance fiscale des alcools en Indo-

Chine, je terminerai en rappelant que les prévisions au

Budget général de 1900 étaient de 350.000 piastres pour les

alcools européens, et de 2.500.000 piastres pour les alcools

indigènes.
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE SECTIONS

6« SECTION — COLONISATION

SÉANCE DU 27 MAI 1902

Présidence de M. Ed. Perrier, puis de MM. François, vice-président

ET Milhe-Poutingon, président

La séance est ouverte à quatre heures.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

Au début de la séance M. le docteur Barthelet fait une comnaunica-

tion sur les produits naturels et industriels du Haut-Amazone : régions

si peu connues, peuplées d'une quantité de races variées, aux mœurs
différentes ou contraires, où règne la soif du caoutchouc comme règne

ailleurs la soif de l'or. Cette soif du caoutchouc engendre du reste les

mêmes excès, et, peut-on dire, les mêmes crimes que l'autre.

Après avoir décrit avec minutie les procédés de récolte et de coagu-

ation par la chaleur, le conférencier observe que pour si grandes que
soient et l'étendue de ces vastes pays et leur richesse en végétaux à

latex, le mode actuel d'exploitation compromettra un jour lexistence

de ces arbres, tous abattus.

Il entre ensuite dans l'examen des questions de transport et d'expé-

dition. Après quoi, il donne des détails inédits sur des faits totalement

nouveaux qui donnent lieu à une discussion très animée à laquelle

prennent part MM. Hua, Poisson et Weber, et d'où il ressort que ces

faits ont été insuffisamment observés, et qu'il y a sans doute superpo-

sition de phénomènes distincts. Il ne s'agissait de rien moins que d'un

développement d'essence végétale sur certains arbres par l'intermé-

diaire d'une Fourmi et à travers le corps de celle-ci après sa mort. La
Fourmi examinée présente des excroissances tubulaires cryptogami-

ques, très petites, du reste, et ne donnant aucune idée des dimensions

indiquées comme étant fréquentes — 60 mètres !

Une discussion s'engage aussi sur l'espèce des arbres à Caoutchouc

de ces régions, qui ne sont pas des Heveas. Pour MM. Poisson et Hua
les arbres décrits appartiendraient au genre Sapium.
Après cette première communication, M. Rey, secrétaire général de

Tahiti, fait un nouvel exposé de la colonisation dans cette île. L'appel

fait par hii à l'initiative des Français dans la séance du 25 avril, a été

entendu, et il a reçu à l'Office Colonial des visites en nombre élevé,

de personnes disposant d'un capital suffisant pour aller s'installer dans

les petits domaines allotis par l'administration. Cela est de bon

augure.

Diverses questions sont posées par MM. Milhe-Poutingon, Diguet,

Bourdarie, Rivière. La question des relations commerciales directes

entre cette colonie et la métropole est ensuite examinée. Elle présente

plusieurs points de vue : d'abord celui des transports maritimes. Ce
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problème est en partie solutionné par une convention récente avec une
Compagnie de voiliers. Il y a ensuite le point de vue de l'importation

directe des produits de la colonie, principalement la nacre et la vanille.

Sur ce point, et afin de soustraire les producteurs à l'intermédiaire des

capitalistes étrangers, il a été créé une caisse de colonisation qui con-

sent aux producteurs les avances nécessaires jusqu'à la réalisation de

leurs ventes dans la métropole. Cette création a déjà donné les meil-

leurs résultats.

A ce propos un membre de la section observe que c'est là le rôle

des banques coloniales dont on a heureusement modifié le règlement.

Cette modification donnera-t-elle les résultats escomptés? On en doute,

et ce sont peut-être les Banques privées, encore à créer, qui détien-

nent les solutions futures et généralisées.

Pour la nacre, la colonie a obtenu qu'un naturaliste à poste fixe fût

envoyé sur place pour faire l'étude raisonnée des lagons et de la pro-

duction nacrière. Le titulaire de ce poste est un ancien secrétaire de la

Société, M. Seurat, dont la compétence en la matière s'est déjà affir-

mée.

Après M. Rey, c'est M. Simon, délégué de la Nouvelle-Calédonie, qui

s'est mis à la disposition des membres de la section pour répondre à

toutes questions qu'il leur plairait de poser. Mais il indique tout d'abord

que la colonisation de cette possession est dans la meilleure voie,

puisque, depuis le début de l'année 1902, la majorité des nouveaux
colons qu'il a dirigés vers Nouméa sont des parents de colons déjà

établis et appelés par eux. C'est là une caractéristique des plus favo-

rables.

M. Simon appelle à nouveau Tattention sur la valeur du café de la

Nouvelle-Calédonie qui malheureusement est vendu sous une autre

dénomination. Les plants sont de la variété arabica, importés de Bour-

bon, et le fruit a pris un goût spécial qui lui donne une valeur mar-

quée. Pour atteindre le résultat cherché, M. Simon espère pouvoir

grouper les principaux exportateurs de ce café et les décider à vendre

sous le nom réel d'origine. Il suffirait qu'ils missent sur le marché

50 tonnes de ce que l'on appelle « la fleur ».

A ce propos, M. Bourdarie suggère que les grands exportateurs

ayant de réels intérêts établis sur les fausses désignations acquises,

c'est sans doute par la syndication des petits producteurs mis en rap-

ports directs avec le consommateur que le résultat cherché pourrait

être atteint. Les petits producteurs seraient plus facilement mobilisés

et guidés.

M. Simon répond que telle a été sa pensée première, mais que la

difficulté gît dans le côté financier de la question. Après étude, il

semble que c'est bien le grand producteur qu'il faut chercher à entraî-

ner.

M. Milhe-Poutingon fait observer que la solution réside dans ce que

les Allemands ont appelé la maison coloniale, créée par la Société colo-

niale allemande. Le fonctionnement de cette création répond fort bien

au but qui lui est assigné, le producteur et le consommateur y trou-

vant des garanties égales.

M. Simon répond encore à d'autres questions plus générales concer-

nant la colonisation proprement dite ; il invoque souvent le témoignage

de M. François, vice-président de la section.



PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES DES SECTIONS 267

M. Rivière présente trois produits intéressants :

1° Le Tabascheer, sorte de concrétion silico-calcaire que l'on trouve

dans les mérithalles de quelques espèces de Bambous, produit d'ail-

leurs assez rare, siu' lequel on a beaucoup discuté et dont la formation

attire l'attention des physiologistes : ces échantillons proviennent du
Dendrocalamus strictus et ont été envoyés par le Jardin botanique de

Calcutta.

Le Tabascheer est employé dans la médecine indo-chinoise, mais,

ajoute M. Rivière, l'analyse chimique ne révèle pas les vertus mer-

veilleuses attribuées à ce remède qui est plutôt un talisman, une sorte

d'amulette. La composition de cette concrétion se résume par de la

silice, de la chaux, de la magnésie, de l'oxyde de fer et une matière

organique.

2° Des produits du DoUchos bulbosus, plante appartenant à l'agricul-

ture indo-chinoise ; on retire de la racine une fécule blanche et très fine

qui aurait son emploi dans l'industrie. Des tiges, on extrait de très

belles fibres dont M. Rivière montre des fils écrus et blanchis fabri-

qués à Lille.

Cette plante a été cultivée au Jardin d'Essai, mais au point de vue
économique elle demanderait peut-être plus de chaleur.

3° Une matière noire torréfiée et moulue, onctueuse, sorte de chi-

corée, dite « Café de Figue, très employée en Autriche ordinairement

mélangée avec le café ordinaire dont elle accentue la couleur et la con-

sistance.

On a pensé que cette utilisation des figues sèches ouvrirait un com-
merce important aux produits de la Kabylie parce que cette préparation

était nutritive et contenait 30 0/0 de sucre environ. Or, ajoute

M. Rivière, si la figue sèche a bien cette teneur en sucre, elle la ï)erd

après la torréfaction et ne conserve que le principe colorant. Le pro-

duit n'en reste pas moins intéressant, quoique de valeur très amoin-

drie par l'absence du sucre.

La séance est levée à 7 heures.

Le Secrétaire,

P. BOURDAF.IE.



EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

Paris, 2 août 1902.

Monsieur le Secrétaire Général,

Pour faire suite à notre entretien d'aujourd'hui, j'ai l'honneur de vous
adresser le questionnaire ci-dessous que je vous serais obligé de vou-

loir bien insérer dans un prochain Bulletin de la Société. Je serais très

reconnaissant à ceux de nos collègues qui pourraient me fournir les

renseignements dont j'ai besoin :

1° Quels sont les Phoques qui pourraient le plus facilement s'appri-

voiser et s'acclimater dans les eaux de la Méditerranée '?

2° Peut-on fournir quelques renseignements sur leur éducation et

quels sont les meilleurs moyens à employer pour les dresser?
3° Renseignements sur les mœurs et les habitudes de ces animaux?
4° Reproduisent-ils facilement en captivité ? Quel peut-être le nombre

de leurs petits? Quelle est la durée de la gestation?
5° Quels sont les soins à donner aux jeunes ?

6° Où pourrait-on se procurer ces animaux et quel pourrait-être le

prix approximatif d'un couple (mâle et femelle) jeune?

Agréez, Monsieur le Secrétaire Général, l'expression de mes senti-

ments bien dévoués.

Comte Henry de La Vaulx.

EXTRAITS ET ANALYSES

Le Martinet (Cypselus apus) posé a terre peut-il prendre son vol?

par Xavier Raspail

Cette question, qui paraissait résolue de longue date dans le sens de

la négative par les ornithologistes, est de nouveau remise en discus-

sion et, par les controverses qu'elle a déjà soulevées, la Revue scienti-

fique a été amenée, dans son n° du 26 octobre 1901, à ouvrir une
enquête sur ce sujet que d'aucuns trouveront peut-être d'un intérêt

très secondaire, bien, qu'en réalité, il se rattache aux conditions

nécessaires aux oiseaux en général pour prendre leur essor lorsqu'ils

se trouvent posés sur une surface plane.

M. Mansion, dans le n° du 27 novembre suivant, a répondu que,

d'après ses observations et les renseignements qu'il a pu recueillir,

« tous les Martinets, vus à terre dans l'incapacité de prendre leur vol,
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étaient, soit des jeunes de Tannée, soit des adultes malades ou bles-

sés »; d"où inexpérience pour les premiers, impuissance pour les

seconds.

A Tappui de son assertion, ce naturaliste cite l'exemple d'un Mar-
tinet ramassé par lui dans la cour de l'athénée d'Ath (Belgique) et qui,

blessé à la patte, s'efforçait en vain de quitter le sol; mais, placé sur

l'appui d'une fenêtre élevée, l'oiseau se laissa tomber bravement dans
le vide et prit vigoureusement son essor. Aussi, conclut-il : « Les Mar-
tinets adultes, sains et sans blessure, au contraire, parviennent tou-

jours à s'envoler — non sans quelque effort — quand ils ont dû ou

voulu atterrir. »

Je commence par faire remarquer qu'il n'existe pas d'observation

permettant d'admettre que le Alartinet se pose â terre de sa pleine

volonté. Pour ma part, je n'ai jamais vu un tel fait se produire et

cependant, depuis que je m'occupe d'étudier les mœurs des Oiseaux,

les années se sont déjà écoulées beaucoup trop nombreuses.

Du reste, pour quelle raison ie ferait-il, lui, l'Oiseau de l'air par

excellence, qui s'y nourrit exclusivement, qui n'a pas besoin de venir,

comme l'Hirondelle, chercher sur le sol des matériaux pour construire

son nid? S'il veut se désaltérer, il descend des hauteurs de l'atmos-

phère, où souvent notre vue l'aperçoit à peine dans l'espace comme un
point noir et rase la surface des étangs et des rivières pour puiser

une goutte de cette eau qui, lui serait mortelle si, par son adresse, il

n'évitait de la toucher de ses ailes.

Non, jamais le Martinet ne veut atterrir; un accident seul peut l'y

contraindre.

Un ornithologiste, doublé d'un profond et judicieux observateur, mon
regretté collègue, M. le baron d'Hamonville, qui avait en son château

de Manonville toute facilité d'étudier les mœurs du Martinet, l'établit

nettement dans son excellent livre, La Vie des Oiseaux :

« Quand l'un d'eux, dit-il, s'approche de trop près de la terre et que,-

de l'extrémité de son aile, il frappe un corps qui en arrête un instant

le mouvement, l'oiseau tombe sur le sol et, s'il ne peut grimper sur

une pierre pour reprendre son élan, il meurt à l'endroit de sa chute
;

lorsqu'on en trouve dans cette situation critique, il suffît de les relever

et de les laisser tomber dans le vide pour les voir prendre leur

essor. »

Je citerai également deux de nos meilleurs ornithologues français ,.

Degland et Gerbe, qui ont émis une opinion identique dans leur

Ornithologie européenne :

« La longueur de ses ailes, disent-ils, peu en rapport avec la briè-

veté de ses tarses, met le Martinet dans l'impossibilité de reprendre

son essor lorsque, par cas fortuit, il tombe à terre. »

C'est qu'en effet, si le Martinet possède la puissance du vol, il est

par contre le seul Oiseau à qui la faculté de marcher, aussi bien que

celle de se percher, soit totalement refusée; tout au plus peut-il se

traîner avec difficulté et lentement, ses pattes ne lui servant guère qu'à

se cramponner fortement contre les parois soit des rochers, soit des

édifices qu'il adopte souvent pour nicher.

Plusieurs auteurs, à la vérité, semblent adopter une opinion contraire.

Par exemple, le professeur E.-J. Marey, dans son admirable ouvrage

Le Vol des Oiseaux, dit en effet : « Le Martinet déposé à terre a beau-
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coup de peine à prendre son vol »
; mais le savant physiologiste en

nous décrivant, à l'aide de ses merveilleux procédés, le mécanisme du

vol de l'Oiseau qui touche de si près à la question si captivante de la

navigation aérienne, n'a pas été amené à s'occuper spécialement de

notre sujet; il n'y fait qu'une allusion toute incidente et qui revient à

dire que le Martinet, par le fait qu'il est à terre, n'est pas condamné à

y demeurer, s'il peut trouver à proximité et l'atteindre, non sans

effort, un objet qui lui facilite le moyen de s'envoler.

J'aurai à examiner, dans un instant, la conformation toute particu-

lière du tarse et des doigts chez le Martinet, pour expliquer pourquoi il

ne lui est pas possible, une fois à terre, de reprendre son vol à l'instar

de tous les autres Oiseaux, même de ceux qui possèdent des ailes

très courtes comme le Grèbe castagneux; bien entendu, je laisse à

part les Oiseaux qui ne sont pourvus que d'ailes rudimentaires tels que

l'Autruche, les Casoars, les Manchots et, rappelons-le au souvenir, ce

malheureux Pingouin brachyptère que l'Homme est parvenu à faire

disparaître du globe par une destruction aussi stupide que sans

utilité.

Mais auparavant, j'opposerai à l'exemple produit par M. Mansion,

deux observations qui me sont personnelles et qui ont été faites à

un intervalle d'une vingtaine d'années. Les deux individus qui en

furent les sujets étaient adultes et certainement indemnes de toute

blessure.

Je fis la première observation à Cachan (Seine). Un matin, un ami
vint spécialement de Paris m'apporter un Martinet qu'il avait trouvé

sur la chaussée d'un des quais qui bordent Notre-Dame. Peu versé en

ornithologie et n'ayant jamais vu cet Oiseau autrement que de très

loin dans ses courses aériennes, il croyait avoir fait une trouvaille

capable de m'intéresser. De fait, il me procura l'occasion qu'il n'est pas

toujours facile de rencontrer, de vérifier l'assertion soutenue par les

ornithologistes sur l'impossibilité pour le Martinet de prendre son vol

lorsque, bien involontairement, il s'est laissé choir à terre.

Un examen attentif ne me fit découvrir, sur cet individu, qui était un
mâle, aucune trace de blessure, ni le moindre indice capable d'expli-

quer la cause qui l'avait amené à se trouver dans cette fâcheuse situa-

tion. De plus, à part l'émoi bien naturel qui se lisait dans ses yeux
inquiets, il paraissait en parfait état de santé et en possession de tous

ses moyens de vélocité s'il avait pu prendre son vol. En attendant de
lui en donner le moyen, je le posai au milieu d'une large allée n'offrant

aucun objet pouvant lui permettre, une fois qu'il aurait réussi à se

hisser dessus, de s'enlever en s'en laissant tomber. Deux heures
après, il était toujours là; à peine avait-il changé de place comme s'il

avait jugé que tout effort de sa part était inutile.

Je me souvins que les Cypsélidés, de même du reste que les Hirun-
dinidés, ne supportent pas la privation de nourriture sans dépérir

rapidement, et, ne voulant pas prolonger plus longtemps le supplice

de cet Oiseau si précieux comme insectivore, je le ramassai et, le

tenant sur l'une de mes mains où je sentais s'imprimer ses ongles
acérés comme des griffes, de l'autre, je le poussai peu à peu jusqu'à ce

qu'il tombât dans le vide ; mais la chute fut courte : ses longues
ailes déployées, il s'élança dans l'espace d'un vol rapide, puis, ayant
décrit quelques circuits comme s'il s'orientait, il prit la direction du
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nord qui le menait vers Paris, où il allait retrouver son nid et sa com-
pagne.

La seconde observation, qui fut pour moi encore plus concluante,

date de mon séjour à Gouvieux (Oise), localité privilégiée pour

l'étude des Oiseaux, puisqu'elle m'a permis d'y relever la nidification

de 103 espèces sur un périmètre ne comprenant pas plus de 2.500 hec-

tares.

Ayant remarqué que plusieurs Martinets fréquentaient un colombier

à proximité d'une ferme, j'en explorai les combles pour découvrir

l'emplacement des nids et je réussis à capturer, sur l'un d'eux, une
femelle que j'allai ensuite poser à terre.

Contrairement au mâle de Cachan, qui resta pour ainsi dire sans

bouger de place, cette mère, si brutalement enlevée à sa couvée, se

montra presque violente dans les efEorts qu'elle tentait pour s'envoler,

mais, tout en s'aidant de ses pattes trop courtes et de ses ailes trop

longues, elle parcourut à peine quelques mètres sans parvenir à faire

autre chose que de se traîner lamentablement comme l'Oiseau, que le

plomb du chasseur jette pantelant à terre, les pattes brisées, se sert

de ses ailes étendues et battant le sol pour fuir la main qui va le

saisir.

En fait, le Martinet, lorsqu'il se trouve contre son gré placé sur une

surface unie, est à peu près dans les mêmes conditions, quant à la

possibilité de prendre son vol, que l'Oiseau dont les pattes sont brisées

ou réunies par un lien.

Donc, ses membres inférieurs, aussi mal faits que ridiculement

disproportionnés, ne lui permettent pas plus de se percher que de

marcher ; tout au plus, lui servent-ils pour se traîner et encore sur un

parcours très restreint et c'est ce qui explique pourquoi, lorsqu'il

regagne le trou qui lui sert de refuge, il ne s'arrête pas à l'entrée, où

il pourrait cependant se cramponner à l'aide de ses ongles, mais s'y

engouffre comme une flèche, les ailes repliées à temps, en conservant

toute l'impulsion qui le porte directement jusqu'à son nid. Ce n'est

donc que pour en sortir, qu'il est obligé d'utiliser les faibles moyens
de locomotion dont il dispose afin d'atteindre le bord du trou d'où, en

se laissant tomber dans le vide, il prend le vol puissant que lui contè-

rent ses ailes d'une longueur exceptionnelle.

A une brièveté du tarse tout à fait caractéristique chez le Martinet

se joignent une conformation et une disposition des doigts que l'on ne

retrouve chez aucune espèce d'Oiseaux de la faune européenne
;

d'abord, les trois doigts antérieurs courts et séparés sont égaux, puis,

le pouce, articulé sur le côté interne du tarse, est dirigé en avant, de

sorte que l'ensemble représente assez bien l'aspect d'une main à

laquelle manquerait le petit doigt; enfin, les ongles sont étroits, arqués,

aigus et possèdent une rétractilité qui n'appartient qu'aux Oiseaux de

proie. Les extenseurs et les fléchisseurs sont faibles, ils se bornent

presque uniquement à actionner la rétraction des ongles; l'Oiseau

l'utilise pour se maintenir contre les surfaces verticales, les aspé-

rités et se cramponner sur le sol de façon à aider les mouvements en

avant qu'il peut accomplir, non sans efforts, en s'appuyant sur ses

tarses.

Mais ce qui nous intéresse ici, c'est que, par ses membres inférieurs

rudimentaires, le Martinet est dans l'impossibilité absolue de sauter
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et c'est justement pour cette raison qu'il ne peut prendre son vol qu'en

tombant et jamais en s'élevant au-dessus de la surface où il se trouve

posé.

Tous les Oiseaux, en effet, pour s'envoler, prennent un élan qui doit

les écarter du sol à une hauteur suffisante pour que les ailes aient

leur litre et entier développement; il faut également que celles-ci

trouvent sous elles une couche d'air assez épaisse pour qu'en la refou-

lant par un battement rapide, la résistance qui en résulte donne la

première impulsion permettant à l'Oiseau de se soutenir dans l'atmos-

phère, conditions sine qua non qui font totalement défaut au Martinet.

Les Oiseaux, à l'exception du Martinet, procèdent à l'exécution du
saut exactement comme le fait l'homme lui-même, lorsqu'il veut fran-

chir ime distance ou un obstacle; par cette simple comparaison, on en

comprendra immédiatement le mécanisme plus facilement que par une
minutieuse et savante description. Seulement, tous n'ont pas besoin

de prendre un élan égal : les uns, comme le Corbeau, ne font que- se

baisser légèrement en avant; d'autres, tels que la Perdrix grise,

s'aplatissent contre le sol. Cette dernière, dont les ailes médiocres,

arrondies, subobtuses, sont relativement en disproportion avec son
poids, a besoin d'un élan propulseur plus énergique et d'actionner le

mouvement de ses ailes avec une rapidité plus grande, ce qui produit

ce vol bruyant au départ qui émotionne toujours si fortement le chas-

seur débutant.

Mais la plupart des Oiseaux, lorsqu'ils sont perchés, ne se donnent

pas la peine de prendre leur élan, ils quittent la branche, en se lais-

sant aller dans le vide, comme le fait le Martinet en sortant de son

trou.

Mes observations, qui corroborent expérimentalement les inductions

théoriques tirées de la conformation des membres inférieurs chez le

Martinet, m'autorisent donc à conclure :

1° qu'il est impossible à cet Oiseau de prendre son vol lorsqu'un

accident l'a mis dans la nécessité d'atterrir
;

2° qu'il ne peut y parvenir, non sans effort, que s'il trouve à proxi-

mité une pierre, un morceau de bois, un objet quelconque sur lequel

il arriverait à se hisser pour s'en laisser tomber ensuite, mais, à cette

condition expresse que la hauteur de cet objet soit suffisante pour

que ses ailes développées ne rencontrent aucun obstacle, auquel cas,

comme l'a dit le baron d'Hamonville, il retomberait sur le sol et y
resterait.

[Bulletin de la Société Zoologique de France^ 1902, p. 72).



Expériences sur la Destruction des Diaspides nuisibles

aux arbres fruitiers

par M. le D*^ Paul MARCHAL

Les Cochenilles de la tribu des Diaspides peuvent être mises au

nombre des insectes les plus résistants à l'action des insecticides,

à cause du bouclier formé par les mues et par une sécrétion très

analogue à la soie qui les protège. L'étude des moyens appropriés

à leur destruction offre d'ailleurs un intérêt de premier ordre, étant

donné que YAspidiotus perniciosus ou Pou de San-José, qui a ravagé

les vergers de l'Amérique et dont on redoute tant l'importation en

Europe, est un des représentants de cette tribu. Apprendre à connaître

les moyens de destruction dont on peut disposer contre ces insectes,

c'est donc en même temps préparer la lutte contre la Cochenille amé-

ricaine dans le cas où elle viendrait à s'implanter dans notre pays.

C'est pour ces raisons que j'ai fait cette année quelques expériences

ayant pour but d'étudier l'action des insecticides sur deux espèces de

Diaspides nuisibles aux arbres fruitiers et fort répandues aux environs

de Paris : YAspidiotus ostreœformis Curtis et le Diaspis piricola Del

Guercio (1). Ces deux espèces sont confondues par presque tous les

auteurs, bien qu'il soit très facile de les distinguer. Je ne veux pas

entrer ici dans leur étude descriptive, le travail actuel ayant unique-

ment pour but de rendre compte des procédés de destruction qui leur

sont applicables ; les indications suivantes suffiront d'ailleurs pour

distinguer à première vue les deux espèces sans en faire l'examen

microscopique.

La première, YAspidiotus ostreœformis^ est surtout commune sur le

Pommier, mais on la rencontre aussi sur le Poirier et d'autres arbres

fruitiers ; elle apparaît sur l'écorce de l'arbre comme un petit bouclier

arrondi d'une teinte assez semblable à celle de l'écorce, avec un ombilic

jaime; si l'on soulève le bouclier avec la pointe d'une épingle, on

trouve en dessous l'insecte proprement dit qui est d'un beau jaune

clair. UA. ostreœformis^ qui ressemble à s'y méprendre à 1'^. perni-

ciosus et que l'on a appelé en Allemagne le pseudo-Pou de San-José,

arrive à se multiplier tellement sur certains arbres qu'il peut recouvrir

le tronc et les branches d'une couche continue, les boucliers des

Cochenilles chevauchant les uns sur les autres. Les arbres ainsi atta-

qués, s'ils ne sont pas traités, ne tardent pas à mourir, et l'on se

trouve ainsi en présence de dégâts tout à fait comparables à ceux qui

sont exercés par 1'^. perniciosus. Cette circonstance a fait dire aux

États-Unis que nous n'avions pas à redouter le Pou de San-José d'Amé-

rique, puisque nous avions déjà le nôtre ; mais c'est là un argument

sans valeur, car les dégâts exercés par notre A. ostreœformis, tout en

pouvant être fort graves dans certains jardins, comme j'ai eu l'occasion

de le constater à Sceaux, sont loin de se généraliser avec cette rapi-»

dite et avec cette progression effrayante qui font du Pou de San-José

un fléau comparable au Phylloxéra.

(1) A. ostreœformis Curtis = A. pyri Licht. — D. piricola Del Guercio = -D.

ostreœformis Signoret = D. fallax Horvath.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 19
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La seconde espèce, le Diaspis piricola, se trouve surtout, aux envi-

rons de Paris, sur le Poirier ; mais on la rencontre aussi sur le Prunier,

le Pommier, etc.; son bouclier est plus pâle que celui de VAspîdiotus,

grisâtre ou blanchâtre ; il est souvent masqué par les mousses et les

lichens qui recouvrent l'arbre. Si on le soulève, on trouve en dessous

l'insecte qui est d'un rouge carminé. Ces Diaspis sont souvent agglo-

mérés en masses assez épaisses formant des îlots plus ou moins éten-

dus sur l'écorce du tronc et des branches, et les agglomérations les

plus fortes se rencontrent généralement au niveau des bifurcations.

Les expériences qui suivent et qui portent sur les deux espèces

précédentes ont été faites près de Paris, à Sceaux, dans la propriété de

M. le professeur Yves Delage, qui a eu la généreuse amabilité de

m'abandonner ses arbres fruitiers pour les soumettre à des essais de

traitement dont quelques-uns pouvaient ne pas être sans danger au

point de vue de la végétation. Toutes ont été faites à la fin de la

période hivernale ou au commencement du printemps (traitement d'hi-

ver). Le retard considérable de la végétation en 1901 m'a permis de

continuer ces expériences beaucoup plus tard que je n'aurais pu le

faire une autre année.

Il est à noter que les Cochenilles mises en expériences sont entière-

ment immobiles, et pour apprécier avec sûreté si elles ont été tuées

par les insecticides, il faut attendre qu'elles soient desséchées ou

décomposées ; de plus, certains insecticides peuvent ne déterminer la

mort de l'insecte qu'assez longtemps après leur application ; aussi,

dans bien des cas, est-il prudent d'attendre un mois et même davantage

pour se prononcer d'une façon définitive sur l'efficacité des agents

employés.

Pétrole pur. - Le traitement des arbres au pétrole pur est une

méthode qui a été très employée dans ces derniers temps en Amé-
rique contre l'^. perniciosus . Elle a donné de bons résultats pour les

Pommiers, les Poiriers et différents arbres ; mais dans bien des cas, le

rapport en fruits a été notablement diminué; on éviterait, paraît-il, cet

inconvénient, en faisant le traitement au début du printemps, lorsque

les bourgeons commencent à s'épanouir. Pour les Pêchers, le pétrole

pur est nuisible et peut amener la mort des arbres.

Eœp. w 1. — Le 26 février 1901, par un beau temps sec, deux Poiriers

et cinq Pommiers ont été badigeonnés avec I'huile de pétrole du

COMMERCE (kérosène), les bourgeons ont été autant que possible ména-

gés ainsi que quelques petits rameaux. Un examen fait le 22 avril me
montra que partout où le badigeonnage avait été fait, toutes les Coche-

nilles étaient détruites (Diaspis piricola sur Poiriers et Aspidiotus

ostreœformis sur Pommiers), et la destruction était complète même là

où il y avait des amas de Cochenilles superposées ; sur les bouts de

rameaux épargnés il y avait au contraire un grand nombre de Goche-

jiilles vivantes. La végétation et la floraison des Pommiers étaient nor-

males ; sur les Poiriers quelques inflorescences étaient en parties

roussies.

Exp. n" 2. — Le 25 mars 1900, un jeune Prunier, un petit Pommier,
une branche d'un autre Pommier et une branche de Poirier furent badi-

geonnés d'une façon complète, sans excepter les bourgeons, au pétrole
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BRUT AMÉRICAIN. Ces Gssais furent faits uniquement au point de vue

de l'influence du traitement sur la végétation car les arbres ne présen-

taient pas de Cochenilles. La végétation n'eut pas à souffrir, mais il

n'en fut pas de même de la floraison, surtout pour le Poirier, dont un
bon nombre de boutons à fleurs furent brûlés ; les fleurs des Pommiers
furent en apparence indemnes ; mais le rapport en fruits me parut

diminué. Cette année (1901) les différents arbres traités sont en parfait

état et ont une fructification normale.

Exp. n° 3. — Le 17 mars 1901, un Pommier de taille assez forte et

très attaqué par A. ostreœformis et Biaspis piricola est entièrement

badigeonné au pétrole brut américain. Un examen fait le 6 mai me
montre que l'immense majorité des Cochenilles sont détruites

;
près

d'un bourgeon, qui a sans doute été négligé, je trouve seulement deux

ou trois Diaspis et un Aspidiotus vivants.

La végétation de l'arbre est bonne et il n'y a pas trace de brûlures
;

si l'arbre ne porte pas de fleurs, cela tient à l'absence naturelle de ces

dernières.

Exp. n" 4. — Le même jour, un poirier très compromis par l'invasion

des Diaspis et des Asjndiotus, et dont plusieurs grandes branches ont

été tuées, est traité de la même façon. Le 21 avril, je constate que

toutes les Cochenilles sont mortes. Le mauvais état de la végétation

s'explique par l'état maladif de l'arbre antérieur au traitement.

Exp. n° 5. — Le 9 avril, un rameau de pommier est entièrement

badigeonné à I'huile de pétrole ordinaire. Le 6 mai, toutes les Coche-

nillet (A. ostreœformis) sont détruites, mais il y a des traces de brû-

lures à l'extrémité des feuilles, la moitié des fleurs sont brûlées ; ce

résultat doit être attribué à l'époque du traitement qui, bien que l'année

fût très en retard, était trop tardive.

Huile de naphte de Russie. — Exp. n° 6. — Le 25 mars 1900, en

badigeonnage sur une branche de Poirier et une branche de Prunellier.

Résultat désastreux au point de vue de la végétation ; la branche de

Prunellier est entièrement tuée.

Emulslons de pétrole. — Exp. n° 7. — J'ai employé la formule sui-

vante :

Eau bouillante . 1,500

Savon noir 400

Huile de pétrole 1,000

Cette émulsion présente l'apparence du lait ; elle a été employée au

quinzième par Gagnaire contre les Cochenilles et la fumagine des

orangers

.

Allongée seulement d'une quantité d'eau égale à son volume, elle

donne un mélange bien homogène et facilement pulvérisable dans

lequel le pétrole se trouve environ au sixième.

Le 9 avril 1901, j'ai traité au pulvérisateur avec ce mélange deux

pommiers attaqués par A. ostreœformis disposés en cordon le long

d'une allée, de façon à ce que toutes les parties se trouvent mouillées.

Le 6 mai je constatai que sur l'un d'eux (n" 1) quelques rares Coche-

nilles subsistaient encore, surtout là où il y avait des amas de Coche-
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nilles superposées ; sur l'autre (n° 2) toutes les Cochenilles étaient

mortes. La végétation et la floraison étaient très bonnes pour le n° 1
;

pour le n° 2, quelques boutons à fleurs étaient brûlés.

Vaseline brute. — Exp. n" 8. — Le 8 avril, cette substance diluée

dans un peu de pétrole est appliquée enbadigeonnage sur un Pommier
très attaqué par VA. ostreœformis. Elle forme un enduit graisseux et

épais très persistant qui tue rapidement toutes les Cochenilles sans

exception ; mais la végétation est fort compromise et beaucoup de

bourgeons sont brûlés.

Huile de graine. — Exp. n° 9. — Le 1" avril, un Pommier envahi par

1'^. ostreceformis et une branche de Poirier couverte de JDiaspis piricola

sont entièrement badigeonnés à I'huile de sésame pure. La destruction

des Cochenilles est rapide et complète, mais l'effet produit sur la végé-

tation par cet enduit huileux est désastreux et presque tous les bour-

geons sont sérieusement compromis.

Emulsion d'huile de graine et de pétrole. — L'association de ces

deux substances m'a donné des résultats très satisfaisants à tous les

points de vue. L'huile que j'ai employée est I'huile de sésame ; mais

une autre huile végétale, telle que l'huile de cameline, remplirait sans

doute aussi bien le but proposé.

Exp. n" 10. — La formule dont je me suis servi est la suivante:

Savon noir 200

Eau 600

Huile de graine 150

Huile de pétrole ordinaire 100

On obtient ainsi une emulsion de pétrole au dixième et d'huile de

graine au septième, les deux éléments se trouvant ensemble sensible-

ment au cjTiart dans le mélange total.

J'ai d'abord appliqué ce mélange en badigeonnage le 8 avril sur un
grand Pommier en espalier fort attaqué parl'^. ostreœformis; la partie

inférieure de l'arbre sur une hauteur de 2 mètres environ fut seule

traitée, mais d'une façon complète et sans épargner les bourgeons. Le
22 avril, je pus constater que toutes les Cochenilles étaient tuées dans

la partie inférieure soumise au traitement, et que dans la partie supé-

rieure on en trouvait au contraire de nombreuses vivantes ; la végéta-

tion était très bonne; je ne pus me rendre compte de l'effet produit sur

la floraison, car l'arbre était dépourvu de fleurs aussi bien dans sa

partie supérieure que dans sa partie inférieure. Une nouvelle visite

faite le 6 mai confirma le premier examen.

Exp. n° 11. — Un inconvénient de la formule précédente, c'est que,

à ce degré de concentration, elle ne peut être appliquée qu'en badi-

geonnage. J'essayai donc de diluer le mélange précédent (voir n" 10)

dans une quantité d'eau égale à son propre volume. On obtient ainsi

une emulsion de pétrole à un vingtième et d'huile de graine à un qua-

torzième, soit une emulsion sensiblement égale à un huitième des deux

substances prises ensemble. J'ai traité le 8 avril un Pommier au pulvé-

risateur avec ce mélange, de façon à en mouiller complètement toutes

les parties. Le résultat fut de tous points excellent; le 6 mai je pus

voir que toutes les Cochenilles [Aspidiotus), qui étaient très nom-
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breuses, étaient détruites sans exception; la végétation était très

bonne, la floraison normale et rien n'était brûlé. Une deuxième visite

faite le 21 mai ne fît que confirmer ce résultat ; le feuillage était d'un

beau vert foncé.

Mélanges à base d'huile lourde de goudron de houille. — L'huile

lourde de goudron a été maintes fois préconisée contre les Cochenilles,

et elle est très employée contre ces insectes dans le midi de la France

et surtout en Italie. Je dois dire pourtant qu'elle m'a donné des résul-

tats très inférieurs aux insecticides ayant pour base l'huile de pétrole

et l'huile de graine.

Exp. n° 12. — J'ai d'abord essayé le mélange suivant:

Eau 1.300

Huile lourde 900

Savon noir 400

En faisant dissoudre le savon dans l'eau chaude et en ajoutant

ensuite lentement l'huile lourde, on obtient un mélange crémeux dont

l'aspect, la consistance et la couleur rappellent absolument une crème

au chocolat demi-prise. Ce mélange se dilue très facilement dans l'eau

ds façon à donner les proportions que l'on désire et forme des émul-

sions stables et très homogènes. Il constitue un excellent insecticide

qui est d'un prix de revient très faible et qui doit correspondre d'une'

façon presque complète à la Pitteleina de Berlese. Très approprié aux

traitements d'été, il est au contraire insuffisant pour le traitement

d'hiver contre les Cochenilles.

J'ai pulvérisé un grand Poirier très fortement attaqué par Diaspis

piricola avec cet insecticide dilué dans 6 parties d'eau. Le 22 avril, le

résultat obtenu me parut à peu près nul et un très grand nombre de

Diaspis restaient vivants. Une seconde visite faite le 6 mai attesta de

nouveau l'inefficacité de ce mélange.

Exp. n° 13. — L'addition de chaux aux mélanges d'huile lourde

ayant été souvent préconisée contre les Cochenilles, j'ai fait l'essai de

plusieurs de ces mélanges calciques. J'ai d'abord employé le mélange

DE Balbiani d'après la formule :

Huile lourde de houille. 1 kilogr.

Naphtaline hrune 1 —
Chaux vive 6 —
Eau 25 —

Il fut appliqué sur un Pommier le 8 avril. Un très grand nombre de

Cochenilles subsistèrent même dans les parties qui étaient recouvertes

d'une croûte calcaire.

Le même mélange plus concentré avec 10 parties d'eau au lieu de 25

ne donna pas un meilleur résultat. Dans les deux cas d'ailleurs, la végé-

tation et la floraison ne furent pas influencées par le traitement.

Exp. n" 14. — Un autre essai fut fait sur un Pommier avec le

mélange de Balbiani additionné de savon noir suivant la formule :

Huile lourde 1
]

Naphtaline brune ..If
Chaux vive 6 ) ^00 centim. cubes.

Eau 20 \

Savon noir 50 grammes.
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Le savon noir se dissout avec une grande facilité et rapidement dans
le mélange calcique, et l'on obtient une t)ouillie bien liée ayant la flui-

dité d'un lait un peu épais qui paraît se présenter dans d'excellentes

conditions pour agir d'une façon efficace. Le 6 mai je pus constater

qu'un grand nombre de Cochenilles avaient été détruites, mais qu'il y
en avait encore une proportion de vivantes non négligeable ; une visite

faite le 21 mai confirma ce résultat. La végétation était bonne et il n'y

avait pas de brûlures.

Exp. n° 15. — Enfin, une dernière expérience fut faite en mélangeant

l'émulsion crémeuse de goudron (n° 12) avec de la chaux, suivant la

formule :

Mélange n° 12 30

Chaux vive 20

Eau ; 100

Malgré l'enduit persistant formé par ce mélange, il s'est montré
inefficace

.

Savons. — L'emploi des solutions de savon concentrées constitue le

traitement d'hiver le plus généralement adopté en Amérique dans la

lutte contre VAspidiotus perniciosus ; le savon recommandé est un
savon à base d'huile de poisson (Whale-oil-soap) (i)

.

Eœp. n° 16. — Ce savon n'existant pas d'une façon courante en

France, nous avons utilisé le vulgaire savon noir (savon mou potas-

sique) en badigeonnage et en mélange presque pâteux :

Savon noir. ". 250 gp.

Eau 500

Le savon noir est dissous dans l'eau bouillante et l'on continue à

chauffer jusqu'à dissolution.

Le 3 avril, un grand Pommier en espalier très envahi parl'^. ostreœ-

formis est badigeonné dans sa partie inférieure sur deux mètres de

hauteur environ, avec ce mélange ; les bourgeons ne sont pas épar-

gnés.

Le 22 avril, je constate que le savon a formé sur l'arbre un enduit

blanchâtre onctueux au toucher et qui a très bien résisté malgré le

temps pluvieux de toute cette période; à cette date, je ne puis encore

affirmer que toutes les Cochenilles sont mortes. Le 6 mai, la destruc-

tion des Cochenilles est complète et je n'arrive pas à en trouver une

seule vivante dans toute la partie traitée, tandis que les Aspidiotus

vivants sont au contraire très nombreux dans la partie supérieure. La
végétation de l'arbre est très bonne et je ne note rien de spécial au

sujet de la floraison.

En additionnant ce mélange d'huile de graine, de pétrole, ou des

deux réunis, on obtient un mélange beaucoup plus fluide, au moins

aussi actif et qui peut être pulvérisé. On se trouve ainsi ramené à la

méthode exposée au n° 11.

(1) Sous ce nom, qui à proprement parler indique un savon à base d'huile

de baleine, on comprend tous les savons à base d'huile de poisson, de

phoque, de cétacés.
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Acide pyroligneux. — Cet aeide ayant été conseillé pour débarrasser

les écorces de leurs parasites, j'ai tenu à l'expérimenter.

Exp. n" 17. — Le 1" avril, une branche de Pommier attaquée par

A. ostreceformis et Diaspis piricola est badigeonnée avec de l'acide

pyroligneux pur ; un examen fait le 22 avril démontre que beaucoup de
Cochenilles sont tuées, mais un certain nombre sont encore vivantes

;

la végétation est en retard, mais non sérieusement compromise; une
seconde visite faite le 6 mai confirme ces résultats

.

Exp. n" 18. — Le 1" avril, une branche de Poirier couverte de

croûtes épaisses de Diaspis piricola est traitée par un badigeonnage

avec l'acide pyroligneux dilué de moitié d'eau. Le 22 avril et le 6 mai,

je constate qu'un très grand nombre de Diaspis ont parfaitement

résisté au traitement; en revanche, l'effet produit sur la végétation est

déplorable : la branche paraît brûlée et quelques bourgeons se dévelop-

pent seulement à grand'peine.

Ces deux essais marquent la différence très grande qui existe entre

le Pommier et le Poirier au point de vue de la sensibilité aux insecti-

cides, puisque la branche de Pommier traitée par l'acide pyroligneux

pur ne présentait pas de dommages bien sensibles, tandis que la

branche de Poirier traitée avec de l'acide pyroligneux dilué de moitié

d'eau était extrêmement compromise.

Eau ciiaude. — Exp. n" 19. — Traitement fait le 1" avril sur un
Poirier couvert de Diaspis piricola: l'eau venant d'être portée à ébulli-

tion est versée dans un pulvérisateur en cuivre à dos d'homme, et

quelques mstants après la pulvérisation est faite à une très faible dis-

tance des branches (quelques centimètres), de façonna ce que le jet

soit assez peu divisé ; un thermomètre placé sur l'arbre s'élève en

quelques instants à 60°, lorsqu'il est rencontré par le jet d'eau chaude.

La pulvérisation est faite lentement sur toutes les branches, de façon

à ce que toutes les parties soient portées à la température voulue. Le
6 mai, je constate que la destruction des Cochenilles est très incom-

plète ; il en subsiste un peu partout et en assez grand nombre. Si la

végétation est très mauvaise, ce fait ne doit pas être imputé au traite,

ment, car l'arbre était déjà très malade et très compromis par suite de

l'abondance des Cochenilles.

Exp. n° 20. — Traitement fait le 1" avril sur un pommier en cordon

de petite taille très attaqué par A. ostreceformis. Il est traité avec de

l'eau très chaude de la même façon que le précédent, mais deux fois

de suite et d'une façon encore plus complète. Une visite faite le

22 avril et une autre faite le 6 mai montrent que la très grande majorité

des Cochenilles sont tuées et entièrement desséchées ; cependant, là

où il y a agglomération, on en rencontre quelques-unes qui sont

indemnes ; il est évident que l'action de la chaleur s'est exercée d'une

façon toute superficielle et ceci explique l'échec pour le Diaspis piri-

cola qui est protégé par les mousses et les lichens et se trouve en

outre souvent en agglomérations assez épaisses.

CONCLUSIONS

Il résulte des expériences qui précèdent que les insecticides qui

peuvent détruire les Diaspides des arbres fruitiers par un traitement
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d'hiver sont des substances mouillant les écorces d'une façon complète,

ayant une action prolongée et formant le plus souvent des enduits con-

tinus et persistant à la surface de l'écorce. Certains de ces insecticides

doivent être rejetés à cause de leur action nuisible; telles sont les

huiles de graines pures (huile de sésame), l'huile de naphte pure, la

vaseline brute. Au contraire, I'huile de pétrole du commerce et le

PÉTROLE BRUT AMÉRICAIN employés purs constituent des insecticides

très efficaces et ne nuisant pas sensiblement à la végétation du Pom-
mier et du Poirier ; mais ils peuvent être nuisibles à la floraison et

diminuer notablement le rapport en fruits ; on ne saurait donc en

conseiller l'usage s'il n'est pas possible de ménager les bourgeons. Il

est bon néanmoins de savoir que, en cas d'invasion de VAspidiotus

perniciosu's, on peut trouver dans le pétrole pur un agent de lutte très

efficace dont on peut disposer pour le Pommier et le Poirier sans com-

promettre leur vitalité.

Les ÈMULSioNS DE PETROLE et d'HUiLE DE GRAINE m'out donué des

résultats satisfaisants à tous les points de vue et me paraissent devoir

être préférées à tous les autres agents que j'ai essayés pour le traite-

ment d'hiver contre les Cochenilles. La méthode indiquée sous le n°ll

permet, par une simple pulvérisation, de détruire toutes les Coche-

nilles sans nuire à la végétation.

Les simples solutions de savon noir sont aussi fort efficaces ; mais

pour obtenir une destruction complète, il faut employer des solutions

trop concentrées pour qu'elles puissent être appliquées au pulvérisa-

teur. On a constaté en outre, en Amérique, que ces solutions savon-

neuses concentrées peuvent dans certains cas diminuer notablement

la floraison.

Les ÈMULSIONS d'huile lourde et les mélanges de chaux et d'huile

LOURDE tant vantés pour la destruction des Cochenilles ont une effica-

cité très inférieure à celle des émulsions de pétrole et d'huile de

graine.

La CHALEUR serait très efficace si l'on pouvait porter toutes les par-

ties superficielles de Tarbre à une température de 60 à 65°
; mais ce

résultat ne peut être atteint pratiquement avec le pulvérisateur, et il y
a toujours certaines parties où la chaleur n'a pas été suffisante pour

amener la destruction des Cochenilles. Cette difficulté pourrait peut-

être être tournée en se servant de vapeur à 100°
; mais nous n'avons

pas fait d'essais dans cette direction. L'eau chaude ou la vapeur d'eau

paraissent en tout cas tout à fait appropriées à la désinfection des

plants de pépinières, et de nature à remplacer avec avantage l'acide

cyanhydrique employé dans le même but d'une façon courante aux
Etats-Unis.
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OFFRES
Couple Colombes diamants.— pigeons culbutants.

M. Alain BOURBON, château du Bignon,
par Ballée (Mayenne)

.

Perroquet fausse Am&zone, pièce

.

50 «

Perroquet rosalbin ..... pièce. 10 »

Perruche tête rose en couleur, couple 10 »
— moustache — couple 12 »

Canard mandarin, importé, couple. 35 »

Merle martin pièce. 6 »

Merle rose couple. 12 »
Merle crinière ou Marat. . couple. 12 »

Rossignol du Japon chanteur, cowpZe. 8 "

Cardinal rouge, mâle. . . . pièce. 12 »

Merle bronzé (Sénégal). . . — 25 »

Moineaux du Japon. . . . couple. 5 »

Diamant personnata ou leucotis.
couple. 25 »

Diamant de Gould couple. 35 »
Bengalis de Bombay. . . — 5 «

Caille des Philipines naiaes. — 10 »

Caille à plastron — 10 »

Caille zébrée — 12 »

Calfat gris de Java. ... — 2 50
Cou-coupé (Sénégal) ... — 3 50
Cordon bleu — ... — 4 50
Bec de corail et joue orange (Sénégal)

couple. 2 50
Gris-bleu oa Queue de vinaigre, couple 5 «
Capucin, tête blanche. . . couple. 4 »

Capucin, tète noire. ... — 2 50
Bec-croisé pièce. 6 »

Casse-noix — 15 »
Serin saxon, panaché ... — 25 »

Serin hollandais couple. 25 «

Serin ordinaire — 6 »

Colin de Californie. ... — 18 «

Faisan doré — 35 »

Fauvette Orphée ou Bul-Bul, pièce. 8 »

Calfat blanc couple. 10 »

Perruche du Sénégal, parlant bien
pièce. 50 »

10 paires d'oiseaux du Sénégal, as-
sortis, pour 20 »

S'adresser au siège de la Société, M, rue
de Lille, Paris.

Collection ornithologi(jue et grande vitrine

Sour Oiseaux avec tiroirs pour les œufs,
uvrages d'histoire naturelle, sciences,

littérature, etc. Catalogues sur demande.

50 socles et plateaux pour Oiseaux empaillés— Fontaines-Abreuvoirs pour volières
en grès anglais et verre, cage à Colins,
tonneaux à Lapins avec râteliers et auges
en zinc.

M. de GENLIS, 35, rue Cozette, Amiens.

DEMANDES
Femelle Cervule Muntjac.
Couple Cervules de Reeves.— Agoutis.
— Coatis.

M. Alain BOURBON, château de Bignon,
par Ballée (Mayenne).

Graines fraîches de Palmiers d'Asie, d'A-
frique, d'Amérique, d'Australie et de
Nouvelle-Calédonie, notamment de Cero-
xylon andicola, Copernicia cerifera,
croissant spontanément dans des régions
tempérées. — Graines de plantes à
aspect tropical par leur grand feuillage.— Achat ou échange.

M. ROBERTSON-PROSCHOWSKI, Parc
" les Tropiques " chemin des Grottes
Sainte-Hélène, à Nice (Alpes-Maritimes).

4 poules noires à huppe blanche, (races de
Crévecœur ou de Padoue).

1 couple de Pintades grises. Le tout de
l'année 1901.

Madame BASILY-CALLIMAKI,
97, boulevard Malesherbes — Paris.

On demande un Grand-Duc vivant,

M. CHAPPELLIER, à la Commanderie,
par Chezy (Loiret).

DEMANDE D'EMPLOI
Ménage depuis six ans dans la même

place, excellentes références, demande
emploi de régisseur ou garde de pro-

f)riété ; le mari est assermenté et connaît
e métier de jardinier et de garde-chasse,
la femme excellente cuisinière et basse-
courière.

M. LOYER, à Bièvres (Seine-et-Oise).

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de
4 à 7 heures.
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au sol 'même de la France. L'attention des personnes co^np>éte7ites doit être

appelée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a d^acclimater ^ dans les colo-
,

nies isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un milieu
convenable. ' '

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s''y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses ho7torifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière'
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Le Bulletin, 'paraissant une fois par mois et formant chaque an^iée un volume >

d'environ 600 pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus'
variés sur les anionaux ; Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers

[

à soie, etc., et les Plantes d'introâuctioti nouvelle. :
!

Le noonbre des onembres de la Société est illimité: les étrangers y sont ^

admis au 'ïuême titre que les Français : les dames peuvent égalonent en
faire partie ainsi que les PersoJines civiles, les Associations, les Etablisse-^,

ments publics ou privés {Laboratoires, Jarditzs zoologiques ou botaniques, !

Musées, etc.).
'

Chaque 'iuembre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 fruncs une fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites p)Cir la Société, ou aux cheptels concédés par elle. — i
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faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission, remises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a i^ublié, depuis son origine en ' J854, quarante-huit
volwmes in~8°, illustrés de nombreuses gravures et dont beaucoup 07ttj3lus_d,e

maille p)ccges- Le Bulletin de la Société renfernrte une foule d& dOcu7nënts
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
mémoires imp)ortants, tirés à pay-t, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la
pratique de l'Aviculture, les Poissons et la pratique delà Pisciculture, l'Ento-
m^ologie appliquée et la pratique de l'Apiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dohfplusieurs for-
ment de véritables voluones, sont mis en vente au prix de revient pour les

ononbres de la Société. Ceuos-ci peuvent également acquérir à ')noitié prix le

Manuel de l'Acclimateùr [Yégétaux), par Charles Naudin, et les ouvrages
bien connus du D^ Moreau sur les Poissons de France.

Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 bis, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet.
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CLIMATOLOGIE ALGERIENNE

REFROIDISSEMENTS NOCTURNES DE L'AIR ET DU SOL

par M. Ch. RIVIÈRE
Directeur du Jardin d'essai du Hamma, Alger

L'Algérie, en dépit d'une légende bien établie et si con-

traire à l'état réel de sa climatologie, est un pays à hiver

marqué.

En dehors du littoral, bande très étroite et dont le bas

niveau est souvent interrompu par des relèvements à pic

au-dessus de la mer, la majorité du territoire algérien, c'est-

à-dire plus des quatre cinquiètnes, subit des refroidisse-

ments fréquents, prolongés et parfois rigoureux.

Son orographie particulière lui impose une saison hiver-

nale très accusée, puisque le pays dès le bord même de la

mer se relève immédiatement pour constituer un immense
plateau qui va en s'infléchissant vers les régions désertiques

en vastes steppes sur bien des points trop voisines de la

Méditerranée.

L'altitude constante et la grande diathermanéité de l'air

due au voisinage du Sahara sont les principaux facteurs de

ce climat où la forme steppienne domine et se traduit par une

pluviométrie insuffisante et surtout par des froids intenses

dont ne sont pas cependant exempts la région marine et le

littoral même.

Si malgré de nombreuses et intéressantes observations, la

météorologie n'a pas encore déterminé exactement la clima-

tologie de l'Algérie, et, par cela même, a laissé subsister

des légendes nuisibles à l'agriculture, c'est que ses recher-

ches n'avaient d'autre but que de contribuer à la prévision

du temps.

L'étude ne s'appliquait donc pas à la détermination des

actions météoriques fort variables qui se produisent dans

les diverses régions du pays et qui ont naturellement une

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 20
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influence si considérable sur le revêtement végétal du sol,

sur la culture et la vie de Thomme et des animaux.

En établissant la climatologie algérienne sur les seules

données des observations dynamiques obtenues dans des

conditions particulières, on s'est appuyé sur des bases

inexactes pour formuler des moyennes de température dont

les chiffres ne concordent pas avec les véritables conditions

atmosphériques imposées à la vie animale et végétale. En
d'autres termes, les observations statiques font défaut.

En effet, les actions météoriques sont observées suivant un

système conventionnel et officiellement adopté, c'est-à-dire

sur des instruments abrités, placés à une certaine hauteur,

dans des stations ordinairement situées dans les villes ou
' enserrées dans des casernes ou dans des bordjs. Cette cons-

tatation de l'état du temps faite à la même heure, suivant

une méthode unique, peut donner à la science des indica-

tions générales sur la variation des mouvements atmosphé-

riques, mais elle ne saurait cependant traduire, même
approximativement, les actions thermiques aux environs du

sol ni les impressions subies par les êtres organisés en

contact immédiat avec lui.

La météorologie dynamique du réseau officiel ne consi-

dère que les valeurs prises dans des conditions particulières

avec des instruments placés à 2°\60 de hauteur et recou-

verts par une double toiture, dans un lieu d'observation

abrité et dont le sol est souvent damé ou pavé.

La température des corps, des végétaux, du sol et les

actions physico-chimiques qui s'opèrent à sa surface ou au-

dessous sont des éléments qui ne l'intéressent point : au

contraire, la météorologie dynam,ique cherche à se sous-

traire à leurs effets pour déterminer les mouvements hori-

zontaux, ascendants ou descendants de l'atmosphère,

Si les phénomènes météoriques de la surface du sol et de

la couche immédiate d'air qui la recouvre sont sous la

dépendance de l'état atmosphérique des régions supérieures,

il faut bien convenir qu'en météorologie agricole la con-

naissance des effets de la dominante offre pour nous au

moins autant d'intérêt que la détermination de l'origine de

cette dernière.

Sans rechercher si la seule prise de température à 2", 60

de hauteur sous un abri réglementaire k double toiture peut

servir à établir des lois qui régissent les grands mouve-

ments de l'atmosphère, on peut affirmer que ce système
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d'observations n'a que des rapports très éloignés avec la

climatologie et Tagriculture.

C'est justement dans cette couclie inférieure de l'air, bien

au-dessous de 2™, 60, que se passent dans les pays à grande

diathermanéité de l'atmosphère, caractéristique du climat

steppien ou désertique, des phénomènes physico-chimiques

particuliers qui ont une influence considérable sur la vie

animale, sur la végétation, sur l'agriculture extensive ou

intensive et les conditions économiques et sociales.

On a donc ignoré ainsi, au moins en ce qui concerne les

phénomènes thermiques, la fréquence, la durée des froids

et des rayonnements intenses si nuisibles à tout ce qui vit

sur le sol ou auprès de lui.

Se basant sur la simple prise de température d'une couche

d'air relativement supérieure et dans des conditions parti-

culières qui ne permettent guère la constatation de inini-

'inas véritables au-dessous de zéro, on en a conclu qu'ils ne

se produisaient pas ou étaient fort rares dans certaines

régions. Mais ceux qui les admettaient avaient établi une

théorie résultant d'une observation incomplète de la durée

et de l'acuité du refroidissement et surtout du point de

constatation. En effet, on pense encore généralement que le

minimmn de température indiqué par un simple thermo-

mètre, par de la gelée blanche ou par une tranche de glace,

a lieu le matin, un peu avant le lever du soleil ou à la lin

des nuits claires, c'est-à-dire que la chute thermique serait

instantanée, bien temporaire, fugace, pour ainsi dire. On a

donc posé comme principe, et c'est là une grave erreur, que

la rareté et la fugacité de ces réfrigérations nocturnes

étaient sans importance pour l'agriculture et l'hj^giène et

ne devaient nullement influer sur le choix d'une installation

rurale ni être prises en considération pour un système rai-

sonné d'exploitation culturale.

On conçoit, par la confusion des données dissemblables de la

météorologie dynamique et statique, les insuccès réitérés des

tentatives de cultures tropicales établies sur ces fausses ré-

sultantes du calcul des minimas moyens concluant à la chute

très exceptionnelle de la température au-dessous de zéro

sur le littoral ou très atténuée dans un grand nombre de cas.

La suite de cette étude démontrera combien sont fréquents,

accusés et longs les refroidissements nocturnes à glace

enregistrés par des instruments nits placés an voisinage du

sol et en plein champ.
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Au début de la période des trente-quatre années pendant
lesquelles j'ai fait des observations météorologiques du Nord
au Sud de l'Algérie et quelquefois plus loin, j'ai eu beaucoup

de peine à déterminer la véritable intensité du froid sur des

végétaux qui en portaient pourtant les traces apparentes.

Les instruments des services officiels de météorologie

dynamique, par l'effet même de leur disposition et de leur

situation, donnaient des indications insuffisantes et inexactes

pour la climatologie. Le thermomètre-fronde lui-même se

mouvant dans une couche d'air relativement haute, et pas

au moment opportun, tout en indiquant un chiffre autre se

rapprochant plus de la vérité, n'expliquait pas cependant les

effets de la désorganisation des végétaux par le froid.

Quant aux renseignements provenant des anciens algé-

riens, ils n'offraient aucune exactitude relativement à

l'acuité et à la durée du froid. D'autre part, imbus de la

légende d'une Algérie coloniale, pays chaud et torride, ils

croyaient nuire à leur pays en révélant les refroidissements

au-dessous de zéro, la glace et la neige, manifestations

météoriques pourtant fort communes et très accusées dans

la plus grande partie du territoire algérien, mais atténuées

et pouvant passer inaperçues sur le littoral dont les jardins

sont de véritables serres tempérées.

Dans la première série de mes observations au Jardin

d'Essai d'Alger, mon attention avait été particulièrement

attirée sur des désastres complets d'acclimatation dus à des

abaissements de température que les instruments d'obser-

vations dynamiques n'accusaient que très relativement,

sans jamais se ra]3procher du point de congélation. Les

chiffres enregistrés par l'observatoire d'Alger confirmaient

ceux de notre station. Cependant il y avait de la gelée

blanche sur certains terrains et sur beaucoup de plantes

dont plusieurs étaient fortement altérées, enfin on trou-

vait parfois le matin de minces couches de glace sur de

l'eau accidentellement stagnante.

C'est alors que des expériences faites avec des instru-

ments nus à minima supportés par do simples fourchines de

hauteurs diverses, ne subissant donc aucune influence de

protection contre le rayonnement où les courants, fourni-

rent bientôt de précieuses indications sur les nombreux
refroidissements nocturnes, surtout sur ceux de la couche
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d'air voisine du sol, qui désorganisaient nos plantes délicates

<l'origine tropicale ou intertropicale.

Une discussion assez sérieuse, et qui mérite d'être signalée,

que j'eus avec un savant russe, de Tchiliatclief, alors en

séjour à Alger, me fît apporter encore plus d'attention ,à

rétude de ce genre de phénomènes thermiques.

On sait que ce savant, correspondant de rinstitut de

France, auteur de travaux très importants sur l'Asie Mineure,

s'occupait avec passion, ayant été le traducteur du remar-

quable ouvrage de Grisebach « Végétation du Globe » de

toutes questions se rattachant à l'étude des phénomènes
physiques qui constituent les climats.

Dans l'une de ses nombreuses visites au Jardin d'Essai

pendant l'hiver 1877-1878, j'eus l'occasion de lui signaler des

refroidissements à glace qui avaient altéré beaucoup de végé-

taux. Ce savant fut quelque peu rebelle à la constatation des

effets de ce gel qui paraissait si peu compatible avec le

milieu de végétation tropicale dans lequel il se trouvait. Ce

froid, disait-il, ne concordait pas avec les chiffres recueillis

aux thermomètres abrités de la Station du Jardin d'Essai, ni

avec ceux de l'observatoire national, à Mustapha, où ce

savant avait été relever la lecture des instruments.

Cependant la constatation des minimas de thermomètres

nus lui parut une observation irréfutable confirmée par

l'état déplorable de quelques plantes intéressantes fort

maltraitées par le froid.

On retrouve la trace de cette anecdote dans son livre

AlgèîHe et Tunisie, 1878, pages 160 et suivantes.

Le contrôle de M. de Tchihatchef porta sur deux séries

de mes observations prises sur des thermomètres nus placés

à 0™, 10 au-dessus du sol.

14 janvier 1878 — 2°

5

15 » » — 1"5

16 » » - 2-5

17 » » — 3°5

18 » >. — i"

19 » > — >'

15 mars » — l'8

16 » » — 2"6

19 » » — 3"

Un grand nombre de végétaux souffrirent et d'autres

périrent dans cette série d'intempéries, de mars notamment,

qui ne sont pas exceptionnelles et que nous avons vues par
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la suite quelquefois encore plus prononcées. De TcMliatclief

donne la liste des principales plantes très intéressantes qui

succombèrent : un Ravenala madagascariensis en pleine

floraison périt instantanément, puis quelque temps après

cette mauvaise période on vit décliner rapidement puis dis-

paraître des végétaux adultes, Acrocomia sclerocarpa,

Astrocarywn divers, Areca montana, alba, inadagasca-

viensis, Verschaffelin, lutescens, Musa superba, Theo-

phrasta, beaucoup de Rubiacées et de Bignoniacées, etc.,

mais notamment toutes les Pandanées.

Les quelques météorologistes et agronomes qui firent

quelque attention à ces constatations admirent, comme
de TcMbatchef, rabaissement bien marqué au-dessous de

zéro, mais ils crurent devoir corriger Tintensité du phéno-

mène en ne lui accordant qu'une action fugace, presque

instantanée, se produisant seulement à Faurore.

Un grand nombre de veillées souvent stériles, mais fort

monotones si quelquefois ces nuits n'avaient pas été intéres-

sées par le magnifique jeu de la lumière lunaire dans les

Palmiers et les Bambous, permirent cependant de constater

que certains de ces froids étaient de longue durée, que le

lever du soleil n'avait aucune influence sur la production des

minimas extrêmes, et que, d'autre part, les instruments nus

marquaient un degré de froid d'autant plus accusé que Ton

se rapprochait de la surface du sol.

La découverte des instruments enregistreurs, de fonction-

nement très pratique, vint faciliter ces observations noc-

turnes en les décrivant minutieusement et automatique-

ment, supprimant fort heureusement toutes les théories et

les déductions de l'observateur qui n'est plus qu'un lecteur

ou un contrôleur quand il a bien déterminé ce qu'il veut

connaître des phénomènes météoriques.

La base principale de cette étude est relative aux froids

sous zéro qui se produisent dans la couche inférieure de

l'air voisine du sol et que n'indique pas le système d'obser-

vations de météorologie dynamique.

L'étude détaillée de ces abaissements nocturnes de la

température n'a pu être suivie avec régularité dans leurs

diverses manifestations qu'au Jardin d'Essai d'Alger, en

dehors des observations passagères que j'ai faites dans de

nombreux vovages.
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Cependant, il convient d'ajouter que sur ma demande,

M. Couput, le très distingué directeur du service pastoral

en Algérie, a bien voulu se livrer à Moudjebeur (365 ait.)

près Bogliari, déjà dans le climat steppien, à quelques

observations qui corroborent entièrement la série rapportée

dans ce travail, en constatant toutefois que les écarts de

température indiqués par le thermomètre nu étaient bien

plus accusés dans ces régions que sur le littoral, ce qui

s'explique fort bien par l'altitude et l'état de l'atmosphère

de ces milieux.

Les chiffres signalés dans cette étude sont donc d'autant

plus intéressants à discuter qu'ils ne sont pas des extrêmes

puisqu'ils ont été relevés au Jardin d'Essai d'Alger, c'est-à-

dire dans une station littorale, sur le rivage même, excep-

tionnellement favorisée par le climat où l'on y trouve un

remarquable groupement des formes végétales des zones

intertropicales présentant un luxurieux développement.

Ces observations ne sauraient donc être considérées

comme ne signalant que des extrêmes communs à l'altitude

et à la steppe, mais elles démontrent néanmoins que malgré

l'influence régulatrice des grandes masses d'eau, il se pro-

duit, non seulement dans la zone marine, mais sur le rivage

même, des abaissements notables de température au-des-

sous de zéro.

On doit donc forcément reconnaître que plus on s'éloigne

du littoral pour s'avancer vers les Hauts-Plateaux, qui sont

en grande partie sous l'influence du climat steppien, l'alti-

tude et la grande diathermanéité de l'air provoquent la fré-

quence et l'intensité des rayonnements nocturnes.

Les abaissements de la température au-dessous de zéro

sont donc régulièrement constatés en Algérie, du littoral

jusque dans les profondeurs des régions désertiques et

jamais un hiver ne se passe sans qu'ils ne se produisent

plus ou moins intenses ou répétés, surtout dans les Hauts-

Plateaux.

Dans la région marine rien n'indique quand ils se mani-

festeront, cependant dans la saison hivernale ils sont à pré-

voir à la suite d'une période sereine, ensoleillée et par des

nuits claires et calmes, tout en constatant qu'en dehors de

ces phénomènes de rayonnement — cas le plus commun —
ou concomitant avec eux, il y a des froids noù'S ou des

refroidissements de la masse d'air, soit par des vents du

Nord, soit aussi par des vents du Sud, quand ces derniers
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passent sur des cimes neigeuses et s'abattent sur des régions

peu éloignées d'elles.

Le bord immédiat de la mer, quoique étant la partie la

plus tempérée de l'Algérie, n'échappe pas à ces réfrigéra-

tions nocturnes : elles s'y produisent dans une forme parti-

culière, inopinée et irrégulière et sont dans cette région

fort nuisibles à la végétation souvent brusquement surprise

par cette réduction du degré thermique.

Au Jardin d'Essai d'Alger ces refroidissements par rayon-

nement nocturne ne sont pas rares et provoqent de rapides

oscillations de la température, mais là, et encore plus en

dehors de cette localité, ils sont parfois de longue durée,

c'est-à-dire durent plusieurs heures.

En effet, contrairement à une opinion trop accréditée ces

abaissements vers zéro et au-dessous n'ont pas lieu seule-

ment à l'aurore et ne sont pas que momentanés. Ces chutes

thermiques sont quelquefois de longue durée et se prolon-

gent pendant une dizaine d'heures, plus même, c'est-à-dire

presque toute la nuit, ne cédant que sous l'action directe

des premiers rayons solaires.

Ces froids se manifestent ordinairement par séries en

s'accusant de jour en Jour, ou plutôt de nuit en nuit.

Les thermomètres enregistreurs tracent des courbes qui

ne laissent aucun doute sur l'acuité et la durée de ces froids

par les temps clairs, mais il faut savoir lire les instruments :

ainsi par exemple, une courbe brusque et courte vers et

au-dessous de zéro exige une recherche et alors l'udo-

métrie indique si elle n'est pas due à une chute de grêle ou

de neige fondue ; il n'y a alors là qu'un incident, non sans

valeur, mais qui ordinairement impressionne peu ou fuga-

cement la couche inférieure de l'air : l'instrument seul est

sensibilisé, comme toute la surface des corps, parle contact

de l'eau froide.

Au contraire, un relèvement brusque de la courbe indique

la cessation momentanée ou complète de l'enregistrement

du froid et s'explique par le passage ou le séjour de nuages:

le rayonnement est alors interrompu.

Le vent, surtout celui du Sud, qui n'est pas rare en hiver,

par la mise en mouvement, de la masse atmosphérique,

interrompt également le rayonnement.

La caractéristique de ces refroidissements sous zéro est
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qu'ils ne se produisent que dans la couche inférieure de

Tair, près du sol, dans une épaisseur d'un mètre environ
;

qu'ils sont de longue durée et plus accusés plus on se rap-

proche du sol.

Les thermomètres abrités, situés à 2'",60 de hauteur, éta-

blis suivant la méthode de l'observation dynamique, n'accu-

sent pas ces abaissements, bien au contraire, ils enregistrent

de la chaleur quand la couche d'air près du sol indique— 5°,

quelquefois davantage, et que des végétaux sont désorga-

nisés par le froid.

La caractéristique du phénomène s'établit ainsi dans ses

grandes lignes par l'observation suivante de la nuit du 25

au 26 décembre 1898.

1° Le graphique n° 1 de la nuit du 25 au 26 décembre 1898

démontre deux faits principaux et normaux : 1° Le froid est

de moins en moins accusé plus on s'éloigne du sol et le

point minimwm est à quelques centimètres au-dessus de sa

surface.

Une échelle de thermomètres placés de 0™,10 en 0'^,10

indique une augmentation constante de la température plus

on s'élève. En effet, dans les observations du Hamma, il est

rare que dans la constatation assez fréquente des fninimas
les plus accusés, — 5° aux environs du sol, le thermomètre
placé à 1™,50 ait marqué au-dessous de zéro : ordinairement

il est resté à ce point auquel il arrive même rarement.

Le refroidissement de la couche d'air s'atténue donc plus

on s'élève et, dans l'exemple signalé, un thermomètre à

10 mètres de hauteur, placé au sommet de l'échelle d'obser-

vations, a marqué -j- 7° quand près du sol il y avait — 4°.

Le caractère général de cette observation se traduit donc

ainsi :

Hauteurs Degrés
à 0", 10 au-dessus du sol ,

— 4'

à 0",25 — — .
— 2°

à 0",50 — — • — 1°5

à 1" — — ......... — 1°4

à l^jSO — — zéro

àlO" — — +7°

Mais la principale remarque qui se dégage de ces observa-

tions, c'est la durée du froid que signalent si bien les gra-

phiques suivants.

L'observation géothermique de cette même nuit fait res-
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sortir que le sol ne subit que peu et lentement les abaisse-

ments répétés de la couche inférieure de l'air.

En effet, la température du sol recliercliée à diverses

profondeurs, au moment de cet abaissement marqué du

25-26 décembre 1898, annonce :

Profondeur
à 0°,25 au-dessous du sol

à 0",30 — —
à 1" — —

Degrés

+ 9°4

+ 10° 1

+ 14°

En résumé — 4° au-dessus du sol et -\- 9°4 un peu au-des-

sous de sa surface.

On trouvera au chapitre Gèothe7'mie une observation de

même nature, mais plus détaillée et relatant la température

depuis 1 mètre de profondeur dans le sol jusqu'à 10 mètres

de hauteur dans l'air (observation du 17 janvier 1885).

2^ OBSERVATION
Graphique n° 2

19— 21 DÉCEMBRE 1891

Samedi .9 i^ccmble iSqi Dimanche jo décembre i8qi Lundi Ji décembre 18

Figttfe n* 2

Cette observation est particulièrement remarquable par

l'abaissement rapide de la température à partir de 3 heures

du soir : à ce moment elle marque encore -|- 10°, puis vient
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une baisse constante jusqu'à zéro qui est atteint à 6 h. 1/2-

du soir; à ce moment le froid s'accuse rapidement: — 2° à
8 heures.

De minuit à 8 heures du matin, c'est-à-dire pendant huit
heures consécutives, le thermomètre reste à — 4°.

A 8 heures du matin, le 20, relèvement presque instantané

de la température qui atteint + 22° à midi sur le même ins-

trument nw, mais que corrobore l'actinométrie.

Dans la nuit du 20 au 21, le phénomène se reproduit, mai»
plus rapidement puisqu'à 9 heures du soir — 4° était déjà

atteint et qu'à 11 heures la température oscillait entra
— 4-^ et — 5°.

3° OBSERVATION
Graphique n° 3

7 — 12 FÉVRIER 1894

Il est dit i:)lus haut que les froids se produisent par série,,

à n'importe quel moment de l'hiver et même du printemps ..

Ce graphique signale des refroidissements accentués au-

dessous de zéro, entre — 3° et — 4° pendant cinq nuits con-

sécutives.

La courbe de cette série est mouvementée et la durée de-

l'abaissement est prolongée iDuisque la température tombe
dans plusieurs cas au-dessous de zéro vers 6 heures du soir

jusqu'à 8 heures du matin avec des QUinimas de — 3° à
—^° pendant plusieurs heures.

Le brusque relèvement de la température qui atteint rapi-

dement -f-
23°, ainsi que l'indique la ligne presque droite dit

graphique, est un phénomène répété de dégels instantanés,

très défavorables aux végétaux congelés toutes les nuits.

4« OBSERVATION

Ordinairement les froids se font sentir au même moment
dans toute l'Algérie, mais ils sont généralement plus accusés,

dans les Hauts-Plateaux. Malheureusement, on n'a pas

encore dans ces régions des observations faites avec de»

instruments enregistreurs à l'air libre et au voisinage du

sol.

Voici cependant des observations parallôdes de mêmes-

dates comparées entre Moudjebeur, près Boghari et le Jardin

d'Essai d'Alger. Un doit les premiers à l'obligeance de M.

Couput.
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On remarquera que dans la première il y a un minimum

extrême —7'^ 5 et, d'autre part, le faible relèvement de la

température pendant la journée.

Dans l'observation du Jardin d'Essai le froid est moins

intense et l'actimométrie est beaucoup plus accusée.
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Moudjebeur Jardin d'essai d'Aleer

ACTINOMETRIE HIVERNALE

Dans le plus grand nombre des cas ces intenses réfrigéra-

tions de la couche basse de l'air produites par des ciels

clairs et profonds sont également suivies, quand vient le

jour, d'un magnifique éclairement du ciel, et même d'une

puissante radiation solaire qui fait monter brusquement

l'inscripteur actinométrique en une ligne presque droite,

ainsi qu'on a pu le voir dans quelques graphiques de ce

mémoire, mais notamment par le graphique n° 5 ci-dessous

où la ligne verticale atteint rapidement +32°.

Cette insolation, après le froid, est d'autant plus marquée

qu'elle se produit hors de la saison d'hiver, au printemps,

par exemple, comme dans le cas présent où le brusque

relèvement vertical à+ 32° est obtenu en quatre heures.

La soudaineté du relèvement de l'inscripteur s'explique

aisément, mais l'instrument change immédiatement de rôle;

il donnait au moment de son brusque relèvement une indica-

cation thermométrique qui se transforme subitement en

une indication actino'inètrique

.
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En effet, rinstrument révèle la température de la basse

couche atmosphérique (0",10 au-dessus du sol) jusqu'au

moment où les premiers rayons solaires dardent sur le sol

et conséquemment sur le thermomètre nu : celui-ci s'échauffe

plus vite que la masse moléculaire de Tair, étant donné le

faible pouvoir absorbant de ce dernier. Alors les animaux
et les plantes subissent le même effet de réceptivité, récon-

fortant pour les uns, souvent nuisible pour les autres sou-

mis à une décongélation trop rapide par le passage sans

transition du froid à une vive insolation.

Si, en hiver notamment, les rayons obliques du soleil levant

sont interceptés par une colline, une forêt, un rideau

figure n" 5

de grands arbres, Tombre portée fait que les parties qu'elle

recouvre restent dans la froidure et le gel pendant qu'au

contraire s'échauffent rapidement les corps touchés en plein

par les rayons solaires.

Il peut donc y avoir pendant l'hiver une différence de plu-

sieurs heures entre réchauffement des parties directement

insolées et celles soumises à l'ombre portée.

Sur les Hauts-Plateaux, dans les peuplements d'Halfa,

pousse l'hiver, entre les touffes cespiteuses de cette Grami-

, née, un revêtement de petites plantes naines, sorte de tapis

de verdure propre au pâturage. Très souvent, plusieurs

heures après le lever du soleil on trouve sur ces courtes

herbes une forte gelée blanche et il n'est pas rare de cons-

tater dans ces peuplements d'Halfa— 7^, même au prin-

temps. Ces herbes de pâture sont protégées de la décongé-
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lation rapide par l'ombre des touffes qui, par leur nature,

sont peu conductrices de chaleur.

En pratique, pour abréger la durée de ces refroidisse-

ments il convient de se soustraire à toutes causes qui inter-

ceptent le rayon solaire dans la matinée. De là la nécessité

de choisir les expositions et d'orienter les abris et brise-

vents. Mais, d'autre part, contre la décongélation trop

rapide l'emploi de nuages artificiels fuligineux atténue les

effets défavorables de l'insolation,.

L'observation ci-dessus démontre le brusque relèvement de

la température au-dessous de zéro à +32 de chaleur (Fig. 5).

GÉOTHERMIE

L'observation géothermique enseigne, du moins pour la

région littorale, que le sol ne subit que peu et lentement les

abaissements répétés de la couche inférieure de l'air. De
faibles variations quotidiennes ne se produisent qu'un peu

au-dessous de la surface, mais plus on descend elles s'atté-

nuent au point de ne plus être perceptibles toutes les

24 heures à 1 mètre de profondeur.

La masse de calories emmagasinées dans le sol s'oppose

même au refroidissement de ses couches superficielles.

En effet, dans la localité observée au moment des plus

grands abaissements, la température de la couche arable

à 0°\10 et 0'",50 de profondeur, varie entre + 6 et + 12.

La température du sol à 1 mètre de profondeur descend

rarement aux environs de + 10, et ce n'est que par des

pertes d'un dixième à peine que dans les moments les plus

froids elle arrive à ce point minimum.
Sur le littoral ce point minimum est atteint en février : il

est de peu de durée et la température remonte aussitôt très

sensiblement. Mais ces données sont très variables suivant

les milieux, la composition physique de la terre et suivant

l'ensemble des conditions météoriques qui agissent sur

.elle.

En résumé les acquisitions et les déperditions de chaleur

sont très variables dans le sol s'il est travaillé ou non, s'il

est gazonné, si la nappe aquifère est peu profonde, etc.

On n'a aucune indication sur la géothermie dans les

Hauts-Plateaux ni dans les sols arénacés du Sahara où les

refroidissements de la surface sont fréquents et intenses.

Les observations rapportées ci-dessous sont prises au
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Hamnia clans une jDarcelle de terre argilo-calcaire non tra-

vaillée. En raison de ce milieu climatologique on peut con-

clure que les chiffres enregistrés révèlent plutôt des actions

atténuées.

Observation du 29 décembre 1883

L'observatoire-abri indique comme minimas :

Thermomètre sec. . .

— mouillé,

sur le gazon — 2° 8

sous le gazon

à O-jlO
-t-

10"6

à 0-,20
-I-

10°7

à 0",30 + 12°2

à 0-,50 -1- 12°4

à 1" + 13-2

-1- 5° 9

+ 5»7

sitr le sol nu -\- l''2

dans le sol nn

+ î"

+ 9°5

+ 11-2

+ l'i°9

+ 14°1

Cette observation démontre d'abord, pour le point de vue

qui nous occupe, la fausse indication donnée par le thermo-

mètre-abri -)- 5°9, quand la végétation près du sol subit

— 2^8, soit un écart de 8°7 : on peut facilement expliquer

par cette correction les désordres constatés sur les végétaux.

Cette fausse indication est d'autant plus grave qu'elle

change entièrement l'appréciation de l'action atmosi:)lié-

rique réelle, en ce sens qu'au lieu de la chaleur à enregis-

trer, c'est un froid accusé qui s'est produit. D'autre part,

on remarque la faible amplitude de la température dans le

sol gazonné, 2°6, par rapport à celle dans le sol nu, 7"1.

Même remarque pour l'observation suivante.

Observation da 17 janviey 1885

L'observatoire-abri indique comme minimas :

Thermomètre sec. . .

— mouillé.
-f 3°3

-I-2-7

sur le gazon .

sous le gazon

à 0"',10 . . .

à 0-,20 . . .

à 0",30 . . .

à 0"',50 . . .

à 1"'
. . .

J. /

8-5

9° 8

10° 5

10° 8

12-7

sur le sol nu.

dans le sol nu

\

^- 2

4 y

Mais si Ton continue Tobservation du même jour on

tant du sol jusqu'à 10 mètres de hauteur on v()it le

décroître plus on s'en éloigne.

Btdl. Soc. nat. Arcl. Fr. l^t^'Z — 21

S 9

13

par-

froid
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minimas au-dessus du gazon à 0", 05 — 0°3

— — 0°,10 — 0-8

— — 0",20 4-1°

— — 0",30 -L i-g

— - — 0°,40 -U 2"

— 0-.(3Û ^2°
- 0",80 + 2°5

— — 1" + 2''5

— — 10" + S"*

Tontes ces observations démontrent toujours que dans

ces sortes de refroidissement le point minimum de la tem-

pérature est aux environs immédiats du sol, dans une couche

d'air de 10 cent, environ d'épaisseur, et normalement il se

produit plutôt au-dessous qu'au-dessus de cette hauteur.

Mais pour constater ce point exact du minimum absolu

il faut corriger des causes d'erreur. Par exemple :

Un thermomètre couché sur le sol donne souvent une

iemi[)éT3iti\Te plus élevée que le thermomètre isolé à 10 cent,

au-dessus de la terre ; il y a parfois une différence de jdIus

de deux degrés entre eux, mais ces écarts tiennent à des

causes diverses.

Oijservation du 4 janvier 1896 :

Minima sec (oJbservatoire-abri) -j- 3°9

— à 0",10 au-dessus du sol — 4°

— sur le sol nu — 2°7

Observation du 15 février 1896 :

Minima sec (observatoire-abri) +6°
— à 0°,10 au-dessus de sol — 3°

9

— sur le sol nu — 1' 2

Dans cette dernière observation il y a un écart de 2"i

entre les deux instruments, écart bien constaté par une

preuve : Tinterposition d'un thermomètre à m. 05 qui

donne à la lecture un degré intermédiaire.

On explique cette différence sensible entre deux indica-

teurs aussi rapprochés et bien réglés, par l'influence que

subit celui qui est couché sur le sol nu auquel il emprunte

la chaleur emmagasinée pendant le jour.

On voit dans les observations précédentes que la chaleur

de la couche de terre à m. 50 de profondeur est aux

environs de -j- 12".
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Mais clans les cas de gelée blanche, phénomène complexe,

les deux instruments couverts de givre, marquent à peu

près le même degré, cependant élevé de quelques dixièmes

au profit de celui qui est couché sur le sol.

Observation du 7 janvier 1893 :

Minima à O^jlO au-dessus du sol — 5° 3

— sur le sol nu — 4i°7

Observation du 21 décembre 1898 :

Minima à 0°',10 au-dessus du sol — 4°3

— sur le sol nu — 4° 2

Mais un thermomètre couché sur le gazon donnera d'au-

tres indications que celui qui est sur le sol nu.

En effet, par un revêtement d'herbes courtes et drues, le

sol perd plus difficilement sa chaleur et souvent par la

transpiration des végétaux gazonnants la gelée blanche s'y

produit tandis qu'elle n'est pas constatée sur le sol nu. On
pense que ces végétaux ont une température inférieure de
— 2° à celle annoncée par le thermomètre.

Voici quelques exemples tj-piques qui démontrent l'action

géothermique atténuée par le revêtement herbeux par rap-

port à l'action atmosphérique :

Observation du 26 décembre 1883 :

Minima sur le sol nu -)- 3°3

— — gazonné — 0°8

Observation du 29 décetnbre 1883 :

Minima sur le sol nu -|- 1°2

— gazonné — 2° 8

Observation du 4 janvier 1885 :

Minima sur le sol nu •. — 0"8

— — gazonné — 3°3

Dans le premier et le dernier exemple, il y a un écart de
2"5 entre les deux thermomètres, la surface gazonnée étant

beaucoup plus froide.

Cependant, il résulte des observations géothermiques du

29 décembre 1883 et surtout de celles du 17 janvier 1885,

que les premières couches du sol nu perdent sensiblement

de la chaleur et subissent des variations quotidiennes appré-

ciables quand les phénomènes de rayonnement se prolon-

gent consécutivement. Ces déperditions sont très variables
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suivant la nature plijsique du sol, s'il est travaillé ou non,

si la nappe aquifère est peu profonde, etc..

Mais si le sol est gazonné, revêtu d'une végétation courte

et dense, les premières couches de terre au-dessous de ce

tapis de végétation restent plus chaudes et moins facilement

impressionnables que celles du sol nu. {Observations du
29 décembre 1883 et 17 janvier 1885).

Ces expériences géothermiques sont sujettes à correction

dans les hivers algériens. S'ils sont secs Thumidité de la

terre est entretenue par des phénomènes de capillarité qui

empruntent l'élément liquide à la nappe aquifère, mais

celle-ci est de température variable suivant ses- origines,

surtout si ces dernières sont artésiennes, par conséquent

d'un degré initial élevé.

FROIDS NOIRS

Les froids noirs sont moins fréquents que ceux produits

par le raj-onnement et ils sont ordinairement dus à la conti-

nuité des vents glaciaux du Nord qui finissent par abaisser

le degré de la masse d'air, mais dans un grand nombre de

cas, sur les Hauts-Plateaux notamment, leur intensité est

encore accrue par le rayonnement quand le vent a cessé et

que le ciel s'est éclairci.

Ordinairement ces sortes de froids coïncident avec des

périodes rigoureuses sévissant également dans le Midi de la

France et en Espagne et parfois on a pu suivre, par la direc-

tion des courants, leur marche en Algérie : c'est ainsi que

l'on a constaté en avril 1885 une onde de froid venant du

Nord, abaissant fortement la température par un temps

clair, gelant les vignes de M. Lagarde, près de Sétif, et

détruisant les bourgeons et les jeunes rameaux des grands

arbres de ce plateau.

L'observation relative à la neige des 18-22 janvier 1891

signalée avec détail dans cette étude, peut se comj^léter par

l'indication que le phénomène s'est produit à peu près au

même moment dans le Midi de la France et que des dégâts

de même nature ont été constatés sur la végétation des deux
rives Nord et Sud de la Méditerranée.

Aux altitudes même moyennes de la région montagneuse

et surtout plus haut, il y a des périodes neigeuses, à temps

couvert, où l'atmosphère est refroidie à une certaine hau-

teur au point d'entretenir la neige sur les arbres : son poids
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et des phénomènes de givration entraînent parfois des bris

de grosses branches de forts oliviers, causant des désastres

assez considérables.

Les Arabes ont conservé le souvenir d'une année très

froide, 1694, pendant laquelle les Oliviers et les Figuiers de

Barbarie ont gelé. La neige avait recouvert toute l'Algérie

pendant iDlusieurs jours.

Mais, en dehors du refroidissement causé par la domi-

nance des grands courants du Nord, la masse de Tair se

refroidit aussi dans la région marine par le passage des

vents du Sud sur les massifs neigeux et glacés de l'Atlas.

On a vu quelquefois des ondes du Sud, aidées par l'éclai-

rement du ciel, engendrer des réfrigérations particulières.

Ainsi, au printemps 1871, le Jardin d'Essai d'Alger a beau-

coup souffert par un de ces froids dû à la neige qui avait

envahi les derniers contreforts de l'Atlas et, dans ce cas?

on a vu les végétaux les mieux abrités contre les vents du

Nord subir les plus rudes impressions. Les traces du froid

se signalaient par de grands rayons parallèles sur l'en-

semble de la végétation, sortes de bandes de largeurs varia-

bles dans lesquelles bourgeons, feuilles et souvent les

plantes entières étaient plus ou moins atteints par la gelée.

On a vu ainsi périr des végétaux typiques déjà forts, Pal-

miers, Musacées, Pandanées, etc., dont le bourgeon central

avait'été immédiatement détruit. Or comme ces quelques

végétaux monocotyledonés avaient une hauteur de 4 à

6 mètres, l'action était due au refroidissement complet

d'une épaisse couche d'air, car on sait que dans les jdIus

grands froids par rayonnement dans ce milieu, les minimas
observés à i m. 50 de hauteur ne descendent jamais au-

dessous de zéro.

Les froids noirs par des temps ordinairement peu lumi-

neux sont, est-il dit plus haut, sous la dépendance des

basses températures dans le Nord ou le N. W. du bassin

méditerranéen et ces perturbations profondes sont généra-

lement indiquées par des dépressions barométriques.

En résumé, que ces minimas absolus soient dus à des

froids noirs ou par rayonnement, ils atteignent des chiffres

fort bas ainsi que l'enregistre la carte ci-après.

MM. Moureaux et Teisserenc de Bort ont constaté des

froids de — 17° sur les Hauts Plateaux Constantinois, et

M. Ryf, l'habile agronome et consciencieux expérimentateur

a souvent signalé les froids ris'oureux de la région de Sétif
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OÙ le thermomètre descend chaque hiver à — 10° — 12° et

— 15°
; les gelées tardives du printemps éprouvent beaucoup

les jeunes plantes (1).

Ces refroidissements de la masse atmosphérique qui se

signalent aussi par des averses de grêle ou de neige plus ou

moins fondues suivant l'altitude, succèdent souvent brus-

quement à des périodes de sirocos à températures élevées

venant du Sud, S. W et S. Est, ainsi qu'on Ta vu cette année

pour les perturbations du 30-31 janvier et du 14-17 février.

L'inverse se produit aussi : le siroco succède instantané-

ment à ces froids intenses et à ces chutes de neige dont la

fonte a lieu rapidement.

FROIDS SAHARIENS

On n'a pas encore, pour le véritable Sahara, des observa-

tions suffisantes pour établir l'épaisseur de la couche infé-

rieure de l'air dans laquelle évoluent ces réfrigérations noc-

turnes, cependant, on peut penser, la transparence et la

siccité de l'atmosphère étant connues, qu'elles se produisent

sur une plus grande hauteur que dans les autres zones de

l'Algérie.

Les observations recueillies dans la région saharienne

n'ont été faites qu'accidentellement et non dans le but d'élu-

cider la question posée ici. Cependant, ces quelques don-

nées, les renseignemente fournis par M. Fourreau, ainsi que

les nombreuses prises de température auxquelles je me suis

livré dans les régions désertiques établissent que ces refroi-

dissements sont fréquents, accusés et de longue durée.

La région de Biskra et celle de TOued-Rhir qui sont les

plus basses du Sahara, puisque cette dernière est à une

douzaine de mètres au-dessous du niveau de la mer,

n'échappent point à ces froids annuels et les abaissements
à— 4° constatés dans ces oasis ne sont pas rares. Mais le

groupe des oasis de Tougourth, malgré sa faible altitude

(69 mètres) présente l'hiver des froids très vifs évalués

entre — 5° et— 7°: ce qu'il y a de certain c'est que les

Aurantiacées qui se comportent fort mal dans les oasis

telliennes de l'Aurès, mais qui cependant y vivent, ne résis-

tent pas aux froids de Tougourth. Les observations faites à

Ouargla signalent tous les hivers des froids au-dessous de

zéro.

(1) Schribaux, Société nationale d'agriculture de France, 4902.
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M. Foiireau m'avait souvent indiqué les froids réels qu'il

avait constatés dans ses tentatives de pénétration saharienne,

mais les quelques observations météoroliques faites par ce

hardi voyageur dans sa traversée d'Algérie au Tchad

donnent des chiffres plus accusés.

Après des nuits très froides pendant lesquelles on enre-

gistrait — 4°, on observa la présence de la glace dans les

vases restés à l'air pendant la nuit du 20 au 21 décembre

1898. Le thermomètre ne marquait cependant que — 3° 5,

mais la durée du froid à ce minimum absolu avait dû être

prolongée. (Région montagneuse du Tinezzouatine, ait. 950,

vers le 26° lat. Nord et 5° long. Est.)

En avançant vers le massif montagneux d'Anahef, sous le

tropique, ait. 1100 mètres environ, on enregistre le 3 Janvier

1899 un minimum absolu que M. Foureau n'avait jamais

constaté dans le Sahara : clioc degrés quatre dizièmes sous

zéro.

Il est probable qu'à ces mêmes époques il y a des froids

très sensibles aux environs du lac Tchad dans la partie Nord
qui s'avance dans la région désertique.

En dehors de beaucoup d'autres conditions météoro-telln-

riques défavorables à la vie d'un grand nombre de végé-

taux, ce sont aussi ces refroidissements nocturnes qui ren-

dent impossibles certaines cultures théoriquement indiquées

par la seule consultation des moyennes obtenues par des

observations à une certaine hauteur sous des abris. Aussi,

malgré l'eau, la protection des dattiers insuffisante contre

l'insolation et le rayonnement, le froid nocturne interdit

toutes les cultures si imprudemment conseillées dans ces

régions, comme le Caféier, le Cacaoyer, l'Ananas, etc. La
culture des légumes et fruits primeurs n'y a même aucun

avenir.

L'exploitation économique du Cotonnier^ sur laquelle on

semble avoir quelques illusions, d'ailleurs impossible par

l'insuffisance de l'eau nécessaire à son complet développe-

ment, ne résisterait pas toujours aux froids printanniers.

Ces abaissements de température aux environs du sol

sont fréquents et durent plusieurs heures pendant la nuit,

jusqu'au lever du soleil. Je les ai constatés non seulement

dans le Sahara continental, mais sur la côte orientale de la

Tunisie à Gabès et jusque dans les grandes dunes du Sahara

tripolitain.

En résumé, ces sortes de réfrigérations de la couche infé-
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rieure de l'air voisine du sol, par rayonnement, sont donc
'

communes à tout le Sahara et ce phénomène y constitue un

des termes climatériques défavorables à la végétation : il

est plus ou moins accentué suivant Taltitude et s'étend,

malgré la latitude, jusqu'aux savanes du Soudan oii domine
encore Tinfluence du climat désertique.

LA NEIGE

Les chutes de neige se constatent annuellement sur la

plus grande étendue de l'Algérie : c'est un phénomène
beaucoup plus commun et constant que dans le bassin de la

Seine notamment, oii il n'est pas signalé tous les hivers.

Assez rare, mais non pas inconnu sur la bande littorale

même et vers la limite saharienne, la neige est fréquente et

intense dans la région intermédiaire, princiiDalement sur les

Hauts-Plateaux et aux altitudes.

Très souvent la neige accumulée dans les gorges ou dans

les tranchées de chemins de fer arrête des trains surtout

plus on s'éloigne du littoral. Ces incidents se j)roduisent vers

le plateau de Sétif, à l'Est, ou à l'Ouest, vers Saïda, Mascara,

Tiaret, etc.

On a vu. en janvier 1891, en Kabylie et sur le j)lateau

oranais des villages bloqués par la neige, dont le ravitaille-

ment a été difficile.

Sans rappeler le siège et la retraite de Constantine et

l'expédition des Babors où la troupe a été si fortement

éprouvée par le froid et la neige, on voit se renouveler

encore malheureusement trop fréquemment des accidents de

même nature. Sans parler des mortalités chez les indigènes,

on a signalé des détachements militaires surpris par ces

intempéries et perdre une partie de leur effectif entre

Aumale et Boghari, par la vallée de l'Oued-el-Hacoum,

région d'altitude moyenne (700 mètres) qui n'est pourtant

qu'à une soixantaine de kilomètres du rivage.

La dernière période où la neige et le froid se sont fait

remarquer par leur intensité et leur rigueur a été observée

du 10 au 20 janvier 1900 principalement dans l'Ouest de

l'Algérie, dans la région comprise entre Beni-Mançour et

Sou-Kahras, en passant par Constantine. Le ]3lateau sétifien

a été bloqué de tous côtés pendant plusieurs jours au point

de ne plus permettre la circulation des trains.

En eff'et, pendant cette période, la neige a été générale
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sur les Hauts-Plateaux et la temj)érature s'abaissa fortement

sur certains points de la région Ouest.

Le 13 janvier on a enregistré :

— 7° à Aumale.

,

— 5° à Laghouat.
— 2° à Constantine.

Le 14 janvier le froid s'accuse :

— 12° à Aumale.
— 5° à Bou-Saâda.
— 6° à Djelfa.

— 5° à Constantine.

Le 15 janvier le froid continue intense :

— 11° à Aumale.
— 10° à Constantine.

Le 16 janvier les minimas se maintiennent :

— 6° à Aumale.
— 5° à Bou-Saâda.
— 10° à Constantine.

A Sétif, M. Ryf, Thabile agronome, nous annonce qu'en

ces jours-là^ il a eu en pleine campagne — 13'^ et 1 mètre de

neige devant sa porte.

M. Ré.jou, conseiller général, nous signale qu'aux envi-

rons de Constantine la terre est recouverte d'un mètre de

neige et que quelques petits monticules marquent la place

oti ses moutons ont été ensevelis.

Des chefs indigènes accusent la mortalité de tous leurs

agneaux, etc.

Cette perturbation coïncidait avec une série de dépres-

sions barométriques sur l'Italie et sur la partie orientale du

bassin méditerranéen.

*
* *

Ces faits sont en résumé assez fréquents et le dernier

exemple à citer comme période neigeuse intense se rapporte

à celle comprise entre le 20 et le 25 décembre 1901.

La neige a été abondante sur l'Est [de l'Algérie, les trains

ont été arrêtés entre Beni-Mançour et Sétif: les voyageurs

ont souffert du froid et de la faim et les secours difficiles.

Du 20 au 22 la neige tombe en telle abondance à Bou-

Saâda (ait. 652) qu'elle atteint 1 mètre dans la plaine et

dépasse 2 mètres dans les ravins. Quarante maisons se sont

effondrées à Bou-Saâda et dix-huit à Eddes des Ouled Sidi-

Brahim. Le gouvernement a envoyé des secours.

Cette année, le 31 janvier, la ville de Blida s'éveille
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SOUS un épais manteau de neige : les orangers plient sous

son poids. Plusieurs villages sont bloqués dans la montagne

et le froid est très vif.

On voit la neige et le froid reparaître fin mars et les vignes

ont des bourgeons atteints.

En résumé, Blida est en ligne droite à une faible distance

de la mer.

La neige n'est pas toujours absolument favorable à l'agri-

culture algérienne, car elle est ordinairement suivie de

fortes insolations nuisibles dans la journée et de temps

clairs pendant la nuit qui accentuent les refroidissements

près du sol.

D'autre part, elle recouvre d'une couche plus ou moins

épaisse la plus grande partie des paj's de parcours et de

transhumance et quand elle persiste, s'oppose aussi à la

nourriture des nombreux troupeaux de moutons et de

chèvres qui, sans abris et sans réserves alimentaires, doi-

vent attendre jour et nuit, dans ces dures conditions, la fin

de ces intempéries. Là gît une des causes de dépérissement

et de mortalité du bétail des Hauts-Plateaux et de conditions

d'existence fort dures pour les indigènes.

Il n'est pas rare de voir une période neigeuse brusque-

ment suivie de sirocos ; de là, fonte rapide, torrentielle et

ne profitant guère à l'hydraulique agricole étant donnée

l'orographie du pays.

La neige est plus rare dans le climat marin, dans les

régions peu élevées au-dessus du niveau de la mer, cepen-

dant elle y fait quelques apparitions et certaines années les

orangeries de Blida et du pied de l'Atlas et même celles de

Boufarik en sont recouvertes.

Ordinairement la neige ne séjourne pas longtemps au-

dessous de 500 mètres d'altitude, cependant elle descend

quelquefois plus ou moins bas sur les contreforts des grands

massifs montagneux.

Dans les altitudes moyennes, en Kabylie, on a vu la neige

occasionner de grands dégâts par le bris des branches, sur

les oliviers notamment.

L'apparition de la neige sur le littoral et dans les basses

régions du désert est fort rare, et quand elle s'y produit,

c'est ordinairement sous la forme de légers flocons qui fon-

dent immédiatement au contact du sol, cependant on a
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enregistré sur le littoral même des chutes qui ont causé de

véritables dégâts, comme en janvier 1891 et 1895, par

exemple.

En effet, l'hiver 1890-1891, a été particulièrement rude

dans l'Afrique du Nord et les chutes de neige ont été fré-

quentes sur la plus grande partie du territoire tunisien.

La neige est tombée 32 fois à Aïn-Drahm ; 16 fois à Souk-

el-Djemma; 13 fois àMactar; 5 fois à Porto-Farina ; 4 fois à

Crétéville; 3 fois àZaghouan; 1 fois à Tunis. Par place, la

neige a duré pendant plusieurs jours (1).

Pendant le premier trimestre de l'année 1891, le froid a

été extraordinaire dans TOued-Rhir et dans l'oasis d'Ayata,

au Sud de Biskra, située par environ 34° 20 : il y a eu en

février 6 jours de gelée. Il a neigé aux environs de Biskra

et il est tombé quelques flocons à Ayata le 18 février (2). On
sait que la dépression de l'Oued-Rhir est au niveau et quel-

quefois au-dessous du niveau de la mer : c'est la partie la

plus basse du Sahara algérien.

La période froide et neigeuse comprise entre le 18 et le

22 janvier 1891 et qui a sévi avec une intensité toute parti-

culière à Alger et aux environs, mérite d'être décrite

comme un cas météorique des plus accusés pour cette

région : en effet il démontre à quels à coups sont exposées

les tentatives d'acclimatation, même dans les zones réputées

parmi les plus tempérées du pays.

Oljsei^vations du 18 au 22 Janvier 1891

Graphique n° 6

Depuis quelques jours le temps était profondément per-

turbé, l'atmosphère était successivement refroidie par une

longue série de vents du Nord, les pressions étaient très

hautes et persistantes dans le N. Ouest et allaient en s'affai-

blissant régulièrement jusqu'en Tunisie et en Tripolitaine ;

les minimas s'accentuaient au-dessous de zéro dès le 17,

et le grésil persistait à l'ombre.

Pendant la nuit du 18 au 19 la neige tombait abondam-

ment sur Alger et ses environs, et depuis la mer jusqu'aux

(1) Bulletin de la Direction de l'agriculture et du commerce de la

Régence de Tunis n° 22, année 1902.

(2) Société météorologique de France, séance du 5 mai 1891.
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cimes élevées elle recouvrait tout le sol d'une épaisse

couche, épaisseur considérable aux altitudes. Partout les

minimas étaient au-dessous de zéro. Le 18, une dépression

accusée (755 m/m) s'étendait sur tout le bassin méditerra-

néen.

Le 19 au matin Tenregistreur au Jardin d'Essai indiquait

que les minimas s'étaient maintenus au-dessous de zéro

depuis 7 heures du soir de la veille, et que de minuit à

4 heures du matin le point minimum atteint était — 6° :

pendant toute cette journée du 19 et jusqu'au lendemain 20

à midi, la couche intérieure de neige marquait — 3°.

Toute la masse d'air était refroidie : il y avait — 5° à

quelques centimètres au-dessus de la neige; — 5° à un

mètre de hauteur et — 2° 5 à 10 mètres de haut.

A 9 heures du matin les chutes neigeuses redoublaient de

violence accompagnées d'un fort orage : éclairs et ton-

nerre. (1)

A ce moment le Jardin d'Essai disparaissait sous la neige

et les grands végétaux pliaient sous son poids.

Quarante mille mètres de clayonnages s'eflFondraient avec

un bruit effroyable écrasant toutes les cultures qui étaient

sous ces abris. Sur ces clayonnages la neige s'était con-

vertie, sous l'action de deux courants d'air, l'un supérieur

et l'autre inférieur, en un immense matelas de glace repré-

sentant 60 kilogr. au mètre superficiel sous le poids duquel

toutes les armatures durent se rompre.

Dans la nuit du 19 au 20 les chutes de neige continuent,

mais le matin le ciel s'éclaircit par moment. La surface de la

neige marque — 3° jusqu'à midi, pour se relever pendant

quelques heures, puis redescendre toute l'aj^rès-midi et

toute la nuit au-dessous de zéro.

Le 20 au matin, à quelques centimètres au-dessus de la

neige, on constate — 4°2; à un mètre — 2°2 et à 10 mètres

de hauteur — 1°5.

Le 21 et le 22 vents violents, glaciaux et précipitations

en averses de neige fondue.

Dans mes 34 années d'observations au Jardin d'Essai

(1) Toute la nuit les mouvements séismiques avaient été nombreux,
non seulement à Alger, mais sur plusieurs autres points, dans la région
de Boghari notamment. •

Ce n'est pas la première fois que j'enregistre cette coïncidence de
mouvements séismiques dans les profondes pertubations atmosphé-
riques.
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d'Alger, je n'ai jamais enregistré une perturbation aussi

caractérisée jDar le froid, et les vieux algérienè affirmaient

n'en avoir jamais constaté de semblables. En effet la circu-

lation était interrompue et il fallait décharger la neige des
terrasses pour éviter des effondrements.

Les pertes au Jardin d'Essai ont été considérables et dans
quelques cas irréparables. Un catalogue, avec annotations

a été dressé et sa publication fera connaître un jour, en

Figure n» 6

même temps que des mortalités, la résistance de certains
végétaux.

Des journées ensoleillées succédèrent brusquement à
cette série de neige et de froid : + 15 et 18-^ à Tombre, 2()

et 28° au soleil, aussi les végétaux ont beaucoup souffert de
cette insolation instantanée.

Le graphique ci-dessus n° G, se stg-nale tout particulière-
ment dans cette période par la chute de la température h

— ()° et par sa constance au-dessous de zéro pendant une
soixantaine d'heures.

Les Arabes ont rapproché cette année de celle (lui se (it

remarquer par un hiver rigoureux dont le souvenir s'est

perpétué sous lo nom de Etame Etiedje (année do la neige)

1105 de l'Egire. Les Figuiers de Barbarie avaient presque
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entièrement péri, c'est le fait que la tradition conserve le

mieux.

La France a également conservé le souvenir de l'hiver de

cette même année, 1694 : la famine en fut la suite, tous les

produits du sol ayant été anéantis par la rigueur et la durée

du froid.

DE LA GRÊLE

Les chutes de grêle appartiennent à la période pluvieuse,

plutôt à la fin qu'au commencement : elles sont rares ou

presque inconnues normalement pendant l'été et plus com-
munes sur certains points du littoral qu'en s'en éloignant,

cependant leur intensité augmente avec l'altitude.

La grêle est une cause de refroidissement temporaire de

la couche inférieure de l'air et de la surface du sol : elle est

ordinairement accompagnée de manifestations électriques.

Ses chutes sont nuisibles aux cultures et particulièrement

aux vignobles dans la période vernale, 15 mars-15 mai.

Quelquefois elles sont préjudiciables à l'automne aux vignes

tardives de la région montagneuse.

Dans l'hiver, les fortes averses de pluie sont quelquefois

accompagnées de grêle plus ou moins accentuée dont la

chute est toujours défavorable aux primeurs du littoral et à

l'horticulture en général.

Un récent exemple de chute de grêle est intéressant à

décrire.

Le 16 février 1901, fut un temps d'averses et de raflfales

avec chutes de grêle plus ou moins fondue pendant toute

la journée. La température en fut fortement refroidie au

point que le thermomètre-abri, marqua — 0°'8 à une heure

de l'après-midi. (Jardin d'Essai d'Alger).

Le graphique ci-dessous (fig. 7), reproduit la période du

14-17 février 1901 pendant laquelle la courbe thermique est

restée fort bas pour descendre quelquefois aux environs de

zéro et même au-dessous. Ce temps coïncidait avec une pro-

fonde iDerturbation en France.

Les orages de grêle ne sont pas rares sur le littoral dans

le courant d'avril. On a constaté au Jardin d'Essai d'Alger

des périodes où ils s'y produisaient à peu près régulière-

ment. A l'ombre, la grêle suivant sa densité peut séjourner

pendant 48 heures : on l'a vu durer ce temps dans le cœur
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des Cycadèes et souvent elle a été assez forte pour blesser

des jeunes autruchons et tuer des petits oiseaux.

Mais les chutes de grêle peuvent se produire au commen-
cement de Tété dans les parties littorales voisines des mas-

sifs montagneux. On se rappelle Forage de fin juin 1870 qui

s'abattit sur le Filfila, TEdough, les Beni-Salah, etc., et

ravagea les régions de Philippeville et de Bône. Les

raquettes des Figuiers de Barbarie furent percées de trous,

les feuilles d'Agave fendues en lambeaux, les arbres écorcés,

les broussailles brisées, etc..

-

7 > 1 1 i 1

ly Li-}\^H H'/l <i

Fig. n» 7.

Tous les trois ou quatre ans, de Boghar à Aumale, par la

vallée resserrée de l'Oued-el-Hacoum, il y a des manifesta-

tions intenses de ce météore : on se souvient des grêles du

mois de juin 1885 et 1887 qui détruisirent en quelques ins-

tants les cultures de la Bergerie N"" de Moudjebeur (près

Boghari) ainsi que celles de la région de Berrouagliia : les

toitures de ce village furent brisées, les arbres souffriront

beaucoup et en pa3's arabe des gens et des bêtes furent

sérieusement blessés.

.J"ai vu un de ces grêlons gros comme un œuf de poule el

d'une telle densité que l'on a pu le conserver dans un vei-re

pendant 24 heures.

La grêle est plus rare sur le littoral au début des pluies,

cependant elle n'y est pas inconnue à cette époque, et l'on
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enregistre un terrible orage le 18 septembre 1889 dans la

ville cFAlger. Les vitres qui recouvrent les cours mauresques

ont été brisées, les plantes des balcons et des terrasses litté-

ralement hachées. On a recueilli des grêlons gros comme
des noisettes, des noix et des œufs de poule, on en a trouvé

pesant de 15 à 50 grammes.

Le 5 novembre 1896, violent orage de grêle à Guyotville

(Ouest d'Alger): cultures détruites, gens blessés, grêlons du

poids de 200 grammes, dit la Dépêche algérienne du 6 du

même mois, enfants noj^és par les torrents d'eau et de grêle

descendant de la montagne. Rien au Jardin d'Essai, à l'Est

d'Alger.

Le 16 novembre de la même année, fortes averses de grêle

le matin au Jardin d'Essai : les grêlons ne fondent pas dans

la journée. Tous les essais de Cotonniers d'Egypte et du

Pérou sont détruits : on n'en sauve pas une seule capsule. Les

Fourcroya gigantea, les Agave sisalana ont leurs feuilles

meurtries et beaucouij de Bambous sont effeuillés, notam-

ment dans les grandes espèces.

Les dégâts sont importants chez les maraîchers de la

région du Hamma.
La grêle est un météore commun dans toute l'Afrique du

Nord : la Tunisie y est soumise aussi, même dans ses plaines

et dans ses parties peu élevées. On compte parmi ces orages

néfastes un récent exemple, celui du 28 avril 1901 qui a

anéanti les récoltes dans une grande région comprise entre

Ghardimaou (frontière algérienne) et Souk-el-x\rba, sur une

surface de 25.000 à 30.000 hectares, rien que dans la

plaine (1).

Dans les Hauts-Plateaux la grêle est moins fréquente que

sur le littoral et que dans la région montagneuse, mais elle

y sévit avec plus d'intensité et de violence. Suivant l'époque

de l'année les cultures sont saccagées en quelques instants

et les forêts elles-mêmes en souffrent beaucoup au point de

sembler avoir subi l'action d'un incendie, tant tout est écorcé,

meurtri, crevassé, après la chute des terribles grêlons.

Les parties sahariennes y sont moins exposées cependant

tous les étés n'en sont pas exempts.

Les orages de grêle suivent des routes assez régulières :

on en connaît déjà quelques-unes, notamment celle de

(1) Bulletin de la Direction de l'Agriculture et du Commerce de la

Régence de Tunis, n° 30, juillet 1901.
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Boghari à Aiimale i:)araissant se iDrolonger fort loin à l'Est,

par Bordj-Bou-Arreridj, Sétif, Oum-el-Boiiaglii et Aïn-Beïda.

La carte des orages de grêle dressée par M. Thévenet a

une grande analogie avec celle des pluies, le nombre des

chutes étant en rapport avec l'état plnviométrique et hygro-

métrique de la région.

On a remarqué que les gros grêlons avaient souvent une

structure particulièrement visible : une périphérie cristal-

lisée iDarfaitement transparente et un noyau absolument

opaque, en d'autres termes, un morceau d'albâtre enchâssé

dans du cristal de roche.

Sur le littoral Thorticulture souffre beaucoup de ce météore,

notamment la culture des primeurs dont les produits sont

dépréciés par les marques de la grêle, les petits pois princi-

palement.

Les régimes de Bananes doivent être protégés l'hiver par

une enveloppe quelconque pour éviter les grêlons qui meur-

trissent les parties exposées à leur atteinte.

Les végétaux d'ornement et d'acclimatation dans leur

période d'éducation doivent être abrités contre la grêle par

des clayonnages de diiîerentes formes, protection absolu-

ment indispensable pour conserver la beauté des sujets et

même leur existence dans le jeune âge.

A la limite de la région montagneuse et des Hauts-Plateaux,

la grêle comme les gelées de printemps, est nuisible à la

fructification : les arbres fruitiers dits européens, y sont

vigoureux, mais stériles par ces causes.

Des végétations exotiques qui, sur le littoral ou dans le

climat marin résisteraient à certains abaissements de la

température, ne les supportent plus après la grêle : cette

dernière a lacéré et haché les feuilles, a déchiré et meurtri

les tissus, favorisant ainsi leur décomposition. La grêle a

surtout une action funeste sur les grands feuillages de

quelques familles et espèces, Aroïdées, Caladium, Musacées,

Araliacées, Oreopanax., Cucurbitacées, les Papayers, les

Bicins, etc.

ObservaiUm du 5 janvier ISO

5

Neige et Givration

Depuis plusieurs jours, ainsi que le précise le graphique

ci-dessous, la température était basse et presque constam-

ment vers zéro auprès du sol : quelques hausses de tempé-

BiM. Soc. nat. Acvl. Fr. 1902. — 22
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rature se ]Droduisaient sous rinfluence de radiations plus ou

moins diffuses. En effet, la courbe décrite ci-dessous a été

faite par un thermomètre nu : c'est plutôt un degré actino-

métrique qui a été enregistré, poi^r le jour, que la véritable

température de la couche inférieure de l'air, forcément

plus froide.

Dans la nuit du 4 au 5 janvier, sous l'effet de la neige et

du grésil tombant par averses successives, la température

s'est sensiblement abaissée.

Thermomètre nu à 1 mètre de hauteur ^ 1°9

= près du sol mi — 3° 2

La caractéristique de cet ouragan a résidé dans le rôle de

l'électricité: orages incessants et violents, et enfin, au

matin, chute abondante de neige et de grésil s"attachant aux

végétaux, petits et grands et aux claj'onnages étendus qui

abritent certaines plantes au Jardin d'Essai.

Un phénomène des plus inquiétants commence à se pro-

duire : en 7 minutes il s'est formé sur les clayonnages une

couche de glace de 0"\03 d'épaisseur qui a retenu les chutes

de grésil. Le mètre courant de clayonnage étant chargé par

ce poids de 65 kilos, l'effondrement ne tarda pas à se pro-

duire avec fracas, écrasant littéralement tous les végétaux

qui se trouvaient sous ces abris de claies en roseaux et en

bambous.

La givration sur les grands végétaux entraîna raj^idement

l'éclatement de quelques grosses branches de Ficus, à'Ery-

thrina, de Citharexylon, etc. , mais les Palmiers flabelliformes

principalement présentèrent un infléchissement complet de

leurs feuilles.

Ce phénomène, heureusement de peu de durée, prit un

moment un tel caractère de gravité que je dus prévenir le

Grouvernement qu'un désastre complet et immédiat iDOuvait

se produire et réduire à néant cette remarquable végétation

du Hamma.
L'horticulture des environs d'Alger a beaucoup souffert

de ces intempéries, et chez les horticulteurs, tous les clayon-

nages, même ceux supportés par des piliers en fer, ont été

renversés.

Le graphique ci-dessous, (fig. 8) représente l'observation

enregistrée à 0"',10 au-dessus du sol pendant cette période

comprise entre le 31 décembre 1894 et le 7 janvier 1895

pendant laquelle la température est restée presque cens-
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tamment vers zéro et quelquefois au-dessous, même pendant

la journée.

Dans cette iDremière semaine de 1895, il a neigé également

à Tunis.

Température de la couche d'air voisine du sol, a l'air libre

ET sous CLAYONNAGE. — TEMPERATURE DE LA PREMIERE COU-

CHE DU SOL. — Plantes en pots enterrés ou sur le sol.

Les refroidissements de la couche inférieure de l'air,

seulement sur une hauteur d'un mètre environ, et plus

accusés plus on se rapproche du sol, expliquent bien des

insuccès agricoles et des échecs d'acclimatation que Tobser-

vation thermométrique habituelle ne pourrait déterminer.

Les difficultés d'acclimatation se rencontrent iDrincipale-

ment dans la première i^ériode d'éducation du sujet, souvent

trop jeune et insuffisamment constitué pour supporter ces

formes particulières, brusques et extrêmes de refroidisse-

ment, d'insolation et de chaleur qui se produisent dans l'es-

pace de quelques heures.

L'agriculteur, l'horticulteur et racclimateur coloniaux

qui, dans le Nord de l'Afrique et sous les climats voisins des

formes steppiennes, sans en en excepter la zone méditerra-

néenne, préparent des plantes délicates destinées à être

livrées à la pleine terre, soit en semis direct dans le sol,

soit en pot, doivent connaître les variations météoriques qui

s'opèrent au voisinage du sol.

Les insuccès constatés sur les jeunes plants de Quinquina,

Caféier, Cacaoyer, Kolatier, etc., n'ont pas d'autres causes

que ces abaissements de température. En effet, on sort des

châssis ou des abris des jeunes plants bien conformés pour
les exposer à l'air libre en attendant leur complet enracine-

ment, mais au lieu de Xaoùiement désiré on constate un
dépérissement quotidien inexplicable jusqu'alors, tant que

l'observation n'avait pas indiqué le refroidissement au-

dessous de zéro pendant la période hivernale de la couche
d'air voisine du sol. Le thermomètre attenant à un mur, à

une fenêtre, sous la toiture réglementaire, etc., ne pouvait,

soustrait aux influences, que marquer de la chaleur.

Pour ne rappeler qu'un exemple moyen déjà cité dans

cette étude (observation du "29 décembre 1883) une couche
d'air d'un mètre au-dessus du sol présente à sa base — 2°8,

c'est-à-dire un froid bien marqué pendant plusieurs heures,
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tandis qu'à son sommet elle indique + 2''! sur un instrument

nu.

Considérons alors dans quelles conditions se trouvera une

plante des pays chauds, de nature délicate, nouvellement

confiée au sol?

Si elle n'a que 0'^,30 à 0'",50 de hauteur, elle subira pen-

dant des nuits entières, de son collet à son bourgeon ter-

minal, une température constante au-dessous de zéro.

Si la plante a 1 mètre de hauteur elle aura son collet dans

un milieu ambiant de plusieurs degrés de froid et ses bour-

geons terminaux, à 1 mètre, se trouveront dans une tempé-

rature au-dessus de zéro. On explique ainsi l'immunité des

bourgeons de certains sujets ayant une taille de 1™50 tandis

que d'autres de taille moindre ne résistent pas.

On explique aussi pourquoi beaucoup de plantes déjà

hautes, mais délicates, à contexture relativement molle et

que l'on croyait sauvées, les séries de froid semblant les

avoir épargnées, finissent ceiDendant par succomber en pré-

sentant des désorganisations du collet et vers leur base des

pourritures annulaires communes chez les Carica Papcii/a,

les Euphorbiacées, Euva crepitans, beaucoup de Monocoty-

lédonés, notamment des Musacées et des Palmiers. Chez ces

derniers l'ensemble de la plante ne parait pas avoir souffert

entièrement et pendant longtemps ne manifeste aucune

trace de la gelée, puis finalement le cœur ou bourgeon ter-

minal s'infléchit et cède sous une légère traction :. le sujet

est perdu.

Les Musa sapienf/wn et paraclisiaca, à stipes érigés,

mûrissent leur régime à 3 mètres de hauteur environ, c'est-

à-dire dans la couche d'air où dans la période hivernale la

plus prononcée la température ne s'abaisse pas au-dessous

-f-3" et 4", mais par contre, le Musa sinensis qui est un

Bananier nain se trouve à avoir son régime long et pendant

dans la couche d'air d'un mètre d'épaisseur au-dessus du

sol. Et c'est là que se produisent les froids intenses, aussi le

régime ne mûrit-il jamais ses fruits, même au Hamma, la

partie la plus tempérée de la zone littorale.

Ces froids nocturnes répétés et de longue durée sont aussi

la cause de la modification d'aspect de certains végétaux,

aussi, tout en résistant à ces intempéries la plante contrariée

cependant dans son élongation par l'impression subie par

ses bourgeons terminaux tend à prendre des développements

latéraux. Exemple : Phœnix cijcadœfolla, qui, comme beau-
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couiD de Phœnix peut avoir des bourgeons latéraux, s'élève

cependant sur un stipe élancé tant qu'il est dans des condi-

tions climatériques normales. Mais ce palmier rustique,

planté jeune, subissant les influences de la basse couche

froide de l'air, aura tendance à j)ousser en touffe naine par

le développement de bourgeons basilaires. Des Caryota
prennent pour les mêmes causes ce caractère touffu.

Dans les Jeunes jDlantes de cette nature confiées à la pleine

terre, la période hésitante de végétation, souvent prolongée,

ne dépend pas toujours, comme on le croit, de sa fixation au

sol, mais bien de sa lutte contre le milieu défavorable de la

couche basse de Tair, jjar le froid pendant l'hiver et par des

radiations pendant Tété.

Un végétal de 1™,50 de hauteur, et par cela même mieux
aoûiè^ ne subit pas au même degré ces actions météoriques

si peu connues, aussi s'est-on prononcé souvent beaucoup

trop tôt sur des essais négatifs d'acclimatement portant sur

déjeunes plantes ne pouvant résister à ces froids milieux,

tandis qu'au contraire des sujets plus hauts auraient donné

d'autres résultats.

Les plantes herbacées comme les Musacèes, par exemple,

sont principalement altérées par ce froid de la couche d'air

voisine du sol quand elles sont de petite taille, aussi les

espèces qui ne sont pas à souche rhizomateuse comme les

Musa superlja et les Ravenala madagascariensis sont-elles

complètement détruites par la perte de leur bourgeon ter-

minal.

Au Jardin d'Essai d'Alger dont les cultures sont si vastes,

pour lutter contre ces froids de la couche inférieure de l'air

dus au rayonnement, nous avons établi depuis plus de trente

ans des cla}- onnages élevés de 2", 50 sous lesquels sont culti-

vées beaucoup de plantes également protégées par ce sys-

tème contre la grêle et les ardeurs du soleil.

Pendant la période hivernale, ce clayonnage est un véri-

table écran qui atténue, dans des proportions considérables,

les effets néfastes du rayonnement.

Les quelques expériences suivantes faites dans une

période froide démontrent l'écart favorable qui existe entre

les températures observées sous clayonnage et celles à l'air

libre, prises à cinq, centimètres au-dessus du sol.
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DATES MNIMAS MINIMAS
ECART ABSOLU

janvier 1902 à l'air libre sous claies

11 2° + 3° 8 5° 8
' 12 — 3-5 + 5° 8° 5

13 —
'

4° 5 H- 1°9
.

6° 4
14 — 3° 2 + 4°9 8°1

15 — 0-9 -H 2»4 3-3

17 — 5° j_ ^^07 6° 7
18 — 2°9 + 4° 3 7° 2
19 — 0°3 + 7° 7° 3
20 — 2°9 ^ 5° 7-9

2i — 4-9 ^2° 6° 9
23 — 4" 5 + 3° 7° 5
29 — 3°9 + 4° 7» 9

En résumé, clans cette période de froids accusés qui ont

fait de réels dégâts sur la végétation à Tair libre, les cul-

tures sous claies n'ont pas souffert : elles ont évité le froid

sous zéro.

Le minimum absolu s'est produit dans la nuit du 17 jan-

vier 1902— 5° à Tair libre ;
-)- 1^7 sous claies.

Le 21 janvier— 4°9 à Xa.ir libre
;
+2° sous claies.

Dans les minimas moins accusés entre— 3 et 4°, par

exemple, l'écart en faveur de la chaleur sous claies est bien

plus considérable.

le 12 janvier .... — 3°5 à l'air libre; + 5°, .sous claies

le 14 — . . . . — 3°6 — + 4°,9 —
le 20 — . . . . — 2°9 -

-f
5° —

le 29 — . . . . — 3°9 —
-i-

4" '
—

Mais dans les observations sous claies on remarque, con-

traireonent à ce qui se passe à l'air libre, que la tempéra-

ture est décroissante en s'éloignant du sol; en d'autres

termes le rayonnement est atténué et les corps profitent

des calories emmagasinées dans le sol.

Ainsi, dans le plus grand nombre des cas, un tliermomètro

situé sous claies à 1°\50 de hauteur indiquera une tempéra-

ture sensiblement inférieure à celle prise à 0™,05 du sol

Elle n'est souvent inférieure que de quelques dixièmes,

cependant parfois elle se chiffre encore par des degrés.

le 12 janvier la différence est de — 1°2

le 18 — — — 2-3

le 29 — — — 2"

Le clayonnage combat, en outre, l'insolation directe si

redoutable après les froids, ainsi que le démontre l'atténua-

ion du degré actinométrique.
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Mais il ne suffit pas seulement de déterminer la tempéra-

ture de la couche d'air au voisinage du sol dans laquelle

vivent les jeunes plantes, il faut recherclier en outre la diffé-

rence de milieu ambiant que présente la motte d'une plante

dans un pot enterré ou dans un pot hors de terre, vulgaire-

ment dit sur cul.

On sait que pour beaucoup de végétaux délicats la pre-

mière éducation se fait en pots disposés sur le sol, puis

quand le sujet a acquis une certaine force et constitué sa

motte, on le transplante en pleine terre.

Ainpi qu'il est dit plus haut, cette culture déjeunes plantes

en pots donne souvent des déchets considérables : on voit

surtout des sujets en bon état sous simples châssis ou abris

quelconques péricliter brusquement dès qu'ils en sortent.

Suivant les saisons, le froid et Tinsolation en sont les

causes, souvent les deux réunies dans la période hivernale.

Relativement au froid les plantes sont soumises à des

actions différentes suivant la situation du pot.

1° Le pot hors de terre subit toutes les variations de la

couche inférieure de l'air au ras du sol, principalement des

refroidissements nocturnes sous zéro pendant l'hiver.

2° Le pot enterré est au contraire influencé par la chaleur

emmagasinée dans le sol et soustrait à l'action du raj'onne-

ment.

L'observation du 25 décembre 1898 est tj-pique comme
constatation des minimas produits dans l'un et l'autre des

cas.

1^' Une plante dans un pot de 0"\10 de diamètre et reposant

sur le sol a eu sa motte refroidie -)- 1°4.

2° Une plante de même nature dans un pot enterré a con-

servé dans sa motte un minimum de -|- 8°7.

De ces observations parallèles, il résulte que la plante en

pot sur terre a eu ses racines dans une température voisine

de zéro.

Si l'on ajoute que pendant Tété cette même motte s'échauffe

à -)-4G'' tandis quelle n'est que de SO^S dans le pot enterré

(observation du 8 août 1898), on verra dans quels mauvais

milieux de culture on se place imprudemment si l'on ne

tient pas compte de ces données qui établissent que la pote-

rie doit toujours être enterrée jDour atténuer l'effet du froid

pendant l'hiver et celui de la chaleur pendant l'été.
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Inutile de traiter ici la différence d'évaporation qui existe

entre un pot hors de terre et celui enterré, ainsi que les

brusques réactions phj'siques qui se produisent forcément

par la porosité et la conductibilité du récipient.

Les organes souterrains des jeunes plantes ne sont pas

constitués pour supporter de tels extrêmes, aussi ces cons-

tatations thermométriques démontrent-elles que dans ces

cas il faut combattre le refroidissement de la motte en vase

par Tenterrement de ce dernier, comme cette même pra-

tique atténue son échauffemeut et sa dessiccation, surtout

si le sol est couvert d'un j)aillis.

Les clayonnages combattent le raj'onnement et l'insola-

tion.

Par ces moyens si variables dans leur application on

évite ainsi les extrêmes dus à ces actions directes si nui-

sibles aux jeunes végétaux.

Bien des insuccès d'acclimatation doivent être attribués à

la méconnaissance de ces actions thermiques qui ont d'abord

fait rejeter la culture de certaines plantes paraissant déli-

cates dans le jeune âge et qui, au contraire, à l'état adulte

sont rustiques dans le même milieu.

La culture dans les climats se rapprochant des formes

steppiennes — et notre domaine colonial africain présente

de grandes étendues soumises à ce régime — doit tenir

compte de ces indications dans le traitement des plantes

qui nécessitent Téducation en vase j^our être transportées à

distance ou avant d"être mises à demeure fixe.

ETUDE DE QUELQUES LIGNES OROCtRAPHIQUES
EN LONGITUDE

Les constatations de froids bien marqués se produisent

normalement tous les ans en Algérie, mais leur

publication a soulevé de vives objections qui démontrent
(pie l'on se heurte dans ce cas à une légende ou à un préjugé

bien enraciné même chez les agriculteurs subissant les effets

néfastes de ces durs météores.

On a dit que les froids signalés n'étaient observés que

principalement sur les hauteurs des plateaux, à des altitudes

bien accusées. Cette objection tombe d'elle-même si Ton
veut bien reconnaître que l'Algérie n'est qu'un immense
relèvement en plateau mamelonné, que les basses parties

littorales sont rares et que les températures prises dans les
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villes au niveau et sur le bord de la mer ne s'appliquaient

qu'à des points absolument exceptionnels.

D'ailleurs, la carte d'ensemble jointe à ce travail et qui

relate les minimas très accusés observés dans les princi-

paux centres de l'Algérie, démontre Tintensité du froid dans

tout le pays. Ces chiffres sont empruntés en grande partie

au service météorologique du G-ouvernement : on sait qu'ils

exigent, en climatologie, une correction qui les accentue

encore.

Les zones de pluie qui sont tracées révèlent que la fai-

blesse de la tranclie d'eau est en relation, sauf dans le

Sahara, avec la production des 'minimas extrêmes.

L'Algérie, il convient d'insister, a une bande littorale à

peine indiquée et n'existant même pas dans le plus grand

nombre des cas, puisque la majorité de ses côtes est cons-

tituée par des falaises presque à pic.

Les quelques plaines parallèles à la mer, sont séparées de

cette dernière par un bourrelet sahélien qui rompt l'in-

fluence marine directe : les froids y sont déjà beaucoup plus

vifs que sur le littoral où cependant l'abaissement au-des-

sous de zéro est commun tous les hivers.

Si Ton étudie les bandes longitudinales d'un tracé sché-

matique et approximatif qui passe par les principales régions

algériennes les plus connues, on aura une idée de l'orogra-

phie du pays qui n'est qu'un vaste plateau s'inclinant bientôt

vers les parties désertiques ; la plaine basse y est rare et

emprisonnée dans un climat continental.

Avec ces courbes on peut suivre l'altitude constante, et

par les lignes de pluies qui y figurent, combien ces dernières

cessent peu loin du littoral, de là un climat steppien forcé-

ment soumis à une grande diathermanéité, origine des

refroidissements nocturnes j)ar rayonnement.

Les coupes de longitudes de la province de Constantine et

de celles de la province d'Alger (Est) démontrent qu'il n'y a

pas de rivage : le continent tombe en falaise verticale dans

la mer, terminant un plateau de plusieurs centaines de

mètres de hauteur (Fig. 9, 10, 11).

Trois coupes seules indiquent un climat marin assez pro-

noncé, mais non absolument littoral; Matifou, de suite arrêté

par le Petit-Atlas ; Fouka-Blida constitué par la largeur de la

Mitidja, mais Blida est déjà à une altitude de 260 mètres;

Er-Rahel jusque vers Aïn-Témouchent, également élevé de

260 mètres, (i^z^. -75).
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La coupe de Lalla-Mamia {Fig. 12) présente un intérêt

particulier à cause de sa latitude plus basse ; c'est là que

le climat steppien s'avance le plus près de la MéditeiTanée.

En effet, sur ce point, il n'y a ni littoral ni presque pas de

climat marin. Le Haut-Plateau de 1.300 mètres environ d'al-

titude descend au bord de la mer en conservant encore des

hauteurs de 400 à 500 mètres. A partir de Lalla-Marnia, à

une faible distance de la mer à vol d'oiseau, on est déjà dans

la zone pauvre en pluie (200 mill.).

L'obliquité et l'échancrure de la côte algérienne de l'Ouest

font que Marnia et Tlemcen, pays à hiver marqué, quoique

peu éloignés de la mer, se trouvent à peu près à la même
latitude que Biskra, région chaude à oasis sahariennes (34,

51. Lat. N.).

Dans ces cas la latitude n'a aucune influence sur la clima-

tologie puisque les régions de Marnia et de Tlemcen, situées

à 2° environ au-dessous de celle d'Alger ne sauraient y con-

tenir la flore exotique de cette dernière, car leur altitude

et leur attache au climat steppien y combattent l'influence

de la latitude et même celle due au voisinage de la mer.

Le littoral de l'Andalousie qui fait vis-à-vis aux régions

algériennes précitées a une climature beaucoup plus tem-

pérée que ces dernières, les orangeries y sont prospères et

l'on a vu pendant longtemps la canne à sucre y donner des

résultats économiques.

En dehors de ces renseignements particuliers, la carte

générale des froids annexée à ce travail démontrera d'ail-

leurs que leur observation a été faite sur tout l'ensemble du

territoire algérien depuis la merjusqu'à la limite saharienne

et non sur des points exceptionnels.

MINIMAS ABSOLUS

Il se dégage de ces observations que les ininimas absolus

du froid se rencontrent plus on s'éloigne de la mer en péné-

trant dans le Sud, dans la steppe haute attenante aux es-

paces sahariens, et que leurs points extrêmes coïncident

avec les altitudes qui ne subissent plus l'influence, même
éloignée, du climat marin. En effet, les plus fortes altitudes

du massif kabyle qui font face à la Méditerranée ont des

températures moins dures que celles des altitudes beaucoup

plus faibles orientées au Sud et qui, par conséquent, ne

sont plus sous la dépendance de l'influence marine, mais
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bien au contraire, subissent les premiers effets du régime

des steppes.

La carte ci-contre indique d'ailleurs les principaux centres

de colonisation intéressants par leur position géographique :

on verra que les observations météréologiques résumées

dans cette étude embrassent tout le territoire algérien et

que ce dernier n'échappe, en aucun point, à des abaissements

de température souvent prolongés.

Quelques minimas absolus sont donc à rappeler, en par-

tant de l'Est à l'Ouest :

P Constantine — Kronbs, région mamelonnée (ait. 600

à 664 m.)— 10°.

2" Sétif, vaste plateau (ait. 1096 m.) — 11"; mais M. Ryf y
note des températures de — 12" à — 15".

3" Batna, pays montagneux (ait. 1054 m.) — 13°6.

4" La région kabyle accuse des minimas répétés, malheu-_

reusement on n'a pas d'observations sur les rigueurs hiver-

nales des grands territoires dominés par l'énorme massif dé-

chiqueté du centre, Tababor et Babor, 2000 mètres environ,

Lalla-Khadidja, 2308 mètres, couverts de neige jusqu'aux

premiers jours de l'été, etc..

Aumale (ait. 886 m.) se signale par des froids répétés :

i2°.

5" Un groupe de régions plus au Sud déjà soumises au

souffle assez constant du siroco présentent des rigueurs

hivernales :

Boghari (ait. 600°) — 9"

Bou-Saàda .... (ait. 580°) — 10°8

Djelfa (ait. 1159°) — 12°8

6° Un vaste plateau où la colonisation se porte actuelle-

ment et où les froids constitueront à l'agriculture de dures

conditions, le Serzou, est attenant à deux points connus par

leurs rigueurs.

Teniet-el-Haâd . . (ait. 1160") —11"

Tiaret (ait. 1005°) — 9"2

7" Un groupement de régions importantes du plateau ora-

nais accuse des minimas extrêmes :

Méchéria (ait. 1071°) — 9° 2

Aflou (ait. 1426') —12°

Géryville .... (ait. 1307°) —13°

El-Aricha .... (ait. 1250°) —14°
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.
8" Il faut redescendre le versant oranais sur la Méditer-

ranée pour retrouver des minimas moins accentués

Tlemcen (ait. 800") — 4"

Bel-Abbès .... (ait. 474°) —5° et —7"
Saïda (ait. 837°) — 9°

9" On voit également dans la région des Palmiers de réels

minimas.
Laghouat .... (ait. 750") —S"!
Touggourth . . . (ait. 69°) —6° et —S"
El-Goléa (ait. 383°) —4"" 8 et —6°

Fig. n» 13.

Carte représentant les principaux points de constatation des minimas absolus.

10" Les minimas du littoral, au niveau de la mer, ne sont

guère enregistrés que dans les villes, mais les observations

du jardin d'Essai d'Alger, localité abritée, bordée par la

mer, ont été faites au point de vue climatologique, spéciale-

ment : on peut les considérer comme représentant la

moyenne la plus atténuée des principaux points du littoral

.

Or, on ,y a noté, ainsi que l'ont démontré des graphiques

précédents, des minimas absolus de — 5" et do — G"
;i

m. 10 att-dessus du sol.
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Pour éviter toute confusion, il faut rajDpeler que toutes

les autres observations consignées ci-dessus sont faites à

2m. 60 de hauteur, avec des instruments qui ne sont pas

nus : la température prise aux environs du sol et en pleine

campagne, aurait donné des chiffres plus exagérés, mais

plus conformes à l'état réel du milieu agricole.

En présence de cette période hivernale, si caractérisée

par de tels minimas sévissant sur rensemble du territoire,

on se demande comment la théorie si dangereuse de Taccli-

matation des végétaux tropicaux peut encore résister. Un
gouverneur général, M. Cambon, avait bien reconnu cette

météorologie particulière avec ses rigueurs hivernales,

aussi avait-il décidé Une station d'essais dans de tels

milieux. Mais la question a dévo^'é : on a choisi un point à

la porte d'Alger dans une région littorale et de culture in-

tensive 011 les agriculteurs n'ont nullement besoin des

conseils de l'officialité. En même temps on détruisait avec

solennité la Bergerie nationale de Moudjebeur, ce poste

avancé de l'agriculture rationnelle dans les Hauts-Plateaux,

institution qui avait toujours été soutenue et encouragée

par les gouverneurs qui connaissaient l'Algérie dans son

ensemble.

FROIDS TARDIFS OU PRINTANIERS

Dans le chapitre précédent on trouve quelques indications

sur des froids d'avril et de mai en 1901, mais non anormaux
et qui se sont produits là dans une forme très atténuée. Sou-

vent ces abaissements de température à cette époque cau-

sent des dégâts considérables et sont une cause trop ignorée

de la réduction du rendement des récoltes : la colonisation

nouvelle qui s'avance sur les Hauts-Plateaux verra la varia-

tion de ses cultures bien réduite par leur action.

Le mois de mai 1902 fournit un remarquable exemple,

quoique peu. commun, de l'intensité de ces froids printaniers

sur la ligne des faîtes, sur les Hauts-Plateaux notamment et

aussi sur les versants méditerranéens, jusqu'à une altitude

relativement faible : l'agriculture .algérienne en a terrible-

ment souffert.

Ces abaissements de température, si fortement accentués

au-dessous de zéro au moment oii la végétation était en

pleine activité, ont une origine mal déterminée faute d'ob-

servations suffisantes, puisqu'il est difficile de dire s'ils ont
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eu pour cause le refroidissement de la masse d'air sous un

mouvement général de Tatmosphère ou des phénomènes de

rayonnement : dans tous les cas, ils ont coïncidé avec une

période de même nature en France qui y a causé de graves

dégâts.

En Algérie, des pluies peu abondantes, mais froides, con-

tenaient fréquemment de la grêle formée ou presque fon-

due, alternant avec des vents glaciaux.

Dans la première décade du mois, tous les vignobles de la

lignes des faîtes, de l'Ouest à TEst, Soukliarras, Constantine,

Bel-Abbès, Mascara, Saïda, etc., sont fortement atteints par

le froid.

Le 8 mai on signale — 1" dans les environs de Sétif et des

températures analogues jusqu'à Bordj-Bou-Arréridj, puis

dans le Serzou, et quelques jours après on apprend que les

céréales au moment de l'épiage sont gelées et même dans cer-

tains cas, les fourrages naturels.

Dans l'annexe de Saïda la température est tombée à — 7'

dans la nuit du 8 au 11 mai (1).

La nuit du 22 au 23 mai a été également funeste à l'agri-

culture dans toute l'étendue du territoire en dehors des

faibles altitudes du climat marin et littoral, atteignant les

vignes, les arbres fruitiers, mais détruisant notamment en

grande partie sur les points élevés les épis déjà formés des

céréales.

Dans le Djendel (Haut-Chéliff) de larges parcelles de vi-

gnobles ont été littéralement gelées par un froid de — 4°

et à Aïn-Bessem, près d'Aumale, le même fait s'est produit

avec — 6° et — 7°. 11 y en aurait beaucoup d'autres à citer

sans oublier le gel des céréales dans l'extrémité élevée de

rOuest de la plaine de la Mitidja, etc.

Une communication fort intéressante d'un des agronomes
les plus distingués de l'Algérie, M. Couput, directeur du ser-

vice pastoral, faite à la Société de géographie d'Alger, a

donné une idée générale de l'action de ces froids anormaux
en agriculture. M. Couput a montré des céréales en épi

complètement desséchées par l'abaissement de la tempéra-

ture dans la haute plaine du Serzou, près Tiaret. De Sétif à

Bordj-Bou-Arréridj, les chaumes gelés et roides cassaient

comme du verre. Enfin, M. Couput a démontré que la récolte

des olives en Kabylio serait presque nulle cette année parce

(1) Gouvernement général de l'Algérie. Situation agricole au 31 mai.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 23
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que les bourgeons à fleurs, situées à Textrémité des rameaux
à bois avaient tout simplement gelé. Cette action des froids

tardifs sur les oliviers est plus fréquente qu'on ne le croit

généralement et, même pour la vigne, il ne faudrait pas

clierclier ailleurs Texplication de certaines mortalités, no-

tamment aux altitudes et plus on s'éloigne du littoral.

Pendant ce mois de mai 1902, la jDresse a enregistré jour-

nellement les dégâts causés par cette période météorique :

colons et indigènes ont subi par place des dégâts considéra-

bles et les autorités locales se sont adressées aux pouvoirs

publics pour avoir des secours.

Malheureusement, il faut le rappeler, le service météoro-

logique n'est pas outillé pour nous renseigner sur la nature

de ce phénomène du temps si remarquable dans sa durée,

dans son intensité et dans sa corrélation avec certaines par-

ties de l'Ouest de l'Europe.

La plupart de ces abaissements de température de ce cas

paraissent dus au refroidissement général de la masse d'air

ou froid noir : en effet, le temps était couvert, l'air glacial,

et l'emploi des nuages artificiels inefficaces pour la protec-

tion des cultures.

Encore une fois, dans cette intéressante, mais funeste pé-

riode météorique, l'observation dynamique a mal servi la

climatologie : effectivement, ce phénomène intense passe

inaperçu pour elle puisque peu de froids sont enregistrés,

sauf quelques abaissements vers zéro et l'indication de

gelées à Géryville; — .3° les 20 et 23 mai.

EPOQUES DES FROIDS

La plus longue série d'abaissements de température est

ordinairement observée dans les mois de décembre et de

janvier et les minimas y sont j)lus ou moins accusés suivant

les années, mais les quelques observations rapportées ci-

dessous qui sont les plus récentes, ne sont pas exception-

nelles.

Les observations suivantes indiquent les principaux

minimas et le nombre de fois qu'ils se sont produits.
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(On n'indique pas ceux au-dessous de — 4°

Décembre 1899

GERYYILLE AIN-SEFRA DJELFA

trois fois. . . .

deux fois . . .

— 4°

— 5°
trois fois. . . . — .5° cinq fois. . .

une fois .... — 9° trois fois. . . .
— 6° trois fois. . .

AUMALE trois fois. . . . — 7° deux fois . .

deux fois . . . — 4° une fois .... — 8"

une fois .... — 5°

Janvier 1900

GERYYILLE AÏN-SEPRA DJELFA

sept fois. . . . — 4° cinq fois. . . — 5° cinq fois. . . .
— 4

six fois .... — 5° une fois . : . — 6° quatre fois. . . — 5

trois fois. . . . — 6° une fois . . . — 7» deux fois . . . — 6

une fois .... -- T une fois . . . .
— 7

AUMALE CONSTANTINE

deux fois .... — 7° deux fois .

deux fois .

— 5

une fois . . — 11"

. . — 12°

— 10°

une fois

Il faut faire remarquer que dans la nuit du 10 janvier,

pendant que Ton enregistrait — 7° à Auniale; — 10 à Cons-

tantine, il y avait -j- 7" à Paris; -|- 1° à Yarmouth; — 8° à

Stockholm, c'est-à-dire sur ce dernier jDoint 2° en moins qu'à

Constantine.

Ces faits de température plus basse en Algérie que dans

les villes européennes précitées ne sont pas rares.

Eln décembre 1900 on a constaté une série d'abaissements

de température qui ne constituent pas des exceptions et qui

sont encore plus accusés que dans le même mois de Tannée

précédente (18901

Ainsi le thermomètre est descendu :

Géryville

Aflou

(On ne tient pas compte des minima à — 3").

Djelfa .... quatre fois à — 7°

Aumale . . . six fois à — 4°

une fois à — o

Lagouath. . . huit fois à — i

cinq fois à — 4'

une fois à — 5°

Constantine . cinq fois à — 3"

—
. deux fois à — 4°

cinq fois à — 5°

deux fois à — 6"

cinq fois à — 7°

deux fois à — 8°

deux fois à — 9"

sept fois à — 6"

— dix fois à

Djelfa six fois à

Il faut constater que pendant cette même période le ther-

momètre n"a marqué qu'une fois — 1" à Paris et (|u"à Yar-
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mouth il n'est descendu qu'une seule fois à — 2° et deux fois

à — 1°

On remarque même que dans les nuits des 13 et 14 dé-

cembre 1900, quand les forts minimas de cette période se

sont produits en Algérie, il n'y avait pas de froids à Paris et

à Yarmoutli et qu'ils étaient à peine indiqués à Stockholm.

Ces deux exemples méritent d'être décrits :

13 Décembre 1900

Constantine.

Aumale . . .

Djelfa. . . .

Aflou. . . .

Géryville . .

Paris . . . .

Yarmouth. .

Stockholm .

— 3°

— 4"

— 9"

14 clècemWe 1900

Constantine.

Aumale . . .

Djelfa. . . .

Aflou . . . .

Géryville . .

Yarmouth. .

Stockholm .

+

Cette période de froids accusés se prolonge en Algérie le

mois suivant, janvier 1901, très fortement accusée, ainsi que

le démontre le nombre des principaux minimas enregistrés,

(on en supprime les minimas au-dessous de — 4°).

El-Aricha . une fois à — 4

— trois fois à — 5

— sept fois à — 6

— une fois à — 7

— une fois à — 8

Géryville . . quatre fois à — 5

— cinq fois à — 6

— une fois à — 8

— une fois à — 9

Aflou . . . trois fois à — 5

Aflou.

Djelfa

Aumale

huit fois à — 6

trois fois à — 7°

deux fois à — 8

une fois à — 10

quatre fois à — 4

trois fois à — .5'

quatre fois à — 6

une fois à — 8

trois fois à — 4

une fois à — 7'

Dans ce mois le nombre des minimas est plus grand en

Algérie qu'à Yarmouth où les minimas sont moins absolus :

Yarmouth, deux fois — 4°.

A Paris, moins de minimas qu'en Algérie, mais, deux fois

des minimas à — 11'' contre — 9° à G-éryville et — 10° à

Aflou.

Le mois de février 1901 accuse aussi une série de froids

intéressants à signaler puisque par leur continuité ils sont

la caractéristique d'une saison hivernale indéniable et bien

marquée.
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El-Aricha . . deux fois — 5°

—
. , une fois — 6°

—
. . une fois — 7"

Géryville. . . . deux fois — 6°

— . . . . une fois — 7

— . . . . deux fois — 9°

Aflou. . . . . . quatre fois — 5°

—
. . . . . . quatre fois — 6°

— . . . . . . une fois — 7°

Aumale

Djelfa.

Constantin e

une fois — 6°

deux fois — T
une fois — 8°

deux fois — 5°

une fois — 7°

trois fois — 8°

quatre fois — 3°

trois fois — 4°

une fois — 6»

A Paris, on constate moins de* jours de froid, mais deux
forts minimas — IP et — 10°.

A Yarmouth, le nombre des jours de froid est également

inférieur avec deux minimas absolus — 8° et — 6°.

En mars 1901, les abaissements sont encore nombreux et

sensibles.

Géryville. . . . cinq fois — 4°

— .... deux fois — 6°

Aflou deux fois — 3°

Aflou une fois — 4°

Aumale une fois — 4°

Constantine . . . une fois — 3°

En avril les froids deviennent plus rares ^cependant ils

restent encore accusés sur certains points.

Aflou deux fois — 4» i Djelfa quatre fois — 2°

Aumale trois fois — 3" — une lois — 3"

Evidemment dans le mois de mai les froids par raj-onne-

ment donnent encore des indications sous zéro dans les prin-

cipales stations citées, mais le sj'stème d'observation sous

abri ne permet pas de les préciser. Malgré cela, Tobserva-

tion dynamique, aux chiffres si atténués qu'ils soient,

démontre encore des températures assez basses, inférieures

à celles de Paris et de Yarmouth.

Aumale .

Allou. . .

Géryville

.

Paris. . .

Yarmouth
Stockholm

MAI 1 90 1

13

+ 1»

— i"

— 1"

+ 7"

+ 7°

+ 2"

0"

— 1"

— 1"5

+ 7"

+ 10"

+ 1°

0"

0"

+ 12°

4- 7°

1- 6"
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Le 3 juin 1901 offre des exemples de même nature.

El-Aricha +8° Paris .... +13°
Géryville -|- 9° — —
Aumale -|- 8° — —
Constantine. ...-(- 8° — —

Dans cette période les températures inaœinia de Paris et

Yarmoutli sont parfois supérieures à celles des stations algé-

riennes précitées et même à celles de la zone marine.

22 Mai
Bouzaréah .... -j- 21° Paris. ... +25°
Blida +23° — —
Aumale +21° — —
Constantine . . . + 23° — —

23 Mai ^

Bouzaréah .... +22° Pai'is ..... + 26°

Blida +21° — '
—

Aumale + 23° . — —
Constantine . . . + 24° — —

29 Mai
Bouzaréali .... +18° Paris .... +29°
Blida +23° — —
Aumale ......+ 23° — —
Constantine . . . + 25° — —

Ces exemples, pourraient être multipliés et on les retrouve

jusque dans la première quinzaine de juin

.

Si l'on additionne le nombre de jours pendant lesquels le

froid se produit et si Ton totalise le nombre de degrés des

principales stations observées comparées à Paris, Yarmouth

et Stockholm pendant Thiver 1900-1901, en arrive aux résul-

tats suivants qui ne sont que des indications générales (1).

El-Aricha ... 75 minimas sous zéro = 280° de froid

Aïn-Sefra ... 28 — = 269° —
Géryville ... 99 — = .333° —
Aflou 139 — = 587° —
Aumale .... 67 — = 178° —
Djelfa 82 — = 278° —
Laghouat ... 46 — = 124° —
Constantine . . 57 — = 118° —
Paris. . .

Yarmouth
48 — = 195°

34 — = 73°

(1) Ces chiffres sont approximatifs en ce sens qu'il y a quelques
lacunes dans les observations : la totalisation du froid devrait être

encore plus élevée pour l'Algérie.
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Cette comparaison est indiscutable en ce qui concerne le

nombre des jours où les minimas se sont produits. Quant au

calcul des degrés de froid s'il est exact pour la température

prise à la même heure, il est arbitraire dans certains cas si

l'on recherche la durée du froid. Evidemment, les froids

algériens nocturnes durent souvent une dizaine d'heures,

quelquefois plus, mais il est bien rare qu'ils persistent pen-

dant la journée, tandis que le contraire se constate à Paris

et à Yarmouth. Cependant dans cette année-là, même avec

la correction, l'intensité du froid totalisé dans les cinq prin-

cipales stations serait encore supérieure à celle de Paris et

de Yarmouth.

Les chiffres saillants de cette analj'se sont les 139 jours

de froid observés à Aflou = 587 degrés sous zéro; les

99 jours de froid à Géryville, totalisant 333 degrés de froid;

les 67 jours de froid à Aumale avec 178 degrés sous

zéro, etc.

Conclusions

L'influence du climat saharien s'étend sur la plus grande
partie du territoire algérien, mais elle est surtout domi-

nante dans les Hauts-Plateaux qui revêtent presque entiè-

rement la forme de steppes. En effet, la ligne de démarca-
tion du climat steppien se trouve à une faible distance du
littoral, de 60 à 100 kilomètres tout au plus : c'est une ligne

presque parallèle au rivage passant par Soukahras, Sétif,

Boghari, Tiaret, Saïda etTlemcen.

En résumé, le véritable Tell est emprisonné entre cette

ligne au Sud et la mer au Nord. Toute la colonisation se

mouvant dans cette faible bande, limite extrême Sud de
l'Olivier et de la Vigne, sauf pour des altitudes d'où ces

végétaux sont exclus, il y a un intérêt économique de pre-

mier ordre à étudier dans toutes leurs manifestations les

actions météoriques spéciales à cette région qui dépendent
de sa situation particulière parallèlement et étroitement
enserrée entre une mer et un grand désert.

A partir de cette frontière steppienne si proche du rivage,

et en s'avançant vers le Sahara, quelle que soit l'altitude, la

diaphanéité de l'atmosphère exagère toutes les radiations

et les rayonnements, et certainement il faut ajouter une
forte correction aux chiffres de la météorologie dynamique
pour avoir les minimas absolus et réels aux environs du sol

dans ces récrions.
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Les variations diurnes y sont considérables par les temps

clairs si Ton compare le minimmn de la nuit avec le degré

actimométrique maximum. Il peut y avoir en 24 heures des

différences de 45 degrés, facilement explicables quand il y
a des minimas de — 15° à— 17".

Deux météorologistes distingués, MM. Angot et Teisserenc

de Bort ont comparé ces températures extrêmes du Sud de

l'Algérie à celle des Pamirs (1).

La fréquence et l'intensité de ces refroidissements en

Algérie, à partir de la ligne des faites si proche de la mer,

ont une influence considérable sur la vie agricole et écono-

mique des Hauts-Plateaux. Sur les points très limités où elle

y est possible, l'agriculture ne peut y avoir qu'une forme

extensive et rudimentaire, et tout le reste ne constitue

qu'une région j)astorale soumise à des irrégularités atmos-

phériques où la sécheresse et le froid sont la dominante.

Aussi, malgré la latitude, forteme-nt combattue par l'alti-

tude générale, bien des végétaux robustes de l'Europe cen-

trale ne franchissent jDas cette ligne de faîtes qui est la

véritable démarcation sud du climat du bassin méditerra-

néen. La Vigne ne la dépasse point tandis qu'elle remonte

au Nord de la France et est prospère dans les bassins de la

Seine et de la Marne, jusque dans les Vosges et dans le

Jura. L'Olivier s'avance plus au Nord en France qu'il ne

s'étend au Sud en Algérie. Enfin, la plus grande partie des

végétaux qui vivent facilement au centre et surtout dans le

Nord-Ouest de la France et même dans certaines parties de

l'Angleterre, ne peuvent plus résister à partir de la ligne

des faîtes, c'est-à-dire dépasser une limite extrême en lati-

tude située à environ 60 à 100 kilomètres du rivage.

Aux arrêtes de la ligne des faîtes, le climat marin cesse

brusquement et le versant steppien du Sud n'otfre plus, à

altitude égale et souvent inférieure, la même végétation.

L'Olivier et la Vigne qui remontent facilement vers

i.OOO mètres ne résistent plus à des altitudes plus basses

dès qu'ils sont soustraits à l'influence marine.

Si ces plantes reparaissent, sur la lisière saharienne dans

la dépression de l'Est seulement, encore attenante au Tell,

elles y sont sans vie économique.

Il est rare que les forts abaissements de la température

aient une durée suffisante pour tuer des végétaux ligneux

(1) Société météorologique de France, séance du 5 mai 1891.



CLIMATOLOGIE ALGERIENNE 337

déjà forts. Cependant en Janvier 1891 on a vu périr entiè-

rement en quelques jours au jardin d'essai d'Alger de

gigantesques Ficus laurifolia et ayant m. 70 de diamètre.

La continuité des forts minimas n'est pas assez prolongée

pour entraîner la mort d'arbres bien constitués, car ces

derniers ne perdent que fort lentement pendant la nuit la

chaleur acquise pendant le jour.

On remarque que dans l'intérieur des chaumes creux des

grands Bambous (Bamlmsa mac7'0culmis) la chaleur s'y

perd rapidement la nuit, mais que la température interne

y reste supérieure à celle de l'extérieure, surtout quand

cette dernière est vers ou au-dessous de zéro.

Souvent leur température interne, quand la plante est en

activité est peu influencée par l'air extérieur et sera pproche

beaucoup plus du degré de la couche de terre humide ou de

celui de la nappe aquifère qui les alimentent : il y a là,

suivant la nature des végétaux, des actions variables qui

atténuent les effets des refroidissements nocturnes quand

ils ne sont pas prolongés.

Dans le climat steppien si étendu en Algérie, le facteur

climatérique analysé dans ses manifestations particulières

auprès du sol, le froid sans en être la seule constituante, a

cependant une influence prépondérante sur le revêtement

du sol et par conséquent sur les conditions agricoles et éco-

nomiques du pays.

En effet, les minimas au-dessous de zéro se produisent

pendant la saison de végétation et de culture qai est sous la

dépendance d'une pluviométrie plus ou moins accusée, mais

toujours insuffisante dans la zone steppienne, aussi ces

refroidissements fréquents, par séries continues, de longue

durée pendant la nuit, joints à de brusques radiations ou à

d'intenses siccités de Tair pendant le jour, ont une action

nuisible sur la végétation et l'exploitation du sol, si réduites

qu'elles soient dans la plus grande partie de ces régions.

Sous leurs effets les pâturages se développent mal, la cul-

ture même rudimentaire y est difficile et quand ces intem-

péries sont accusées, que la neige recouvre le sol, les trou-

peaux transhumants meurent de faim et de froid et l'on

explique ainsi la réduction véritablement inquiétante de

leur effectif depuis quelques années par leur refoulement

dans ces dures régions.

En résumé, on peut conclure que la fréquence et la durée

de ces minimas au-dessous de zéro sont pour la vie animale
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et végétale un des principaux facteurs défavorables du
climat steppien dont l'influence, quoique atténuée, s'exerce

encore non loin du rivage.

Sur les Hauts-Plateaux, notamment dans TOranie, on peut

estimer que la température descend au-dessous de zéro

plus de cent fois par an dans la couche inférieure de Tair,

ce que ne révèlent jDas les observations ordinaires, mais dans

ces pays de grande diathermanéité atmosphérique, le rayon-

nement, tout en diminuant d'intensité froide à partir du soL

refroidit la masse d'air sur une plus grande hauteur que

dans la zone marine, ce qui explique les dégâts causés, sur-

tout au printemps, aux arbres fruitiers et forestiers pour-

tant originaires des régions froides.

La température sous zéro pendant des nuits entières de la

couche d'air où vivent les herbes du pâturage et les céréales,

puis l'insolation intense qui lui succède brusquement, sont

loin d'être dans ces pays à pluies insuffisantes des causes

accélératrices de végétation, mais bien au contraire de

désorganisation ainsi qu'en témoignent la dessiccation des

extrémités des feuilles des céréales, la pauvreté du revête-

ment du sol, en un mot l'arrêt ou l'accroissement lent et

souifreteux de toute végétation.

D'ailleurs la steppe basse ou haute est caractérisée par sa

végétation particulière d'halophytes ou par l'extension

exclusive de certaines espèces sans valeur pastorale, Stipa,

Artémis, Thyms, etc.

La végétation ordinaire des céréales et même du pâturage

n'est possible que quand la véritable moyenne thermique

dépasse -j- 10° et qu'elle est entretenue par des pluies prin-

tanières, aussi doit-on attribuer à ces minimas réitérés de

la couche inférieure de l'air, en dehors du climat marin, le

faible rendement des céréales dont les épis portés sur de

courts chaumes, sont soumis au printemps à ces oscillations

quotidiennes de la température qui font passer instantané-

ment un végétal d'un froid nocturne intense à la plus aride

insolation.

Ces rigueurs qui ont tant d'action sur des céréales qui en

résumé prospèrent jusque dans les régions les plus septen-

trionales du globe, auraient, il est inutile d'insister sur ce

point, une influence désorganisatrice plus grande sur ces

plantes nouvelles, empruntées à l'exoticité, — toujours pro-
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mises, jamais trouvées — qui doivent un jour revêtir le sol

algérien et régénérer le 'pâturage^ cette grande hérésie

officielle de temps à autre affirmée et qui aura toujours

prise sur ceux qui ne voudront pas savoir quelle est la véri-

table climatologie de la plus grande partie de FAlgérie.

Ce sont ces refroidissements fréquents, ces minimas

absolus qui ne se constatent que vers le sol qu'il faut opposer

à ces données illusoires et dangereuses en agronomie qui

sont établies sur des moyennes thermiques résultant d'un

genre d'observations sans application aux phénomènes phy-

siologiques et biologiques de la vie animale et végétale.

Mais la caractéristique du climat steppien ne réside pas

seulement dans l'altitude des Hauts-Plateaux, l'éloignement

relatif de la mer ou le voisinage du Sahara, ainsi que le

démontre la climatologie de la région chélifienne.

Comme erreur climatolologique afférente à l'agriculture

et qui a été et est encore une- cause d'insuccès colonisateur,

il faut citer l'exemple de la plaine du Chéliff.

Quoique située dans la zone marine peu élevée au-dessus

de la mer, cette aride région, comme un lambeau du Sahara

tombé près du rivage, a un climat presque steppien et déser-

tique qui se signale par des exagérations de chaleur, de

froid, par une pauvreté pluviale et des vents desséchants,

même en hiver.

Pendant l'été l'élévation de la température et du degré

actinométrique, les vents secs, l'absence absolue de pluies

rendent toute culture impossible dans cette plaine sans l'aide

de l'irrigation très limitée dans la saison estivale.

Cependant suivant les chiffres donnés par la métérologie dy-

namique la moyenne de l'hiver pourrait être ramenée à
-f-

13"

et celle du printemps et de l'automne aux environs de+ 18".

Aussi, avait-on pensé, se basant sur ces moyennes fictives,

pouvoir utiliser les périodes hivernales et printanières pour

une agriculture exotique, c'est-à-dire produire le Coton, le

Sésame, la Banane, la Canne à sucre, etc. Mais on avait

compté sans les extrêmes qui anéantissent la végétation on

quelques instants et sans la fréquence et la durée de ces

refroidissements au voisinage du sol décèles par des ther-

momètres nus, phénomènes particuliers constamment décrits

dans cette étude.

Il en résulte que dans la plaine du Chéliff la température

s'abaisse souvent près du sol à — 6" et que même le ther-

momètre-abri a marqué — 9" à Orléansville (1).

. (1) Thévenet. Climatologie algérienne, 1896.
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On a des exemples de vignobles dont la végétation a été

détruite par des rayonnements de fin d'avril et de Mai dans

le Haut-Chéliff, dans le Djendel principalement, comme on

a vu parfois ces vignobles grillés par des sirocos de fin d'été;

cela dit pour bien préciser le caractère steiDpieri du climat

de cette région.

Dans la plaine de THabra, moins froide et plus humide'

que celle du Chéliff, les abaissements de cette nature y ont

cependant empêché la culture de la Canne à sucre dans les

essais faits de 1871 à 1875, tandis que cette exploitation était

prospère en face, plus au Nord, dans les plaines du littoral

de l'Espagne, entre Alméria et Gibraltar.

La plaine de la Mitidja, quoique en contact direct avec la

mer par une large ouverture à l'Est et protégée des vents du

Nord par un bourrelet sahélien, n'échappe pas à ces refroi-

dissements nocturnes qui, dans certains cas, ont fortement

éprouvé les orangeries de Blida, de Boufarik et du pied de

l'Atlas : quelquefois les vignobles souffrent de ces froids

tardifs.

Le refroidissement de la nuit du 3 mai 1874 a été tel dans

la Mitidja, que les épis encore laiteux des céréales ont été

détruits dans beaucoup de localités, des vignes gelées sur la

souche : une couche de glace était constatée sur les bassins

de Boufarik.

On a vu combien ces froids nocturnes si accusés aux envi-

rons du sol étaient une des principales caractéristiques

du climat steppien en général, même dans les régions

faibles en altitude, mais toutes les steppes n'ont pas la même
climatologie et beaucoup, quoique subissant des extrêmes

de chaleur et de froid encore plus accusés qu'en Algérie,

comme celle du Turkestan, par exemple, n'en ont pas moins

une vie agronomique autre.

Des eaux abondantes venant de hautes montagnes ont

permis d'établir au Turkestan un remarquable système d'irri-

gation qui féconde pendant l'été ces immenses étendues.

Avec de l'eau, sous une chaleur élevée, une grande lumino-

sité, une végétation peut évoluer en quelques mois, puis

brusquement le froid reparaît terrible et prolongé. Cette

végétation c'est le Cotonnier de race américaine, dont la

production constitue déjà le fait économique le plus impor-

tant et le moins connu de ces derniers temps.

L'orographie et l'hydrologie des Hauts-Plateaux de l'Al-

gérie ne se prêtent pas un système d'irrigation ; ces • astes
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régions resteront des pays de parcours et il serait impru-

dent d'essaj'er d'intervertir leur destination.

L'ignorance de ces abaissements de température au-des-

sous de zéro par le rayonnement dans la couche d'air voi-

sine du sol, froids sensibles et fréquents, même sur le litto-

ral, a fait émettre les plus graves erreurs sur la climato-

logie agricole de l'Algérie et est encore une des causes de

bien des échecs culturaux.

Beaucoup d'agronomes avaient joensé, surtout au début de

la conquête, n'envisageant que les longs étés avec leurs

chaleurs torrides aggravées par le siroco, que l'Algérie était

une terre chaude convenant aux cultures dites coloniales.

On ne voj^ait qu'un des facteurs du climat : la chaleur

estivale, et l'on basait la climatologie hivernale sur quelques

périodes véritablement ensoleillées de la zone littorale à

l'exclusion des phénomènes de réfrigération nocturne.

Bientôt des insuccès inhérents à cette fausse voie se pro-

duisirent et furent attribués suivant les uns à l'insuffisance

de la chaleur sur la côte. De là, d'autres prétendirent que

derrière l'Atlas, sur les versants sud on trouvait des régions

chaudes propices aux plantes tropicales, sans se soucier de

l'altitude et de la forme steppienne de ces zones, mais on

chercha à combattre principalement l'influence de la cha-

leur et d,e la siccité de l'air en été sans vouloir admettre la

rigueur des saisons hivernales pourtant bien prononcées dès

que l'on quitte le voisinage immédiat de la mer.

C'est ainsi que croyant soustraire les essais de Quinquina

aux exagérations du degré thermique et surtout à la siccité

atmosphérique par certains temps de siroco, on les fit dans

les gorges de la Chiffa où ils périrent annuellement par des

froids prolongés de — G° à — 8".

Le transport de cette inutile tentative à l'Oued-Boutan

(Miliana) devait donner un résultat analogue, car les froids

par rayonnement sont aussi vifs dans ce climat chélifien.

La méconnaissance de ces actions météoriques était excu-

sable en 1832 chez Loiseleur-Deslonchamps, agronome dis-

tingué, ou plutôt amateur passionné d'horticulture, grand

partisan des cultures tropicales en Algérie, qui eut une

influence non éteinte encore dans cette voie agricole si peu

pratique. Mais, si les expériences du passé ne permettent

pas le maintien de ces hérésies climatologiques et culturales,
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on voit renaître, cependant, de temps à autre, surtout en ce

moment, ces projets de cultures exotiques pour l'Algérie et

son Sud.

Il y a là une erreur absolue.

Le littoral seul est une faible bande qui, au niveau de la

mer exclusivement, est la partie la plus tempérée de tout

le territoire algérien, quelles que soient les limites Sud
qu'on lui assigne : là les abaissements de température à froid

y sont les moins fréquents et les moins accusés, mais ils y
existent.

Cette zone très restreinte et étroite convient à la culture

de certaines plantes exotiques, mais non dans leur forme

économique ; c'est tout au plus de Tliorticulture avec toutes

ses habiletés coûteuses, encore faudrait-il préciser, comme
point de repère que le Caféier, le Cacaoyer, le Cocotier^

le Vanillier, le Kolaiier, le Baobab, etc., n'y vivent pas à

l'air libre, que les Bananiers (Musa sapienhmn et paracli-

siaca) y sont à la dernière limite de leur végétation et que

le Musa sinensis n'y mûrit pas ses fruits.

Eloigner de cette zone. Eucalyptus, Acacia australien, le

Camphrier, etc., toutes plantes de rusticité moyenne, c'est

déjà s'exposer à des insuccès, c'est-à-dire jusqu'à compro-

mettre leur existence.

Donc, contrairement à une erreur climatologique trop

répandue, plus on s'éloigne de la mer moins les conditions

sont favorables à la végétation exotique des zones chaudes,

tempérées et même froides, en d'autres termes, dès que la

végétation, à moins qu'elle soit d'origine désertique ou

steppienne, est soustraite à l'influence directe du climat

marin, elle ne résiste plus.

En effet, ]30ur mieux préciser, si l'on trace une longitude

imaginaire partant d'un point Est de la côte algérienne et

aboutissant, par exemiDle, au Lac Tchad, vers le treizième

degré de latitude, point de plus en plus en vue en ce

moment, ce n'est guère que vers Kouka que l'on retrouvera

une végétation caractérisant un climat tempéré dans sa

période hivernale ; les Papyrus, Kigelia, Carica, Musa, etc.,

paraissent l'indiquer, mais même dans cette région, le climat

n'y permet pas la culture du Caféier et encore moins celle

du Cacaoyer.

On peut donc résumer ainsi la valeur climatologique des

espaces compris entre deux points extrêmes : la côte algé-

rienne et Kouka

:
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Sur la bande littorale même on rencontre une végétation

exotique empruntée à la zone tropicale, mais qui ne peut

s'éloigner du rivage sans être détruite par le froid dans

toute l'immense traversée, d'abord tellienne, puis désertique

qui s'étend jusqu'à Kouka, en passant par les Oasis même
les mieux favorisées.

Mais la véritable question de climatologie algérienne qui

intéresse l'agronomie n'a ]3as besoin d'être envisagée sur

une ligne de pénétration aussi considérable.

La zone de culture est rapidement limitée à peu de dis-

tance de la mer i^ar des actions météoriques de nature step-

pienne dont les principales sont le froid, notamment celui

caractérisé par ces abaissements de la couche inférieure de

l'air qui sont encore si peu connus et qui ont une si grande

influence sur la vie végétale et animale dans les régions

attenant aux climats steppiens et désertiques,

Ils établissent la ligne de démarcation entre les pays de

culture et ceux de parcours, aussi leur connaissance en

matière d'exj)loitation rationnelle du sol éviterait bien des

échecs et des déboires à une méthode de colonisation qui ne

tient aucun compte des lois climatériques : pourtant elles

devraient avoir en agriculture, en pratique, en hygiène,

aussi en politique économique indigène, une place prépon-

dérante.
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LES ARBRES DE LA VILLA DES CYCLAMENS
A AUTEUIL (Oise) (1)

par M. L. PARDÉ
Inspecteur des Eaux et Forêts.

Les amis des arbres, même des arbres exotiques, sont

plus nombreux en France qu'on ne le croit généralement et

les collections dendrologiques ne sont peut-être pas plus

rares chez nous que chez nos voisins.

Mais, — on l'a dit et écrit maintes fois, — le Français

voj'age peu, surtout dans son pays ; il ignore souvent les

richesses nationales et va parfois* chercher bien loin ce qu'il

possède tout près.

Si les collections anciennes de Trianon, de Grignon et des

Barres, à l'État; du domaine d'Harcourt, à, la Société natio-

nale d'Agriculture, des parcs particuliers de Segrey (Seine-

et-Oise), de Baleine (Allier), de Cour Cheverny (Loir-et-Cher),

de la Maulevrie (Maine-et-Loire), de Jouy-en-,Josas (Seine-et-

Oise), de la villa Thuret,à Antibes, etc., sont quelque peu

connues, combien d'autres, de création plus récente, sont

encore ignorées du plus grand nombre !

La plupart du temps, ceux qui les visitent ne jugent pas à

propos de les faire connaître.

Il serait à désirer qu'il en fût autrement et que chacun se

fît un devoir de signaler ce quïl a vu d'intéressant :

Le présent article n'a pas d'autre but :

Ayant visité les 5 et 12 du mois de juillet dernier, les col-

lections que M. Morel a réunies ces années dernières, j'ai

pensé qu'il pouvait être utile d'en dire quelques mots.

A vrai dire, les plantations de M. Morel ont déjà fait l'objet

de la part de M. J. Sallier, Secrétaire de la Société nationale

d'Horticulture, d'un rapport, à la suite duquel la Société na-

tionale d'Horticulture décerna une médaille d'or à M. Morel.

Mais ce rapport fut écrit à un point de vue surtout horticole.

Je voudrais me placer au point de vue sylvicole, en un

mot parler des arbres forestiers, abstraction faite par consé-

quent des espèces et variétés fruitières.

(1) Notes recueillies par l'auteur au cours de la troisième excursion

organisée par les soins de la Société cVAcclimatation

Bull. Soc. liai. Accl. Fr. 1902 -- 24
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La Villa des Cyclamens, propriété de M. Morel, est située

à Auteuil(Oise), à trois kilomètres environ de la gare de Saint-

Sulpice, station de la ligne de Paris à Beauvais, par Méru.

Le sol est fortement argileux ; il renferme peu de sable et

encore moins de calcaire.

Le climat est celui de la région parisienne.

La propriété comprend deux parties : les jardins et pelouses

situés autour de la maison d'habitation, et, de l'autre côté

du chemin qui donne accès à cette maison, un annexe cons-

tituant un véritable arboretum.

La villa des Cyclamens ne possède encore que quelques

échantillons de fortes dimensions ; mais les sujets intéres-

sants, quelques-uns appartenant à des espèces assez rares,

y sont nombreux.

Je vais énumérer rapidement les principaux, d'après mes
souvenirs. J'espère que le lecteur comprendra qu'un tel

sujet ne comporte pas de phrases brillantes et qu'il me saura

gré de lui indiquer, d une façon sèche, mais concise, les

essences qu'il pourra rencontrer et étudier à Auteuil. Les

portes de la Villa des Cyclamens sont très largement

ouvertes aux amis des arbres
;
j'en ai fait l'expérience.

Essences feuillues

Dans les jardins et pelouses dessinés autour de la maison

d'habitation se trouvent :

Deux chênes très curieux ; l'un, aux feuilles allongées,

profondément et irrégulièrement découpées, porte la dési-

gnation horticole de Quercus robur pectinata; par ses

glands, portés sur des axes fructifères plus ou moins allon-

gés, il semblerait devoir appartenir à l'espèce Quercus

2Jeclunculata Ehrh., mais, par ses feuilles pétiolées, velues

à la face inférieure, surtout sur les nervures, il se rapproche

en effet davantage du Quercus sessiliflora Sm.; l'autre, éti-

queté Quercus salicifolia, nom d'horticulteurs évidemment,

présente les feuilles du Chêne à feuilles de Saule, Quercus

phellos L., avec cette différence- toutefois que ces feuilles,

au lieu d'être entièrement glabres, sont fortement tomen-

teuses, blanchâtres, à la face inférieure, comme chez le

Quercus cinerea Michx. f.

Du même côté, dans les massifs qui bordent les allées :

Ailanius glanclulosa Desf., Acernegundo L., Pay-rotia'per-

sica C. A. Meyer, Broussonetia papyrifera Vent.
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De l'autre côté, dans les pelouses, une belle touffe de

Xantliocet-as sorMfolia Bimge; un remarquable exemplaire

du Liriodenclron tulipifera L. var. aureo-variegata, magni-

fique arbre d'ornement; puis, plus près de la maison, un

fort pied d'AheMa quinata DC, entouré de massifs qui ren-

ferment, avec de nombreuses Epinettes-vinettes (Berberis

clulcls Sweet, Be7'be7'is stenophylla Moore, Berderis Neu-

berti Hort...), un bel échantillon du Rhamnus alaternus L.

Non loin de là, le joli Lonicera Sullivanii A. Gfray, puis un

magnifique Frêne pleureur, Fraxinus excelsior L. var. pen-

dula, sous lequel les aimables propriétaires de la Villa des

Cylamens reçurent à déjeuner, le 12 juillet dernier, leurs

nombreux invités, notamment une délégation de la Société

nationale d'Acclimatation de France, qui compte M. Morel

parmi ses membres les plus actifs.

Enfin, en s'éloignant de la maison, le curieux et assez rare

Cei'cidiphyllumjaponicwn Sieb. et Zucc, très bien venant.

Dans l'annexe, se voient :

Dans les massifs très garnis, très riches, situés à rentrée,

près d'un calvaire: Calycanthus flooHdus L.; de très nom-
breux Ser&e/is; i?^/pe^*^c^«î;?, ca/:?/C2mMn L., aux grandes

et belles fleurs jaunes et Hypericum Mrcinuni L., à odeur

de bouc; Hibiscus syriacus L., avec plusieurs variétés;

Xanilioœylum planispinum Sieb et Zucc. ; Pliellodendron

japonicum Msi^im.; Cedrela sinensis A. Juss., arbre d'ave-

nir; des Ilex\ des Evonymus ; des CeanotJius; Acer stria-

tum Du Roi, au bois jaspé ; les Staphylea ; Rlms coiinus L.;

Amoy^pha fruticosa L.; Coronilla emefus L.; Eedysarum
multijugum Maxim.; Gymnocladus canadensis Lamk. ; de

très nombreuses Spirées {Lindleyana Wall., salicifolia lu.

^

P^oriunel Flanch, Billaj'di Hort... etc.) Exocliorda grandi-

flora Lindl et Exochorda Alberti Regel ; Kerria japonica

Ï)C. ; Rhodotypos kerrioides Sieb. et Zucc; plusieurs Cra-

tœgus ; les Deutzia, notamment Beutzia gracilis Sieb. et

Zucc; plusieurs Philadel'pïms ; des Aralia; des SamJjucus

;

des Viburnwni ; des Lonicera; Baccharis halimifolia L.,

en grand nombre; Fraxinus Mariesii Hook. f., espèce chi-

noise encore peu répandue; Hippophae rliamnoides L. et

divers Elœagnus; Maclura aurantiaca Nutt.; BehUa papy-

rîfera Marsh.; Quercus ruhra L., etc., etc.

Un peu plus loin, dans une île créée artificiellement: Cra-

tœgus linearis Pers. et un beau Tilleul argenté, Tilia

argentea Desf.
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De l'autre côté de l'île, une collection d'Erables : Acey-

platanoîcles L. ei^^?c[:\êié':i, Acerpseudo-platanus h. et varié-

tés., Acer campestre L., Acer ononspessulanum L., Acer
nec/undoh., Acer Lobelii ïen., Acer clasycai^pum Ehrh.. et

Acer saccliarinwn Wangh.
Dans les mêmes massifs: Sophorajaponica L., Claclrastis

tinctoria Rafin., Liqiàdartibar styracifîua L., Fraxinus
excelsior L. et Fraœinus americana L.

Essences résineuses

A l'entrée de la Villa se trouvent :

IJw Al)ies pinsapo Boiss. et un Cedrus Libani Loud ; de

fortes dimensions, ainsi qu'un assez bel exemplaire du

TJmi/ojJ'Sis dolabrata Sieb. et Zucc, du Japon ;

Devant la maison d'habitation :

Un magnifique Araucaria imI)j'icataFaY., de 4 mètres de

hauteur, très bien venant, je ne serais pae étonné qu'il pro-

duisît des cônes dans quelques années : — un Picea morinda
Link, de 9 mètres d'élévation, chargé de cônes renfermant

des graines fertiles et un fort sujet du Pinus larîcîo Pair,

var. austriaca.

Plus loin, vers un massif de quelques beaux Sapins indi-

gènes, Abies pectinata DC: Abies concolor Lindl. et Gord.

le même var. molacea, magnifique arbre d'ornement; Abies

nobilis Lindl.; pseudo-tsuga Douglasii Carr.; Picea eœcelsa

Link et quelques variétés, notamment eremita ; picea pun-
^eni' Engelm., aux rameaux glabres, — ce qui le distingue

du Picea Engelmanni, aux pousses pubescentes,avec lequel

il est souvent confondu ;
— j^'^cea sitchensis Trautv. et Mey.;

Picea ajanensis Fisch., étiqueté ici, comme presque partout

ailleurs, en Yvd^wce, Picea Alcocliiana (1) ; Pinus ponderosa

Dougl.; Pinus srobus L., qui vient mal à Auteuil; Gingko

biloba L. etc.

(1) Le Picea ^ZeocAmna Carr., quia les aiguilles nettement tétragones,

appartient à la section des Eupicea Willlc, tandis que le Picea aja-

nensis Fisch., qui a les aiguilles aplaties, appartient à la section des
Omorica Willlc; cette dernière espèce ne peut être confondue qu'avec

le Picea hondoensis Mayr, si on admet toutefois que ce dernier est une
espèce distincte ; les figures que Homi Shirasawa donne du Picea
hondoensis, dans son « Iconographie des essences forestières du
Japon », me paraissent, en effet, se rapporter parfaitement à l'arbre que
j'ai observé, en Allemagne et à Kew, sous le nom de Picea ajanensis

Fisch.
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Puis, dans les pelouses qui s'étendent devant la maison :

Thuya occiclentalis L. et plusieurs variétés, Thuya gigantea

Nutt. (Thuya de Lobb), représenté notamment par un magni-

fique exemplaire de sa variété aurea ; Biota Oï'ienialis'Ën.&l.

et de nombreuses variétés ; Chamœcyparis laiosoniana

Pari, et sa belle variété glauca, Chamsecyparis nuthaensis

Spach, très bien venant et Chamœcyparis oMusa Sieb. et

Zucc, le iDrécieux Hinoki des Japonais, représenté ici par sa

forme type, qui, à Auteuil comme en beaucoup d'autres

endroits, tend à s'étaler, et par une variété à feuillage plus

fourni qui, — le fait est intéressant à noter, — s'élance bien

davantage; Junipe}-us virginiana L. formant, dans une
pelouse, une toufïe compacte, et plusieurs variétés de cette

espèce, dans un petit massif qui renferme aussi Juniperus
sinensis L., avec sa variété aurea et Juniperus drupacea
Labill.; CryptO'meriajaponica D. Don et sa variété Lobbii,

au feuillage plus foncé, au fût se dégarnissant moins rapi-

ment de branches à la base ; Séquoia gigantea Torr. et

Séquoia sempervirens Endl. ; CephalotaxusForhmei Hook.

,

aux feuilles longues, plus ou moins recourbées vers la

partie inférieure du rameau, et Cephalotaxus peclunculata

Sieb. et Zucc, avec sa variété fastlgiata^ que l'on rencontre

encore en beaucoup d'endroits sous le faux nom de Poclo-

carpus horaiana; Pinus puniilio Haenke ei un remarquable

exemplaire, parfaitement venant, du curieux Pinus mono-
phylla Torr.; un très beau sujet du Larix europœa DC var.

pendilla, d'uli effet très décoratif; un Picea polita Carr.;

superbe de forme et de végétation ; un Tsuga canadensis

Carr.; enfin, i:)rès de la maison, un Aines cephalonica Loud.,

de fortes dimensions.

Dans l'annexe, les Conifères, plantés, généralement, par

petits massifs, sur les pelouses, ou en bordure des allées,

occupent une place importante.

Je cite, au hasard de mes souvenirs :

Libocedrus decîtrrens Torr., éiiqueiô encore, faussement,

comme chez beaucoup d'horticulteurs, TJiuya gigantea
;

Thuya occidenialis L. et de très nombreuses variétés, ran-

gées en bordure d'une allée, Thuya gigantea Nutt. et un

exemplaire du- Thuya Standishii Carr., espèce japonaise

encore peu répandue ; Biota orientalis Endl. et plusieurs

variétés; Clianuccyparis Laiosoniana Pari, et de nom-

breuses variétés ; Chamœcyparis nuthaensis Spach, repré-

senté, près du calvaire, par un exemplaire, de belles dinien-
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siens qui porte encore la mauvaise désignation horticole de

Thuiopsis borealis ; les Chrmiaecyjparis odiusa Sieb. et

Zucc, pisifera Sieb. et Zucc, sphœï'Oiclea Spach, avec plu-

sieurs variétés de ces trois espèces; Cupressus lambertiana

G-ord.; dans l'île, un groupe de Juniperus, notamment com-
munia L. et sa variété oMonga, du Caucase, virginîana L.

et variétés, sabina L., rigicla Sieb. et Zucc, sinensis L.,

'bermudiana L. et un arbrisseau, aux branches longuement

traînantes, qui m'a paru être le Juniperus recurva Hamilt.

var. squamata Pari.; Taocodiimi cUstîchum Rich.; un bel

exemplaire du Glypostro'bus sinensis Hort., arbre très

ornemental ; Séquoia gigantea Torr. et sa curieuse variété

pendula, Séquoia sempev^virens Eiidl. ; Taxus baccata L.

avec de très nombreuses variétés, notamment Bovastonii,

adpressa, fasUgiata...; Ceplialoiaxus ])edunculata Sieb. et

Zucc. et sa variété fasiigiata, faussement dénommée Podo-

carpus horaiana; Torreya myrîstica Hook.; Pinus laiHcio

Poir. var. austriaca, Pinus ecMnata MilL, synonyme Pinus

-mitis Michx., assez rare, et un pin très remarquable, à trois

feuilles, donné comme Pinus saMniana Dougl, mais qui

me paraît devoir être plutôt le Pinus Coulieri D. Don, —
j'espère que les cônes, qui s'annoncent, me donneront rai-

son ;
— Cedrus ailantica Manetti var. glauca et Cedrus

deodora Loud. var. robusta, Vim et l'autre du plus bel effet;

Picea excelsa Link et de très nombreuses variétés, Picea

aWa Link et Picea nigra var. Boitmettii, au feuillage giau-

cescent, Picea pungens Engelm. et Picea Engelmanni
Engelm., Picea orientaiis Carr., plusieurs Picea morinda
Link, obtenus de graines, très bien venants, Picea sitcliensis

Trautv. et Mey. et Picea ajanensis Fisch., encore étiqueté

faussement AlcocMana ; Tsuga canadensis Carr. et Tsuga

HooTieriana Carr., au feuillage glauque ; Pseudo-tsuga Bou-

glasii Carr. et sa variété glauca; de beaux exemplaires des

AMes nordmanniana Spach et cepJialonica Loud., Abies

pinsapo Boiss., AMes nuniidica de L3Lnnoy, Abies siMric

a

Ledeb., Abies sacchalinensis Mast., Abies Veitchii Lindl.,

Abies brachyphylla Maxim, étiqueté /îrma,et, en revanche,

un Sapin donné comme Abies brachyphylla et qui, d'après

l'étude apjDrofondie que j'en ai faite, doit être un Abies

Veitchii, un exemplaire, véritable celui-là, de VAbies firma

Sieb et Zucc, Abies amabilis Forbes (1), très rare, étiqueté

par erreur nobilis robusta, nom qui d'ailleurs est donné

généralement comme synonyme de YAbies Wiagnifica, le
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véritable AMes Tnagniflca A. Murr. (1), étiqueté, comme
presque partout en France, mnabUis,Abies noMlis Lindl. (1),

AMes concolor Lind. et Gprd. ainsi que ses variétés lasio-

carpa et violacea, AMes balsamea Mill., Abies subalpina

Engelm., synonyme Abîes bifolia A. Murr., etc., etc.

Cette énumération rapide et forcément incomplète suffît,

je pense, à montrer l'intérêt que présente, au point de vue

dendrologique, une visite à la Villa des Cylamens.

Et je n'ai parlé, — car cela n'est pas de ma compétence,
— ni de la riche collection d'arbres fruitiers, de Pommiers
notamment, ni des très nombreuses plantes d'ornement qui

garnissent les massifs et remplissent les serres.

M. Morel, qui a créé entièrement toutes ces collections, —
ainsi que celles qu'il a réunies à Beyrouth, dans sa Villa

Eucalypta, — a droit à la reconnaissance des savants, des

amateurs et des forestiers. Pour ma part, je tiens à le

remercier de l'amabilité avec laquelle il m'a facilité l'étude

des arbres de la Villa des Cyclamens.

Je n'aurais garde d'oublier le jardinier de cette villa,

M. Vallée, qui m'a très intelligemment guidé lors de ma pre-

mière visite à Auteuil. J'ai reconnu en lui un « planteur » de

tout premier mérite. Il ne suffit pas de réunir des plantes

rares ; il faut encore les élever, les conserver. C'est là une

tâche très difficile. M. Vallée s'en acquitte avec succès.

Senlis, août 1902.

(1) Le véritable Ahies amabilis Forbes, assez rare dans les cultures,

a, au moins sur les rameaux stériles, les feuilles vert foncé et très

lustrées en dessus, blanc d'argent en dessous, serrées et rabattues en
avant, comme couchées, à la partie supérieure du rameau. Les Ahies
nobilis Lindl. et magnifica A. Murr., au contraire, ont les aiguilles

vert bleu, souvent glauques, stomatifères sur les deux faces et rele-

vées en brosse à la partie supérieure du rameau ; mais, tandis que, au
moins sur les branches stériles, les feuilles sont un peu aplaties, visi-

blement sillonnées en dessus chez VAbles nobilis, elles sont nettement
tétragones, sans cannelure apparente à la face supérieure, générale-
ment plus longues mais moins pressées chez VAbies magnifica.
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LISTE DES CONIFÈRES

Cultivés à la Villa des Cyclamens à Auteuil {Oise).

(Division d'Abel Carrière : Ordre I, Cupressinèes ; II, Abiétinêes:

III, Podocarpées; IV, Taxinèes; V, Gnêtacées.

Ordre I. — Conifères.

Bista aurea.

— compacta.
— defresneana.

— elegantissima albo-spica.

— • — aurea.

— orientalis japonica fllifera.

— — var.

— semper aurea.

Chamœcyparis alba.

— atrovirens.

— Boursieriiargentea.

— — nana.
— Japonica.

— Lawsoniana.
— ' — glauca.

— nutkaensis.

— gracilis.

— nana.

— — aurea.

— pendula.

— pisifera.

— pygmsea.
— spheeroidea.

— — aurea.

— sulfurea.

— taxiîolia.

— thuyoides.

Cupressus BouUeri.

— Lambertiana.

— — argentea.

— Lawsoniana.
— Lawsoniana argentea.

— Lawsoniana albo-spica.

— Lawsqniana compacta.
— Lawsoniana ereeta vi-

ridis.

— Lawsoniana flliformis.

— Lawsoniana flliformis

pendula.

— Lawsoniana Fraseri.

Cupressus Lawsoniana globosa fl-

liformis.

:— Lawsoniana lutescens.

— Lawsoniana minima.
— Lawsoniana minima

glauca.

— LaAvsoniana monumen-
talis.

— LaAvsoniana nana.

— — — var.

— LaAvsoniana pungens.
— Lawsoniana pyramida-

lis alba.

— Lawsoniana stricta var.

— La^vsoniana sulfurea.

— Lawsoniana sulfurea
variété alba.

— LaAVSoniana versicolor.

— Lawsoniana Worleyii.

— sempervirens horizon-

talis.

Cryptomeria japonica.

— — compacta.
— Lobbii viridis.

— pungens.

Juniperus bermudiana communis.
— — var. oblonga.

— cupressifolia fol. var.

— — mascula.

— drupacea.

— ecbiniformis.

— excelsa stricta.

— — vera.

— fragrans.

— hibernica.

— — compressa.

— japonica aurea.

— japonica aurea, var. ob-

tusa.

— neoboriensis.

— oxycedrus.
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Juniperus plumosa argentea.

— recurva squamata.
— rigicla.

— Schotti.

— sabina.

— sinensis.

— — aurea.

— treviana.

— triomphe d'Angers.

— virginiana (Cèdre de Vir-

ginie).

— virginiana albo picta.

— — Camarti.

— — Chamberlaini
— — glauca.

— — pendula.

— — tripartita.

— — withmaniana.

Libocedrus viridis.

— decurrens.

— sinensis.

Retinospora compacta.
— — dubia.

— ericoides.

— filicoides.

— iïlii'era.

— — aurea.

— gracilis nana.

— leptoclada.

— lycopodioides.

— nucifera am-ea.

— obtusa aurea nova.
— nana gracilis.

— pisifera amœna.
— — lutescens.

— — nana.

— — var.

— plumosa.
— — argentea.

— — aurea.

— — erecta.

— — viridis.

squarrosa.

— — sulfurea.

— tetragona aurea.

Taxodium dis tichum.
— disLLchum pendulum

novum.
— distichum sempervi-

rens.

Glyptostrobus sinensis.

Tliuya compacta.

Tliuya cupressoides.
— de fresneana.

— elegantissima fol. var.

— ericoides.

— gigantea.

— — aurea.

— — Menziesi.
— globosa.

— Hovei.

— Lobbii aurea.

— — gracilis.

— — Menziesi.

— — — var.

— — — aurea.

— Icetevirens.

— occidentalis.

— — globosa.

— — lutea.

— — pygmeea.
— — umbraculifera.

— — Wareana.
— orientalis aurea.

— — elegantissima.
—

•

— — stricta.

— — filiformis.

— — intermedia.

— — plicata minima.
— — — pyramidalis

— pendula.

— pisifera lutescens.

— squarrosa.

— — Weitchi.

— — sulfurea.

— Standishi.

— tartarica.

'rh.uyopsis borealis compacta.
— — lutea.

— — Standishi.

— — var.

— dolabrata.

— — var.

— — Icotevirons.

— — ni di fera.

Sous-ORDRE. — Sequoiées.

Séquoia gigantea.

— — aurea.

— — pendula.

— — nana.

— sempervirens.

Sciadopytis verticillala.
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Ordre IL Abiétinées.

Abies amabilis.

— — Forbes.
— Apollinis.

— balsamea.

— brachyphylla.

— canadensis.

— — compacta.
— cœrulea.

— cephalonica.

— commutata glauca.

— — viridis.

— concolor lasiocarpa.

— — violacea.

— Craustoni.

— Engelmani.
— excelsa Barrii.

— —
• elvangeriana.

— — Hardsoni.

— — inverta.

— — Maxwelli.

— — nana monstruosa.
— — de Norvège.
— fastigiata.

— Fraseri.

— Gordoniana.
— Kamschatica.
— lasiocarpa.

— magnifica.

— nana Asselin.

— nobilis.

— — glauca.

— Nordmanniana.
— numidica.

— paryana.

— — glauca (syn. coste-

riana).

— — pungens.
— pectinata.

— picta sibirica.

— Pindrow.
— Pinsapo.

— reginœ Amalise (syn. pana-

chaïca).

— sachalinensis.

— sibirica.

— spectabilis.

— subalpina (syn. bifolia).

— taxifolia de Normandie.
— — pyramidalis.

— Veitchi.

Ab. Picea ajanensis.

— alba.

— — cœrulea.

— — echinœformis.

— alcockiensis.

— Clambrasiliensis.

— dumosa.
— echinœformis.
— Engelmanii.

— excelsa.

— — conica.

— — eremita.

— — inerta.

— Maximowiczi.
— mbrinda.
— nigra Doumeti.
— orientalis.

— polita.

— pumila Asselin.

— pungens.
— pyramidalis.

Ab. Tsuga canadensis.

— Douglasii.

— — violacea.

— Hookeriana William-

soni.

— pseudotsugaDouglasii
— pseudotsuga Dougla-

sii glauca.

Cedrus atlantica.

— — argentea.

— — fastigiata.

— deodara.
~ — crassifolia.

— — robusta pendula.

— Libani.

— — comte de Dijon.

— — Sargenti pendula.

Larix europœa.
— — pendula.

Sous-ORDRE : Pi nées.

Pinus Asselin.

— austriaca nigra.

— Gembro.
— echinata (Syn. mitis).

— excelsa.

— fremontiana.

— Hamiltonii.

— inops.

— insignis.

— Jeffreyana.
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Pinus laricio austriaca.

— massoniana.
— monophylla.
— mughus

.

— Pallasiana compacta.
— parviflora.

— — brevifolia.

— pinaster.

— ponderosa.

— pumilio.

— rigida.

— Sabiniana vel Coulteri.

— Strobus.

— — nivea.

— — turniœformis.

— — umbraculifera.

— sylvestris.

— — beuvronensis.

— — columnaris com-

pacta.

— — globosa viridis.

— umbraculifera.

Sous-oRDRE : Araucariées.

Araucaria imbricata.

Ordre III. — Podocarpées.

Podocarpus correana.

Prumnopytis elegans.

Ordre IV. — Taxinées.

Gingko biloba (Syn. Salisburya

adianthifolia).

Gephalotaxus drupacea.

— Fortunei.

— pedunculata.

— totara.

Torreya grandis.

— myristica.

Taxus adpressa.

— stricta.

— aurantiaca.

— baccata pyramidalis.

— canadensis.

— cuspidata.

— Dovastoni.

— fastigiata. var.

— fructu-luteo.

— ibernica aurea nova.

— Jacksoni.

— major.

— Mitcheli.

— pyramidalis, var.

— — aurea.

— — elegans.



LE MARTINET (Cijpselus ajms) POSE A TERRE

PEUT-IL PRENDRE SON VOL?

par Raymond ROLLINAT

Sous ce même titre, notre distingué collègue, M. Xavier

Raspail, a publié, clans le bulletin de juillet-août 1902, un

très intéressant article dans lequel il démontre, en citant

des expériences faites par lui-même, « que le Martinet ne

peut prendre son vol lorsqu'un accident Ta rais dans la

nécessité d'atterrir, et qu'il ne peut y parvenir, non sans

effort, que s'il trouve à proximité une pierre, un morceau
de bois, un objet quelconque sur lequel il arriverait à se

hisser pour s'en laisser tomber ensuite, mais à cette condi-

tion expresse que la hauteur de cet objet soit suffisante

pour que ses ailes développées ne rencontrent aucun obs-

tacle, auquel cas, comme l'a dit le baron d'Hamonville, il

retomberait sur le sol et y resterait. »

Le 21 juin dernier, par conséquent avant que l'article de

M. Raspail ait été inséré dans le bulletin, notre excellent

collègue, M. Charles Debreuil, qui était venu passer quel-

ques jours à Argenton-sur-Creuse, oii j'habite, m'avait parlé

des idées de M. Raspail sur le vol du Martinet et m'annon-

çait la note parue dans le bulletin de juillet-août.

Je dis à M. Debreuil que je n'étais pas de l'avis de M. Ras-

pail, et que j'avais, si mes souvenirs ne me trompaient pas,

toujours vu le Martinet s'envoler du sol, lorsqu'il n'était

pas sérieusement blessé.

Mon jardin est dominé par le remblai du chemin de fer de

Paris à Toulouse, et en cet endroit la ligne est bordée de

nombreux fils télégra^Dhiques, dans lesquels se fraj)pent

parfois des Martinets, qui, étourdis ou blessés plus ou moins

grièvement par le choc, se laissaient choir dans nos enclos.

Lorsque ces animaux étaient rerais de leur étourdisseraent

momentané, ils s'envolaient d'eux-mêmes et disparaissaient.

Dernièrement, un Martinet, trouvé sérieusement blessé

dans mon jardin, fut lancé par moi par-dessus le mur, dans

le chemin de fer
;
quelques heures après, je retrouvai mon

animal encore dans le jardin, et il est bien certain qu'il y
était revenu seul. Je pris alors ce pauvre oiseau, qui portait

à l'une de ses ailes les mêmes déchirures de muscles que
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j'avais observées lors de sa première arrivée chez moi et je

le jetai en Tair, où il décrivit une courbe assez grande, pour

retomber bientôt sur le sol ; il était évident que cet animal

était pour longtemps dans Timpossibilté de voler, et comme
il ne vit pas en cage, j'abrégeai ses souffrances en le jetant

violemment à mes pieds.

Plusieurs fois, on m'apporta des Martinets trouvés dans

les rues. Mis à terre, toujours ils s'envolèrent par leurs

propres moyens, lorsque, comme je l'ai dit, ils n'étaient pas,

par suite de blessures graves, dans l'impossibilité de prendre

leur essor.

Le 20 juin, la veille du jour où je parlais avec M. Debreuil

du vol du Martinet, un de mes voisins m'avait montré un

Oiseau très adulte de cette espèce, quî, s'étant frappé dans

les fils du télégraphe, s'était laissé choir et avait été immé-
diatement capturé. Sur ma recommandation de mettre en

liberté un animal qui ne vit pas en cage, il me fut répondu

qu'on le garderait encore un ou deux jours, pour amuser les

enfants.

Lors de ma conversation avec M. Debreuil, j'avais donc un

Martinet à ma disposition. Je l'envoyai chercher, demandant
qu'on voulût bien me le prêter pour le faire voler dans le

vestibule de ma maison. Non seulement mon voisin s'em-

pressa de remettre la bête à mon émissaire, mais encore il

me fit dire qu'il me la donnait, me laissant libre d'en faire ce

que bon me semblerait.

M. Debreuil et moi examinons l'animal, qui ne semblait

avoir aucune blessure et était encore très vigoureux, mal-

gré les vingt-quatre heures de captivité qu'il venait de

subir.

Je déposai le Martinet sur les carreaux parfaitement unis

du vestibule, après avoir fait fermer portes et fenêtres, et je

dis à mon collègue que je serais fort étonné s'il ne prenait

immédiatement son vol. En effet, l'Oiseau resta quelques

secondes immobile, et soudain, sans effort apparent, il s'en-

vola avec aisance, sans se traîner en aucune façon sur le

sol. Nous le reprîmes et allâmes le placer au milieu d'une

des grandes allées parfaitement unies du jardin. Là, le Mar-

tinet resta encore quelques secondes sans bouger, et d'un

seul coup, sans hésiter, et sans qu'il nous fût possible de

nous rendre compte s'il avait frappé le sol de ses ailes, telle-

ment le départ fut rapide, il prit son essor sans la moindre

difficulté, exécuta deux ou trois voltes à une faible hauteur,
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puis s"éleva dans les airs et disiDarut à nos regards. J'avais

eu la chance d'avoir à ma disposition, pour cette expérience,

un Martinet adulte, en bon état et jouissant de tous ses

moyens de locomotion.

M. Raspail dit que le Martinet ne se pose pas à terre de sa

propre volonté.

Oui, le Martinet ne se pose jamais volontairement à terre.

J'habite une localité où cet oiseau est fort commun, et

jamais je ne l'ai vu se poser sur le sol, sur les arbres ou les

fils télégraphiques.

Le Martinet arrive comme une flèche au bord du trou de

muraille qu'il habite, s'accroche brusquement à Tentrée au

moyen de ses ongles aigus, et s'engouffre dedans comme
un Rat dans son trou, en s'aidant tant bien que mal de ses

trop courtes pattes ; tout cela est exécuté avec une rapidité

extrême.

Et le hasard, encore une fois, vient à mon aide dans la

démonstration que je fais de la non imi^ossibilité de l'essor

du Martinet atterri malgré lui. Dans le numéro du Natura-

liste du 1'^'" septembre 1902, je lis dans l'article « Chronique

et Nouvelles » de M. Henri Coupin : « Il existe dans la

science en général, et plus spécialement dans l'histoire

naturelle des clichés qui traînent de temps immémorial dans

les livres et que l'on a toutes les peines à déraciner quand

on s'aperçoit de leur fausseté. De ce nombre, il faut compter

les mœurs du Martinet que les zoologistes s'obstinent à rejDré-

senter comme incapable de prendre son essor quand il est

posé à terre. C'est là une erreur qui repose sur des observa-

tions incomplètes ; JNIM. J. Gai et G. Mingaud viennent, à

juste raison, de la relever et de citer des observations pré-

cises qui en montrent l'inexactitude. »

« Sur neuf Martinets successivement observés, un seul a

paru, le premier jour, conserver une inertie complète.

D'ailleurs, dès le lendemain, quoique par privation de nour-

riture il fut passé de 43 grammes à 40 grammes, il s'envolait

parfaitement. Donc, très vraisemblablement, la veille, son

immobilité était causée par les coups qu'il avait dû se donner

en se cognant aux murs et aux vitres. Le surlendemain, il

ne pèse que 35 grammes et est très affaibli. Mis sur le dos, il

ne se retourne que péniblement, alors que la veille il se

redressait avec facilité. Posé à terre, il s'envole encore

mais avec peine, ne s'élève pas haut et ne va pas au-delà de

8 à 4 mètres. Il se déplace sur le sol et avance assez vive-
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ment de 1 ou 2 mètres en marchant sans embarras et utili-

sant ses ailes comme un balancier pour conserver l'équi-

libre. »

« Les Martinets capturés successivement ont été logés

dans une manière de cage à cinq parois pleines et à une

paroi grillagée. Ils restaient souvent à peu près immobiles et

semblaient, la iDlupart du temps, justifier ainsi le préjugé

populaire. Pourtant Tun d'eux se déplaçait sur la i^lanche

lisse avec une grande agilité, courant sur ses petites pattes,

les ailes en balancier
;
puis il grimpait aux barreaux et s'ac-

crochait même à la paroi supérieure et, certes, il ne donnait

pas l'impression d'un animal ridicule ou infirme. »

« Les divers Martinets ont été gardés sans nourriture. Ils

pesaient 40 à 45 grammes au moment de leur capture, et

perdaient de 3 à 5 grammes par jour ; ceux qui ont été con-

servés sont morts d'inanition avant trois fois vingt-quatre

heures. Ils ont tous été posés sur le sol. Ils se sont tous

envolés (sauf l'exception précitée), même après 48 heures de

jeûne. Souvent, il est vrai, pour provoquer leur essor, on

les a effrayés ; mais parfois aussi ils se sont enlevés d'eux-

mêmes et spontanément. En particulier, ils s'enlevaient

ainsi et avec prestesse quand on les plaçait sur le mur hori-

zontal extérieur aux fenêtres, contre la vitre même; ils ne

se traînaient pas vers le rebord extérieur pour se laisser

tomber dans le vide. Ils partaient du point même oii on les

avait mis, d'un vigoureux coup d'aile : s'appuyant d'abord

sur la pierre, ils s'élançaient vers le haut et sans paraître

aucunement embarrassés par la brièveté de leurs pattes et

la longueur de leurs ailes. »

« Dans ces cas, un seul coup d'aile portait les Martinets

dans l'air et leur faisait quitter définitivement le sol. Est-ce

la vue de l'espace libre, du ciel bleu, qui leur donnait une

énergie particulière? Sur le jDavé du laboratoire, au con-

traire, les premiers coups d'aile touchaient le sol. «

« En mettant de l'encre aux extrémités des rémiges et

posant l'Oiseau sur un long papier, les coups qui atteignent

le sol se marquent en noir. On a compté, en général, de

trois à cinq contacts (maximum 8, minimum 1); les distances

des points d'appui successifs ont varié de 18 à 85 centi-

mètres. »

« Un jouet d'enfant formé par une légère armature en

bois garnie de papier ayant la forme d'un Papillon, actionné

par un fil de caoutchouc tordu, si on le pose à terre, se
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retourne, se soulève et s'envole. Son premier point d'appui

a été Textrémité de Tare qui figure Taile du Papillon. L'aile

du Martinet joue sans doute le même rôle de vigoureux

ressort qui, appuyant sur le sol, imprime au corps un élan

vertical considérable. »

Dans Texpérience faite en présence de M. Debreuil, il est'

certain que si j'avais eu la précaution de mettre de l'encre

aux ailes du Martinet et cle le placer sur du papier, les con-

tacts auraient été bien peu nombreux, car l'animal s'élança

dans l'air si rajDidement qu'il ne sembla pas avoir touché le

sol après son iDremier coup d'aile.

Il arrive parfois qu'on rencontre, gisant à terre, des Mar-

tinets qui ne semblent porter aucune blessure ; lorsqu'on les

ramasse, on est étonné de leur maigreur, et si l'on soulève

leurs plumes, on constate qu'ils sont couverts d'énormes

parasites bruns et verdâtres, atteignant presque la grosseur

d'une Lentille. Ces oiseaux, tombés épuisés sur le sol, sont

imi^ropres aux exjDériences. J'ai constaté, plusieurs fois,

qu'ils n'avaient plus la force de voler, même quand on les

lançait en l'air.
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OBSERVATIONS SUR QUELQUES REPTILES

Du Département de l'Indre (1)

MŒURS ET REPRODUCTION DE LA VIPERE ASPIC

par Raymond Rollinat

En France, on trouve deux espèces de Vipères : la Vipère

aspic et la Vipère béms ou Péliade, appelée encore A^ipère

à trois plaques parce qu'elle porte sur la tête trois écussons

plus larges que les autres écailles. Quant à la Vipère

ammodyte, je crois qu'elle a été indiquée à tort comme
faisant partie de notre faune, car on n'a aucune preuve

certaine de sa capture sur notre territoire.

J'ai lu parfois et j'ai entendu raconter bien souvent des

choses extraordinaires sur les Vipères, et particulièrement

sur la Vipère aspic. Des contes de paysans, des récits de

chasseurs ou de profanes, sont la cause principale de

légendes fantastiques qui se transmettent d'âge en âge et

par la force du temps finissent par s'imposer à l'esprit des

masses. Je ne toucherai qu'en passant, pour les détruire,

à quelques-unes de ces légendes, qui ne méritent pas d'être

relevées dans une Revue d'histoire naturelle.

La Vipère bérus est inconnue aux environs d'Argenton-

sur-Greuse (Indre) où j'habite ; elle a été trouvée en Brenne,

contrée marécageuse qui s'étend sur l'arrondissement du
Blanc et une partie de celui de Châteauroux, par mon col-

lègue et ami René Martin, qui ne l'a rencontrée d'ailleurs

que fort rarement.

Quant à la Vipère aspic, Vipera aspis Linné, elle est

répandue dans tout le département de l'Indre. Plus rare

dans les plaines cultivées, elle est très commune dans les

(1) Raymond Rollinat, Observations sur quelques Reptiles du déj^ar-

tement de l'Indre. Mœurs et reproduction de l'Orvet fragile. Mémoires
de la Société zoologique de France, X, 1897. — Idem, ^iœurs et repro-
duction du Lézard des Murailles. Bulletin de la Société natioinilc (("ac-

climatation de France, juillet 1897. — Idem, Mœurs et reproduction du
Lézard vert. Mémoires de la Société :oolof/iqi<e de France, XIII, 1900.

Idem, Momrs, reproduction et domestication de la Cistude d'Europe.
Mémoires de la Société zoologique de France, XV, 1902.

BxUl. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 25
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plaines incultes, et surtout dans la partie sud du départe-

ment, très accidentée, où les terrains de culture sont cou-

pés de ravins ou de fortes haies, semésde rochers; et de

broussailles où cette espèce trouve une retraite assurée-

J'ai aussi remarqué que dans les endroits cultivés, traver-

sés par une ligne de chemin de fer, les remblais, les tran-

chées deviennent le refuge préféré des Vipères du voisi-

nage. Elles vivent là à peu près tranquilles, car elles ne
sont exposées qu'aux coups des employés des voies, peu
nombreux, qui ne les cherchent pas et ne les tuent que

lorsqu'ils les rencontrent par hasard, soit qu'elles se chauf-

fent au haut des talus en s'exposant aux rayons du soleil,

soit encore lorsque l'une d'elles circule au milieu de la

voie et que, les rails faisant saillie à l'intérieur, elle cherche

pendant longtemps à passer dessous, ce qu'elle ne peut

faire, au lieu de passer dessus, ce qui lui serait facile.

La Vipère aspic, comme je l'ai dit, se trouve partout, et

est plus ou moins abondante selon les contrées du dépar-

tement; mais ses lieux de prédilection sont les terrains

accidentés, les bois, les brandes, les fortes haies, les

rochers et les amas de grosses pierres. De l'endroit qu'elle

habite elle s'éloigne peu ; elle aime à avoir un domicile^

trou de rocher, cavité entre les pierres, fissure de carrière,

trou de terre, vieille souche d'arbre, galeries abandonnées
des Taupes, des Campagnols ou des Mulots.

Elle rayonne autour de son habitation, et ce n'est guère

qu'au moment de la grande sécheresse, qu'elle s'aventure

au loin, dans les récoltes, mais jamais à une très grande

distance. La même Vipère a d'ailleurs souvent plusieurs

retraites à proximité les unes des autres, qu'elle connaît

très bien et dans l'une desquelles elle s'abrite ou se réfugie

en cas de danger. Depuis plusieurs années, je vois sou-

vent un beau mâle sur un énorme rocher couvert d'inex-

tricables broussailles, tout près de chez moi, dans une
vigne m'appartenant. En campagne, je connais d'autres

Vipères que je vois parfois à la même place, étendues à

proximité de leur trou. Les cultivateurs et les gens qui

ont coutume de m'apporter des Vipères, connaissent aussi

les habitudes casanières de cette espèce, et bien des fois

on m'a promis telle Vipère habitant tel endroit.

Souvent cette Vipère vit de compagnie avec d'autres

sujets de son espèce ou même avec des Ophidiens d'es-
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pèce différente. Il n'est pas rare, surtout en hiver, de ren-

contrer, au fond d'un trou de terre ou de rocher, sous de

vieilles souches d'arbres, dans une fissure de carrière,

plusieurs Vipères agglomérées au même endroit, hiver-

nant là en société de Couleuvres; on m'a apporté des

Vipères et des Couleuvres — des Tropidonotes vipérins

surtout — exhumées du même trou. Il est donc probable

que dans les contrées où les Ophidiens sont nombreux,
certaines cavités, plus profondes, plus chaudes par consé-

quent, servent d'abri hivernal aux Serpents qui habitent

les trous du voisinage.

C'est ordinairement fin octobre ou en novembre, selon

que les froids sont plus ou moins précoces, que la Vipère

aspic s'établit dans ses quartiers d'hiver.

En novembre, s'il fait de belles journées, elle sort au
soleil pendant les heures les plus chaudes, mais elle ne
s'éloigne pas de sa demeure et ne cherche pas à manger,
car à cette époque elle ne prend d'ordinaire aucune nour-
riture.

Contre le long jeûne d'hiver, elle est munie d'une réserve

de graisse considérable. Si à cette époque on ouvre une
Vipère, on est étonné de la quantité de graisse blanche
contenue dans le ventre de l'animal ; les replis du péritoine

entourent cette graisse, qui affecte la forme de longs fes-

tons blanchâtres. C'est là le combustible emmagasiné par

le Reptile, réserve indispensable pour la nutrition en

hiver, et aussi pendant la belle saison lorsqu'il survient

une série de mauvais jours ou lorsque la disette se fait

sentir.

Les testicules des mâles adultes sont assez volumineux,

allongés, blanchâtres et en travail, car ils contiennent de

très nombreux spermatozoïdes plus ou moins bien formés.

Les spermiductes sont gonflés de sperme extrêmement

riche en spermatozoïdes. S'il y avait un accouplement

automnal, comme je l'ai constaté chez le Tropidonote vipé-

rin et la Coronelle lisse (1), les mâles de cette espèce

seraient parfaitement en état de s'accoupler; mais je n'ai

jamais observé l'accouplement automnal chez la Vipère

aspic.

(1) Raymond Rollinat, Sur l'accouplement des Ophidiens à la fin de

l'été et au commencement de l'automne. Bulletin de la Société zoolo-

gique de France, XXIII, 1898.



364 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION

Les ovaires des femelles, allongés, portent de très petits

œufs ronds ou ovales, incolores ou légèrement blanchâtres,

réserve pour les pontes futures, et d'autres œufs de forme
toujours ovale, opaques et blanchâtres, mesurant chez

quelques-unes 4 â 8 millimètres de longueur et jusqu'à 3 de

largeur; ce sont ces derniers œufs qui se seraient déve-

loppés au printemps suivant et auraient fourni aux ovi-

ductes la ponte de l'année. Les oviductes ne contiennent

rien.

En décembre, la Vipère reste ordinairement dans son

trou, et il faut de très belles journées et un beau soleil

frappant sur les endroits bien exposés et bien abrités,

pour la décider à mettre le museau au dehors.

Pendant ce mois, c'est surtout près des carriers ou des

ouvriers qui arrachent les vieilles souches d'arbres, que je

me suis procuré des sujets. Cependant, un ouvrier du
chemin de fer m'apporta, le 10 décembre, une femelle

adulte bien vivante qu'il venait de capturer au moment où
elle circulait au soleil; cette bête allait changer de peau;

ses yeux étaient opaques et l'épiderme caduc se détachait

sous la moindre pression des doigts. Fin décembre et en

pleine neige, j'ai trouvé une A^'ipère sur les rochers, près

de chez moi. Le temps était froid et sombre lorsque je vis

cette bête, qui, dérangée probablement dans sa somno-
lence, était sortie de sa demeure ; le froid l'ayant saisie,

elle semblait morte, mais elle s'agita un peu lorsque je la

frappai d'un bâton.

Mâles et femelles sont toujours très gras, et si on ren-

contre des sujets amaigris, c'est que ces animaux ont été

malades ou blessés vers la fm de la belle saison, et que,

ne mangeant pas, ils sont devenus maigres avant l'hiver-

nage.

Les organes génitaux des mâles adultes sont dans le

même état qu'en novembre.

Les ovaires des femelles portent parfois des œufs de 5 à

9 millimètres de longueur et 3 de largeur, destinés â la

ponte de l'année suivante. Les oviductes sont vides; chez

quelques femelles on remarque encore à ces organes des

sortes de renflements où se sont développés les petits de

l'année, cette espèce étant ovovivipare.

En janvier, il est extrêmement rare de trouver la Vipère

au dehors. Les sujets que je me suis procuré pendant ce
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mois proviennent tous de fouilles faites par des ouvriers

et ont été exhumés au moment d'arrachage de vieux arbres,

de défonçage de terrains pour la replantation des vignes,

ou bien ont été mis au jour par des coups de mine.

Les animaux sont assez gras
;
quelques-uns même ont

encore une réserve de graisse considérable. Ils viveat, d'ail-

leurs, dans une immobilité presque complète, quoique

n'étant jamais entièrement engourdis et se remuant tou-

jours lorsqu'on les retire de leur demeure ; la circulation

et la respiration étant fort ralenties, la dépense pour la vie

est peu considérable.

Les organes des mâles sont dans le même état qu'en

octobre. Selon qu'ils sont plus ou moins adultes, la quan-

tité de sperme contenue dans leurs spermiductes est plus

ou moins considérable.

Les ovaires des femelles adultes sont aussi dans le

même état que pendant le mois précédent. Il n'est pas rare

de trouver à ces organes un œuf assez gros, déformé, qui,

n'ayant pas continué son évolution au printemps précé-

dent, est resté à l'ovaire et s'y résorbe lentement. Mais

parfois un de ces œufs, n'atteignant jamais la grosseur

normale, arrive dans l'un des oviductes au moment du
développement des petits ou après la ponte des œufs trans-

parents, sorte de sacs extrêmement minces, qui les con-

tiennent. Dans l'oviducte droit d'une femelle, j'ai trouvé,

le 29 janvier, un œuf jaune clair de 13 millimètres de long

et 6 de large, qui avait dû descendre dans l'oviducte après

la sortie des œufs contenant les petits évacués en août ou

septembre précédent, car au-dessus de lui j'ai remarqué

que l'oviducte était légèrement congestionné, assez épais

et plus large qu'ailleurs, et qu'il en était de même au-des-

sous; deux petits s'étaient donc développés dans cet ovi.

ducte avant l'arrivée de cet œuf anormal. Chez la plupart

des femelles, à cette époque de l'année, les oviductes ont

repris leur forme et leur aspect ordinaires et on ne voit

plus aucune trace du séjour des œufs ayant donné les

petits.

Aux beaux jours de février, par un beau soleil et si la

température est favorable, la Vipère aspic vient s'enrouler

ou s'allonger près de son trou, dont elle ne s'éloigne guère.

J'ai vu cette espèce au dehors dès les premiers jours de la

seconde quinzaine de février, et si le beau temps persiste.
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on peut faire quelques captures dans les endroits bien

exposés.

La Vipère, étalée au soleil, est immobile. Armé d'une

longue perche à ligne en plusieurs morceaux que je puis

fixer les uns au bout des autres, selon la distance qui me
sépare de l'Ophidien, et à l'extrémité de laquelle est fixé un
petit nœud coulant fait d'un fort morceau de fil ou de

minuscule ficelle, je m'approche doucement de la Vipère

et je lui passe le nœud coulant autour du cou. Un coup sec,

et le nœud se resserre ; il n'y a plus qu'à élever la bête au-

dessus du sac ou de la boîte et à couper le fil. Assuré-

ment, on manque beaucoup de sujets, qui disparaissent

avant qu'on ait eu le temps de leur passer le nœud
au cou, opération toujours délicate; mais les animaux
qu'on prend de cette façon sont absolument intacts.

Je capture aussi ce Reptile avec de longues pinces qu'un

mécanicien de la localité a bien voulu me fabriquer; mais

mon engin de prédilection est une courte pince à parallélo-

gramme, fixée à l'extrémité d'un long et rigide morceau
de bois, et que je manœuvre au moyen d'une ficelle qui

passe dans des anneaux ; il est bien rare qu'avec cet ins-

trument mes employés ou moi manquions une Vipère,

même lorsqu'elle fuit devant celui qui la poursuit. C'est un
de mes amis, M. Baudu, chef de section au chemin de fer,

qui a construit cette pince et m'a fait l'agréable surprise de

me l'offrir; je l'en remercie bien sincèrement, car nom-
breuses ont été les captures faites avec cet engin, qui n'a

qu'un défaut, celui de serrer un peu trop violemment les

animaux. Lorsqu'on veut garder les bêtes en cage, il vaut

mieux les prendre au nœud coulant, quoique cela soit plus

difficile que par tout autre moyen.
Des gens qui font le métier de chercher des Vipères pour

toucher une prime, prennent, parait-il, ces Reptiles en les

saisissant vivement à la nuque avec les doigts. Je capture

les Couleuvres à la m.ain, et je ne choisis pas l'endroit du

corps où je dois les saisir; je les prends aussi bien par la

queue que par la tête et mes employés en font autant;

quant aux Vipères, je ne les saisis jamais avec les mains

et j'ai formellement interdit à ceux que j'emploie à cette

chasse de se livrer à ce jeu dangereux. D'ailleurs, j'ai

connu des chasseurs de Vipères qui ne prenaient à la main

que des Tropidonotes vipérins, qu'ils faisaient passer
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pour des Vipères près d'employés peu au courant des mys-

tères de l'erpétologie. L'un d'eux, auquel j'avais demandé
des Vipères, eut l'audace de m'apporter des Tropidonotes

vipérins en disant que c'étaient des Aspics de l'espèce la

plus dangereuse; c'est ce même individu qui, son truc

ayant été dévoilé, lâcha, il y a de cela bien des années,

une pleine boîte de Tropidonotes vipérins dans une salle

de la mairie d'Argenton, au grand effroi des bureaucrates !

Gomme ce Tropidonote est fort commun ici, et qu'on payait

25 centimes par tête de Vipère, la supercherie était lucra-

tive et le métier sans danger.

Malgré le long jeûne qu'elles viennent de subir, les

Vipères sont pour la plupart assez grasses. Cependant,

chez quelques sujets, la graisse est en grande partie résor-

bée; chez d'autres, au contraire, qui ont hiverné dans des

cavités plus froides et plus humides, l'amas de graisse est

encore considérable.

Les testicules des mâles adultes sont allongés, blan-

châtres et assez volumineux : ils contiennent de nombreux
spermatozoïdes. Les spermiductes, longs, sinueux, sont

gonflés de sperme extrêmement riche en spermatozoïdes,

car la moindre gouttelette examinée au microscope montre

une quantité énorme de zoospermes à corps cylindro-

conique assez long et recourbé, muni d'un appendice fili-

forme très allongé. Les mâles sont en état de s'accoupler.

Les ovaires des femelles portent les petits œufs ronds ou
légèrement ovales, incolores ou blanchâtres, dont j'ai

parlé plus haut et qui forment, comme je l'ai dit, la réserve

des pontes futures. Quant aux œufs pour l'année, ils ont

de 8 à 9 millimètres de longueur, 3 de largeur et ont une
coloration blanchâtre. Les oviductes ne contiennent rien.

Avec le mois de mars arrive le véritable retour â la vie

active; l'animal sort chaque fois qu'il fait beau, et bientôt

le besoin de nourriture se fait sentir. La Vipère a encore

les mouvements un peu lents; elle n'aura d'ailleurs jamais

la vivacité des Couleuvres; elle est plus trapue, plus mas-
sive proportionnellement que ces dernières; l'arme redou-

table qu'elle possède lui permet parfois de tenir tête à son

adversaire, et elle sait que son salut n'est pas seulement

dans la fuite. Quant à la légende montrant la Vipère pour-

suivant l'Homme qui, brusquement, se trouve en sa pré-

sence, elle n'a rien de sérieux et n'a pu germer que dans
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l'esprit de gens timorés ayant probablement battu en

retraite devant un animal qui ne demandait qu'à s'enfuir.

J'ai disséqué, en mars, un assez grand nombre de

Vipères; ce n'est qu'à la fin de ce mois que j'ai commencé
à trouver des proies dans leur estomac. Le 28 mars, je

retire de l'estomac d'un mâle adulte trois jeunes Campa-
gnols nés depuis peu et n'ayant pas encore les yeux

ouverts, volés assurément à leurs parents par le Reptile

qui avait exploré la galerie où était leur berceau. D'une

petite femelle de 26 centimètres de long, j'ai retiré, le 29,

un Lézard des murailles de 16 centimètres de longueur !

Les riiâles et femelles adultes sont plus ou moins gras

selon l'endroit où ils ont hiverné. Gomme je l'ai dit déjà,

la graisse se résorbe moins rapidement chez les sujets

hivernant dans des endroits humides, que chez ceux qui

se réfugient dans des fissures ou dans des cavités plus

sèches et plus chaudes.

Les testicules des mâles adultes fournissent aux sper-

miductes de nombreux spermatozoïdes. Les spermiductes

sont, chez la plupart des sujets, gonflés de sperme d'une

richesse inouie en zoospermes. C'est l'époque où l'accou-

plement commence chez cette espèce. Aussi, chez certains

sujets, de nombreux spermatozoïdes, rejetés hors des

spermiductes trop distendus, sont entraînés jusque dans le

cloaque et l'extrémité du tube digestif; au microscope, on
peut facilement se rendre compte de la quantité de sper-

matozoïdes mêlés au liquide contenu dans la partie posté-

rieure de l'intestin. Les mâles chez lesquels les spermi-

ductes sont moins gonflés, viennent assurément de s'ac-

coupler et ont vidé en partie ces organes. Chez quelques

mâles dont les spermiductes sont très gonflés de sperme,

les testicules fournissent un peu moins de spermatozoïdes

vers la fin de ce mois.

Les animaux des deux sexes se recherchent, et vers le

milieu de mars commence l'accouplement: c'est le 15 de

ce mois que j'ai trouvé les premiers spermatozoïdes dans
les oviductes d'une femelle. Le mâle et la femelle s'enla-

cent plus ou moins étroitement et rapprochent leurs

cloaques, que le double pénis du mâle, hérissé d'épines

blanchâtres, dures et longues, tient hermétiquement joints,

et le sperme du mâle coule de son cloaque dans celui de

sa femelle, car ses verges ne portent ni canal ni rainure
;
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de là, les spermatozoïdes gagnent peu à peu les oviductes

de la femelle.

Parfois on rencontre plusieurs groupes d'amoureux
ainsi enlacés, ce qui laisse supposer que la copulation

dure un assez long temps chez cette espèce ; mais ces ren-

contres sont plutôt rares et on trouve le plus souvent les

animaux isolés couple par couple. De temps à autre, près

d'un couple, on voit à peu de distance un autre Reptile de

même espèce, amoureux évincé ou arrivé en retard, qui

attend peut-être le départ du premier occupant pour suivre

la femelle.

Lorsqu'on arrive brusquement sur un couple de Vipères

jointes par le cloaque, les animaux cherchent à fuir. Les

pénis du mâle, gonflés, épineux, sont solidement fixés dans
le cloaque de la femelle; parfois l'un d'eux se dégage et

l'autre se rompt sous les coups; j'ai vu plusieurs fois des

mâles n'ayant plus qu'un pénis.

Encore un préjugé à détruire, puisque j'en trouve l'occa-

sion. En campagne, beaucoup de cultivateurs ou d'ou-

vriers racontent qu'ils ont tué des Vipères à pattes rougeâ-

tres. On a beau leur dire que cela est impossible, ils ne
veulent pas revenir de leur erreur. La chose est pourtant

facile à expliquer. Lorsqu'un mâle de cette espèce reçoit

un violent coup de bâton sur le dos, il sagite vivement et

il n'est pas rare de voir les deux pénis surgir au dehors;

ce sont les pattes en question, et le campagnard, les mou-
vements saccadés du Reptile et l'imagination aidant, en

voit bientôt quatre! Car si certains ouvriers disent qu'ils

ont vu la Vipère à deux pattes, nombreux sont ceux qui

l'ont vue munie de quatre membres !

Les organes génitaux des femelles sont intéressants à

visiter en mars. Les ovaires, dont le droit avance plus

haut que le gauche du côté de la tête de l'animal, et qui est

souvent plus allongé, sont franchement en travail; les

œufs pour l'année se développent rapidement, et quelques-

uns d'entre eux, d'un blanc jaunâtre, atteignent 16 milli-

mètres de longueur et 7 de largeur chez certaines femelles.

La partie des oviductes qui avoisine le cloaque est assez

étroite et ses parois sont épaisses en cette saison; plus

tard, au moment où les petits vont naître, cette partie des

oviductes devient très large.

D'assez nombreuses femelles se sont accouplées pendant
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la seconde quinzaine de ce mois, et dans le tiers postérieur

des oviductes, c'est-à-dire dans la partie voisine du cloa-

que, d'innombrables spermatozoïdes, vivants et vigoureux,

prouvent qu'un accouplement récent vient de se produire.

En avril, l'accouplement continue, car je crois que les

Vipères, et probablement aussi quelques autres Reptiles,

se livrent plusieurs fois à la copulation en mars et avril et

peut-être même en mai. D'ailleurs, j'ai constatera fré-

quence de l'accouplement chez des Lézards des murailles

qui vivaient en liberté sur un rocher artificiel établi dans

mon jardin; je connaissais tous ces Lézards, que je voyais

presque chaque jour et qui venaient même manger dans

ma main, car j'avais fmi par en apprivoiser quelques-uns;

j'ai vu, au printemps, la même femelle s'accoupler sou-

vent avec le même mâle, ma présence n'effrayant nulle-

ment ces animaux, qui étaient habitués à me voir et me
connaissaient.

Certaines Vipères mâles, trop entreprenantes probable-

ment envers les femelles, négligent la recherche de leur

nourriture et deviennent maigres au point qu'il est diffi-

cile, en les ouvrant, de retrouver quelques traces de

graisse. Mais ce n'est pas la règle générale, et beaucoup de

mâles conservent leur embonpoint. Quant aux femelles, la

copulation et le développement rapide des œufs aux ovaires

ne semblent pas les fatiguer, et, pour la plupart, elles sont

très grasses.

Les testicules, très allongés, peu volumineux, blanchâ-

tres, continuent, chez presque tous les mâles, à fournir des

spermatozoïdes aux spermiductes, ordinairement très gon-

flés de sperme.

Le 6 avril, ayant pris une Vipère mâle sur le talus du
chemin de fer, derrière le mur de mon jardin, je l'ai dissé-

quée aussitôt, et j'ai remarqué que le liquide qui remplis-

sait l'extrémité de son tube digestif et qui était composé
d'urine caséeuse et d'urine claire très acide et rougissant

rapidement le papier de tournesol, contenait un grand

nombre de spermatozoïdes encore vivants, provenant du
trop plein des spermiductes.

Le li avril, un mâle et une femelle adultes sont capturés

tout près l'un de l'autre. Le cloaque de la femelle et l'extré-

mité postérieure d'un de ses oviductes sont remplis dé

spermatozoïdes; dans l'autre oviducte, les zoospermes ne
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s'étaient pas encore introduits. Il est évident que ces deux
Vipères venaient de s'accoupler.

Les œufs pour l'année continuent à évoluer rapidement

aux ovaires des femelles; chez la plupart, ces œufs n'ont

que 13 à 16 millimètres de longueur, mais chez quelques-

unes ils atteignent déjà 24 à 29 millimètres de long sur 7

à 9 de large. Toutes les femelles adultes s'accouplent et ont

leur réserve de sperme dans les oviductes, où les sperma-

tozoïdes s'acheminent peu à peu vers le haut des organes.

Dans une femelle très adulte capturée le 26 avril, l'ovaire

gauche porte cinq et le droit sept œufs jaunâtres à peu près

de même taille, et ceux qui paraissent les plus déve-

loppés ont 16 millimètres de long sur 6 de large; il est pro-

bable que plusieurs de ces œufs se seraient arrêtés dans

leur développement, car je n'ai jamais constaté que cette

espèce fît plus de dix petits.

En mai, la Vipère chasse aux environs de sa demeure,

s'en éloigne un peu plus que dans les mois précédents et

va excursionner dans les récoltes. Lorsque l'eau tombe
après plusieurs jours de chaleur et de sécheresse, c'est au

premier rayon de soleil qu'il faut la chercher, car elle sort

des endroits herbus, devenus trop humides, et va se placer

dans les lieux dénudés, où l'humidité est moins considé-

rable et où elle peut sécher sa peau des gouttelettes d'eau

qui s'y sont attachées pendant ses pérégrinations.

Enroulée sur elle-même, la partie antérieure du corps

repliée en S, ou bien encore en partie allongée, mais tou-

jours prête à fuir ou à se mettre en garde si elle est atta-

quée, elle reste longtemps immobile, guettant les petits

Mammifères qu'un malheureux hasard amène à sa portée.

Le Campagnol, le Mulot, la Musaraigne qui la frôlent sont

happés vivement par elle, ou pour le moins frappés de ses

crochets à venin et vont mourir à peu de distance, car leur

faible taille et l'activité de leur circulation ne leur permet-

tent pas de réagir contre les effets du poison. Quand un
petit Mammifère est saisi par ce Reptile, il ne se débat pas

longtemps; il est bientôt étouffé et avalé d'une seule pièce,

le plus souvent la tête la première.

De l'estomac des Vipères que j'ai disséquées, j'ai retiré

des Rats mulots, des Campagnols roussâtres, des Campa-
gnols des champs, des Campagnols souterrains jeunes ou
adultes, des Soricidés, des Crocidures aranivores surtout,
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mais en moins grande proportion que les Muridés. J'ai

aussi trouvé dans son estomac des petits Oiseaux apparte-

nant aux espèces qui nichent à terre; je me souviens avoir

retiré d'une Vipère une jeune Alouette déjà forte. Mon col-

lègue René Martin, qui observait un jour une nichée du
Bruant jaune, m'a dit avoir vu une Vipère aspic s'appro-

cher du nid, prendre un jeune Oiseau et s'enfuir; quelque

temps après, elle revint et fit de même; en deux heures,

elle dévora les quatre ou cinq petits qui composaient la

nichée !

Cette espèce donne également la chasse aux Sauriens,

et je puis dire que les petits Lézards forment la nourriture

presque exclusive des très jeunes Vipères; plus tard, elle

avale aussi quelques Lézards des murailles très adultes.

J'ai retiré d'une grande Vipère un énorme Lézard vert

dont la queue sortait encore de la bouche de l'Ophidien; il

aurait fallu probablement quelques jours pour que les sucs

de l'estomac désagrègent la proie et permettent ainsi au

Serpent de terminer son copieux repas.

Un Lézard vert adulte ne craint pas la Vipère; j'ai placé

un mâle de cette espèce dans une cage qui contenait deux

grosses Vipères aspic, et j'ai pu me rendre compte que le

Saurien était de force à se défendre de ces Serpents. Les

bêtes se regardèrent d'abord sans s'attaquer; le Lézard

passa même plusieurs fois sur les Vipères, qui ne le frap-

pèrent pas. Je fixai le Lézard à l'extrémité d'un petit mor-

ceau de bois muni d'un lacet et je l'approchai des Vipères.

Il en saisit une par le museau, la secoua violemment et

resta quelques instants sans lâcher prise, malgré les

efforts du Serpent pour s'en débarrasser; la Vipère se

dégagea et frappa de ses crochets le cou du Lézard. Je le

présente alors à la seconde Vipère. Il la saisit par le milieu

du corps et la serre vigoureusement dans ses mâchoires;

elle cherche à se dégager, et ne pouvant y parvenir, prend

le Lézard à pleine gueule et le mord au flanc; malgré cela,

le Saurien ne lâche prise que quelques instants après. La
blessure faite par la première Vipère laissa s'échapper un
peu de sang; la seconde ne saigna pas. Le Lézard conti-

nuait à mordre les Vipères lorsque je l'approchais d'elles,

mais ces dernières ne se défendaient plus. Je séparai les

combattants. Le cou du Lézard enfla un peu; le lendemain

matin il avait repris son volume ordinaire. Je remets alors
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les adversaires en présence. Le Lézard prend une Vipère

par le museau et la secoue non moins vigoureusement que

la veille; il mord les deux Vipères sur la tête, le corps, la

queue; elles ne se défendent pas, quoiqu'elles soient en

excellent état; elles cherchent plutôt à s'éloigner du Sau-

rien. J'enlève enfin ce brave Lézard et je lui rends la

liberté. Je crois qu'il faut conclure de cette expérience, sans

rien affirmer toutefois, que lorsqu'on trouve un Lézard vert

bien adulte dans l'estomac d'une Vipère, celle-ci a dû le

rencontrer fraîchement tué ou moribond. Un Lézard de

cette force, blessé à mort par une Belette ou un Oiseau de

proie, peut être ensuite rencontré et avalé par une Vipère.

Cependant je dois dire que j'ai trouvé des Lézards des

murailles assez grands dans le corps de jeunes Vipères,

et les petits Ophidiens avaient certainement dû livrer un
rude combat pour venir à bout de leur adversaire. J'ai dit

que j'avais retiré d'une petite Vipère de 26 centimètres de

longueur un Lézard des murailles de 16 centimètres; d'une

autre jeune Vipère de 21 centimètres seulement, j'ai retiré

un Lézard des murailles de 17 centimètres de long; dans

l'estomac de ces Serpents, la queue du Lézard était repliée

plusieurs fois sur elle-même, sans quoi son extrémité

aurait été apparente au dehors.

Quoique dans son jeune âge la Vipère se nourrisse pres-

que exclusivement de Lézards des murailles ou de très

jeunes Lézards verts; quoique plus tard elle avale parfois

des Oiseaux, je crois que cette bête serait plutôt utile que

nuisible, si son venin ne la rendait dangereuse pour

l'Homme et les animaux domestiques, car elle détruit une

énorme quantité de petits Rongeurs; neuf fois sur dix, j'ai

rencontré des Mulots ou des Campagnols parmi les proies

de différentes sortes que j'ai trouvées dans l'estomac des

Vipères adultes.

On a dit que la Vipère mangeait des Poissons ou des

Batraciens et qu'on la rencontrait souvent sur les bords de

l'eau. J'ai parfois vu des Vipères près des mares ou des

ruisseaux, où elles venaient sans doute se désaltérer, car

tous nos Reptiles boivent, qu'ils soient des Chéloniens, des

Sauriens ou des Ophidiens; mais je n'ai jamais constaté la

présence de Poissons ou de Batraciens dans l'estomac de

cette espèce. Les gens qui ont dit avoir vu la Vipère pren-

dre des Poissons ou des Batraciens ont probablement con-
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fondu ce Reptile avec le Tropidonote vipérin, qui, lui, pen-

dant la belle saison, donne constamment la chasse aux
petits Poissons, auxBatraciens de faible taille etauxlarves

des Anoures et des Urodèles.

La Vipère commence à manger fin mars; elle prend de

la nourriture pendant toute la belle saison et cesse de

s'alimenter à la fm d'octobre. Parfois elle se gorge de nour-

riture. J'ai trouvé dans la même Vipère plusieurs Campa-
gnols adultes; de l'estomac d'une Vipère de trois ans, je

retire une Crocidure aranivore adulte et en gestation, puis

un Lézard des murailles mâle adulte qui avait été avalé

après la Crocidure, quoique cette dernière eût été suffi-

sante à l'alimentation momentanée du Reptile.

Les femelles adultes dont les embryons se développent

dans les oviductes, mangent moins à la fois que les autres

Vipères, mâles ou jeunes non encore en état de se repro-

duire; la place occupée par les œufs qui augmentent de

volume à mesure que les embryons grossissent, ne leur

permet pas de se gorger de nourriture; aussi elles maigris-

sent généralement un peu pendant les derniers temps du
développement; elles se rattrapent ensuite lorsqu'elles ont

évacué le contenu de leurs oviductes et elles engraissent

rapidement.

Parfois on trouve dans l'estomac des Vipères quelques

débris, d'Insectes, des élytres de Coléoptères, par exemple.

Les Vipères ne mangent pas d'Insectes, et ces débris pro-

viennent de l'estomac des Lézards dont elles ont fait leur

proie.

La Vipère aspic est redoutée de tout le monde, quoique

sa morsure soit rarement mortelle; mais d'ordinaire les

gens atteints par ses crochets sont tellement malades, que

la vue de ce Reptile inspire à tous une juste terreur. Elle

est fort commune aux environs de chez moi, et, quoique

les cas de morsures ne soient pas rares, je me suis sou-

vent demandé comment les accidents de ce genre n'étaient

pas plus communs, car les ouvriers des campagnes sont à

chaque instant exposés à être blessés par elle.

Je n'ai pas l'intention de traiter ici du venin et de ses

effets; bien des travaux ont été publiés là-dessus par d'émi-

nents savants, et j'y renvoie le lecteur. Je ne puis cepen-

dant présenter un travail concernant les mœurs et la

reproduction de ce Reptile, sans dire un mot sur la façon
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de reconnaître la Vipère aspic des autres Ophidiens, sur

son appareil à venin et sur les quelques accidents causés

par sa morsure, qui sont parvenus à ma connaissance.

Les Vipères n'ont pas les formes sveltes des autres Ophi-

diens de nos pays; elles sont, toutes proportions gardées,

plus grosses de corps; leur queue est beaucoup plus

courte; leur tête est plus large à sa base. Aussi, quoique la

coloration du Tropidonote vipérin et de la Goronelle lisse

se rapproche un peu de celle des Vipères, un œil exercé ne
peut les confondre.

Les caractères qui permettent de reconnaître la Vipère

aspic sont les suivants : Tête large vers sa base, couverte

de petites écailles; bout du museau retroussé; pupille ver-

ticale; cou bien distinct; corps moins allongé que chez nos
autres Ophidiens, gros; queue courte, conique, terminée

par une écaille aiguë; écailles des parties supérieures et

des côtés carénées.

Parfois on remarque sur la tête de certains sujets, une,

deux ou même trois écailles plus larges que les autres et

ressemblant un peu aux plaques de la Vipère bérus. J'ai

dans ma collection, capturé près d'Argenton où la Vipère

bérus n'existe pas, un sujet ayant sur la tête trois plaques

ressemblant à celles de la Peliade, mais dont le museau
retroussé est une preuve certaine que cet individu est bien

l'Aspic et non la Bérus, car cette dernière espèce n'a pas
l'extrémité du museau relevée. Ce Reptile ne peut être un
hybride des deux espèces, puisque l'une d'elles ne se ren-

contre pas dans la contrée.

La coloration de la Vipère aspic est très variable en tant

que couleur fondamentale des parties supérieures. J'ai

trouvé des petits d'un brun roussâtre et d'autres d'un brun
gris dans le corps de la même femelle; j'ai rencontré des

jeunes mâles d'un brun rougeâtre et d'autres gris, ainsi

que des jeunes femelles présentant ces variétés de colora-

tion. La couleur des adultes peut être brun foncé, brun
clair, brun noir, roussâtre ou rouge brique. Chez tous les

sujets on remarque des taches noires, celles du milieu

étant les plus grandes et à peu près transversales, irrégu-

lières, plus ou moins rapprochées et pouvant former un
zigzag sur le dessus du corps; une ligne noire, bordée de

blanchâtre en dessous, part de l'œil à iris jaunâtre et se

prolonge jusqu'à la naissance du cou. Parties inférieures
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grisâtres ou noirâtres, roses ou roussâtres par endroits,

souvent très sombres et presque noires; gorge blanche,

d'un blanc gris ou d'un blanc jaunâtre. Dessous de la

queue, vers l'extrémité, jaune, jaune clair, rose ou rou-

geâtre.

La coloration des femelles est la même que celle des

mâles et présente toutes les variétés de costume qu'on

remarque chez ces derniers; pourtant, les mâles roux sont

peut-être plus communs que les femelles de cette couleur.

On trouve quelquefois des sujets presque entièrement

mélanos, mais ils sont rares : Une vipère noire a été tuée

près du Pouzet, aux environs d'Argenton, par un employé

du chemin de fer, qui n'a pas rencontré une seconde fois

cette curieuse variété.

La forme de la puj)ille de ce Reptile semble indiquer que

c'est un animal qui circule la nuit. On rencontre à chaque

instant la Vipère en plein jour et je ne l'ai jamais vue

pendant la nuit. En été, elle chasse peut-être au crépus-

cule, au moment de la sortie des petits Rongeurs; mais je

crois que la forme de sa pupille lui est surtout utile dans

son exploration presque continuelle des fissures de rochers

et des terriers qui abritent les petits Mammifères vivant

aux environs de sa demeure, car nombreux sont les Mulots

et les Campagnols de différents âges que jai retirés de son
estomac.

Chez presque tous nos Ophidiens, le mâle est plus petit

que la femelle; la Vipère aspic fait exception à cette règle,

et j'ai trouvé des mâles très adultes atteignant presque la

taille des grandes femelles.

Le mâle se reconnaît facilement de la femelle à sa tête

plus massive, â son corps un peu plus svelte, et surtout à

sa queue plus longue et aussi plus large à sa base par

suite de la présence des deux pénis. Sur un mâle mort ou
vivant, une pression un peu forte â la base de la queue fait

surgir aussitôt les deux pénis.

Les urostèges sont au nombre de 40 à 47 paires sous la

queue des mâies, et de 31 à 39 paires sous celle des

femelles. J'ai vu des sujets chez lesquels quelques uros-

tèges, au lieu d'être par deux sous la queue, étaient parfois

par trois. Chez d'autres, au contraire, ces écailles étaient

réunies en une seule; sous la queue d'un mâle, douze uros-

tèges ne formaient que douze larges écailles occupant cha-
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cune la largeur de la queue, au lieu d'en former vingt-

quatre.

La taille de cette espèce varie entre 34 et 56 centimètres

de tête et corps, et 6 et 9 centimètres 1/2 de queue chez les

mâles adultes ; les femelles en état de se reproduire ont de

39 à 56 centimètres de tête et corps, et 5 à 8 centimètres 1/2

de queue; j'ai vu des femelles ayant jusqu'à 66 centimètres

de longueur totale.

De chaque côté, l'appareil à venin est formé d'une glande

située en arrière de l'œil, qui sécrète le venin, et d'un

canal assez large qui contient une partie du venin sécrété

et communique avec la base du crochet. L'appareil d'ino-

culation est formé d'une maxillaire mobile située à l'avant

de la mâchoire supérieure, auquel est fixé le crochet

creux, long, un peu recourbé et muni d'un canal par lequel

passe le venin au moment de la morsure; lorsque l'animal

a la bouche fermée, le crochet est couché en arrière et

caché par un repli de la gencive.

Quand le Reptile veut mordre, il ouvre largement la

bouche; les maxillaires font bascule et redressent en avant

les crochets dont la pointe acérée se montre hors de la gen-

cive; ils se meuvent non pas seulement automatiquement,

mais aussi par la volonté de l'animal. J'ai observé cela

bien des fois en tenant avec des pinces une Vipère à une
petite distance de la tête et en examinant le jeu des cro-

chets que la bête cherchait à enfoncer sur du bois ou sur

les objets qu'on lui présentait; quelques minuscules gout-

telettes du dangereux liquide légèrement jaunâtre, trans-

parent, étaient alors déposées.

La gueule ouverte, la Vipère frappe sa victime d'un

vigoureux coup de museau; les crochets s'enfoncent, les

muscles qui entourent les glandes et les réservoirs se con-

tractent et expulsent le venin, qui entre dans la plaie par

l'extrémité des crochets. Si la victime reste en place, la

Vipère frappe à nouveau. Les longs crochets à venin étant

exposés à se briser, on remarque, en arrière de chacun

d'eux, trois ou quatre autres crochets plus ou moins

développés, destinés à les remplacer.

Le venin cause de grands troubles lorsqu'il entre dans

la circulation, et les Mammifères et les Oiseaux sont très

sensibles à son action; c'est un poison du sang et des

nerfs. La rapidité et la violence des accidents qui font

BiM. Soc. nat. Accl. Fr.
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suite à son inoculation, dépendent de la quantité de venin

introduite, de l'endroit de la blessure, et aussi de la taille

et de l'état de santé de la victime. Dans un tube digestif

sain, il est, paraît-il, inoffensif. Quelques animaux tuent

et dévorent les Vipères. J'ai eu chez moi un Chien qui man-
geait entièrement les Vipères provenant de mon labora-

toire et qui n'en a Jamais ressenti aucun dommage ; après

quelques mois, ce Chien, bien nourri et devenu très gras,

perdit cette habitude.

Les effets du venin introduit dans le sang sont extrême-

ment bizarres chez tous les animaux. Les cas de morsures
ayant occasionné la mort chez PHomme sont très rares

dans le département de l'Indre. Aux environs d'Argenton,

une seule personne, pendant ces vingt dernières années, a

succombé à ses blessures : un ouvrier, travaillant dans les

bois de Luant, faisait la sieste dans l'après-midi, lorsqu'une

Vipère de forte taille s'introduisit par une des jambes de

son pantalon et arriva ainsi jusqu'au haut de la cuisse;

l'ouvrier, réveillé par ce contact et ne sachant ce qu'il avait

dans son pantalon, mit la main sur la Vipère qui le mordit

plusieurs fois au haut de la cuisse ; ce malheureux mourut
dans la nuit suivante, avant d'avoir été visité par un mé-
decin. Je trouve ce fait bien extraordinaire. Cela se passait

il y a une vingtaine d'années. Depuis ce temps, je me suis

renseigné près des populations des villes et des campagnes
avoisinantes, et je n'ai jamais entendu dire qu'une per-

sonne soit morte des suites immédiates d'un accident de

ce genre. Mais une femme est morte il y a environ vingt

ans, alors que, soignée pendant une dizaine de jours à

l'hôpital d'Argenton pour avoir été mordue à une main par

une Vipère, elle voulait retourner chez elle, se croyant

guérie. Comme on la conduisait à la voiture qui l'attendait,

elle se trouva indisposée dans le vestibule de l'établisse-

ment. On la mit dans un fauteuil où elle expira aussitôt,

tuée probablement par une embolie. Les morsures de

Vipères peuvent occasionner des phlébites; les malades
qui se hâtent trop de reprendre leurs habitudes, risquent de

faire se déplacer un caillot de sang, qui peut amener une
mort foudroyante. J'ai vu des femmes, des enfants mordus
qui se sont remis après quelques jours de vives souf-

frances, mais se sont ressentis assez longtemps des suites

de leurs blessures.



MŒURS ET REPRODUCTION DE LA VIPERE ASPIC 379

Après la morsure, qui, paraît-il, est assez douloureuse,

il y a gonflement de la partie atteinte, et au bout de

quelque temps la tuméfaction peut envahir une partie du
corps ; selon l'état de santé, la nervosité du blessé ou
peut-être aussi la quantité de venin et l'endroit de la bles-

sure, on constate un ralentissement.considérable du pouls,

des syncopes, dès sueurs froides, des vomissements, de la

diarrhée et parfois de la fièvre.

Lorsqu'on est mordu par une Vipère, le seul moyen
d'éviter des troubles graves est d'enlever le venin; on doit

établir de suite, si la chose est possible, une ligature au
moyen d'un mouchoir roulé et assez fortement serré, ou
bien avec un morceau de drap. Avec un canif, on fait des

incisions à l'endroit des blessures ; on suce la plaie et on

y applique une étroite mais puissante ventouse. Une per-

sonne qui a la bouche saine peut sucer les plaies sans

danger. On cautérise au fer rouge, ou, d'après le D'' Viaud-

Grand-Marais, avec un mélange à parties égales d'acide

phénique et d'alcool, et on enlève la ligature. M. Kauffma.nn,

professeur à l'Ecole vétérinaire d'Alfort, recommande
d'injecter assez profondément au moyen d'une seringue

de Pravaz, aux endroits où les crochets ont pénétré, quel-

ques gouttes d'une solution aqueuse d'acide chroiPxique à

1 pour 100; on fait ensuite trois ou quatre injections sem-
blables autour du point mordu, et on peut renouveler les

injections si la tuméfaction augmente; pendant ces der-

nières années, j'ai employé ce remède sur des Chiens, et

j'en ai constaté les bons résultats. Si les soins que je viens

d'indiquer sont donnés immédiatement après la morsure,

les suites ne seront pas graves. Mais si le malade n'a reçu

des soins que longtemps après l'accident, si l'on n'a pas

enlevé le venin ou s'il n'a pas été neutralisé sur place, on

fera des frictions légères d'huile d'olive sur les parties

tuméfiées; on donnera au malade des infusions sudori-

fiques et des boissons alcooliques; s'il y a de la fièvre, on

pourra employer le sulfate de quinine. Avec des soins

énergiques, les troubles cessent bientôt et la convalescence

est plus ou moins longue selon la constitution du blessé;

j'ai connu des individus qui ont été fort longs à se remettre

entièrement.

Le sérum antivenimeux de M. le D"" Galmette, provenant

de Chevaux immunisés, injecté à la dose de dix centi-
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mètres cubes dans le tissu cellulaire sous-cutané de l'ab-

domen, à l'aide d'une seringue de Roux, donne d'excel-

lents résultats
; il est bon alors de ne pas administrer au

blessé de l'ammoniaque, de la morphine ou de l'éther.

Les grands Mammifères, malgré leur taille considérable,

succombent parfois aux morsures de la Vipère. M. de
Braux, vétérinaire à Argenton où il est décédé il y a
quelques années, m'a dit avoir constaté la mort de plu-

sieurs Bœufs et d'un Cheval, dans les environs de Saint-

Marcel, de Saint-Gaultier, de Tendu et d'Argenton. Je n'ai,

pour ma part, jamais eu l'occasion de constater la mort
d'un grand Mammifère à la suite de morsures de ce genre. .

Chez le Chien, les cas de mort sont [beaucoup plus fré-

quents. Le 20 mars 1893, un piqueur promenait sa meute
dans un bois des environs de Tendu, lorsque tout à coup
une Chienne se mit à aboyer violemment à quelques pas de
lui, et il vit sa bête en présence de deux Vipères. Il avança
vite et tua les Reptiles. Malheureusement, la Chienne avait

été mordue au museau par une des Vipères et peut-être

même par les deux, et quelques instants après elle gisait

inerte sur le sol. Cette Chienne, d'assez forte taille, fut por-

tée dans une voiture et ramenée à Argenton, où je la vis

quatre heures environ après l'accident. Il n'y avait pas
d'enflure, mais la victime ne faisait aucun mouvement et

la respiration seule indiquait qu'elle n'était pas morte.

Cette bête succomba la nuit suivante. Sur le cadavre, pas

la moindre trace de tuméfaction. C'est la seule fois que
j'aie vu une blessure de ce genre ne pas occasionner un
gonflement plus ou moins considérable, et ce cas est

d'autant plus curieux qu'il a été suivi de mort.

J'ai vu plusieurs fois des Chiens mourir à la suite de

morsures; mais le plus souventle blessé ne succombe pas.

Des Chiens, mordus à la tête, suivirent quand même mon
Cheval et revinrent à la maison par leurs propres moyens,
malgré un gonflement considérable de la partie atteinte

;

ils se rétablirent promptement, quoiqu'ils ne furent l'objet

d'aucun soin. Mais il n'en estpas toujours ainsi, et parfois le

blessé resterait sur place, si on ne l'emportait : En octo-

bre 1885, je chassais des Lapins tout près de chez moi, dans

les rochers des vignes; j'avais avec moi trois excellents

Bassets et je connaissais la voix de chacun d'eux. Mes trois

petites bêtes donnaient consciencieusement sur un Lapin,
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lorsque l'une d'elles cessa de se faire entendre. Bientôt le

Lapin fut tué et deux Chiens seulement se présentèrent

Croyant le troisième pris dans un collet, je me mis à

sa recherche et finis par le trouver étendu tout de son long

dans la broussaille et ne donnant plus signe de vie. Il me
vint immédiatement à l'idée que mon Chien venait d'être

mordu par une Vipère, mais il me fut impossible de trou-

ver aucune trace des blessures sous les poils. Une très

légère enflure se montra au pied postérieur droit, aug-

menta rapidement, et je dus emporter mon malheureux
Basset, car il lui était impossible de se tenir sur ses mem-
bres. Arrivé chez moi, je fis immédiatement une ligature

au-dessus du jarret, et trois ou quatre fois, de demi-heure

en demi-heure, j'enlevai la ligature pour la remettre quel-

ques instants après. De cette façon, l'empoisonnement se

fit progressivement et ma bête ne succomba pas. Est-ce

cette précaution qui sauva mon Chien? Je l'ignore. Toujours

est-il qu'il ne mourut que plusieurs années après cet acci-

dent, d'une tumeur à l'estomac.

Les Chiens se méfient ordinairement des Serpents en

général, et quand l'un d'eux a été mordu par une Vipère et

a eu la chance de s'en remettre, il devient très circonspect

à l'égard des Ophidiens qu'il rencontre. Quelques-uns sont

plus téméraires et se jettent sur ces reptiles. Certains

Chiens, mais c'est là l'exception, les tuent très adroitement.

Mon ami René Martin avait une Chienne qui attaquait

avec fureur les Vipères qu'elle rencontrait et en a tué plus

de vingt-cinq; elle se fit mordre une seule fois et fut très

malade pendant quatre jours, ce qui ne l'empêcha pas de

recommencer dès qu'elle en trouva l'occasion.

(A suivre).



EDUCATIONS DE BOMBYCIENS SERICiaENES EN 1902

par Léoac® GHZA.RB

Cette année, mes éducations à Tair libre ont toutes

échoué : j'attribue cet insuccès : 1° à la température anor-

male du printemps et de Tété; 2° à la dégénérescence

rapide de certaines espèces.

Les froids du printemps ont eu pour résultat de retarder

considérablement réclosion des Papillons : ce mauvais temps

persistant en été et en automne, les chenilles se sont déve-

loppées très lentement et n'ont pu parvenir à toute leur

taille en temps voulu.

Pour remédier à cet inconvénient, il aurait fallu conduire

réducation des vers en chambre et sur branches coupées,

mais alors c'était renoncer à mes tentatives d'acclimatation

et mieux vaudrait, je crois, hâter la sortie des Papillons en

installant au printemps les cocons dans une pièce chauffée.

Le manchon est surtout utile au début de l'éducation.

Plus tard, si la température devient trop froide ou trop

humide, on peut rentrer les Séricigènes et les alimenter

avec des branches coupées qu'on choisit parmi les plus

fraîches et qu'on renouvelle au besoin tous les jours.

Mes Cec7\opia et mes lo n'ont pu arriver à se chrysalider

en plein air : les chenilles, écloses dans la seconde quin-

zaine de juillet, étaient pourtant vigoureuses et douées d'un

excellent appétit. Les Ceci^opia, notamment, mangeaient

avec le même entrain le Cerisier, le Noisetier et même le

Noyer, généralement réservé aux Luna. L'année précé-

dente, elles avaient refusé le Peuplier et le Sureau et

n'avaient fait que végéter sur l'Aubépine.

Au dernier âge, tous mes vers Yama mai sont morts de

la flacherie : l'éclosion des œufs avait commencé le 21 avril,

soit avec une avance de trois semaines environ sur l'an

passé.

Mes Orizaba, Luna, Pi^omeihea Qi Polyphe7nus oïd dégé-

néré rapidement et les petites chenilles étaient trop faibles

pour lutter avec succès contre une température désastreuse;

aussi, l'an prochain, tâcherai-je de me procurer un grand



EDUCATION DE BOMBYGIEKS SÉRIGIGÈKES 383

nombre de cocons directement importés d'Amérique. Je vais

maintenant passer en revue quelques espèces et signaler les

observations plus ou moins intéressantes qu'il m'a été donné
de recueillir à leur sujet.

Anther^a perkyi : 20 cocons tissés en juillet 1901, pro-

duisirent 5 (5 et 13 p du 6 au 13 juin 1902; le 16, éclosion

d'un dernier c5. Je constatai plusieurs accouplements, mais

la fécondation fut détestable et je n'obtins qu'un tout petit

nombre d'éclosions. En 1901, le résultat avait été pire

encore et les unions tout à fait stériles.

Antherjea mylitta : 27 cocons me donnèrent 26 Papillons

du 21 août au 24 septembre. Les c5 (au nombre de 15) étaient

en général d'un rouge brun clair avec la rayure externe

rose et l'angle apical d'un jaune vif : les 11 P variaient du
jaune d'or au gris cendré et les taches oculaires se mon-
traient toujours de très grandes dimensions. Je notai deux

accouplements et j'aurais pu en réussir bien davantage,

les cS étant très ardents et très vigoureux, mais je sacrifiai

les types les plus remarquables pour ma collection. Chaque

ponte fut de 145 œufs que j'expédiai en Algérie et dans le

Sud-Ouest de la France, la saison étant trop avancée pour

tenter ici l'éducation des chenilles

.

Saturnia pyri : Le grand Paon de nuit fait partie de la

faune du plateau de la Haye et se trouve assez communé-
ment aux environs de Toul et de Nancy. Cette année j'en ai

récolté une douzaine de cocons fixés solidement aux troncs

des Ormes qui bordent la route de Nancy à Toul.

Caligula japonica : L'éclosion des œufs commença à la fin

de mai 1902 et les larves furent nourries sur branches cou-

pées de Marronnier d'Inde qu'ils préfèrent à toute autre

essence.

L'éducation poursuivit son cours sans accroc et le pre-

mier cocon fut trouvé le 26 juillet; le l*^"" août, une douzaine

de chenilles s'étaient déjà enfermées dans leurs soyeux

réseaux et, le 26, je détachai les cocons au nombre de 32.

Une chenille retardataire n'a filé que le P"^ septembre.

Le 27 septembre, éclosion d'un c? et d'une p qui se sont

accouplés le lendemain. Du 4 octobre au 4 novembre, 14 d et

12 p ; 5 accouplements, mais très peu d'œufs pondus.

AcTiAS ISABELL.E i Daus la première quinzaine de juin.
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j'assistai à réclosion de 18 magnifiques Papillons : le 31 mai,

un d ; le 2 juin, un c?; du 4 au 11, 4 d et 11 p ; le 16, un d.

Lïnsecte parfait est ravissant avec sa livrée vert dia-

phane, striée de nervures pourpres et ornée d'ocelles bril-

lamment colorées : ailes inférieures à prolongement caudi-

formes (comme tous les Actîens) ; envergure de 0.095, à

0,110. A mon grand regret, mes Isahellœ ne se sont pas

reproduits en captivité.

AcTiAs LL'NA : Cos boaux Papillons verts à longue queue
sortirent en nombre à la fin de juin et j'obtins ainsi une
demi-douzaine d'accouplements les 28, 29 et 30 de ce mois.

Chaque P a pondu de 185 et de 220 œufs.

Callosamia promethea : Avec deux douzaines de cocons

dont réclosion débuta le 28 juin, je n'obtins que des 6 à

l'exception de 2 P, qui s'accouplèrent le 29 juin et le 6 juil-

let : les deux pontes furent de 185 et de 220 œufs.

Une mésaventure inverse m'advint avec 24 cocons de

T. polyphemus éclos à partir du 30 juin. Rien que des P,

sauf un c5 qui s'accoupla le 5 juillet. Ponte de l'unique P
fécondée : 280 œufs.

Samia GLOYEEixcECROPLi(hyb.): 19 cocons de cet hybride

ne fournirent qu'une demi-douzaine d'éclosions du 24 juin

au 16 juillet.

Comme il fallait s'y attendre, les métis sont fort curieux

avec leurs dessins et leurs couleurs empruntés à peu près

également à la livrée de S. gloveri (la mère) et à celle de

S. cecropia (le père). Le fond des ailes offre une nuance

rouge tirant sur le brun et plus foncée chez le d que chez

la p. Le 25 juin, un 6 Cecropia a essayé de féconder une P
hybride, mais sans résultat comme il était à prévoir et je ne

recueillis que 17 œufs tous stériles.

Attacus CYNTHLi. — Je roçus dans le courant de juillet

300 œufs d'^. cynihia : les cocons des parents, remarqua-

blement beaux, provenaient de la Nouvelle-Orléans. L'éclo-

sion des chenilles eut lieu au commencement d'août et

l'éducation en fut conduite sur une forte touff"e d'Allante.

Mais je ne pus, malgré mes recherches, retrouver que deux

cocons en octobre. Ils pesaient respectivement 3 et

4 grammes.

Attacus atlas : Le 4 juin, M. Wailly m'envoya neuf
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cocons de la grande race dite F. gigantea. Du 16 au

27 Juillet : 4 ^ et 1 p, du 21 au 24 août 3 d-

Le 24 juillet, je recevais 18 cocons de la variété minor (de

Ceylan). Du 27 juillet au 22 septembre : 3 d en bon état et

4 avortons ; 3 P irréprochables et une aux ailes raccornies.

A ma grande surprise, un accouplement le 12 septembre et

une ponte d'une quarantaine d'œufs seulement.

Je terminerai mon rapport par quelques notes concernant

la polyphagie des Saturnidae.

A. Yama mai et Fernyi : Outre le Chêne qui est en

quelque sorte la nourriture classique du Yama maï, les

autres quercinées(Hêtre, ChâtaignieretCharme) conviennent

aussi à la nourriture de ce ver. L'Aubépine donne des résul-

tats moins certains. L'an dernierj'ai obtenu de beaux cocons

Yamamaï et Peimyi sur le Charme et, cette année, un de

mes collègues, M. André, de Mâcon, a parfaitement réussi

une éducation de Yama mai sur le Hêtre.

T. x>olyphemus : Cette espèce très polyphage réussit fort

bien sur le Noisetier et autres quercinées. Elle accepte aussi

le Noyer, l'Aulne et le Bouleau et n'a refusé chez moi que

le Prunier sauvage.

Actias Luna : n'ajamais accepté ici que le Noyer.

PMlosaonia cynthia : je crois qu'il existe peu d'espèces

aussi polyphages (si j'en excepte Hyp. lo) mais son essence

de prédilection est l'Allante,

Callosamia pï'O'inethea : Lilas de préférence.

Callosamia angulifera : Ne peut vivre, je crois, que sur

le Tulipier.

Attacus Orizaha : Mange avec un égal a^ipétit le Lilas et

le Frêne.

Caligulajaponica:'Ré\\^^\i assez bien sur le Chêne et le

Charme, mieux encore sur le Noyer et surtout le Marronnier

d'Inde.

Samia Cecropia et Gloveri : Ces espèces polyphages vivent

parfaitement bien sur les Amygdalèes (arbres fruitiers à

noyaux) notamment sur le Prunier ou le Cerisier. D'autres

amateurs les ont aussi réussies sur le Saule Marceau. Chez

moi, il y a deux ans, j'ai obtenu de fort belles chenilles
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Cecropia sur le Cerisier sauvage, au lieu que lea vers nourris

sur l'Aubépine l'an dernier, n'ont fait que végéter miséra-

blement. Cette année, mes Cecropia — à partir du troi-

sième âge, — m'ont paru manger le Noisetier aussi volontiers

que le Cerisier et je suis persuadé que ces deux essences

leur conviennent aussi bien l'une que l'autre

.

Sahirnia pyri : Aux environs de Velaine-en-Haye S.pyri
a été rencontré sur l'Orme et sur le Frêne.

Rhodia fugax : Peut vivre, je crois, sur presque toutes les

essences forestières ; marque cependant une préférence

pour le Charme et le Hêtre.

Saiurnia cœcigéna : Rencontrée en Dalmatie sur le

Chêne, cette petite espèce peut vivre aussi sur le Charme.

HypercMHa lo : Extrêmement polyphage. Semble se

plaire particulièrement sur le Chêne et le Saule Marceau

[Salix caprœci).

CÏÎEIPTELS
La Société a reçu pour être distribué en Cheptel :

De M. le Baron Alph. de Rothschild :

1 couple de Cerfs Axis,

De M. BiZERAY :

1 couple poules PJiœnix argenté.

De M. Debreuil :

1 couple Co'jnbaitants nains yellow ducUwing.
— — — piles.

— Poules de Hambourg.
— — négresses soie.

De M. Loyer :

1 couple poules Padoue Clumtois.

— — CochincMne fauves.

De M. le baron Le Peletier :

1 Couple Faisans dorés.

Ces animaux sont à la disposition de ceux de nos collègues

qui désireraient les prendre en Cheptel et en faire l'élevage.



LE STERLET EN LIBERTE ET EN AQUARIUM

par M. de ZOLOTHITSKI, à Moscou,

Extrait du journal Natur und Haus de Berlin

TTOdueties â« M. 9SI.A7A4

Le Sterlet {Acipenser ruthenus) appartient à la famille peu nom-
breuse des Poissons cartilagineux; il oSre cette particularité que son

corps allongé n'est pas couvert d'écaillés, mais de plaques osseuses

alignées qu'on nomme en russe « Shutschki », écailles placoïdes

munies chacune d'une forte épine au milieu, qui forment cinq rangées
;

l'une prend le milieu du dos, deux lui sont parallèles de chaque côté

dans le sens de la longueur et deux autres vont le long du ventre. Il

s'en trouve également à d'autres places sur la peau, jetées çà et là

sans ordre ni symétrie, mais elles sont très petites et d'inégale dimen-

sion. La tète se termine par une sorte de long nez osseux, sous lequel

se trouve la bouche qui est privée de dents, mais garnie de longs

barbillons frangés. Les yeux sont petits, à peine visibles. De toutes

les nageoires, la queue seule est remarquable, elle n'est pas formée

comme chez les Poissons osseux, d'un ou deux lobes symétriques et

d'égale dimension, mais de deux feuilles dont l'une très grande et

l'autre qu'on voit à peine.

La couleur du Sterlet varie selon les lieux du noir au gris jaunâtre.

Chez le plus grand nombre, le dos paraît gris brun, le ventre blanc

jaunâtre, les nageoires brunes. Les nuances des Sterlets varient selon

les rivières et les marchands de Poissons connaissent parfaitement,

d'après la couleur, d'où vient le Poisson. Les Sterlets les plus foncés

viennent de l'embouchure du Volga, ceux de la rivière Kam sont bien

moins foncés; et ceux de la rivière Oxa sont les plus clairs, etc. On
trouve aussi des Sterlets albinos, d'une teinte jaune doré ou tout à fait

blancs; on les appelle ordinairement « petits princes », mais ils sont

rares (1).

Le Sterlet habite les parties profondes des fleuves, et s'y tient cons-

tamment au fond, où il mène une vie cachée ; le soir seulement et

pendant la nuit il gagne le bord et là, parmi les herbes et surtout dans

lez endroits découverts, il explore les cavités et les endroits creux de

la région des rives ou bien monte à la surface, glissant furtivement, le

ventre en l'air pour saisir avec sa bouche les insectes qui volent à la

surface de l'eau. Ce n'est qu'assez tard dans la soirée qu'on peut

observer cette manœuvre, lorsque tombent les éphémères auxquelles le

Sterlet donne activement la chasse.

Le Sterlet aime les fonds de sable ou de gravier ainsi que les eaux

froides ou courantes; aussi évite-t-il les eaux dormantes ou limo-

neuses (dans les lacs il n'aborde les fonds vaseux que pour y trouver

(d) Dans le temps nous avions une jolie collection de ces beaux Poissons
dans l'aquarium du Jardin zoologique à Moscou. Il y en avait un qui avait

les yeux un peu rougeàtres.



388 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'aGCLIMATATION

sa nourriture). Il a une prédilection marquée pour le sable rouge, il le

choisit presque toujours pour y séjourner. Il se tient entre 18 et

28 centimètres au-dessus du fond, mais à certains moments, comme par

exemple pendant le frai, il rectierche de grands bancs de sable pour
s'y enfouir si profondément qu'on n'aperçoit plus que son nez qui

dépasse. Notre Poisson vit en société et ne se trouve que rarement
seul; du commencement du printemps jusqu'à une époque avancée de
l'automne, il change constamment de place et voyage beaucoup, mais
en revanche il ne bouge plus en hiver, dès qu'il a adopté un endroit

jusqu'à la débâcle du printemps.il choisit d'habitude les couches d'eau

les plus chaudes et les plus profondes, par des fonds de 20 à 25 mètres.

C'est là que les Sterlets s'assemblent en grand nombre, se placent en
rangs serrés, s'empilent même les uns sur les autres et passent tout

l'hiver sans bouger. Mais quand arrivent les grandes eaux, ils sortent

de l'engourdissement dans lequel ils avaient passé la froide saison et

se mettent en mouvement pour remonter le courant. Ils le font d'autant

plus volontiers que la respiration leur est rendue plus difficile par

l'eau trouble des flots et ils recommencent cette manœuvre chaque,

fois que l'eau du fleuve est troublée à la suite de grandes pluies ; ils

nagent en grandes troupes de plusieurs milliers d'individus, les plus

vigoureux en tête et groupés selon la taille et l'âge. Les troupes sont

d'autant plus nombreuses que les individus qui les composent, sont

plus jeunes. L'époque de ces migrations dépend de la crue du fleuve et

cesse dès que l'eau commence à baisser; cela dure entre un mois et

six semaines, jamais davantage. L'époque du frai du Sterlet tombe
ordinairement dans la première moitié de mai et dure environ deux
semaines. Lorsque les eaux sont basses, il dépose ses œufs au milieu

du lit de la rivière, mais lorsqu'elles sont hautes, dans des rigoles

profondes ou dans des trous des prés inondés par les rivières (pré en

fonds de rivière), là où l'eau court avec une grande rapidité pendant la

crue.

Il choisit de préférence pour frayer les buttes que forment sous l'eau

les pierres, le gravier ou le sable amassés en tas, les œufs en forme de

grains séparés les uns des avitres y adhèrent si fortement, qu'ils ne

peuvent être emportés même par le courant le plus fort, sa rapidité,

nous insistons sur ce point, est la condition essentielle d'un bon
frayage, car en dehors de ces conditions, les œufs se couvriraient de

vase et tomberaient en pourriture. La profondeur varie entre 6 et

21 mètres, la température nécessaire est de 8 à 10° (Réauraur). Vu le

trouble des eaux où les Sterlets frayent, on ne sait pas au juste com-
ment se passe leur frayage; on n'est sûr que d'une chose : c'est que le

Sterlet, pour se débarrasser de ses œufs, se frotte contre les pierres,

comme la plupart des autres poissons.

Les œufs du Sterlet sont allongés, gluants et de couleur sombre,

cette couleur dépend de celle du poisson; plus il sera foncé, plus foncés

seront les œufs. L'éclosion se fait vite, vers le quatrième ou le cin-

quième jour; elle est plus rapide encore pendant les temps orageux.

D'après les observations de pisciculteurs, les jeunes commencent à

nager librement dans les viviers au bout de 10 ou 14 jours. Après leur

éclosion les alevins se tiennent jusqu'à la fin de l'été sur des fonds de

gravier et ne recherchent pas avant la fin de l'automne les fonds de vase
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comme le prouvent clairement les observations d'Orsjannikoff. D'après

lui, les jeunes Sterlets périssent en grand nombre chaque fois que le sol

de leur aquarium devient trouble ; il est vraisemblable que les par
celles limoneuses dont il pensait les nourrir, se soulevaient et péné-
traient dans les branchies des petits poissons qu'elles étouffaient.

L'alevin du Sterlet commence à chercher par lui-même sa nourriture,

deux semaines après l'éclosion, aussitôt après la résorbtion de la vési-

cule ombilicale. On ne sait pas bien quelle est leur nourriture à ce

moment, ce sont sans doute de petits crustacés et des larves d'in-

sectes d'eau. Malgré cette maigre nourriture, les jeunes Sterlets gran-

dissent assez vite, de sorte qu'en automne, ils atteignent une longueur

de 4 centimètres et demi et l'année suivante celle de 9 à 13 cen-

timètres. Toutefois la croissance se fait très lentement en hiver parce

que pendant ce temps ils ne mangent à peu près rien, plus vite au
printemps ou en été, temps où les Sterlets mangent tellement qu'ils

semblent tout gonflés. Ainsi, par exemple, le docteur Grimm a compté
dans un jeune Sterlet de 26 centimètres de long, plus de 30.000 larves.

Les jeunes Sterlets sont charmants en aquarium; on dirait des pois-

sons taillés dans de l'ivoire et je suis convaincu que si le Sterlet

n'était pas un Poisson d'Europe, les amateurs paieraient des prix fous

pour se le procurer. Dans les aquariums d'appartement, le Sterlet ne
peut vivre qu'en eau courante, ou si l'eau est fortement aérée par le

passage d'un courant d'air. Je citerai comme exemple ceux que j'ai

possédés dans mon aquarium qui était muni d'un appareil d'aération.

Ces magnifiques Sterlets d'environ 11 à 13 centimètres dç long, qui, au

mois de novembre, m'avaient été apportés à demi-morts de Nijni, se

rétablirent dès qu'ils y furent installés et y vécurent environ 8 mois.

Mais ils périrent tous quand accidentellement, cet appareil cessa de

fonctionner, l'eau ayant été privée d'air quelques heures. L'influence

de la privation d'air se fait surtout sentir dans les expéditions entre

pisciculteurs : elles se font dans les bassins en bois dont se servent

les marchands de Poissons vivants; à la moindre interruption dans

l'arrivée de l'eau fraîche les Sterlets sont déjà le ventre en l'air ! Natu-

rellement, la température de l'eau n'y est pas sans influence, et les

petits Sterlets qui étaient si vivants et si alertes avec 10 ou 12 degrés

deviennent pour la plupart pâmés et engourdis si la température de

l'aquarium dépasse 20 degrés Réaumur.
L'aquarium dans lequel vivaient cinq jeunes Sterlets contenait envi-

ron vingt seaux d'eau, le fond en était couvert d'une épaisse couche de

sable de rivière, mais il ne s'y trouvait aucune plante, l'eau était sim-

plement de l'eau de puits car les Sterlets sous le rapport de l'eau ne

sont pas très exigeants.

On donnait comme nourriture des larves de cousins (cliirononms

plumosus) qu'ils mangent avec plaisir et en grande quantité et de la

viande hachée sur laquelle ils se jettent avec grande avidité et en

ramassant au fond jusqu'à la dernière parcelle. On est étonné de ce

qu'ils en peuvent engloutir! par exemple, le dernier des Sterlets resté

vivant, en mangea en un jour un quart de livre et peut-être en

aurait-il encore pris davantage. Outre la viande et les larves de

Mouches, les Sterlets mangent aussi volontiers les gros vers de terre

qu'on recueille après la pluie : leur taille ne les embarrasse pas, ils en
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saisissent un adroitement et se tiennent alors presque sans bouger

dans un coin jusqu'à ce qu'ils l'aient avalé tout entier. Si le Poisson

est dérangé, il se déplace en entraînant sa proie. Le général de Depp, mon
éminent collègue en pisciculture chez qui j'ai eu l'occasion de voir un

élevage de Sterlets, m'a dit que pour ceux d'une taille d'environ

13 centimètres, il avait l'habitude de donner 50 vers.

Dans les réservoirs à l'air libre, dans lesquels, du reste, se plaisent

les Sterlets, on doit procéder différemment, le professeur Owsjannikofi

conseille de les disposer de la manière suivante: on construit en

pierre un bassin à fond plat, qui est enfoncé dans le sol, on plante

autour quelques buissons et on ferme le tout par un griUage qui

empêche les grenouilles d'y pénétrer. Si ce réservoir manquait de

profondeur ou si l'endroit où il se trouve était découvert, l'eau

s'échaufferait et alors il serait bon, pendant la forte chaleur, de le

couvrir avec des planches. Sur le fond, on peut répandre du gravier,

mais cela n'est pas nécessaire; enfin il ne faut pas mettre déterre

.dans le fond, ni rien y planter; cependant, pour oxygéner l'eau, on

peut y placer des plantes flottantes comme du Myriophyllum, des

Hydrocharis, du Geratophyllum ou des Lemna. Dans ces conditions,

l'eau ne se renouvelle pas. Le professeur Owsjannikoff entretenait

aussi des jeunes Sterlets dans le bassin d'une fontaine dont il avait

couvert le fond avec du gros sable bien lavé. Le réservoir se trouvait

dans un endroit assez élevé du jardin, entouré de fleurs et d'arbustes,

l'eau n'était pas courante, mais la surface en était couverte de plantes

flottantes, qui servaient principalement à produire de l'oxygène. Dans

ce bassin, les Sterlets vivaient à peu près dans les mêmes conditions

que dans le Volga et croissaient très vite. Les mouches et les autres

insectes se posaient sur les feuilles flottantes, pondaient leurs œufs

dans l'eau et les larves en se développant servaient de nourriture aux

poissons. Il en mourait très peu mais presque toujours parce qu'ils

s'embarrassaient dans les algues qui doivent être très soigneusement

éliminées des réservoirs à Sterlets. Les Sterlets vécurent ainsi jusqu'à

la fin d'août; à ce moment il leur arriva malheur; les corbeaux qui les

avaient découverts, commencèrent à les attaquer de sorte que, un beau
matin, il n'en restait plus que trois dont un malade qui mourut bientôt.

Le professeur Owsjannikoff rentra les deux survivants dans un appar-

tement où ils passèrent encore l'hiver. Il leur donnait à manger des

blattes coupées en petits morceaux. Ils s'accoutumèrent vite à cette

nourriture et vécurent ainsi jusqu'au printemps. Ils étaient dans des

vases de verre dont l'eau était renouvelée tous les deux ou trois jours.

Il est également intéressant de se livrer à la fécondation artificielle

des Sterlets; on opère tout simplement de la manière suivante : dans

un vase plat, avec ou sans eau, on exprime simultanément ou succes-

sivement les œufs et la laitance : il faut avoir soin que les œufs
s'étalent en grains séparés. L'œuf fécondé se colle à la paroi du vase;

on le lave à l'eau froide pour enlever les mucosités ; le lait fait gonfler

les œufs. On place ce vase ou cette terrine dans un autre plus profon-

dément rempli d'eau qu'on met à l'ombre ou dans un compartiment
sombre. L'eau doit être renouvelée deux fois par jour, on la transvase

ou plutôt on l'aspire avec un siphon et on y verse aussitôt de l'eau

fraîche aussi limpide que possible et même à la rigueur il faudrait la
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filtrer. En outre, il faut plusieurs fois par jour aérer cette eau avec

une pompe ou tout autre appareil spécial. Les œufs gâtés se recon-

naissent à leur couleur blanchâtre ; il faut aussitôt les soulever à l'aide

de pinces. Le transport des œufs fécondés se fait dans des vases de

verre remplis d'eau et hermétiquement fermés ; il serait préférable de

placer ce vase dans un récipient de plus grande dimension et d'emplir

l'intervalle avec de l'étouppe qu'on humecte pour éviter un rapide

échauffement. Les petits poissons éclos (ce qui arriva après quatre jours

ou huit au plus) doivent être mis dans des récipients d'un plus grand
diamètre, par exemple dans un aquarium avec des plantes. Une dou-

zaine de jours après l'éclosion on leur donne de petits Crustacés qu'on

peut prendre en grande quantité dans les mares avec une trouble en

gaze. On peut laisser quelquefois les petits Sterlets dans les bassins

qui sont préparés pour leur acclimatation, mais en tous cas il faut se

rappeler qu'ils ne peuvent vivre dans l'eau à fond limoneux. D'après

cette méthode, de jeunes Sterlets éclos artificiellement, vivent long-

temps, se sont bien portés dans les aquariums de MM. Grimm,
Owjannikoff et de quelques autres amateurs.

Le Sterlet est un hôte fort rare dans nos aquariums, encore plus rare-

ment le voit-on dans les aquariums à l'étranger. Je n'ai eu occasion

de le rencontrer qu'à Vienne : c'était un tout petit Sterlet long au plus

de 18 à 22 centimètres, mais il était en très bon état. Il se tenait le nez

appuyé contre la glace, agitait légèrement ses nageoires tout prêt à

s'élancer sur la proie qu'il attendait patiemment de chaque visiteur; à

peine avait-il aperçu {ses yeux quoique petits sont perçants) la boulette

de viande hachée tombant dans l'eau, qu'il se retournait instantané-

ment pour la saisir au vol avec sa bouche. Mais si la viande arrivait

au fond, il n'y faisait plus attention et ce n'est que poussé par la faim

et après de grands efforts qu'il l'attrapait.

Je n'ai pu savoir comment il était arrivé dans l'aquarium de Vienne,

si c'était du Danube où, à Vienne, on en pêche en assez grande quan-

tité, ni depuis combien de temps il y vivait. L'aquarium dans lequel il

se trouvait était très grand, 1 m. 50 à 1 m. 75 environ de longueur et à

peu près un mètre de hauteur et autant de largeur. L'eau était courante

et le fond formé de petits cailloux et de gravier. Il n'y avait aucune

végétation à l'intérieur. Le Sterlet, comme les autres Poissons d'eau

douce de cet aquarium (y compris la Truite et le Silure) ne recevait de

nourriture qu'une fois par semaine.

A vrai dire, à Moscou, on ne pèche le Sterlet que rarement dans la

Moskowa, mais il se trouve dans les étangs de Zarizyno et près du

village de Ljublinno. Les Sterlets ont été introduits depuis seize ans

dans l'étang de cette localité, ils s'y sont très bien trouvés, ont pros-

péré et ont engi'aissé d'une manière remarquable, mais n'ont pas eu,

naturellement de postérité. Gela tient à ce que les étangs n'ont pas de

profondeur, et ont un sable malpropre.

Les jeunes Sterlets sont ordinairement expédiés de la Volga;

pour les livrer vivants et bien portants on a l'habitude de les enivrer.

Dans ce but, on introduit dans les ouïes de petits tampons de ouate

imbibés de rhum et on les met dans des corbeilles garnies d'orlie s

Arrivés à destination, on retire l'ouate, les Sterlets sont plongés dans
" l'eau froide où ils reviennent très vite à la vie. Mais pour de grandes
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distances, il est plus sur d'employer de grands vases de terre poreuse

dans lesquels l'eau se conserve fraîche. J'ai souvent reçu de cette

manière de jeunes Sterlets de la Volga. Le général N. deDeppa envoyé

aussi un jour à Londres, 12 Sterlets dans de petits barils aplatis qui

étaient munis d'une quantité de trous et remplis d'eau aux trois quarts.

Malgré la longueur du voyage qui a duré plus de dix jours, tous les

Poissons sont arrivés en parfait état.

BIBLIO&KÀPHIE

La Pépinière fruitière, forestière, arbustive, vigneronne et coloniale,

par Charles Baltet, horticulteur à Troyes. 1 volume petit in-8° de

840 pages, avec 288 figures dans le texte (Masson et G", Editeurs. 8 fr.

« La Pépinière, c'est l'école de la plante ; c'est en quelque sorte la nourrice
« des végétaux, le laboratoire où semences, greffes et boutures trouvent la
« vie et la protection du premier âge... »

En effet, sans la Pépinière, que deviendraient nos jardins, nos forêts, le

vignoble et les plantations coloniales, de rapport ou d'agrément?
Encouragée par l'Etat, la Pépinière est devenue l'objet d'exploitations cul-

turales et commerciales de la plus haute importance et rend de grands ser-

vices aux planteurs.

Séduits par ses avetntages, combien de propriétaires se sont créé une petite
réserve de plants forestiers, de fruitiers, de peupliers, d'arbres de route

;

combien ont voulu greffer leurs rosiers, bouturer leurs fuchsias ou semer des
pépins d'oranges ?

Mais beaucoup ont échoué dans leurs tentatives en l'absence d'un guide
sérieux.
L'auteur de L'Art de greffer, M. Charles Baltet, qui compte plus de cinquante

années de pratique horticole, était tout désigné pour publier ce guide, et

c'est ce livre que nous annonçons aujourd'hui.
Il comprend trois grandes divisions :

I. — Organisation, installation et exploitation de la Pépinière. — Travail de
plantation, d'entretien, d'élevage, de dressage des arbres formés. Travaux de
déblave, d'emballage et d'expédition des végétaux. Des mères et étalons
nécessaires à la multiplication. Travaux sous verre, cloche, bâche, serre,

abris et ombrelles, Empotage, accessoires, étiquetage. Hivernage, cave et

silo. Sulfatage.

II. — Procédés de multiplication des végétaux ligneux. — Semis, choix des
graines, stratification, repiquage ; marcottage par couchage^ cépée, drageon

;

bouturage par tige, rameau, œil ou herbacé; greffage par approche, par
rameau, par bourgeon ; travaux complémentaires. Opérations à l'air libre, à
l'atelier ou sous verre.

m. — Arbres, arbrisseaux et arbustes élevés à la Pépinière. — Plusieurs cen-
taines de genres, espèces et variétés classés dans leur ordre alphabétique,
depuis la Gaprifoliacée Abélia jusqu'au Zamia, Cycadée africaine.

A chaque plante sont indiqués : son emploi, les procédés détaillés de sa
multiplication et sa culture en pépinière, sol, distance, recépage, élagage,
contre-plantation, etc.

Toutes les zones y passent : nord, centre, sud, tropiques. On comprend que
le sapin, le chêne ou le pommier ne sont pas traités comme la vigne, le

citronnier, le palmier^ le caféier, l'eucalyptus, le quinquina, la canne à sucre,
l'azalée, l'acacia ou le rosier. Travail considérable, neuf et instructif.

Près de 300 figures illustrent le texte : procédés de multiplication, scènes
de cultures ou d'exploitation, et portraits de beaux arbres de difl'érents points
du globe.

La Culture fruitière moderne. Production, commerce et utilisation

des Fruits, par E. Durand, directeur do l'Ecole pratique d'agriculture

d'EcuUy. 1vol. in-18 de 272 pages, avec22fîg. (Librairie J.-B. Bailliére
et Fils, 19, rue Hautefeuille, Paris 6') 3 fr. 50



OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
, Couple Colombes diamants.
— Pigeons culbutants.

M. Alain BOURBON, château du Bignon,
par Ballée (Mayenne) •

A vendre ou à échanger, notamment
contre Cygne blanc femelle, Daims mou-
chetés.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine).

Une paire de Casoars Emeus d'Australie,
2 ans 1/2, très gros, sans défauts.

Prix demandé 400 fr. la paire.

M. WUIRION,10, rue Ybry, NeuiUy-s-Seine.

DEMANDES
On demande un Grand-Duc vivant.

M. CHAPPELLIER, à la Commanderie,
- par Chezy (Loiret).

Graines fraîches de Palmiers d'Asie, d'A-
frique, d'Amérique, d'Australie et de
Nouvelle-Calédonie, notamment de Cero-
xylon andicola, Copernicia cerifera,
croissant spiontanément dans des régions
tempérées. — Graines de plantes à
aspect tropical par leur grand feuillage.
— Achat ou échange.

M. ROBERTSON-PROSCHOWSKI, Parc
" les Tropiques " chemin des Grottes
Sainte-Hélène, à Nice (Alpes-Maritimes).

DISTRIBUTIONS DE GRAINES
G'-aines offertes par le Jardin botanique

de Calcutta

Dendrocalamus str ictus.' ,/ . .

Graines offertes par le Jardin botanique
- d'Hanoï
Nephilmm longanum.

Graines offertes par M. G. Magne
Aquilegia atrata.
— californica.
— chrysanlha.

Aqui'egia glandiilosa.
jucunda.

— en mélange.
Campaniila Rainer li. .—

_
turhinata,

Clem.atis inteyrifolia.
' Digitalis lutea.

-. — purpurea.
Boroniciim caucasicum.
Edelweiss.
Eremurus.
Eryngium alpinum.
Dianthus carthusianorum.
— corsic us.
— sangumeus..
— spicuUfolius.

Gentiana acaùlis.
— asclepiadea.
— cruciata.

Géranium aconitifolium

.

— aspheloïdes.
— ibericum.
—

, macrorhisum.
nodosum.-

— sylvaticum.
— phœum.

Helianthernuni roseum.
— . en mélange.

Malva sylvestris

.

Mimtdus luteus.
Muïgedium alpinum.
Papaver nudicaule.
Primula auricula.
— elatior.
— frondosà.— japonica.
— Paryi,
— Sieboldi.

Rudheckia purpurea.
Saxifraga aiistralis .

-

— aizoon.
— cuneifolia.
— Engleri.
— elongàta.
— gerantoldes,
— japontca.
— Hawerthii.
— lœta. ' -

: —
,

monteceniensis.
muscbid'es^

" — oppositi^'olia.
— pyrenaiea. .

'

— pseudo saxicta.
— Ratœ^ .

'

-^ Tosaensis.
— Zelebori.

Sidalcea candida
Senecio abrotanlfoUus.-
Vcrbascum phœniveum..

t^rrr

Le Secrétaire général a Vhonneur
Société et les 2:iersonnes qui désireraient

sition, aie siège de la Société, 41, rue de
4 à 7 heures.

d'informer MM. les MemWé^de la

l'entretenir, qu'il se tient à leurdispo-

Lille, tous les Lundis et Vendredis, de
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Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : 1° à l'introduction, à Tacclimatation et à la domestication des
espèces d'animaux utiles et d'ornem.ent; 2° au perfectionnement et à la
tnultiplication des races nouvellement introduites ou dom,estiquées ; 3° à
l'introduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'ornement.

Ce programine s'applique au territoire des possessions extérieures comme
au sol tnême de la France. L'attention des personnes compétentes doit être
appelée tout spécialonent sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater

.,
dans les colo-

nies isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un milieu
convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honorifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratiqua d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations analogues uniquement préoccupées de science pure. —
Le Bulletin, paraissant une foispar mois et formant chaque année un volume
d'environ 600 pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus
variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et Zes Plantes d'introdMction nouvelle.

Le nombre des m.embres de la Société est illimité: les étrangers y sont
admis au même titre que les Fi'ançais : les dames peuvent également en
fairepartie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-

ments publics ou privés {Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque membre de la. Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 fratics ou 250 francs une fois versés. Les jpublica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission, remises chez d,ivers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a publié, depuis son origine en dS54, quarante^huit
volumes in-8°,' illustrés<de nombreuses gravures et dont beaucoup ontplus de
mille pages. Le Bulletin de la Société renferm,e une foule de documents
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
mémoires importants, tirés à part, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Main'mifèr'es et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de VAviculture, les Poissonset la pratique de la Pisciculture, l'Ento-

mologie appliquée et la pratique de l'Apiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquéCy les egétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à VEtranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-
ment de véritables voluptés, sont mis en vente au prix de revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci peuvent également acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateiir {Végétaux), par Charles Naudin, et les ouvrages
bien connus du D^ Moreau sur les Poissons de France.

Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 Us, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinbt.
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OBSERVATIONS SUR QUELQUES REPTILES
Du Département de l'Indre

(Suite.)

MŒURS ET REPRODUCTION DE LA VIPERE ASPIC

par Raymond Rollinat

Après cette longue diversion sur la nourriture de la

Vipèr,e, ses caractères, sa coloration et les effets de son

venin, je reviens à sa reproduction.

Pendant le mois de mai, les testicules sont très allongés

et ordinairement peu volumineux; ils sont blanchâtres ou

d'un blanc jaunâtre et contiennent de très nombreux sper-

matozoïdes. Les spermiductes sont plus ou moins gonflés

de sperme extrêmement riche en spermatozoïdes. Les

mâles sont toujours en état de s'accoupler.

Quelques mâles sont gras, d'autres plutôt maigres ; les

femelles sont en général très grasses et ne semblent pas

avoir été fatiguées par le développement des œufs aux
ovaires.

Dans une femelle adulte que j'ouvre le 16 mai, je trouve

aux ovaires des œufs dont les plus gros, jaunes, mesurent
21 millimètres de long et 6 de large. Les oviductes con-

tiennent, près du cloaque, une quantité énorme de sper-

matozoïdes; il y en a tellement en cet endroit des organes,

que je crois à un accouplement très récent. Des spermato-

zoïdes, provenant probablement d'un accouplement plus

ancien, ont déjà gagné le sommet des oviductes, où ils sont

nombreux. Gela me laisse à supposer que cette femelle a

dû s'accoupler plusieurs fois depuis le début de la belle

saison.

Les ovaires d'une femelle capturée le 19 mai portent les

très petits œufs incolores ou blanchâtres qui constituaient

la réserve des pontes futures; ces petits œufs, arrondis ou

de forme ovale, mesurent, les plus gros, de 3 à 7 milli-

mètres dans leur grand diamètre. Quelques autres œufs,

d'un blanc jaunâtre, se sont arrêtés dans leur développe-

ment et ont de 8 à 14 millimètres de longueur. De longues'

poches incolores, congestionnées, portant vers leur milieu

Bull. Soc. nat. Accl. Fr, 1902. — 27
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une longue ouverture par où s'est échappé l'œuf mainte-

nant dans l'oviducte, contiennent un mucus épais, blan-

châtre, provenant de l'épuration du vitellus au moment du
développement de l'œuf à l'ovaire; ces poches se rétréciront

rapidement, leur ouverture se fermera et leur contenu se

résorbera lentement. Trois gros œufs jaunes sont dans

l'oviducte droit, quatre dans l'oviducte gauche; ceux de

droite sont au-dessus de ceux de gauche et ne sont pas

intercalés avec ces derniers; ces gros œufs mesurent

42 millimètres dans leur plus grand diamètre; leur enve-

loppe est extrêmement mince et transparente, et quand on

les retire des oviductes, ils se déchirent et se vident à la

moindre pression d'un instrument quelconque. Ils ont été

fécondés à leur arrivée au pavillon de chacun des ovi-

ductes par les spermatozoïdes remontés jusque là, mais la

fécondation a eu lieu depuis peu, car il n'y a aucune

trace d'embryon. Quoique les œufs pour l'année soient

tous dans les oviductes, on trouve encore des spermato-

zoïdes dans la partie antérieure des organes, au-dessus de

la place occupée maintenant par les œufs, et il n'y en a

pas au-dessous; mais ces spermatozoïdes sont déjà en

mauvais état et ont, pour la plupart, l'appendice filiforme

détaché du corps; ils ne peuvent plus se mouvoir.

Dans une femelle disséquée le 25 mai, les œufs qui sont

dans les oviductes n'ont que 31 millimètres de long et 15

de large ; un œuf n'a pas encore quitté l'un des ovaires ; il

mesure 26 millimètres sur 15. Aucune trace d'embryon

dans les œufs des oviductes; la fécondation est récente.

Pour les spermatozoïdes, mêmes observations que chez la

femelle précédente.

Dans une autre femelle disséquée aussi le 25 mai, les

œufs jaunes pour l'année sont encore aux ovaires et mesu-
rent 37 millimètres de long et 16 de large. Il y en a deux à

l'ovaire droit et trois à l'ovaire gauche. A l'ovaire droit,

on remarque aussi trois œufs jaunes ayant 21 à 25 milli-

mètres de longueur et 9 à 12 de largeur, qui auraient cer-

tainement quitté l'ovaire peu de temps après les autres.

Dans les oviductes, de nombreux spermatozoïdes dans le

tiers postérieur; quelques-uns sont remontés jusqu'au

sommet des organes

.

Une femelle ouverte le 31 mai, avait ses six œufs dans

les oviductes.

En juin, la Vipère vit à peu près de la même façon qu'en
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mai. Quand la chaleur est trop forte, elle rentre dans son

trou ou s'abrite sous les herbes; dès que le soleil baisse,

elle se montre à nouveau dans les endroits découverts.

Malgré la température, ses mouvements ne sont jamais

très rapides, et, comme je l'ai incliqué plus haut, elle n'a

pas l'agilité des Couleuvres. Elle n'est guère arboricole;

cependant je l'ai trouvée plusieurs fois sur Técorce

rugueuse des vieux troncs d'arbres inclinés et sur les haies

basses très touffues.

Les testicules des mâles adultes sont toujours allongés,

plutôt étroits, blanchâtres et contiennent, chez la plupart,

d'assez nombreux spermatozoïdes; chez quelques-uns

cependant, les spermatozoïdes sont beaucoup plus rares.

Les spermiductes sont moins gonflés de sperme, et ce

liquide est moins riche en spermatozoïdes. La période de

l'accouplement semble terminée.

J'ouvre une femelle capturée le 2 juin. Aux ovaires,

outre les petits œufs dont j'ai souvent parlé, réserve pour
les pontes futures, on observe les poches ou sacs où se

sont développés les gros œufs qui viennent d'être fournis

aux oviductes. L'ovaire droit montre quatre de ces cavités

et le gauche une seule. Aux deux ovaires, plusieurs œufs,

dont les plus gros ont 15 millimètres de long, d'un blanc

jaunâtre, flasques, ont été arrêtés dans leur développement

et se résorbent lentement. Pendant toute l'année on trouve

des femelles adultes ayant aux ovaires un ou plusieurs de

ces œufs en train de se résorber et dont quelques-uns,

arrêtés dans leur développement alors qu'ils étaient très

gros, ont formé des sortes de kystes énormes, sur lesquels

l'enveloppe de l'ovaire semble plus épaisse, et qu'on ren-

contre fort longtemps après l'époque de la chute des œufs
dans les oviductes. Les gros œufs jaunes sont dans les ovi-

ductes ; il y en a quatre dans l'oviducte droit et un dans
l'oviducte gauche ; comme toujours, ceux de l'oviducte

droit sont, dans le corps de l'animal, au-dessus de ceux de

l'oviducte gauche. Ils ne portent encore aucune trace d'em-

bryon. Cette femelle était très grasse.

Chez une femelle ouverte le 14 juin, je trouve, dans les ovi-

ductes, quatre œufs n'ayant aucune trace d'embryon. Mais
chez celles que j'ai disséquées à la fm de ce mois, j'ai observé

des œufs dans lesquels l'embryon commençait à se former.

En juillet, les organes génitaux des mâles sont dans le

même état qu'en juin.
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Les femelles sont en général très grasses; quant aux
mâles, on en trouve de gras et d'autres qui, devenus mai-
gres, reprennent peu a peu leur embonpoint.

Dans les oviductes d'une femelle que j'ouvre le 10 juillet,

je trouve trois œufs à droite et deux à gauche. Ils sont

jaunes et mesurent 36 millimètres de long et 19 de large;

leur enveloppe est extrêmement mince, transparente et se

déchire à la moindre pression. Avant de retirer les œufs
des oviductes, on peut voir, chez toutes les femelles, si

chaque œuf contient un embryon, car les parois de ces

organes, distendues à l'endroit où sont les œufs, sont assez

transparentes. L'embryon que je retire de chaque œuf de

cette femelle, disséquée le 10 juillet, a la tête assez volu-

mineuse; ses yeux se forment et sont bien apparents ; il

est enroulé sur lui-même, en spirale, est incolore et mesure
50 millimètres de longueur.

Des oviductes d'une Vipère ouverte le 15 juillet, je retire

huit œufs chez lesquels les embryons ont à peu près la

même taille que ceux contenus dans la femelle précédente.

Le 28 juillet, j'ouvre une grande femelle dont les ovaires

portent, comme toujours, leur réserve de petits œufs inco-

lores, minuscules, plus ou moins arrondis, ou d'un blanc

opaque, de forme ovale et mesurant 4 à 6 millimètres dans

leur plus grand diamètre ; tous ces œufs constituaient la

réserve pour les pontes futures. Je trouve six poches à

l'ovaire droit et deux à l'ovaire gauche ; ces poches, dans

lesquelles se sont développés les œufs fournis cette année

aux oviductes, sont déjà très rétrécies, très petites, parais-

sent d'un jaune roussâtre à cause de la matière qu'elles

contiennent et qui résulte de la formation, de l'épuration

de la masse vitelline, matière qui change de couleur en se

résorbant de plus en plus et finit par disparaître entière-

ment. Les gros œufs sont dans les oviductes et ont en

moyenne 40 millimètres de longueur et 22 de largeur; il y
en a six dans l'oviducte droit et deux dans l'oviducte

gauche. Les embryons qui s'y développent sont déjà très

grands; ils mesurent 103 à 105 millimètres du museau à

l'ouverture du cloaque, et 16 à 19 millimètres du cloaque à

l'extrémité de la queue ; leur tête est grosse proportionnel-

lement au corps ; leurs yeux, noirâtres, se forment ; ils

sont d'un blanc rose, encore presque incolores, en dessous,,

et d'un gris rose marqué de taches noirâtres, en dessus
;

on reconnaît les sexes, les pénis des mâles se développant
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à l'extérieur et ne rentrant dans leurs gaines que beaucoup

plus tard ; ils ne communiquent plus avec le vitellus que

par l'ombilic; ils sont recouverts de leurs enveloppes

fœtales ; le vitellus est encore assez volumineux.

Des oviductes d'une autre femelle ouverte le même jour

de la même année, je retire six œufs ayant en moyenne
40 millimètres de long sur 21 de large. Les embryons con-

tenus dans ces œufs sont moins développés que ceux que

j'ai rencontrés dans la femelle précédente; ils sont encore

d'un blanc rose, incolore plutôt, et on ne commence, en

dessus, qu'à apercevoir de très légères marbrures à peine

noirâtres ; la tête est grosse relativement au corps ; on voit

la forme de l'épiderme écailleux ; ils ne communiquent
avec le vitellus que par l'ombilic et mesurent 90 à 96 milli-

mètres de tête et corps, et 16 à 18 millimètres de queue; on
reconnaît les sexes. Le vitellus, d'un jaune assez foncé, est

encore considérable et semble un peu plus épais qu'au

début du développement.

De dix œufs que je trouve dans les oviductes d'une

femelle tuée le 29 juillet, je retire dix fœtus ayant en

moyenne 107 millimètres du museau au cloaque et 21 du
cloaque à l'extrémité de la queue ; il y a sept mâles et trois

femelles.

En août, les mâles adultes ayant achevé de se refaire en

prenant une abondante nourriture, sont, pour la plupart,

devenus très gras. Les femelles, au contraire, maigrissent,

parce qu'elles mangent moins quand leurs œufs sont dans
les oviductes, surtout vers la fm du développement des

embryons; elles sont donc, en général, plutôt maigres;

cependant on en trouve quelques-unes en très bon état et

ayant une assez forte réserve de graisse. Quant à celles

qui ne sont pas encore adultes, elles sont très grasses.

Chez les mâles adultes, les testicules, allongés, blan-

châtres, semblent un peu plus gros qu'en juillet; ils con-

tiennent de très nombreux spermatozoïdes plus ou moins
bien formés et sont en plein travail

;
presque toujours en

ce mois, les spermiductes sont assez peu gonflés de sperme
très riche en spermatozoïdes, et ils ne se rempliront que
lentement.

Chez les femelles, le développement des embryons con-

tinue, et dans la seconde quinzaine de ce mois, quelques-

unes môme font leurs petits. Pourtant, chez certaines

femelles dont la chute des œufs dans les oviductes et par
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conséquent la fécondation a été retardée, on trouve des

embryons encore peu développés ; ce sont ces femelles qui

donneront des petits fin septembre ou même aux premiers

jours d'octobre, et la naissance des jeunes sera d'autant

plus reculée, que le mois de septembre aura été plus froid

et plus humide.
Dans une femelle tuée le 16 août, je fais les observations

suivantes : Les ovaires portent, comme toujours, les petits

œufs qui étaient réservés aux années suivantes, et de très

petites poches, à peine visibles, d'où sont sortis les œufs

fournis cette année aux oviductes ; il y a cinq de ces

poches à droite et deux à gauche. Je trouve cinq œufs dans
l'oviducte droit, deux dans l'oviducte gauche, et cette fois,

les œufs des deux oviductes sont intercalés, ce qui est

,
plutôt rare chez la Vipère aspic, où, le plus souvent, les

œufs de l'oviducte droit sont au-dessus de ceux de l'ovi-

ducte gauche. Ces œufs mesurent 45 millimètres de lon-

gueur et 29 de largeur; leur enveloppe est très mince e"t

transparente. Ils contiennent chacun un fœtus très déve-

loppé, ayant 154 millimètres de tête et corps, et 28 de

queue ; la masse viteiline est peu considérable et diminue

de plus en plus à mesure que le fœtus, qui se développe à

ses dépens, grandit. Les fœtus sont d'un gris cendré en

dessus, avec des taches noires très apparentes, et presque

incolores en dessous. La tête est moins grosse proportion-

nellement au corps. Les pénis des mâles sont visibles à

l'extérieur et ne sont pas encore dans leurs gaines ; l'épi-

clerme écailleux est entièrement formé.

Dans une autre femelle que je dissèque le même jour de

la même année, les fœtus ont en moyenne 157 millimètres

du museau au cloaque, et 27 du cloaque à l'extrémité de la

queue ; les petits mâles ont les pénis dans leurs gaines.

Une femelle que j'ouvre le 19 août a cinq œufs dans les

oviductes. Dans quatre de ces œufs, je trouve des fœtus de

160 millimètres de tête et corps, et 26 de queue; le vitellus

diminue de plus en plus ; les pénis des mâles sont encore

au dehors. Le cinquième œuf contient un fœtus mons-
trueux ayant seulement 93 millimètres du museau au

cloaque et 17 du cloaque au bout de la queue ; il est très

gros de corps et a la tête absolument déformée
;
je l'ai con-

servé dans ma collection.

Le 19 août, j'ai aussi ouvert une femelle très adulte de

62 centimètres de longueur totale, qui m'a procuré le plaisir
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de faire d'assez curieuses observations. Les oviductes

étaient, sur toute leur longueur, dans le même état que

ceux des femelles adultes, avant la chute des œufs dans les

oviductes. Ces organes contenaient, dans leur tiers posté-

rieur principalement, une énorme quantité de sperme

extrêmement riche en spermatozoïdes dont quelques-uns

se remuent encore quinze heures après la mort de la bête.

Je n'ai jamais rencontré autant de sperme dans les ovi-

ductes d'une femelle, même à l'époque de l'accouplement;

aussi je crois qu'elle a dû se livrer à la copulation plusieurs

fois dejDuis le mois de mars, les mâles étant presque tou-

jours en état de s'accoupler. Les ovaires portaient huit

œufs allongés, d'un blanc légèrement jaunâtre, mesurant

14 millimètres de long, et d'autres œufs plus petits, blan-

châtres ou incolores; aucune trace de poches. Ou cette

femelle a eu ses huit œufs complètement arrêtés dans leur

développement, ce que je ne crois pas, car ils n'ont pas

mauvaise apparence et ne sont pas flasques; ou bien ses

ovaires sont entrés en travail beaucoup plus tard que chez

les autres femelles. Il faudrait encore un certain temps
pour que les œufs, ayant atteint la grosseur voulue, aillent

dans les oviductes, et pour que les embryons s'y dévelop-

pent. Il est donc probable que cette femelle, quoique très

adulte, n'aurait pas fait de petits cette année. Elle était

pourtant extrêmement grasse et en excellent état, et son

estomac contenait deux Campagnols des champs adultes.

Une grande femelle de 64 centimètres de longueur est

tuée le 28 août. Ses ovaires portent des petits œufs inco-

lores ou légèrement blanchâtres ; ses oviductes sont abso-

lument vides. Rien n'indique que cette femelle a pu faire

des petits récemment ou même qu'elle se soit accouplée en

mars ou plus tard ; elle est peut-être trop âgée pour se

reproduire ; sa réserve de graisse est considérable.

Dans une femelle que j'ouvre le 28 août, je trouve, aux
ovaires, les très petits œufs dont j'ai déjà souvent parlé, et

des poches extrêmement petites, jaunâtres ou roussâtres,

quatre à l'ovaire droit et trois à l'ovaire gauche. Il y a

dans les oviductes quatre œufs à droite et trois â gauche.

Les sept fœtus sont entièrement formés et le vitellus est

complètement résorbé. Ils mesurent en moyenne 10 cen-

timètres de tête et corps, et 3 centimètres de queue. Ils

sont d'un gris foncé en dessous, et leurs parties supé-

rieures sont brunes, avec des taches noires; leur tête a
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la coloration de celle des adultes ; ils sont sur le point

de naître. La femelle était plutôt maigre et son estomac
ne contenait rien.

Dans une autre femelle que je dissèque le même jour, je

trouve sept petits ; il y en a six dans l'oviducte droit et

seulement un dans le gauche. Les petits seraient nés sous

peu ; ils mesuraient en moyenne 17 centimètres du museau
au cloaque et 3 du cloaque au bout de la queue ; il n'y

avait plus trace de vitellus. La coloration des fœtus est un
peu plus foncée que chez ceux de la femelle précédente.

Gomme l'autre Vipère, cette femelle n'était pas grasse.

Le 26 août on m'avait apporté, bien vivante, une femelle

de grande taille, capturée non loin de chez moi. Je la mis
en cage. Elle avait fort mauvais caractère, et mordait avec

rage en frappant de ses crochets tout ce qu'on lui présen-

tait.

J'ai eu souvent en cage des Reptiles de cette espèce. Au
début de leur captivité, ils sont à peu près tous fort

méchants.

Avec sa tête large à sa base, sa gueule largement fendue,

ses yeux durs, jaunâtres, à pupille verticale, son museau
retroussé, la Alpère aspic, qui porte en elle un venin

redoutable, et qui, d'un seul coup des terribles crochets

qui arment sa mâchoire supérieure peut donner la mort,

inspire l'effroi et le dégoût. Cette tête affreuse, qui s'élance,

frappe et peut tuer à la moindre attaque, a bien le physique

de l'emploi. Et pourtant, après quelques jours, lorsque, le

plus souvent, la rage première est passée et s'est épuisée

en vains efforts, lorsque la bête, convaincue de son impuis-

sance, est calmée, lorsqu'enfm au lieu d'être constamment
en garde, prête â se défendre et à frapper, elle s'allonge et

redresse verticalement la partie antérieure de son corps,

la tête recourbée presque à angle droit, et qu'immobile elle

semble s'intéresser â ce qui se passe autour d'elle, l'obser-

vateur l'examine plus en détail. Bientôt, cette bête lui

parait moins repoussante; il admire son costume, souvent

fort beau, son extrême propreté, et cette tête, qui l'effrayait

au début, finit par lui paraître belle dans sa force calme,

et là encore il se voit obligé d'admirer l'œuvre de la Nature.

Bien mieux, ses observations terminées, si rien ne l'oblige

à sacrifier l'animal il hésitera à le tuer, et si quand même
il se résigne â le détruire, ce ne sera que par solidarité

envers les représentants de sa propre espèce.
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D'ailleurs, toutes les Vipères aspic n'ont pas le même
caractère difficile

;
quelques-unes même ne sont pas très

méchantes pendant les premiers jours de leur captivité et

finissent assez vite par ne plus chercher à mordre lors-

qu'on les touche doucement avec un instrument quel-

conque
;
j'en ai eu qui m'inspiraient une telle confiance

que j'ai pris bien souvent dans leur cage des objets qui se

trouvaient à portée de leurs crochets ; mais c'est là un jeu

dangereux et peu recommandable.

La Vipère est fort longue à s'habituer à la captivité ; elle

reste parfois plusieurs mois sans prendre aucune nourri-

ture, et les Souris, les Lézards des murailles qu'on lui

offre sont dédaignés pendant longtemps. J'ai dit que la

Vipère aspic adulte préférait les Mulots, Campagnols,

Musaraignes aux Lézards et qu'on trouvait beaucoup plus

souvent dans son estomac des Mammifères que des Sau-

riens ; dans mes cages, au contraire, mes Vipères adultes

mangeaient surtout des Lézards des murailles et semblaient

avoir un assez grand dédain pour les Souris, dont beau-

coup vécurent longtemps en leur compagnie, mais qu'elles

frappaient et tuaient rapidement lorsque ces remuants

Muridés, leur passant trop souvent sur le corps, finissaient

par les agacer. La Vipère, qui n'a pas perdu tout espoir

d'avoir un jour l'occasion de recouvrer sa liberté, ne tient

pas à se charger l'estomac et à s'alourdir de proies trop

volumineuses
;
je crois que c'est à cette seule raison qu'on

doit attribuer cette préférence des Vipères captives jDOur

les Lézards de faible taille. On sait d'ailleurs que certains

Ophidiens nouvellement capturés, le Tropidonote à collier

par exemple, rendent ordinairement les grosses proies

qu'ils ont dans l'estomac.

Dans les cages de mes Vipères, je plaçais toujours un
petit bassin plein d'eau bien claire. Quoiqu'on en ait dit au

sujet des Ophidiens, je n'ai jamais constaté chez eux un
goût marqué pour le lait; si, dans deux récipients, on leur

offre de l'eau ou du lait, ils préfèrent l'eau.

En hiver, il est rare de voir un sujet captif prendre de la

nourriture. Une Vipère dont la cage était placée près du
calorifère de ma cuisine où, d'ordinaire, il fait toujours

très chaud, avala, le 4 janvier, un Lézard qui depuis long-

temps vivait en sa compagnie. Le 6 janvier, je tue cette

Vipère et je trouve dans son estomac le Lézard dont toutes

les parties inférieure du corps étaient déjà digérées. D'or-
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dinaire, les Ophidiens captifs ne mangent pas pendant la

mauvaise saison. Lorsqu'ils sont placés dans des locaux

subissant l'influence de la température extérieure, ils

vident même parfois leur estomac et en rejettent le con-

tenu par la bouche ; la digestion devient difficile par les

temps froids, et les aliments fermentent au lieu d'être assi-

milés.

Pour conserver des Serpents en bon état pendant la

période d'hibernation, il est bon de les placer dans une
caisse coritenant du sable humide, puis de la mousse
humide recouverte de mousse sèche ; on met dans la caisse

un petit bassin plein d'eau, on la recouvre de couvertures

et on l'installe dans une cave où il ne gèle pas. Les beaux
jours venus, on remet les Reptiles en cage. Gela vaut

mieux que de les faire hiverner dans des chambres
chaudes.

Le 26 août, j'avais donc mis seule dans une cage une
femelle de grande taille dont les formes replètes montraient

qu'elle était sur le point de vider ses oviductes. Le 31 août,

à midi, ma Vipère n'avait déposé aucun petit ; sa cage

était placée au soleil, sur une galerie. De midi à une heure

et demie, elle fait deux petits vivants et un mort. Un petit

est encore dans son enveloppe, extrêmement mince et

transparente ; il est replié plusieurs fois sur lui-même et

s'agite; sous sa pression, les minces parois de sa prison

se déchirent, et il sort, traînant, fixés à l'ombilic, les der-

niers vestiges de ses enveloppes fœtales, qui ne tardent

pas à sécher et à se détacher ; il est couvert d'un liquide

albumineux qui le fait briller au soleil. Celui qui est né le

premier est déjà sec, mais traîne toujours ses enveloppes

fœtales, qui finissent par se coller au fond de la cage et à

se détacher de lui. Vers une heure cinquante minutes, la

femelle fait devant moi un autre petit. L'œuf, ou plutôt

l'enveloppe délicate et transparente contenant le petit, sort

du cloaque avec tout son contenu, ce qui demande environ

trois minutes. Le petit est enroulé, replié sur lui-même; il

s'agite sous son enveloppe, qui se colle au fond de la cage,

et finit par la déchirer et à en sortir; mais il est bientôt

fixé par l'ombilic au plancher de la cage, où ses enveloppes

fœtales viennent de se coller; peu de temps après il est

libre.

Les trois petits sont agiles, vigoureux et en excellent

état; ils mordent vivement les objets avec lesquels on les
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tracasse. En pressant entre les doigts la base de la queue,

on fait sortir les pénis des mâles de la gaine qui contient

chacun d'eux : il y a deux femelles et un mâle.

Voici le signalement de ces trois Vipères au moment de

leur naissance :

Mâle: Tête et corps: 165 millimètres
;
queue: 32 milli-

mètres. La tête est proportionnellement un peu plus forte

que chez les adultes. L'ouverture ombilicale est très visible,

et se trouve sur la ligne médiane des parties inférieures, à

environ 15 millimètres du cloaque. Parties supérieures

brunes, ou plutôt d'un brun cendré, rayées de noir; parties

inférieures d'un blanc rose semé de gris très clair, avec

l'extrémité de la queue légèrement jaunâtre.

Femelle : Tête et corps : 160 millimètres
;
queue : 23 mil-

limètres. Même signalement, mais les parties supérieures

ont un fond plus brun.

Femelle : tête et corps : 170 millimètres : queue : 26 milli-

mètres. Même signalement, mais avec les parties supé-

rieures d'un brun roux, la gorge d'un blanc rose, le des-

sous du corps rose pâle cendré, et l'extrémité de la queue

jaune clair en dessous.

Quoique le museau soit franchement retroussé, ce qui

est un des caractères de la Vipère aspic, chacune de ces

trois petites Vipères a sur la tête trois petites écailles un
peu plus larges que les autres; c'est d'ailleurs ce qu'on

remarque chez quelques Vipères aspic adultes, mais ces

plaques ne sont jamais aussi grandes que celles de la

Vipère bérus.

Deux de ces petits ont les yeux légèrement opaques ; ils

auraient bientôt changé d'épiderme si je les avais conservés

vivants; le troisième a les yeux très clairs.

La dent caduque n'existe chez aucun de ces petits. D'ail-

leurs, j'ai souvent examiné des fœtus sur le point de naître,

sans jamais observer cette dent, ce qui prouve l'ancien-

neté de l'ovoviviparité chez la Vipère aspic. J'ai constaté

que cette dent existait chez certaines espèces de Reptiles

ovovivipares, plus ou moins modifiée puisqu'elle est deve-

nue inutile (1). Si l'on considère l'ovoviviparité comme une

perfection, si l'on admet que tout change et se modifie

(1) Chez certaines espèces ovipares, cette dent, dépassant le museau,

sert au jeune Reptile à couper la coque de l'œuf, et tombe peu après

réclusion.
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parmi les êtres, les Sauriens et Ophidiens de nos pays
tendent vers l'ovoviviparité, et je suis arrivé à avoir cette

opinion, en ouvrant les œufs d'espèces considérées comme
franchement ovipares, œufs trouvés dans les oviductes de

femelles tuées et disséquées le jour même de leur capture.

Mes observations sur cet intéressant sujet, seront plus tard

l'objet d'une note spéciale.

Vers cinq heures quarante-cinq du soir, le 31 août, ma
grande femelle fait encore un petit vivant qui a beaucoup
de peine à sortir de ses enveloppes et y serait même resté

si je ne l'avais aidé ; il est peu vigoureux, et contrairement
aux autres, il lui restait encore à utiliser une certaine

quantité de vitellus. Ce petit, qui n'est pas à terme, rampe
péniblement en traînant ses enveloppes et meurt dans la

nuit.

Le 1^'" septembre, j'immobilise la tête de mia femelle et je

touche longuement son corps : elle a encore d'autres petits

à faire.

Dans la matinée du 10 septembre, je trouve dans sa cage

un petit mort, entièrement formé et encore sous son enve-

loppe
; il lui restait une très petite quantité de vitellus à

utiliser. Il mesure 172 millimètres du museau au cloaque

et 35 millimètres du cloaque à l'extrémité de la queue
;

c'est un mâle. Dès la naissance de l'animal, je crois que
l'appareil à venin peut fonctionner ; les crochets, très déve-

loppés, se relèvent fort bien lorsqu'on ouvre la gueule du
petit Reptile et lorsqu'on lui relève le museau avec des

pinces.

Ma femelle est toujours très méchante ; lorsqu'on

approche, elle se met en garde et replie en S la partie

antérieure de son corps ; elle ouvre démesurément la

gueule et frappe avec rapidité, et une seule fois ordinaire-

ment, la toile métallique de sa cage. Elle mord avec rage

et à reprises précipitées les objets qu'on lui présente. Elle

souffle bruyamment, produisant ainsi une sorte de siffle-

ment, surtout la nuit lorsqu'on s'approche de sa cage avec

une lumière ; elle refuse les Souris que je lui offre ; cepen-

dant elle est toujours très vigoureuse. Elle fait continuelle-

ment face du côté où l'on s'approche de sa cage, et, si elle

est allongée, elle se love aussitôt et replie en S la partie

antérieure de son corps, prête à se détendre et à frapper.

Le 20 septembre, je tue cette femelle en la plaçant dans

un grand bocal dans lequel je jette un peu de coton imbibé
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de chloroforme et que je ferme ensuite soigneusement.

C'est de cette façon que, le plus souvent, je tue les Reptiles

dans mon laboratoire. J'ai, plusieurs fois, manquant de

chloroforme, décapité des Vipères ; c'est un mauvais pro-

cédé, car le corps s'agite dès qu'on y touche, souvent

vingt-quatre heures après la décapitation ; en hiver mênae
les mouvements peuvent se manifester pendant plusieurs

jours : une Vipère, trouvée dans des fouilles et décapitée à

son arrivée chez moi, s'agitait encore vigoureusement
quatre-vingt-seize heures après !

La femelle tuée le 20 septembre avait 60 centimètres de

longueur totale: c'était une bête très adulte. Ses ovaires

portaient de très petits œufs incolores ou légèrement blan-

châtres, arrondis ou ovales, dont les plus gros mesuraiq^nt

4 millimètres dans leur plus grand diamètre ; les poches

où s'étaient développés les œufs fournis cette année aux
oviductes étaient très rétrécies, très petites, mais conte-

naient encore un peu de matière épaisse et brunâtre. Ses
oviductes étaient congestionnés et renflés aux endroits où
s'étaient développés les embryons. Dans l'oviducte droit,

je trouve un petit entièrement développé, mort depuis peu
de jours et encore en bon état, n'ayant plus de vitellus à

utiliser. C'était une petite femelle mesurant 178 millimètres

de tête et, corps, et 25 millimètres de queue. Je l'ouvré et

je constate qu'elle aune énorme réserve de graisse blanche,

ainsi que la plupart des petites Vipères au moment où
elles naissent, ce qui leur permet de rester, s'il le faut,,

jusqu'au printemps suivant sans prendre de nourriture.

J'ai examiné au microscope le contenu des oviductes de la

vieille femelle, et je n'y ai rencontré aucun vestige de

spermatozoïdes
;
pendant la durée du développement des

embryons, les zoospermes qui n'ont pas été employés à la

fécondation des œufs, et je crois inutile de dire que c'est la

très grande majorité, disparaissent entièrement et il est

bien rare d'en trouver quelques-uns dans les oviductes

des femelles qui viennent de faire leurs petits. Cette bête

n'avait plus qu'une très petite réserve de graisse.

Ma Vipère avait fait quatre petits vivants, deux morts,

et le septième était mort avant sa sortie de l'oviducte où il

s'était développé. Cette forte proportion de petits morts a

toujours existé, parfois plus forte même, parmi les femelles

que je conservais dans mes cages en août et septembre.

Je ne sais à quoi l'attribuer, car j'ai souvent eu en capti-
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vite des Vipères qui n'avaient reçu aucune blessure au
moment de leur capture. Il est certain que les femelles qui

font leurs petits en liberté ne donnent pas cette proportion

de fœtus morts ; au contraire, il est plutôt rare de trouver

des fœtus morts depuis quelques jours, lorsqu'on dissèque

des femelles tuées à l'époque où elles allaient faire leurs

petits.

La Vipère aspic vide-t-elle ses oviductes en un seul

jour ? Je ne puis répondre à cela d'une façon certaine. Dans
mes cages, jamais une Vipère n'a évacué en une seule

journée le contenu de ses oviductes. Mais je dois dire

aussi que parmi les nombreuses Vipères sur le point de

faire leurs petits que j'ai disséquées immédiatement après

avoir été capturées, je n'ai jamais constaté que l'une d'elles

avait commencé à vider ses oviductes avant sa capture.

J'ai lu i3lusieurs fois que la Vipère exerçait une surveil-

lance sur sa progéniture, que les petits accompagnaient

leur mère pendant les premiers temps de leur existence, et

que celle-ci les abritait dans son estomac en cas de danger!

Je ne puis croire à cela pour plusieurs raisons. Nos Rep-

tiles ne s'occupent pas de leurs petits. La Couleuvre à col-

lier, qui pond souvent ses œufs dans les fumiers des

fermes, reste quelquefois près de sa ponte : on a tué des

femelles de grande taille près de leurs énormes grappes

d'œufs. Mais aucun de nos Ophidiens ne s'occupe de ses

petits lorsqu'ils sont nés, que l'espèce soit ovipare ou ovo-

vivipare. Chacun vit comme il peut et cherche sa nourri-

ture pour son propre compte. Jamais je n'ai rencontré, ni

mes employés non plus, un Serpent se promenant accom-

pagné de ses petits. Qu'on trouve, ce qui n'est pas rare,

des Ophidiens jeunes et vieux dans le même trou, la chose

n'a rien d'extraordinaire puisque le même refuge peut

servir d'habitation à des animaux de différents âges ; mais

chacun d'eux vit, je le répète, avec la plus entière indépen-

dance. On a pu rencontrer une A^ipère entrain d'avaler un
Lézard des murailles dont la queue lui sortait encore par

la bouche, et croire qu'elle venait d'abriter dans son esto-

mac ses petits et qu'on arrivait à temps pour apercevoir

l'appendice caudal du dernier; on a pu tuer une Vipère

sur le point de vider ses oviductes, l'écraser, lui ouvrir le

ventre et en faire sortir des petits bien vivants qui cher-

chaient à se cacher sous les herbes, et des gens ont pu
confondre les oviductes de cette femelle avec son estomac
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et croire qu'elle venait d'avaler ses petits pour les sauver

du danger. Ce n'est qu'ainsi que je puis supposer que des

personnes aient pu croire que la Vipère abritait ses petits

dans son estomac. D'ailleurs, en raisonnant bien, on voit

le temps qu'il faudrait à la mère pour emmaganiser les

petites Vipères, qui ne pourraient pénétrer dans sa gueule

toutes à la fois. Pour moi, la Vipère, qu'elle fasse ses petits

en un ou plusieurs jours, ne vit pas avec eux et ne s'en

occupe pas. Si elle les dépose à j)roximité d'un des trous

qu'elle habite, quelques-uns des petits peuvent y vivre en

sa compagnie, mais c'est là l'effet d'un pur hasard.

En septembre, la Vipère aspic continue à donner la

chasse auxpetits Mammifères et elle explore leurs galeries,

en quête de quelque proie. Les mâles engraissent de plus

en plus et les femelles se hâtent de réparer leurs forces

dès qu'elles ont fait leurs petits; il faut que ces dernières

reprennent leur embonpoint avant le long jeûne d'hiver.

Les mâles adultes ont les testicules allongés, blanchâtres

et contenant de très nombreux spermatozoïdes ; le testicule

droit est ordinairement plus long que le gauche et placé

un peu plus haut que lui dans le corps de l'animal ; il le

dépasse de son sommet ; l'asymétrie est d'ailleurs de règle

en ce qui concerne quelques organes doubles des Ophi-

diens. Les spermiductes sont assez gonflés de sperme très

riche en spermatozoïdes.

Le 25 septembre j'ouvre un mâle très adulte de 60 centi-

mètres de longueur totale. Le testicule droit a 6,2 milli-

mètres de longueur et 6 de largeur ; le gauche mesure
38 millimètres de long et aussi 6 de large. Dans le corps de

cet animal, le testicule droit dépasse, du côté de la tête de

la Vipère, le testicule gauche d'environ la moitié de sa

longueur. Ces organes, blanchâtres, sont en plein travail

et contiennent de très nombreux spermatozoïdes plus ou

moins bien formés. Les spermiductes sont, d'un bout à

l'autre, gonflés de sperme extrêmement riche en sperma-

tozoïdes. Cet animal était parfaitement en état de s'accou-

pler. Quoique ayant trouvé, en cette saison, des mâles et

des femelles ensemble, je n'ai jamais constaté l'accouple-

ment automnal de cette espèce.

Le 9 septembre, on m'apporte une grande femelle des

oviductes de laquelle je retire dix petits entièrement formés,

sur le point de naître et mesurant 18 à 19 centimètres de

longueur totale.
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Parfois, les petits doivent naître à peu près libres, car

j'en ai trouvé qui avaient déjà déchiré leur frêle enveloppe

en s'agitant dans l'oviducte; mais alors l'enveloppe doit

être entraînée au dehors au moment de la naissance du
petit, qui ne la quitte d'ailleurs jamais entièrement lors-

qu'il est renfermé dans l'oviducte.

D'une femelle de 60 centimètres de longueur totale, je

retire, le 12 septembre, neuf petits de la taille des précé-

dents .

Le même jour, j'ouvre une grande femelle adulte, et je

constate qu'elle n'a pas fait de petits cette année et qu'elle

ne s'est même pas accouplée; les plus gros œufs qu'elle a

aux ovaires n'ont que 13 millimètres de longueur. Ses

oviductes sont vides et ne ressemblent pas à ceux des

femelles qui viennent de déposer leurs petits. Elle est

extrêmement grasse. J'ai constaté, chez plusieurs de nos

Reptiles, que quelques rares femelles adultes ne se repro-

duisaient pas chaque année.

Le même jour encore, une femelle très adulte est captu-

rée près de chez moi
;
je constate qu'elle porte un long pli

de jjeau sur le haut d'un de ses flancs et un autre beaucoup

plus petit et moins long sur l'autre flanc ; ces plis existent

toujours sur les femelles qui viennent de faire leurspetits et

ne disparaissent entièrement qu'au bout de quelques jours.

Le 23 septembre, je retire des oviductes d'une femelle

neuf petits sur le point de naître et mesurant de 20 à

21 centimètres de longueur totale ; un seul de ces petits

avait encore un peu de vitellus à utiliser.

Le 27 septembre, j'ouvre une femelle adulte dont les

ovaires portent de très petits œufs qui se seraient déve-

loppés les années suivantes. On voit encore trace des

poches qui ont fourni les œufs aux oviductes ; elles sont

extrêmement petites, d'un jaune brunâtre, et leur contenu

est presque entièrement résorbé. Cette femelle a fait cinq

petits cette année, car ses oviductes sont renflés et conges-

tionnés d'une façon toute particulière en deux endroits

chez le droit et en trois chez le gauche; ces organes ne

contiennent aucun spermatozoïde; un nouvel accouple-

ment n'a donc pas eu lieu depuis que la bête a débarrassé

ses oviductes. Cette femelle n'est pas très grasse, mais elle

a déjà songé à refaire sa réserve de graisse, car je trouve

dans son estomac un Campagnol des champs très adulte

et les débris d'un autre.
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Le 30 septembre, j'en ouvre une qui venait aussi de vider

ses oviductes.

La Vipère aspic fait de quatre à dix petits chaque année;

je n'en ai jamais trouvé moins ou plus dans les oviductes

des femelles, quelle que soit la taille de la bête.

Le plus souvent, l'oviducte droit contient plus d'œufs

que le gauche ; l'ovaire droit est d'ailleurs ordinairement

plus allongé que le gauche, le dépasse de son sommet et

porte une plus forte réserve de petits œufs.

J'ai trouvé quatre petits dans les oviductes de femelles

de grande taille, alors que chez d'autres, plus petites, le

nombre d'embryons contenus dans ces organes était sou-

vent plus considérable. Chez les femelles bien adultes, la

fécondité n'est donc pas en rapport avec la taille de l'ani-

mal. Dans le corps des femelles, les œufs contenus dans

l'oviducte gauche sont toujours en arrière de ceux qui

occupent l'oviducte droit, c'est-à-dire au-dessous ou plutôt

à la suite de ces derniers; ils sont rarement intercalés.

L'oviducte droit est ordinairement plus long que l'oviducte

gauche.

J'ai rencontré des mâles adultes chez lesquels le testicule

droit avait les mêmes dimensions que le gauche, mais
presque toujours le testicule droit est plus long que le

gauche et il est situé plus haut dans le corps de l'animal;

par conséquent le spermiducte droit est aussi toujours

plus long que le gauche.

Les deux pénis ues mâles mis à part, l'appareil génital

droit est plus allongé chez les deux sexes que l'appareil

génital gauche

.

En octobre, les mâles adultes sont très gras, et les

femelles engraissent, car elles mangent chaque fois qu'elles

en trouvent l'occasion, surtout si la température continue

à être favorable.

Les testicules des mâles adultes sontassez gros, allongés,

blanchâtres, et contiennent de très nombreux spermato-

zoïdes; ils sont en plein travail. Les spermiductes sont

gonflés de sperme extrêmement riche en spermatozoïdes.

Parfois, dans le liquide très acide contenu dans l'extrémité

du tube digestif, on rencontre des spermatozoïdes animés
de mouvements rapides; ils proviennent du trop plein des

spermiductes ainsi que je l'ai expliqué déjà; mais ils ne

doivent pas vivre longtemps dans ce milieu peu favorable.

Presque toutes les femelles ont fait leurs petits; leurs

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1902. — 28
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ovaires portent des œufs minuscules, arrondis, incolores,

et d'autres un peu plus gros, blanchâtres, de forme ovale,

dont les plus développés mesurent en général 5 à 7 milli-

mètres de longueur; les traces brunes des poches où se

sont développés les œufs fournis pendant l'année aux ovi-

ductes sont encore visibles sous forme de quelques par-

celles de matière brunâtre, et elles ne disparaîtront qu'à la

longue, car on en trouve plus tard encore quelques vestiges

qui n'achèvent de se résorber qu'en décembre et même en

janvier. Les oviductes ne contiennent pas une nouvelle

provision de sperme; un nouvel accouplement n'a donc

pas eu lieu après la naissance des petits.

L'épiderme caduc de la Vipère aspic se détache à inter-

valles irréguliers. J'ai trouvé en toutes saisons, mais

surtout pendant la véritable période d'activité, des ani-

maux qui allaient changer de peau. Pendant quelques

jours, par suite de l'exsudation qui se produit entre le

nouvel et l'ancien épidémie, une couche d'humeur blan-

châtre vient se placer entre la nouvelle et l'ancienne

écaille qui protègent chacun des yeux; la Vipère, aux yeux
recouverts de cette couche opaque, blanchâtre, est presque

devenue aveugle; le dessous du corps, souvent noirâtre,

semble alors blanchâtre par suite du liquide opaque qui

s'emmagasine sous l'ancien épidémie; puis l'humeur

s'éclaircit, le vieil épiderme se détache autour de la bouche,

se relève, et la bête, passant lentement entre les pierres ou

les broussailles, quitte sa vieille défroque et apparaît

vêtue de neuf et parée brillamment; ses yeux sont main-
tenant clairs et limpides. Les jeunes Ophidiens changent

de peau fort peu de temps après leur naissance.

Quand la petite Vipère est sortie du cloaque de sa mère;

quand elle a déchiré et quitté la faible enveloppe qui la

recouvrait; elle s'en va, livrée à elle-même, se cacher dans

les herbes, sous les pierres ou dans le premier trou qu'elle

rencontre. Un jour de mauvais temps, la femelle a pu
déposer ses petits dans le trou qu'elle habitait, et c'est

alors là une demeure toute trouvée pour les jeunes. Munie
de sa réserve de graisse qui lui permettra de passer en toute

sécurité la saison des frimas, la jeune Vipère n'a pas, pour

l'instant, à s'occuper de rechercher sa nourriture, et elle ne

sort guère que pour se chauffer au soleil. Il est bien rare

de rencontrer, en septembre ou octobre, des proies dans

l'estomac de ces petits Reptiles. Pourtant, le 14 octobre.
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j'ai trouvé un Lézard des murailles de 13 centimètres dans

une Vipère de 20 centimètres de longueur seulement. Cette

Vipère était née depuis peu de temps, et on voyait très

bien sa cicatrice ombilicale sous forme d'une très petite

fente dont les bords étaient à peu près soudés. Le Lézard,

quoique replié, occupait non seulement l'estomac, mais
encore l'œsophage de la bête. Peut-être cette jeune Vipère

avait-elle trouvé ce Lézard à peu près mort et l'avait-elle

avalé sans qu'il fît trop de résistance. Le printemps venu,

les petites Vipères se nourrissent de jeunes Lézards ou de

très petits Mammifères venant de naître, car lorsque ces

derniers ont quelques jours seulement, ils sont déjà trop

gros pour être avalés par les minuscules Ophidiens.

Il est difficile de dire de combien s'accroît, chaque année,

la Vipère qui s'élève en liberté. Ce n'est qu'en comparant

les jeunes de différentes tailles qu'on peut se faire approxi-

mativement une idée de la croissance chez cette espèce. En
élevant en captivité des jeunes nés en cage, on risquerait

de commettre une erreur en comparant leur taille, d'année

en année, avec celle des animaux de mêmes dimensions

qui se sont élevés à l'état sauvage, et qui, cela est plus que

probable, se seraient plus rapidement développés que les

sujets captifs.

Au début du printemps qui suit la naissance, on trouve

des jeunes ayant jusqu'à 22 centimètres de longueur

totale; on voit encore à leurs parties inférieures la trace

de la cicatrice ombilicale; leurs organes génitaux sont

extrêmement petits. A un an, quelques-uns n'ont que

23 centimètres; d'autres, au contraire, ont jusqu'à 30 cen-

timètres, et en i^egardant bien, on voit encore quelques

vestiges de la cicatrice ombilicale, qui apparaît comme
une légère petite raie sur les gastrostèges. Les organes

génitaux sont toujours forts petits, mais aux ovaires des

femelles on commence à apercevoir quelques très petits

œufs arrondis et incolores.

Des jeunes Vipères de deux ans ont jusqu'à 35 centi-

mètres de longueur. Tous les sujets du même âge et du
même sexe ne se développent pas aussi bien les uns que

les autres; j'ai d'ailleurs^ ebservé cela chez plusieurs de

nos Reptiles. De plus, la Vipère aspic femelle semble

grandir un peu plus rapidement que le' mâle, quoiqu'elle

soit moins vite en état de se reproduire que ce dernier.

Les mâles de deux ans n'ont pas encore de spermatozoïdes

et ne peuvent s'accoupler.
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Dans des niàles de 35 à 37 centimètres, je n'ai pas trouvé
de spermatozoïdes. Dans d'autres, de 40 centimètres, qui

devaient avoir trois ans, je rencontrais des organes géni-

taux assez développés et des spermatozoïdes dans les

testicules; leurs spermiductes étaient plus ou moins
remplis de sperme très riche en spermatozoïdes; quoique
encore de faible taille, ils étaient en état de se reproduire.

Je crois donc que le mâle de cette espèce peut s'accoupler

à trois ans, c'est-à-dire au printemps de l'année qui suit sa

troisième année. Les femelles du même âge ont jusqu'à

42 centimètres de longueur et même un peu plus; leurs

ovaires portent des petits œufs incolores dont les plus gros

ont jusqu'à 4 et 5 millimètres de long; leurs oviductes,

longs, étroits, ne contiennent rien. D'autres de 44 à 45 cen-

timètres ont, en mars, des œufs d'un blanc jaunâtre ayant

jusqu'à 11 millimètres de longueur; elles vont s'accoupler

pour la première fois, et je crois qu'elles ont plus de

quatre ans et sont dans leur cinquième année.

Le mâle de cette espèce jjeut donc s'accoupler entre sa

troisième et sa quatrième année, et la femelle entre sa

quatrième et sa cinquième.

Mais il y a des exceptions à cette règle, et j'ai trouvé un
mâle de 47 centimètres qui n'avait aucun spermatozoïde

dans les testicules et dont les spermiductes étaient abso-

lument vides. Il est vrai que ce mâle était d'une maigreur
extrême et semblait malade.

J'ai aussi trouvé des femelles en excellent état qui,

quoique longues de plus de 50 centimètres ne s'étaient

encore jamais accouplées. En mai, leurs ovaires avaient

des œufs mesurant jusqu'à 12 millimètres de longueur et

qui n'auraient pas continué à se développer avant l'année

suivante, et leurs oviductes, à parois minces, ne conte-

naient aucun spermatozoïde; en août et septembre on

observe aussi des femelles de cette taille ayant les organes

génitaux dans le même état; on en trouve même dont les

œufs aux ovaires sont beaucoup moins dévelopjDés.

La Vipère est détruite par les Blaireaux, les Hérissons,

par le Circaète Jean-le-Blanc, et parfois, dans son jeune

âge, par les Buses et les Busards; quelques grands Echas-

siers doivent aussi s'en nourrir à l'occasion; mais son

ennemi le plus dangereux est l'Homme, qui, connaissant

les dangers que peut lui causer sa morsure, n'hésite pas à

la tuer chaque fois qu'il la rencontre.
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Eîi terminant ce travail sur les mœurs et la reproduc-

tion de la Vipère aspic, je tiens à adresser mes remercie-

ments les plus sincères à MM. Picaud, Arrêteau, Benoist,

Brisse, et à tous ceux, ouvriers des champs, des bois ou

du chemin de fer, qui ont facilité ma tâche en m'appor-

tant des Ophidiens.

OBSERVATIONS

SUR LES MEILLEURES RACES DE CHÈVRES

Par M. J. CREPIN

Nous avons démontré avec force preuves à l'ajDpui dans

nos articles de mars 1899, janvier 1901 et février 1902 que

.la Chèvre est un animal d'une incomparable utilité pour

que la science veuille bien s'en occuper et lui appliquer les

méthodes d'amélioration auxquelles on soumet avec tant de

succès toutes les autres espèces domestiques.

Nous répéterons que, pour avoir été trop commune, la

Chèvre n'a sollicité la curiosité de personne. Sa grande fru-

galité, sa facilité de vie et la réduction de ses besoins en ont

fait l'auxiliaire du pauvre et nous ne serions pas étonné

que cette humble fréquentation fût la seule cause de l'in-

différence injuste dont le public l'a entourée dans ces der-

.niers temps. L'orgueil et la sottise humaines ont de ces

curieuses manifestations. Nous avons vu des paysans se

priver des services de la Chèvre dans la seule crainte que

la possession d'un animal de si médiocre importance ne soit

pour eux comme un aveu de pauvreté aux yeux de leur

prochain.

Bannie des concours et des exploitations agricoles, elle

erre victime de l'ingratitude d'es hommes, à travers les

régions arides et montagneuses où sa grosse rivale ne peut

accéder. Sa supériorité sur celle-ci est pourtant incontes-

table, car, sélectionnée et soumise au régime opulent et aux
bons soins accordés à la Vache, elle produit un lait plus

abondant proportionnellement, plus délicat, plus léger, plus

digestible, plus reconstituant et surtout plus salubrc que

celui que donne cette dernière.

Nous avons dit tout cela et si nous frappons constannnent

sur le même clou c'est pour le fixer plus profondément dans
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l'esprit public trop longtemps réfractaire à une idée qui lui

apporte cependant les plus heureuses solutions.

Il est juste toutefois de reconnaître que nous n'avons pas

prêché dans le désert. La réhabilitation de la Chèyre est à

Tordre du Jour un peu partout. En Belgique, la Presse agri-

cole fait un vigoureux appel aux populations rurales en

faveur de cet utile animal et le journal d'acclimatation et

d'élevage « Chasse et Pèche » publie dans son numéro du

30 novembre dernier, les statuts d'une Société qui vient de

se fonder à Bruxelles sous le titre de Société nationale pour
Vamélioration de la Chèvre en Belgiqtte. Une Société du

même genre fonctionne et prospère en Angleterre depuis

des années, et il en existe également sous la dénomination

de Syndicat d'élevage Caprin en Suisse, en Bavière, etc.

Ce résultat ne doit-il pas être porté pour une bonne part

à l'acquis de la Société nationale d'Acclimatation de

France par ce fait que ses membres ont été parmi les pre-

miers et les plus fervents champions de la lutte pour la réha-

bilitation de la Chèvre ? MM. les docteurs Sacc et Boudart,

Geoffroy Saint-Hilaire, le médecin vétérinaire Piou, le

général du Martrez, Amédée Berthaut, le marquis de Pruns,

J. Gautier et d'autres que j'oublie ont été les propagateurs

convaincus de cette idée féconde et les livres et articles

qu'ils ont publiés sur ce sujet font autorité en la matière et

ont déposé même au-delà de la frontière le bon grain qui

germe et lève aujourd'hui de tous côtés.

Ce mouvement d'idée en faveur de la Chèvre n'est, d'ail-

leurs, qu'une évolution naturelle pour ne pas dire simple-

ment un retour vers la vérité. L'usage de la Chèvre remonte

à la nuit des temps et nos pères la tenaient en si grande

estime qu'ils ont fait de la corne d'Amalthée chargée de

fruits et de guirlandes, le sjaiibole de l'abondance, devenu

depuis celui de l'agriculture et de l'industrie.

Mais après avoir dit tout le bien que nous pensons de la

Chèvre et avoir peut-être même échauffé le zèle de nos lec-

teurs en sa faveur, il semble opportun maintenant de faire

connaître et de décrire les races qui paraissent se recom-

mander le mieux à notre attention.

Les races de Chèvre d'Europe se sont tellement amalga-

mées entre elles^ qu'il faudra du temps pour dégager et

reconstituer les types propres à chacune d'elles. Ne trou-

vons-nous pas, dans toutes les races, côte à côte, des sujets

cornus et des non cornus, à poil long et à poil ras, de cou-
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leur zain et polychrome. C'est à peine si la forme de la tête

et les caractères de la physionomie nous permettent de les
.

distinguer. Quelle ressemblance, en effet, entre une Chèvre

blanche ou noire à long poil des Pyrénées et une Chèvre de

même robe de l'île de Malte : la disposition des oreilles, la

forme des cornes quand il en existe, la couleur des yeux

sont les seuls moyens de s'y reconnaître avec quelque assu-

rance pour un connaisseur exercé. Il en est de même entre

une Chèvre noire à poil ras des Alpes et sa congénère de

même nuance et de même poil de la Murcie. La difficulté

qu'il j a à faire ces distinctions a conduit le public aux

idées les plus fausses pour rappréciation et la classification

des races caprines. Ne parle-t-on pas journellement avec

des airs de compétence des prétendues « races blanches »,

« races noires », « races à long poil », « races à cornes » et

« races sans cornes », comme si le fait d'être blanche,

d'avoir du poil « plus ou moins long » la tête garnie ou

dépourvue de cornes avait jamais caractérisé l'origine d'un

caprin d'Euroj)e.

Cette confusion de races ne se remarque pas autant chez

les Chèvres d'origine asiatique ou africaine ; leurs caractères

propres sont bien mieux tranchés. On pourrait même dire

que, dans certaines contrées de l'Afrique et de l'Asie, bêtes

et gens ont le même cachet local. Cheval, Chameau, Mouton,

Chèvre ont dans le profil et en quelque sorte dans les traits

de leur physionomie quelque chose de commun avec l'expres-

sion du visage et la silhouette de l'homme indigène de ces

mêmes régions. Il est plaisant de constater que le grand

Bouc de la Thébaïde a réellement une vague ressemblance

avec les portraits de Ramsès qui recouvrent, avec force hié-

roglyphes, les murs des temples, des mausolées et autres

monuments antiques de cette curieuse région. De même le

Bouc noir de Syrie au front couvert d'une épaisse crinière

frisée, à la face régulière, à l'œil étrangement bleu et large-

ment fendu évoque à notre imagination la tête puissante

d'Holopherne; il n'y a pas jusqu'aux immenses oreilles tom-

bantes de la bête qui n'accentuent la physionomie altièrc de

la victime de Judith.

La Chèvre de Syrie ou Chèvre lYlambrine.

Puisque en parlant de la Chèvre de Syrie, nous touchons

à une souche de race, nous ne voyons pas pourquoi nous no
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commencerions pas notre étude descriptive et ethnogra-

phique par ce caprin que Brehm nous présente sous la déno-

mination de Chèvre Mambrine.

Il y a en Palestine et en Syrie environ 1.500.000 Chèvres

de cette race. On la trouve dans toute la région chaude

d'Asie et jusque dans Tarchipel de la mer de Tlnde. Le&

troupeaux qu elle forme comprennent de 500 à 2.000 têtes.

La couleur des Chèvres de Syrie est variée ; on en voit des

grises, des jaunes, des brunes et enfin des noires. Les sujets

de cette race que nous possédons dans notre collection sont

d'un noir brillant mais la tête de deux d'entre eux accuse

de chaque côté de la face de larges taches jaunes foncé. Ils

appartiennent à la variété dite « Samar » et à la sous-variété

non cornue appelée « Gar-a ». L'œil, comme nous l'avons

dit plus haut, est d'un beau bleu ciel. Le poil est long sur-

tout sur la partie postérieure du corps, mais vers le cou et

la tête il y a tendance, chez certains sujets, au pelage à poil

ras. Il existe dans les environs de Damas, une variété com-

plètement blanche fort jolie appelée « Méress », mais elle

serait, paraît-il, moins bonne laitière que la « Samar ». Cette

race caprine qui est admirablement fixée est remarquable

par l'extrême longueur denses oreilles qui atteignent jusqu'à

40 centimètres et mesurent de 10 à 15 centimètres de large-

Le bout est fortement plissé et se recourbe en dehors. Cette

disposition se retrouve à l'extrémité de l'oreille infiniment

plus courte de la Chèvre de Malte ce qui fait penser que

celle-ci a eu dans ses auteurs des contacts avec la race Mam-
brine. On trouve, d'ailleurs, aux environs de Caiffa beau-

coup de Chèvres à oreilles très courtes, lesquelles Chèvres

sont notoirement importées de Malte et d'Espagne.

Le chanfrein de la Chèvre de Syrie est droit, cependant le

bouc l'a légèrement busqué. La lèvre supérieure est souvent

proéminente. Les cornes, quand elles existent, s'inclinent

fortement en arrière de la tête ou se contournent en spirale

à la façon des Béliers ou de la Chèvre d'Angora. La Chèvre

mesure au garrot de 75 à 80 centimètres, le Bouc atteint

jusqu'à 95 centimètres avec une longueur de corps de

1 m. 25. Le poil, qui a une longueur de 20 à 25 centimètres,

sert à la confection d'étoffes et de tapis et le déchet de ce

poil à la fabrication des toiles de tente et des cordes.

La fécondité de la Mambrine correspond à peu près à celle

delà Chèvre du Midi de l'Europe. 4 0/0 des Chèvres « Samar »

font deux portées par an. Les époques de mise bas sont de.
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novembre à janvier et de mars à juin. Celles qui chevrottent

en novembre font leur deuxième portée en mai. Leur pis

est volumineux et de forme plutôt globuleuse. Le traj-on

est de grosseur variable comme chez nos races d'Europe. La

Chèvre « Samar » est bonne laitière : elle donne à l'Arabe

qui la nourrit fort mal de deux à quatre litres de lait i^ar

jour. Elle est réputée pour son extrême rusticité et la

preuve qu'elle offre de grands avantages économiques c'est

qu'on l'élève et la conserve, même en Egypte, concurrem-

ment avec la Nubienne qui jouit cependant d'une réputation

de laitière extraordinaire,

La Chèvre de Syrie ne reçoit comme nourriture que ce

qu'elle peut trouver elle-même sur les maigres pâturages de

Palestine constamment brûlés par les ardeurs excessives du

soleil. Aussi lui arrive-t-il de souffrir souvent cruellement

de la soif et de la faim. De Caïffa, sous la date de sep-

tembre 1902, on m'écrit :

« Pour A'ous donner une idée des mauvais soins que
i< reçoivent les Chèvres de nos pays, voici le récit de ce que
i< je viens de voir de mes jDropres yeux.

« .J'attendais près d'un puits, aux environs de Ziéron, un
M trouj^eau de plusieurs centaines de Chèvres parmi les-

i< quelles je voulais choisir quelques types intéressants à

« photographier. A midi juste le troupeau s'amène pénible-

i< ment.

« Le spectacle qui m'est offert est lamentable. Les iiauvres

« bêtes se traînaient littéralement harassées de fatigue

« et de besoin et anéanties par la soif. Leur langue pendait

« hors de la bouche et certaines d'entre elles étaient si affai-

<> blies qu'il fallait leur verser de l'eau fraîche sur la tête

« pour les ranimer et leur donner la force de s'abreuver.

'< Elles avaient effectué de longues heures de marche en
H plein soleil uniquement pour atteindre à une source où
« elles pourraient se désaltérer. Malgré l'absence complète
i< de soins et l'insuffisance de nourriture et de breuvage la

(( la Chèvre Samar donne beaucoup de lait. Elle est sobre,

« endurante et se contente de tout. »

Ce même correspondant, M. Kaufmann, qui est un esprit

observateur, mûri par l'étude et les voyages, me donne sur

l'élevage caprin, en Palestine, les renseignements intéres-

sants que voici :

On sèvre les biquets à trois mois. Lorsque le chevreau

atteint l'âge d'un mois on lui supprime le 1/4 du lait de sa
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mère ; lorsqu'il a deux mois on lui en retranche la moitié
;

enfin quand il arrive à son troisième mois on ne lui laisse

plus que le 1/4 de la traite pour le priver ensuite progressi-

vement de la totalité. Cette méthode d'ablactation doit être

excellente, on évite ainsi les arrêts de croissance et les

accidents qui peuvent influer sur la vie entière de l'animal.

La Chèvre Samar conserve son lait pendant huit à neuf

mois ; entre temps elle prépare une nouvelle mise bas, car

il n'est pas d'usage, en Orient, de continuer la traite des

Chèvres sans se préoccuper et s'assurer d'une nouvelle ges-

tation.

Le lait de la Chèvre de Syrie n'a jamais ni goût, ni odeur

caprine ; le beurre y est abondant suivant la nature de la

nourriture accordée à l'animal. On lui donne surtout du

gland et du caroube qu'il mange avidement. Les Arabes

questionnés sur le lait de Vache s'accordent unanimement à

déclarer que ce lait n'est pas bon : il est épais et fort, disent-

ils, tandis que le lait de Chèvre leur paraît doux, léger et

agréable au palais. Nous ne pensons pas que les Orien-

taux auraient cette oj)inion si on leur faisait déguster le lait

particulièrement odorant de nos Chèvres communes du

Poitou et de l'Ardèche. Le beurre et le fromage que l'on

obtient de la Samar sont réputés exquis ; c'est du moins ce

que nous affirment les gens du pays, car nos Chèvres de

cette race n'ont pas encore produit: ce sont de jeunes bêtea

de sept à huit mois.

La Chèvre Samar est sujette dans son pays à certaines

maladies endémiques qui déciment les troupeaux. Nous
citerons :

La varvare: une espèce de typhus qui ne sévit que de

mi-décembre à mi-janvier. Cette maladie paraît se propager

par le concours d'un insecte parasitaire. Les lavements et la

quinine semblent indiqués comme remèdes et donnent de

bons résultats. 11 nous a été assuré que ce traitement aurait

ait baisser la mortalité de 40 à 4 0/0.

La miirarè^ comme la maladie précédente apparaît à

époque fixe qui est le mois de juin, mais ne survient que

tous les trois ans. Elle s'attaque à l'intestin et au foie. On ne

connaît aucun moyen de combattre cette affection et les

animaux succombent dans la proportion de 25 à 30 0/0. Tout

porte à croire qu'elle est également causée par quelque

insecte des régions torrides.

La jpafaré, qui est une espèce de fièvre jaune, est la plus
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redoutable des maladies épizootiques du pays. Elle n'ap-

paraît que tous les dix à douze ans, mais ses ravages exter-

minent les 70/100" des troupeaux. Cette affection épidémique

et contagieuse est naturellement d'origine microbienne.

Elle est caractérisée par de l'ictère généralisée avec héma-
turie.

Elle a sévi en Palestine, il y ajuste neuf ans. Les Arabes

en ignorent la cause et le traitement. Ils acceptent le fléau

en fatalistes qu'ils sont, avec grande résignation comme
un châtiment qu'Allah leur envoie en expiation de leurs

fautes et remercient Dieu s'il veut bien ne pas les éprouver

plus encore dans sa juste colère. C'est une manière de se

consoler de leurs pertes.

La Chèvre de Nubie, de la Haute-Egypte
et de la Thébaïde

La Chèvre de Nubie, bien que jouissant d'une très grande

réputation, est un animal peu connu en Europe. Cependant'

Brehm, Huart-Duplessis et Bénion la décrivent avec grande

fidélité. Les renseignements que nous avons pu nous procu-

rer sur ce caprin nous ont été fournis par M. Geoffroy-

Saint-Hilaire, l'ancien et très distingué directeur du Jardin

d'Acclimatation de Paris. Cette personnalité scientifique a

vu et parfaitement observé les Chèvres de Nubie que le

Négus a envoyées en France, il y a plus de 40 ans, pour
allaiter un jeune Hippopotame dont le Souverain Ethiopien

avait fait cadeau à Napoléon III. Ces Chèvres étaient remar-

quables par leur taille et donnaient du lait en quantité si

prodigieuse que M. G-eoffroy-Saint-Hilaire préférait ne pas

préciser de peur d'être taxé d'exagération. M. le C" Sacc,

ancien membre de la Société d'Acclimatation qui a étudié

et élevé cette race de Chèvre à Wesserling (x\lsace) avance
qu'une laitière donne de dix à douze litres de lait par jour

rarement moins de quatre litres. La fécondité de cet animal

est telle qu'il dit avoir vu une Chèvre mettre bas onze petits

en un an : deux fois quatre et une fois trois ; une seule des

portées était à terme. Cette fécondité n'a d'ailleurs rien qui

nous surprenne; nous avons observé personnellement très

fréquemment, chez des Chèvres d'origine africaine, des

portées de trois petits et quelques fois de quatre. L'année

dernière nous avions vu à Bagnolet, près de Paris, une
métisse de provenance orientale mettre bas cinq cabris bien
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portants et les allaiter tous suffisamment. Nous possédons

une de ces jeunes bêtes.

La Chèvre de Nubie de la Haute Egypte ou de la Thébaïde

a le poil ras et soyeux, les oreilles longues et tombantes, le

cou et le corps allongés, les jambes fines et longues. Son

pis est généralement globuleux et il est si long et si pesant

que les indigènes le renferment et le suspendent dans un

sac en cuir pour Tempêclier de traîner par terre. La tète

est courte. Le chanfrein, très bombé à la partie supérieure,

s'abaisse brusquement vers le nez qui est camard. La lèvre

inférieure dépasse la supérieure et laisse apercevoir les

dents. Les yeux sont grands, fendus en amende sur des

pommettes saillantes. La physionomie est étrange mais

débonnaire

.

Nous avons cherché pendant des années à voir ce type de

Chèvre. Le Jardin d'Acclimatation a la prétention de le pos-

séder, mais c'est une pure erreur. Les Chèvres exhibées sous

le titre de Nubiennes dans cet établissement sont de race

africaine mais elles ne sont pas plus de la race nubienne

que n'est nubienne la Chèvre d'Assorta qui habite l'Ethiopie

et les colonies anglaises et allemandes de l'Afrique Orien-

tale. Elles n'ont, d'ailleurs, nullement les caractères propres

aux bonnes laitières et ne peuvent par suite être confondues

avec la Chèvre nubienne qui nous intéresse. Au surplus, les

races caprines d'Afrique sont nombreuses et celles qui

vivent à l'état sauvage sur les hautes montagnes neigeuses

d'Abyssinie comme la Chèvre Walie, par exemple, ont aussi

bien perdu leur faculté laitière que la femelle du Bufle com-

parée à nos Vaches domestiquées ou bien l'Œnagre vis-à-

vis de la Chèvre bonne laitière de la Tarentaise ou de la

Maurienne.

La race de Chèvre que le Jardin des Plantes nous présente

sous l'étiquette docile de Chèvre de Nubie n'a également

aucun rapport avec la Nubienne authentique. Nous tenons,

en effet, du colonel Toute lui-même, qui a ramené ces ani-

maux d'un voyage d'exploration en Afrique, que ce sont des

Chèvres soudanaises dites Aoussa de Sokota. Cette race est

remarquable comme beauté. Le Muséum a bien voulu nous

confier ces bêtes tout l'hiver dernier pour les observer et

nous avons pu nous rendre compte qu'elles sont très peu

laitières bien que leur lait soit riche en beurre et absolu-

ment délicieux au goût. La Chèvre d'Aoussa est une bête de

luxe, un ornement de parc au même titre que la Gazelle.
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Son pelage fin donne au toucher la sensation d'un velours

de coton et son aspect tigré à fond noir ou roux moucheté

très fin de blanc mérite au plus haut point Tattention des

fourreurs. La bête est douce et attachée à l'homme mais

très agressive envers ses congénères. Quant un Bouc, il est

d'une ardeur indomptable et pousse des cris d'amour telle-

ment persistants et énergiques que son voisinage devient

intolérable. Il ne dégage toutefois ]}as la moindre odeur

hircine, pas plus d'ailleurs que les Boucs de race nubienne.

Nous allons avoir désormais sur la race nubienne comme
sur la race mambrine des données personnelles et certaines.

Nous venons, en effet, d'avoir la bonne fortune de nous

procurer un troupeau de chacune de ces races. Celui qui

nous vient des confins de l'Erj-thrée a été obtenu au prix de

difficultés inouïes. Indépendamment de celles résultant d'un

voj'age de plusieurs jours à dos de Chameau, il a fallu

recourir à des ruses d'Apaches pour échapi^er à la surveil-

lance des autorités locales indigènes qui interdisent sévère-

ment Texportation de la variété caprine que nous recher-

chions. Cette variété s'appelle la Zaraïbe et répond très

exactement à la description faite par MM. Huart-Duplessis,

Geoffrov-Saint-Hilaire et M. le I> Sacc.



SUR L'INTRODUCTION ET LA MULTIPLICATION

EN EUROPE DE LA TRUITE A NAGEOIRES JAUNES

{Salmo myhiss Malclonaldi, Jordan et Evermann).

DU COLORADO

Par M. Siegfried JAFFÉ

Domaine de Sandfort, près Osnabrûck' (Hanovre).

Depuis longtemps déjà, on avait essayé d'introduire en

Europe cette Truite qui, originaire du Colorado, se rencontre

depuis les lacs élevés de cette contrée montagneuse jusque

dans les ruisseaux des vastes plaines qu'arrose le Mississipi.

Elle se recommande à Tattention des pisciculteurs par ses

habitudes plus sédentaires que celles de la Truite arc-en-ciel ;

on n"a pas à lui reprocher, comme à cette dernière (si pré-

cieuse, toutefois, sous beaucoup de rapports), d'émigrer vo-

lontiers des rivières où on l'introduit et de se rendre à la

mer.

Mais, jusqu'à présent, toutes les tentatives faites pour

l'importation de cette Truite en Europe avaient échoué, par

suite de la rapidité de l'évolution embrj'onnaire chez cette

espèce, dont l'œuf ne met que seize jours à éclore, alors

que, même par les voies les plus rapides, il faut au moins

treize jours pour que parvienne en Europe un colis expédié

de la région montagneuse du Colorado, où se recueillent

les œufs. Or, comme les œufs ne peuvent être emballés et

mis en route que plusieurs jours après la fécondation, quand

ils sont déjà embryonnés, il ne restait plus que six ou sept

jours pour faire le voyage avant que survienne l'éclosion.

Aussi la Commission fédérale des Pêcheries des Etats-

Unis m'écrivait-elle, à la date du 5 juin 1896 :

«... Je regrette qu'il soit impossible de vous procurer des

œufs de Salmo m^W^^^iJurpuratus), Mais cette espèce fraye

en mai et juin, époque où la température est si rude que des

œufs ne sauraient être expédiés avec chance de réussite... »

Le 23 août 1897, on m'écrivait également de Washington :

«... Je vous conseille vivement de renoncer à l'importa-

tion d'œufs de Sahno onyMss, l'expérience de ces dernières

années nous ayant montré que, même dans les circonstances
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les plus favorables, nous ne pouvions faire parvenir en bon

état les envois dirigés vers la côte de l'Atlantique, pour être

ensuite expédiés plus loin... »

Je demandai alors la permission de fournir, pour le trans-

port des œufs, une caisse d'une construction spéciale, dans

laquelle les œufs seraient emballés sur le lieu même de la

récolte, aussitôt après avoir été fécondés. De cette façon,

les œufs avaient, pour effectuer le voyage, non plus seu-

lement une partie du temps que l'embryon met à se déve-

lopper, mais la durée totale de l'incubation. La caisse était

construite de manière à permettre une aération parfaite des

œufs pendant le trajet.

Le 7 juin 1898, la Commission fédérale des Pêcheries

m'écrivait de Washington que mes instructions avait été

transmises à M. .Julian, Commissaire des Pêcheries à la

Mesa (Colorado), et, en mai 1899, me parvenait un premier

envoi d'œufs de Salmo myhiss. Expédiés de Merzuk le 4

mai, ces œufs arrivaient à Sandfort le 15, et, sur le contenu

de la caisse (10.000), un millier seulement avaient péri.

Pour multiplier les chances d'acclimatation, je donnai la

moitié des alevins obtenus (environ 2.500) à l'établissement

de pisciculture de S. A. Royale le prince Arnulf de Bavière,

placé sous la direction du docteur Schillinger, et voici le

rapport qui me fut adressé sur les résultats de Télevage :

« 27 décembre 1901. — Les alevins ont été répartis entre

les stations aquicoles de Muchestal, Starneberg et Neufahren.

Pas de résultat à Muchestal, ni à Starneberg; mais réussite

à Neufahren; les poissons mesurent 0'"30 de longueur; ils

frayeront sans doute en 1902. »

Rapport reçu de Neufahren (Schillinger), le 3 mai 1902 :

« Il y a 15 bonnes femelles ; j'espère récolter 7.500 œufs. »

Rapport (de même provenance) du 5 juin 1902 : « Une
bonne fraie a eu lieu pendant la première quinzaine de mai;

elle a fourni 4.000 œufs, résultat satisfaisant, étant donné

que les femelles n'ont encore que trois ans. »

L'élevage de la seconde génération a bien réussi à l'éta-

blissement de Neufahren, qui, ayant fait figurer des alevins

de cette espèce à l'Exposition de pisciculture de Vienne, en

septembre 1902, obtint un premier prix (diplôme de l'Etat)

pour cet envoi.

Afin de mieux assurer l'acclimatation, je me suis fait faire

un second envoi, dans un emballage analogue au précédent,

mais perfectionné, c'est-à-dire permettant une meilleure
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aération des œufs pendant le voyage et j'ai pleinement

réussi.

Partis de « La Mesa » (Colorado), le 10 juillet 1902, les

œufs, au nombre de 20,000, arrivaient ici le 25 juillet en

parfait état, avec un déchet de 148 œufs seulement.

J'en ai donné la moitié à M. Arens, pisciculteur établi

dans la région montagneuse du Harz, et j'ai gardé le reste.

Résultat chez M. Arens : 6,700 bons alevins.

Ici (à Sandfort), nous avons, à la date du l*"" octobre 1902,

1.200 beaux Poissons de 6 à 10 centimètres; de sorte que

racclimatation semble être parfaitement assurée.

Il existe donc, de cette nouvelle espèce, deux générations

en Europe, savoir :

1° Les reproducteurs obtenus de l'importation de 1899
;

2° Les jeunes Poissons provenant de ces reproducteurs et

nés ici en 1902
;

3° Les alevins provenant des œufs importés directement

de la Mesa en 1902.

Au présent rapport est joint un article qui, publié dans la

Gazette de Munich {w 3 1902) sur Timportation du Salmo
inylUss, est accompagné d'une figure de ce Poisson.

Je serais heureux d'envoyer une certaine quantité des

œufs à provenir de notre récolte, en 1903, à tel établis-

sement français que la Société cVAcclimatation me désigne-

rait, afin de répandre ce beau Poisson.



LA TRUITE A NAGEOIRES JAUNES
(Salmo MijMss var. Macclonalcli Jordan et Evermann).

Par M. C. RAVERET-WATTEL.

Au moment où M. S. Jaffé vient de porter à la connaissance

de la Société l'heureux résultat de sa tentative d'importa-

tion de la Truite à nageoires jaunes, peut-être quelques ren-

seignements sur ce poisson américain présenteront-ils un
certain intérêt.

On rencontre dans presque toute la partie nord-ouest de

l'Amérique septentrionale, depuis l'Alaska jusqu'aux monta-

gnes du Chilluahua, une espèce particulière de Trnite qui,

ressemblant à la Truite Arc-en-Ciel par la multitude de pe-

tites taches noires dont son corps est semé, en diffère prin-

cipalement par l'absence complète de bande rouge sur les

flancs. Par contre, de chaque côté de la gorge se voit un

trait rouge foncé, présentant un peu l'aspect d'une blessure;

d'où le nom de « Truite à gorge coupée » (eut throat Troufi

sous lequel cette Truite est vulgairement désignée aux

États-Unis.

Mentionnée pour la première fois par Steller, qui la fit

connaître sous l'appellation russe de « mykiss », cette Truite

fut scientifiquement décrite en 1792 par Valbaum, sous le

nom de Salmo mi/Mss. C'est ce même poisson que Pallas

nomma plus tard (1811) Salmo purpuratiis, et que Richard-

son décrivit à son tour (1836) sous le nom de Salmo Clarhn.

L'appellation de Salmo myhiss, étant la plus ancienne, est

celle que MM. Jordan et Evermann ont cru devoir adopter

dans leur grand ouvrage sur les poisssons d'Amérique (1).

Par suite de l'étendue de son aire de dispersion, la

« Truite à gorge coupée », connue aussi aux Etats-Unis

sous le nom de Truite des Montagnes Rocheuses (Rocky

Mountains Trout), présente, suivant les régions où on l'ob-

serve, des différences notables dans les nuances de la livrée,

dans la dimension des écailles, dans la taille du poisson, etc.

Des milieux différents ont amené la formation de nom-

breuses variétés, ayant chacune un cantonnement spécial.

(1) « The Fishes of north and middle America », Washington, 1896.

Bull. Soc, nat. Accl Fr. 1902. — 29
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Dans leur ouvrage ci-dessus mentionné, MM. Jordan et

Evermann n'admettent pas moins de dix variétés ou sous-

espèces, savoir :

La Truite de Yellowstone, ou « Yellowstone Trout »

[Salino mi/kiss Lewisi, Girard).

La Truite de la rivière Colombie, ou « Columbia River

Trout » [Salino myhîss Clarhn, Ricliardson).

La Truite argentée, ou « Silver Trout » (Salmo 'myhiss

Gibbsîi, Suckley);

La Truite du lac Tahoe, ou « Lake Tahoe Trout » [Sahno

QïiyMss Henshawi, Gill et Jordan).

La Truite de l'Utah. [Sahno rtiyMss virginalîs, Girard).

La Truite du Rio-Grande {Salmo mykiss spirulus, Cope).

La Truite du Colorado, ou « Colorado River Trout »

{Salmo mykiss pleuriiicus, Cope).

La Truite du lac Waha, ou « Waha Lake Trout » [Salm,o

m.yMss Bouvieri, Bendère).

La Truite à dos vert, ou Green-back Trout {Salmo mykiss
stonias, Cope).

Enfin, la Truite à nageoires jaunes, ou « Yellow fin

Trout » {Salmo 'mykiss Macclonalcli, Jordan et Evermann).

C'est cette dernière variété que M. Jaffé vient d'introduire

en Europe. Elle habite principalement les lacs Twin, oii son

existence fut signalée pour la première fois, il y a longtemps

déjà, par MM. Gordon Land et Georges R. Fisber. Mais ce

fut seulement en 1889 que M. le professeur David S. Jordan,

chargé d'un voyage d'exploration dans le Colorado et l'Utah,

donna une description complète de cette Truite, qui lui pa-

raît constituer une véritable sous-espèce, et qui fut dédiée

par lui au colonel Marshall Mac Donald, commissaire fédéral

des Pêcheries des Etats-Unis, en raison des services rendus

par ce fonctionnaire dans la propagation des Salmonidés

américains.

Le Salmo mykiss Macclonalcli se distingue principale-

ment des autres Truites du même groupe par la coloration

particulière de ses nageoires pectorales et ventrales, les-

quelles sont d'un jaune brillant; d'où le nom de « Truite à

nageoires jaunes » vulgairement donné à cette variété.

Chez ce poisson, le corps est plus allongé et plus comprimé
latéralement que chez la plupart des autres Truites. La tête

est longue et comprimée, le museau modérément pointu, la

bouche grande, à mâchoires presque égales.

La coloration générale est d'un vert olivâtre qui, assez
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foncé sur toutes les régions supérieures, s'éteint sur les

flancs, pour y faire place à une teinte jaune citron, laquelle

se trouve dessiner, de chaque côté du corps, une large bande

jaune, qui se voit très bien sous l'eau et qui permet de

reconnaître facilement cette variété de Truite. Nulle part la

couleur rouge ne se montre dans la livrée, sauf sous la

gorge, 011 se voit, de chaque côté, la tache purpurine qui est

le trait caractéristique du Salmo myMss. La partie posté-

rieure du corps, ainsi que la nageoire dorsale et la caudale

sont couvertes d'une multitude de points noirs ressemblant

à des grains de poivre, et toujours plus petits que ceux qui

se voient également chez toutes les autres variétés de

Salmo mi/hiss. Parfois ces tachettes se montrent, en petit

nombre, jusque vers la tête; mais elles sont toujours très

clairsemées sur la partie antérieure du corps.

La Truite à nageoires jaunes paraît rechercher les eaux

peu profondes, mais fraîches, à fond de sable et de gravier.

Elle fraye au printemps, dans les cours d'eau, où ses œufs

et les tout jeunes alevins sont, paraît-il, fréquemment dé-

truits sur les frayères par des poissons (les Suchers) de la

famille des Cyprinidés. Mais, à leur tour, les Truites à na-

geoires jaunes, parvenues à Tâge adulte, vivent surtout aux

dépens des jeunes Suckers, et semblent être moins friandes

de petits Crustacés {Gaiiimarus) que ne le sont les autres

Truites. Aussi, d'après M. le professeur Jordan (1), la chair

en est généralement assez pâle. Placée dans de bonnes con-

ditions cette Truite peut atteindre un poids de 8 à 9 livres.

Au point de vue sportif, la Salmo mykiss Macclonaldi

est très appréciée des amateurs de pêche à la ligne, parce

que ce poisson s'élance bien à la mouche et que, quand il

se sent pris il se défend avec une grande énergie.

(1) Bulletin of the United States Fish Commission. Vol. IX, 1889,

p. 21.
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE ZOOTECHNIQUE
DE LA CHÈVRE ALPINE

par Henri CREPIN, Externe des Hôpitaux

Ces quelques lignes sont écrites dans le but de fixer les

observations que j'ai eu Toccasion de recueillir au cours

d'un récent voyage effectué dans une région de la Suisse où

rélevage du bétail est l'objet d'un soin tout particulier : je

veux parler des vallées de la Simme et de la Sarine.

Mon enquête a porté à peu près exclusivement sur la

Chèvre
;

j'ai envisagé cette question, qu'on peut dire d'ac-

tualité, au double point de vue zooteclmique et écono-

mique.

Après avoir décrit la Chèvre des Alpes suisses, je dirai

quelques mots de celle des Alpes françaises, cette dernière

a^'ant retenu mon attention durant un séjour que j'ai fait

en Savoie, dans la Maurienne.

Du chaos de mes impressions de voyage je me suis efforcé

de faire surgir quelques observations susceptibles peut-être

d'intéresser plusieurs personnes, dans l'ordre d'idées spé-

ciales où resteront mes descriptions.

Pour me faire une opinion sur la Chèvre suisse, il m'était

indispensable de généraliser mes observations, et, dans ce

but, j'ai parcouru les montagnes en tous sens, car à l'époque

où s'effectuait mon voj^age, c'est-à-dire pendant la belle

saison, les Chèvres étaient disséminées sur les hauteurs

avec le gros bétail, et par petits troupeaux d'une dizaine de

têtes tout au plus. Du mois de mai au mois d'octobre.

Chèvres et Vaches sont louées, par les habitants de la vallée

à des pâtres qui emmènent ces animaux dans la montagne
et font du fromage avec leur produit (1). Les bonnes Chèvres

se louent environ trois francs par tète et par semaine.

Lorsqu'avec l'automne apparaissent les premiers frimas et

que les pâturages n'offrent plus de ressources suffisantes à

CSllM^ (1) Inutile do dire qu'ils évitent rigoureusement de mêler le lait de

CT3 chèvre avec le lait de vache, car dans le premier la caséine ne coagule
pas 'de la même façon que dans le second, et, du mélange de ces deux
produits, résulterait une impossibilité absolue à la fabrication du fro-

mage de Gruyère qui constitue la principale industrie de la région en
question.

Lcy

X
Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1903. — 1
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l'alimentation des bestiaux, on refoule ces derniers dans la

vallée. Alors il y a affluence sur les marchés, car, principa-

lement lorsque la récolte de fourrage a été médiocre, la

question se pose pour les propriétaires de nourrir durant

l'hiver leurs animaux dont le nombre s'est accru pendant la

belle saison . xiussi est-ce exclusivement en automne que se

fait l'exportation.

Mais j'ai promis quelques descriptions et je vais tenir

parole. Si donc le lecteur veut bien me suivre par la pensée

dans mes excursions à travers les pâturages, nous ne man-

querons pas de rencontrer de temps à autre un chalet rus-

tique construit entièrement en bois : cette demeure abrite

une famille de montagnards et le troupeau qu'elle exploite.

C'est une habitation essentiellement provisoire, car, à

mesure que le pâturage s'épuise alentour, les pâtres dépla-

cent leurs animaux et vont plus loin chercher un nouveau

gîte en tous points semblable à celui qu'ils ont quitté.

Pour peu que nous nous arrêtions sur le seuil de leur

chalet, ces braves gens ne manqueront pas de nous inviter

en patois à en accepter l'hospitalité, d'autant plus aisément

que, dans leur solitude estivale, ils trouvent rarement l'oc-

casion de l'ofïrir.

Avant de pénétrer, jetons un coujd d'œil autour de nous :

à quelque distance de la porte, nous apercevons un abreu-

voir en bois où coule limpide l'eau d'une de ces charmantes

petites sources qui contribuent pour une si grande part à la

richesse des pâturages ondoj^ants comme les montagnes

qu'ils recouvrent.

Au loin, sur le vert tendre du panorama ambiant, de

grands bois de sapins posent par place une large tache

sombre et, en apercevant la ligne de leurs cimes dans cette

atmosphère calme où retentissent seulement « les accents

que la nature inspire aux êtres qu'elle rend heureux », on

se croirait bercé dans les délices de l'âge fameux dont parle

Ovide, lorsque :

Nondum cœsa suis, peregrinum ut viseret orbem,
Montibus in liquidas pinus descenderat undas.

Mais laissons-là ces rêves de mj'thologie usée et exami-

nons de plus près le chalet qui nous occupe ; il est subdivisé

en quatre compartiments : le premier, le plus spacieux,

constitue l'étable ; bas de plafond, ce local peut contenir une

vingtaine de bovidés rangés sur deux files inversement dis-
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posées et clans Tintervalle desquelles se trouve ménagé un
espace à peine suffisant pour le passage d'une personne.

Le plancher en bois présente une double déclivité, en

sorte que le purin est amené à la partie médiane de Técurie,

oii son écoulement laisse souvent à désirer, cause de mal-

propreté pour les animaux.

Heureusement ces derniers ne viennent s'y abriter qu'en

cas d'intempérie ou bien lorsque les chaleurs favorisent la

pullulation des taons dans des proportions telles que le

bétail, exposé au grand air, en supporterait difficilement

l'incommodité.

Dans la pièce immédiatement attenante à l'écurie se

fabrique le fromage de Gruyère: au centre, une énorme
chaudière suspendue à une poulie ; le long des murs, des

dressoirs garnis de vaisselle en bois.

C'est là que se tiennent ordinairement les habitants vêtus

et coiffés à la façon pittoresque des Armaillis.

La troisième pièce est la resserre à fromages.

La quatrième, enfin, sert de chambre à coucher; quelques

paillasses étendues sur le plancher : voilà les couchettes
;

parfois une sorte de châssis en planches, au fond duquel on

aperçoit des matelas, présente quelques lointains rapports

avec ce que nous avons coutume d'appeler un lit.

Ces habitations sont sommaires, mais partout, sauf dans

l'écurie, règne la plus rigoureuse propreté.

Ceci dit, parlons des animaux : Je ne m'arrêterai pas à

décrire les bovidés ; cela m'entraînerait trop loin des limites

de mon sujet. Chacun sait qu'ils sont de forte taille, blancs

tachés de jaune crème très pâle, dans le Simmenthal et dans

le district de Gessenay; fiies noir et blanc dans la Gruyère.

Arrivons maintenant aux caprins, qui nous intéressent

spécialement.

Dans la vallée de la Simme, dans cette partie de la vallée

de la Sarine c^u'on appelle le district de Gessenay, et dans

la Gruyère, les Chèvres présentent à peu près les mêmes
caractères, avec cette seule différence que dans le Simmen-
thal elles sont polychromes, tandis que dans le district do

Gessenay la variété blanche a été sélectionnée sous le nom
de race de Saanen et que, dans la Gruyère, la couleur

dominante tire sur le marron foncé.

Parlons d'abord des premières : elles sont assez hétéroclites,

faute de sélection judicieuse do la part de l'éleveur, qui

livre la continuité de l'espèce au hasard des accouplements.
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Les individus sans cornes sont les plus nombreux, dans

la proportion de 70 pour cent environ. Chez ceux qui portent

des cornes, elles sont longues de trente-cinq à trente-huit

centimètres, à peine divergentes, fort peu recourbées en

arrière.

Cet appareil de défense, qui semble en régression chez

la Chèvre dans l'état actuel de son évolution, est inconstant

dans toutes les variétés, sauf chez les Schwartzhals du
Valais, qui en sont toujours pourvus. Quoi qu'il en soit,

l'absence de cornes est un caractère qu'on ne peut espérer

fixer d'une façon stable: si vous sélectionnez des repro-

ducteurs sans cornes, il e^t possible que vous obteniez d'eux

TDlusieurs générations successives de sujets également sans

cornes, mais il est d'autre part absolument certain que vous

retrouverez dans leur descendance des sujets cornus, et non

pas à titre exceptionnel, mais avec une grande fréquence.

Les Chèvres sans cornes, dites « mottes », sont plus recher-

chées que les autres parce qu'elles sont moins dangereuses

pour leurs congénères au cours des fréquentes batailles

qu'elles se livrent entre elles.

La hauteur de ces animaux, prise au garrot, varie, chez

la Chèvre, entre soixante-quinze et quatre-vingt centimètres ;

chez le bouc, elle atteint quatre-vingt-quinze centimètres,

parfois même un mètre et exceptionnellement un mètre

cinq ou un mètre dix.

La longueur prise, en suivant les inflexions de la colonne

vertébrale, de la nuque à la racine de la queue, varie chez

la Chèvre entre un mètre quinze et un mètre vingt.

Les oreilles sont longues de treize à quinze centimètres.

La plupart des sujets sont à poil ras; cependant un cer-

tain nombre portent sur tout le corps de longs poils qui

atteignent jusqu'à dix-sept centimètres sur l'échiné. D'autres

présentent parfois des poils ras sur le dos et le ventre et de

longs poils sur l'échiné et le train de derrière.

Les boucs (même ceux qui sont à poil ras, et c'est le plus

grand nombre) ont une crinière haute et fournie et la face,

empreinte du masque de la brutalité par suite de la proci-

dence du frontal et de la saillie des molaires, est toujours

entourée d'un épais collier de barbe.

Quant à la couleur, elle est éminemment variable : chez

certaines Chèvres elle tire uniformément sur le gris ou sur

le jaune avec une teinte plus foncée sur le dos; d'autres

Chèvres, entièrement blanches, ne diffèrent aucunement des
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Saanen et passent pour telles sur tous les marchés; un grand

nombre, enfin, sont pies, irrégulièrement tachées de noir,

de jaune et de blanc.

Toutes ces divergences témoignent surabondamment
d'une absence à peu près complète de sélection ; néanmoins,

si dissemblables qu'au premier abord paraisssent ces ani-

maux, il n'est pas impossible de découvrir entre plusieurs

d'entre eux certains traits communs qui permettent une
ébauche de classification. De cette classification nous élimi-

nerons de parti-pris tous les sujets qui portent de longs

poils, caractère qui ne doit exister dans aucune variété de

Chèvres alpines, sauf chez les Toggenbourgs et surtout chez

les Schwartzhals du Valais, qui ne sauraient en être

dépourvus.

Je me place actuellement au seul point de vue descriptif
;

envisageant ensuite la question au point de vue économique,

je parlerai plus loin du rendement en lait et de la qualité de

ce produit.

Premier type. — J'ai rencontré dans le Simmenthal un
certain nombre de caprins qui se rapprochent du tj-pe sui-

vant :

Taille et proportions du corps variant dans les limites

précédemment mentionnées. Robe d'une couleur originale

et difficile à définir, tirant uniformément sur le mauve
sombre avec une raie un peu plus foncée suivant l'échiné

;

poil ras mais très épais. Ce type assez rare est fort joli et

d'autant plus intéressant qu'il sort de la banalité.

Deuxième type. — Chèvres noires à poil ras, qui pour

raient aussi constituer une intéressante variété. Chez la

plupart de ces sujets, le noir fait place sur les pattes à une

teinte fauve ; on retrouve une nuance analogue mais atté-

nuée à l'extrémité des oreilles et du museau. Deux raies

fauves prennent naissance au point d'implantation des

oreilles et descendent presque parallèlement de chaque

côté de la face pour venir s'épanouir à la commissure des

lèvres.

Troisième type. — Chèvres à poil roux foncé sur les

flancs, plus pâle sur le ventre, avec une raie noire suivant

l'échiné, les extrémités des pattes noires, deux raies noires

descendant parallèlement et sagittalement de chaque côté

de la face et s'épanouissant aux commissures labiales.
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Quatrième type. — Chèvres blanches, qui se confondent

avec la variété dite de Saanen, dont j'aborde immédiatement
la descrii^tion.

La Chèvre de Saanen, qu'on trouve dans tout le district

de Gessenay, ne diffère des autres Al^^ines que par ce fait

qu'elle est blanche ; elle n'est ni meilleure ni plus belle que

celles d'une autre nuance ; seulement, la couleur blanche

étant relativement facile à fixer, il est plus aisé pour l'éle-

veur de sélectionner de belles Chèvres blanches que de

belles Chèvres d'une autre couleur.

Il y a 5,000 caprins dans le district de Gessenay et, comme
les blancs sont plus en vogue et conséquemment se vendent

plus cher, on conserve de préférence aux autres ceux que

le hasard ou la sélection font naître ainsi ; aussi dominent-

ils par leur nombre dans la proportion de 3,500 Chèvres

blanches environ contre 1,500 d'autre nuance.

La Chèvre de Saanen sélectionnée doit, indépendamment
de sa couleur, j)résenter les caractères suivants, qu'on

retrouve d'ailleurs chez toutes les bonnes alpines suisses et

françaises :

Avoir la tète fine, de même que la face et le museau, l'en-

colure gracile, le corps allongé, l'échiné relativement

droite, les pattes fines, la croupe en pente douce, l'écusson

bien marqué; les mamelles doivent être A^olumineuses, don-

nant à la palpation avant la traite l'impression d'une glande

et non pas d'une masse de chair, peu importe qu'elles

soient globuleuses ou allongées; de même pour les trayons,

il est indifférent qu'ils soient longs ou petits; certaine

Chèvre à pis globuleux et à trayons exigus, tels qu'on peut

la dire gynécomaste, donne souvent plus de lait que telle

autre dont les longues mamelles pointent vers le sol.

Dans le district de Gessenay, plus encore qu'ailleurs, tout

animal qui porte des cornes et de longs poils est déprécié :

c'est évidemment une pure question de mode, mais, quand
il s'agit de sélection, on ne saurait être trop strict sur les

détails.

Passons maintenant aux Chèvres de la Gruyère.

Dans cette région, la proportion des Chèvres à cornes

augmente sensiblement.

La -Chèvre de la Gruyère sélectionnée doit répondre au

type suivant :

Poils ras, roux marron sur les flancs, le cou et les oreilles;

la face doit être entièrement noire, de même l'épine dorsale
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et les pattes. Cette couleur est fort jolie; mallieureusement,

les animaux qui répondent exactement à la précédente des-

cription sont trop rares, car on ne les rencontre que dans la

proportion de dix à quinze pour cent.

Pour terminer mon énumération, je citerai encore la pré-

tendue variété de Schwartzenbourg (localité des environs

deFribourg); elle ne présente aucun intérêt, car les ani-

maux qui la constituent n'ont aucun des caractères spéci-

fiques d'une race déterminée.

Ils sont généralement cornus, portent des poils longs ou

demi-longs et leur couleur n'est rien moins que fixée : chez

la plupart elle est faite d'un mélange disparate de noir, de

jaune et de blanc.

Abordons maintenant la question économique : Les Chè-

vres alpines sont généralement bonnes laitières; après la

mise bas, qui a lieu surtout au printemps, elles donnent en

moyenne quatre litres de lait; cependant il n'est pas rare de

voir certaines d'entre elles en donner cinq ou six litres,

exceptionnellement sept et même huit litres après la partu-

rition.

Je taxerais ces derniers chifires d'exagérés si je n'avais

eu dernièrement l'exemple d'une Chèvre alpine (appartenant

à l'établissement du Val-Girard, de Paris) à laquelle j'ai vu

tirer après la mise bas, une quantité quotidienne et cons-

tante de huit litres de lait.

Ces Chèvres, bien soignées, peuvent conserver leur lacta-

tion, sans la renouveler par une nouvelle gestation, pendant

deux, trois, quatre et même cinq années sucessives.

Tous les ans cependant le lait diminue vers l'automne et

baisse de moitié durant les froids de l'hiver. Vers le prin-

temps, la montée du lait se fait à nouveau, de sorte que la

Chèvre redevient susceptible de donner un produit presque

égal à celui qu'on obtiendrait d'une fraîche laitière.

Il est rare cependant qu'on laisse les Chèvres plus de

deux ou trois ans sans leur permettre de renouveler leur

lactation par la mise bas. Dans ces conditions, le lait baisse

sensiblement à partir du quatrième mois de la gestation,

c'est-à-dire un mois avant la parturition, et dès lors il est

bon de laisser la laitière tarir d'elle-même.

Quant à la longévité de ces animaux, elle paraît extrême '•

ne m'a-t-on pas cité l'exemple d'une Chè^^re laitière de

vingt-sept ans qui produisit jusqu'à sa mort? Je publie ce

détail sous toutes réserves, n'ayant pu le contrôler.
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Les bonnes Chèvres alpines donnent nne moj^enne de huit

cents à douze cents litres de lait par an; on ne saurait trop

répéter que la Chèvre,' représentant, en Zootechnie, le

sixième ou le huitième d'une Vache, rapporte, lorsqu'elle

reçoit de bons soins, un produit incomparablement plus

abondant que celle-ci, toutes proportions gardées.

En ce qui concerne la qualité de ce produit, au point de

vue composition chimique et digestibilité, je ne saurais

mieux faire que de renvoyer le lecteur à l'intéressant article

de M. le docteur Roussel, paru dans le Journal, « Chasse et

Pèche » (n" 4, 26 octobre 1902). Ce savant chimiste, dont la

haute compétence fait autorité, a dirigé tout dernièrement,

sur les différents laits des mammifères, des recherches

scsientifiques dont les conclusions s'imposent et qui sont

entièrement en faveur du lait de Chèvres.

Ce breuvage ne présente nullement le goût « sui generis »

si fort désagréable qu'on rencontre parfois dans le lait de

certains animaux mal nourris, mal tenus ou appartenant à

des races peu recommandables.

Il me reste à dire quelques mots des Chèvres alpines fran-

çaises, que j'ai observées dans la Maurienne, en Savoie.

Elles valent en tous points leurs congénères de Suisse,

lorsqu'on leur accorde de bons soins. Malheureusement,

elles sont entre les mains d'une population qui est en-des-

sous de tout et dans l'incapacité de les faire valoir.

Les montagnes de la Maurienne sont dans certains

parages le domaine de l'affreuse race des crétins : imbéciles

au physique et au moral, dans la hideur du goitre, accablés

de toutes les misères physiologiques qui l'accompagnent et

les plongent, à peine sortis d'une enfance chétive, dans la

décrépitude d'une sénilité précoce, bredouillante et

baveuse; ensevelis dans une torpeur idiote qui leur tient

lieu de pensée, ces êtres comprennent à peine le langage

articulé.

Ils habitent de véritables antres : un homme de taille ordi-

naire n'en peut franchir le seuil croulant qu'à condition de

se courber en deux. Si vous pénétrez dans ces demeures,

vous verrez grouiller dans l'ombre, pêle-mêle sur le sol

battu, bêtes et gens vautrés dans la plus immonde j)romis-

cuité.

Je serais taxé d'exagération si je disais que des caisses

pleines de paille servent de lit aux gens durant la nuit et

aux porcs durant le jour.
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Hommes, femmes, enfants, Mulets, Porcs, Chiens, Chats

et Poules, tout cela respire, mange, dort et vit ensemble

dans la même atmosphère de pestilence, au milieu des

déchets de leur nutrition ; et dans le coin le plus reculé du
repaire, attachée sur un tas d'ordures, on peut remarquer

la Chèvre qui de son lait alimente la plupart de ces êtres.

Aussi s'explique-t-on l'avidité anxieuse avec laquelle, ces

nourrissons de tous les âges se cramponnent aux mamelles

de leur précieuse nourrice lorsqu'on veut s'en porter acqué-

reur et qu'on tente de la marchander.

Vendre la Chèvre ! mais où donc désormais les nouveau-

nés puiseront-ils leur subsistance à défaut du sein maternel,

représenté par deux coulées de chair flasque et visqueuse,

où l'enfant chercherait en vain l'indispensable goutte de lait

que sa mère épuisée est impuissante à lui procurer? Et, sou-

cieux de leur tératologique progéniture, destinée à conti-

nuer leur propre misère, en perpétuant leurs tares et en

accentuant leur déchéance, ces gens qui passent leur vie à

mourir de faim refusent avec indignation de vendre leur

Chèvre à aucun prix : pas même pour cent francs quelque-

fois !

Néanmoins, dans ces paj^s, de même qu'en Suisse et pour

les mêmes motifs, les Chèvres sont en automne fort nom-

breuses sur les marchés ; on peut alors se les procurer à des

prix relativement abordables et, dans ces conditions, l'ama-

teur peut se constituer un petit troupeau; mais, s'il veut des

animaux d'élite, il devra se résigner à les pa3'er trois ou

quatre fois plus cher que le cours de ceux pris au hasard

sur le marché, surtout s'il tient à l'absence de cornes et au

poil ras chez ces animaux dont la plupart sont cornus et

disparates.

Bien qu'elles y soient assez rares, il y a cependant dans

laMaurienne et dans la Tarentaise de fort belles et bonnes

Chèvres, qui ne le cèdent en rien aux meilleures Chèvres

suisses.

Pour ne citer que les types qui sembleraient le plus facile

à fixer, je décrirai d'abord ces admirables « cou-jaunes »,

dont on rencontre quelques spécimens en Savoie et nulle

part ailleurs et dont voici le portrait.

La tête, le cou, la partie antérieure du tronc et les pattes

sont d'un beau jaune safran ou tirant sur le gris; sur tout le

reste du corps s'étale un manteau noir brillant dont le con-

traste est du plus bel effet : deux raies noires sur la face
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descendent chacune du point d'implantation du cornet au-

ditif et viennent s'étaler aux commissures labiales.

Nous avons aussi en Savoie des Chèvres d'un blanc pur

qui, tant au point de vue esthétique qu'au point de vue de

Texcellence et de l'abondance du produit, valent en tous

points les meilleures et les plus authentiques Saanen.

A côté de celles-là il y en a d'autres non moins jolies,

d'un blanc crémeux tirant sur le rose et dont la couleur

assez constante pourrait être aisément fixée.

Indépendamment de ces variétés qui m'ont le plus frappé,,

il en existe encore, dans la Maurienne etdanslaTarentaise,

qui mériteraient de retenir l'attention et qui pourraient

servir à constituer des races hors ligne; mais il faut tout

attendre de la sélection judicieuse qui, dans un troupeau

de cent tètes, par exemple, sait choisir avec discernement

les trois ou quatre sujets d'élite et éliminer de leur descen-

dance tous les individus qui tendraient à s'éloigner du type

proposé.

Je terminerai sur ce vers d'Horace, qui traduit l'impres-

sion que j'ai gardée du groupe caprins tel que je l'ai observé

au cours de mes voyages :

Quum flueret lutulentus, erat quod tollere velles.



COMMUNICATION SUR LES RACES DE PIGEONS

Dits ESPAGNOLS

Présentés par M. Salgot, a l'Exposition d'Aviculture

DE Madrid

Par M. Paul WACQUEZ

A l'Exposition d'Aviculture de Madrid, à laquelle j'eus

l'honneur d'être délégué par M. le Ministre de l'Agriculture,

un des exposants espagnols, M. Joaquieo Salgot, exposait

dans la classe 367, groupe IX, sous le qualificatif de :

Grandes Razas Esi^aholes, toute une grande collection de

Pigeons.

Cette collection se composait de plusieurs variétés, dont

quelques-unes m'ont paru intéressantes à signaler à la sec-

tion, soit que leur origine espagnole me parût contestable

ou qu'elles méritassent d'être plus connues des colombi-

culteurs européens.

Les variétés de Pigeons de la collection de M. Salgot se

divisaient en trois groupes principaux.

Le premier était formé de 80 à 100 petits Pigeons géné-

ralement unicolores avec la queue blanche. Je dis généra-

lement parce que beaucoup de ces Pigeons avaient des

pennes blanches dans le vol, des plumes blanches à la tête

et même une petite bavette blanche sous le bec.

Les Pigeons de ce groupe m'ont donné a priori l'impres-

sion des Bald Heads ou. des Beards dégénérés.

Après les avoir étudiés attentivement, mon imj)ression no

s'est pas modifiée. Toute idée de parenté avec l'Elbinger

Tummler, auquel ce Pigeon espagnol ressemble aussi, doit

être écartée à cause de la façon dont ce dernier porte l'ex-

trémité des ailes sous la queue, et la forme de sa tête, son

bec, son cou, ses ailes, quoique bien modifiés, me le fait in-

diquer comme un Beards anglais, importé en Espagne et

dégénéré.

Les sujets les plus éloignés du type anglais, ceux unico-

lores, à queue blanche, était de la grosseur d'un petit cul-

butant français, avec la tête ronde, le front proéminent,

dans le goût très atténué du Tummler,. le bec petit, fin.
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pointu, droit et à mandibule supérieure plate, Toeil blanc

très sablé à membrane fine et blanche, la poitrine légèrement

proéminente, le cou et la tête portés quelque peu renversés,

les jambes basses et petites, les doigts courts, les ailes

courtes portées quelque peu traînantes, les grandes pennes

sous la queue. Ces Pigeons étaient noirs, bleus, rouges,

jaunes, gris, à queue blanche; les sujets rouges étaient d'un

beau rouge acajou et les mieux marqués, c'est-à-dire qu'ils

n'avaient pas de plumes blanches à la tête, ni de bavette.

Le deuxième groupe se comi^osait de Pigeons cravatés, de

la grosseur d'un Cravaté à manteau, avec le bec gros, court

et pointu dans le genre de celui des Cravatés chinois. La tête

ronde, l'œil citron, à membrane grise ou blanche, selon la

couleur du sujet, une cravate plus ou moins bien développée,

la poitrine plutôt effacée, les ailes demi-longues portées sur

la queue, les jambes de hauteur moyenne, les tarses et les

doigts nus, gros et courts. Ces Pigeons présentaient incon-

testablement les caractéristiques des Beutschen Movchen,
dont je les crois originaires, mais ce qui les rendait intéres-

sants c'est qu'ils étaient d'une couleur uniforme quelconque,

avec encore la queue blanche, et que toutes les couleurs

étaient représentées.

Il y avait conséquemment des couples rouges, jaunes,

bleus meuniers, noirs, à queue blanche; certains couples

avaient la cravate plus ou moins fournie, le bec plus ou

moins court. Mais les sujets gris, d'un joli gris rosé, avec

les plumes du cou à reflets violets, des bandes orangé sur

les ailes et la queue blanche ; mais les sujets gris-bleu de la

nuance des Pigeons Damacène avaient des caractères beau-

coup plus purs ; le bec était plus court, la tête mieux bos-

selée. Ils s'éloignaient davantage des Movchen pour fournir

un ensemble de forme mieux défini, vraiment remarquable,

et qui peut avoir la prétention de représenter une variété

nouvelle.

Le troisième groupe, le plus curieux, se composait de Pi-

geons d'une couleur uniforme avec les plumes du dessous

du ventre et des jambes blanches.

Ces Pigeons avaient la tête fine, très allongée, le bec

grêle, long, l'œil blanc très sablé, sauvage, l'œil du Wiener

Tummler, le tour d'œil gris-violet, le cou allongé — porté

en avant ainsi que la tête — les ailes longues et pointues,

les jambes de hauteur moyenne, les tarses et les doigts nus,

l'allure craintive et inquiète. Ces Pigeons étaient noirs,
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bleus, acajou, gris, mais d'un noir spécial très profond, très

intense, d'un rouge acajou presque chaudron, d'un bleu

violent, pour ainsi dire violet. Ces couleurs violentes de ton,

portées avec le blanc de neige du ventre et des jambes de

ces Pigeons, leur donnaient un charme incomparable et tout

nouveau pour moi.

M. Salgot exposait aussi des Boulants espagnols.

Ceux-ci n'avaient, si ce n'est la faculté de gonfler leur

œsophage, aucun des caractères de nos Pigeons Boulants

modernes.

Ce Boulant était bas sur jambes, très long de corps, d'ailes

et de queue, avait le cou long, portant une forte boule, la

tète grosse très allongée, le bec long, fort et très recourbé,

l'œil de coq, à membrane épaisse, les tarses et les doigts

gros et nus.

Ce Pigeon était bleu à vol blanc; mais, M. Castello y Cu-

reras, le Président de la Société des Aviculteurs espagnols,

nous a dit que ces Boulants existaient très nombreux et de

toutes les couleurs dans les environs de Barcelone.

Nous avons examiné ce Boulant avec M. Ivan Braconier,

Président de l'Union Avicole de la province de Liège, dé-

légué du Gouvernement belge, et nous éprouvâmes tous les

deux la sensation de nous trouver en présence d'une race

très pure, ce Boulant ne portant aucune indication de croi-

sement entre nos Boulants modernes et une race quelconque.

J'ai essayé, depuis mon vovage à Madrid, des croisements

de Boulants modernes avec des femelles Bagadais mondains.

Maillés de Caux (ces Pigeons paraissant plus indiqués pour

produire le type cherché), aucun de ces croisements ne m'a

donné une indication me rappelant le Boulant espagnol.

Le produit du Bagadais avait les jambes trop hautes, les

ailes trop courtes, le cou trop long.

Celui du Mondain était trop lourd, trop large d'épaule.

Celui du Maillé de Caux trop court.

Ce Pigeon boulant espagnol m'a rappelé le type de Bou-

lant dépeint par Aldrovande sous le nom de Colomba per-

peram gutiurosa, et de Willughby sous celui de Coluniba

gidiurosa stî^umosa, et je ne serai pas éloigné de croire,

étant donné la rareté des communications en Espagne,

même à notre époque, qu'un type de Boulant primitif s'est

conservé dans les environs de Barcelone, à l'abri des modi-

fications que les amateurs de Boulants ont fait et font subir

à cette race.



DE LTTILITE ET DE L'ACCLIMATATION DU CEARA
ET DES BANANIERS

Par M. H. Perthuis

Le Ceara, importé depuis quelques années seulement dans

plusieurs parties de l'Afrique, n'a jusqu'à présent pas donné

de résultats concluants pour être classé comme plante riche

et à grand rendement.

Les quelques essais d'acclimatation tentés jusqu'à ce jour

un peu au hasard, ne font point connaître des résultats

exacts, les quantités de caoutchouc marchand extrait par

arbres, sa qualité, et enfin les différents genres de culture,

à modifier ou organiser.

Quelques essais personnels faits sur des plantes de dix-

huit mois, d'une hauteur moyenne de 3 mètres et de 30 cen-

timètres de circonférence à 1 m. 50 du sol m'ont donné

500 grammes de caoutchouc sec, tous les arbres plantés

poussent avec une très grande vigueur, et des incisions

faites sur le tronc il n'en restait aucune trace deux mois

après.

S'il faut en croire les documents publiés jusqu'à ce jour, le

caoutchouquier de Ceara ne devrait être saigné qu'à la qua-

trième ou cinquième année de plantation et ne donnerait

qu'une moyenne de rendement de 200 à 250 grammes.

Le rapport ne serait pas grand ainsi, mais le Ceara offre

quelques avantages qui ne sont pas à dédaigner.

Les déboisements inconsidérés dans certaines parties du

Sénégal, et les cultures indigènes faites sans aucun apport

d'engrais, ont en grande partie épuisé le sol, les terrains

aujourd'hui dénudés, brûlés par les rayons du soleil, présen-

tent un aspect aride et peu tentant pour y entreprendi'e des

cultures de plantes tropicales.

Le Ceara peu exigeant, d'une croissance rapide, se défend

facilement contre l'envahissement des mauvaises herbes,

son feuillage touffu et d'un beau vert donne un bienfaisant

ombrage, qui permet de tenter entre les plantations des cul-

tures intercalaires qui seraient ainsi garanties des vents secs

et brûlants qui viennent aussitôt après la saison des pluies;

plantés sur une très grande superficie ils y entretiendraient
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rhiimidité et la fraîcheur, la chute des feuilles par leur

décomposition redonnerait vite au sol maigre de Thumus,

et permettrait ainsi de tirer des récoltes inattendues d'un

sol trop tôt épuisé.

Ces plantations serviraient en même temps d'abri aux cul-

tures intercalaires tels que manioc, indigo, tabac, sance-

veria, citronniers, orangers, caféiers, et pourraient au

besoin servir de support aux lianes à caoutchouc de Lan-

dolphia, dans ces pays où les termites attaquent tout; ce

serait des supports vivants, pouvant durer éternellement

tout en donnant également du caoutchouc. Dans les parties

de terrain plus humides l'on peut vers la fin de Thivernage

faire des jDrairies artificielles pour le bétail, qui trouverait

ainsi une abondante nourriture, meilleure que les herbes

maigres qui croissent naturellement, le bétail y trouverait

également de l'ombre car tous les arbres ne perdent pas

complètement leurs feuilles.

Il sera bon d'observer que l'on ne doit jamais semer des

graines de Ceara acclimatées où il y a des plantations de

manioc.

DU BANANIER

Quand l'on parcourt les parties habitées du N'Diander, la

seule chose qui frappe dans la monotonie du paysage et fait

vraiment i3laisir à voir c'est le bananier, aussi l'œil se

rei30se-t-il agréablement sur ces plantes toujours vertes au
milieu de cette brousse et terrains presque incultes, arides,

pendant la période de sécheresse.

Quoique d'une culture facile et produisant sans grands

soins, ce qui convient on ne peut mieux au caractère indo-

lent de l'indigène, l'on est étonné d'en rencontrer aussi peu.

Cependant beaucoup d'endroits se prêteraient admirable-

ment à cette culture ; les marigots qui se forment pendant la

saison des pluies et conservent une certaine humidité du sol

pendant tout le reste du temps pourraient être aménagés à

recevoir ces plantations ; en outre un peu partout dans cette

vaste région où y croît le Palmier Élseis bien connu c'est-à-

dire où l'on est certain d'y rencontrer de l'eau en creusant

le sol à 50 centimètres environ, il existe même, où ces Pal-

miers sont plus denses, de longues lagunes d'eau douce qui

ne se dessèchent pas de l'année et au bord desquelles crois-

sent Palmiers, arbustes de toutes sortes, Fougères, etc., tous
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endroits propices et favorables à la culture de cette pré-

cieuse plante, je dis précieuse, car dans bien des pays et en

maintes circonstances elle remplace le pain.

La variété de Bananiers que l'on rencontre dans le pays

est le Musa sapientum, cultivé avec méthode (ce que les

noirs n'observent pas en laissant croître tout à rabandon) ce

Musa donne des régimes énormes, le fruit n'est pas d'une

très grande saveur comme certaines variétés que l'on trouve

dans l'Amérique du Sud, mais voyage assez bien, un essai

d'expédition fait à Paris (de Sébikitam) a fort bien réussi,

et les fruits en ont été trouvés excellents, voici la façon dont

ils avaient été emballés.

Les Régimes avaient été cueillis à point de commence-
ment de maturité, je me suis servi de barils à cassonnade,

percés d'une douzaine de trous à grosse tarière, j'ai enve-

loppé les fruits des vieilles feuilles mortes de Bananiers et

ai descendu chaque fruit dans son récipient qui était à peu

de chose près juste pour les contenir; bien calés de feuilles

mortes et le couvercle cloué, ce genre d'emballage évitait

le choc, qui se produit avec les caisses et est très écono-

mique; les fruits ont mis une quinzaine de jours à parvenir

à destination, et sont arrivés en tout parfait état.

Voulant essayer une autre variété de qualité supérieure,

j'ai fait venir des plantes de Las Palmas, le Musa shiensis;

ces plantes pendant toute l'année que je les ai cultivées se

sont très bien comportées, et je les ai malheureusement

laissées au moment où les premiers régimes apparaissaient;

sans nul doute cette variété viendra très bien, et donnera

de bons résultats, les plantes sont beaucoup moins fortes et

les régimes ayant beaucoup plus d'air sont plus fermes et

voyageraient probablement aussi bien que les premiers sinon

mieux.



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE SECTIONS

Ire SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1902

Présidence de AI. le D' Trouessart, président

M. le Président signale à la section l'ouverture prochaine de l'Expo-

sition des diA^erses races domestiques de Chats ({ui doit avoir lieu au

Jardin d'Acclimatation du Bois de Boulogne, et indique à ses collègues

l'intérêt que peut avoir cette exhibition pour la Société d'Acclimata-

tion.

A ce sujet il dépose sur le bureau un sujet de questionnaire sur

l'origine des chats domestiques ainsi conçu :

1° Quelles sont les races de Chats domestiques en Chine et au Japon;

les décrire en les comparant à nos races d'Europe et au Chat manuls
sauvage de l'Asie centrale.

2" Le Chat dit de Siam existe-t-il aussi dans la Malaisie notamment
à Bornéo et à la Nouvelle-Guinée? A-t-il quelques rapports d'origine ou
de ressemblance avec le Chat bai [Felis badia) sauvage à Bornéo.

3° Quelles sont les races domestiques en Afrique et à Madagascar
et quels sont leurs rapports avec les espèces sauvages des mêmes
pays? Existe-t-il des hybrides bien authentiques, c'est-à-dire nés en

captivité de parents également captifs?

4° Quelles sont les races domestiques de l'Amérique du Sud et leurs

rapports avec les espèces sauvages? Existe-t-il des hybrides authen-

tiques?

La rédaction de ce projet est adoptée par la section.

AI. Debreuil présente une observation sur la 'croissance exagérée de

]a corne des sabots des Cervidés. Un Cerf Axis qu'il possède à Melun
était gêné par le développement excessif de l'extrémité de ses sabots

à tel point que l'on dut le capturer pour éviter qu'il ne s'estropiât.

AI. Debreuil conseille à ses collègues qui possèdent des Cervidés de

mettre des pierres dans les enclos où sont placés ces animaux afin de

leur faciliter le moyen d'user leurs cornes et d'éviter ainsi toute cause

d'accidents.

Pour le Secrétaire empêché,

Le Secrétaire général,

Maurice Lover.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1903. — 2
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2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE

SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1902

Présidence de M. Debreuil

M. Oustalet, président, s'excuse de ne pouvoir assister à la séance.

Il n'est pas donné lecture du procès-verbal, parce qu'aux termes du
règlement, celui de la dernière séance de l'année doit être imprimé
sans être approuvé.

M. le Secrétaire général communique une lettre de M. Bizeray

annonçant qu'il possède des métis provenant du Faisan vénéré et du
Faisan des bois; il reparlera de ces Oiseaux lorsqu'ils auront pris leurs

couleurs.

M. Debreuil fait part à la Section d'une lettre que lui a adressée le

4 juillet M. Pays-Mellier et dans laquelle notre collègue donne les

détails les plus intéressants sur les soins très absorbants, mais aussi

suivis de succès, qu'exige de sa part l'éducation des Oiseaux insecti-

vores, même de ceux réputés impossibles à conserver en captivité. Il

possède dans un état de santé excellent des Hirondelles, des Troglodytes

de nombreuses Fauvettes, parmi lesquelles la gorge bleue, des Huppes,

des Loriots, des Traquets, des Hochequeues, etc, etc. M. Mellier

attendait un envoi de Vanneaux huppés et de Sternes ou Hirondelles

de mer de plusieurs espèces. Il ne possédait ni poissons pour les

Sternes, ni vers ou insectes pour les Vanneaux, et cependant il espère

une réussite.

M. Bizeray offre à la Société pour être donnés en cheptel un couple

de Phénix.

M. le baron Le Pelletier donne un couple de Faisans dorés.

M. l'abbé Leray, curé de Scorbé-Clairvaux (Vienne) a écrit à

M. Bizeray, demandant à notre collègue des conseils pour utiliser au

point do vue de l'élevage son jardin de 60 ares. M. Leray a vu cette

année naître chez lui environ un millier de Perruches ondulées ; en

revanche plus de 300 de ses Perdreaux ont péri.

AI. Gézard pose des questions au sujet de Perruches qu'il désirerait

se procurer.

Dans une seconde lettre adressée à M. Debreuil par M. Pays-Mellier

le 17 octobre, ce dernier est heureux d'annoncer qu'il possède une

curieuse et nombreuse collection d'Oiseaux de mer et de rivage, tous

superbes de santé. Il cite entre autres des Sternes Pierre-Garin, des

Sternes de Dougall, des Guifettes Epouvantail, des Sanderling des

sables, des Pluviers dorés.

M. Debreuil a reçu de Mme la Baronne d'Ulm, en échange de Tinamous
un coq et deux poules Phénix importés directement du Japon.

M. Cousturier, Gouverneur de la Guinée française, s'est adressé à

la Société Nationale d'Acclimation afin d'obtenir des oiseaux de basse-

cour dont il tenterait l'introduction. La Société a été heureuse de

pouvoir répondre à ce désir, et deux de nos collègues se sont empressés

de lui envoyer des animaux.

M. Loyer lui a adressé un couple de Cochinchines fauves, un couple,

de Padoues chamois, un couple de Poules de ferme. M. Debreuil, un
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coq et deux poules de Hambourg, un couple de Négresses soie, un
couple de Combattants nains, variété Piles, un couple de Combattants

nains Yellow ducking.

M. Debreuir offre à la Société, pour être placés en cheptel, un couple

d'Oies d'Egypte, et M. Loyer, un couple d'Oies de Guinée.

M. Loyer a été cette année très heureux dans son élevage de Colins.

M. Debreuil présente quelques observations au sujet de ses Nandous
et de ses Tinamous.

Cette année la ponte des Nandous a commencé dans les premiers

jours d'avril. Le 24, six œufs ont été placés sous le Nandou, et le

4 juin, après 42 jours d'incubation, quatre petits naissaient; deux œufs

étaient clairs. En général les Nandous couvent de 32 à 39 jours ; il est

donc probable que le mâle ne trouvant pas suffisant le nombre d'œufs

mis sous lui, les a gardés auprès de lui, sans les couver pendant

7 ou 8 jours. Il est en effet à remarquer que lorsqu'on n'enlève pas les

œufs, le Nandou garde le nid dès qu'il a 3 ou 4 œufs, mais en ayant

bien soin de ne pas les échauffer ; ces œufs recouverts seulement par

quelques plumes restent froids. Le 27 juin un des jeunes Nandous
qui s'était introduit dans le parquet des Casoars fut tué.

Quant aux Tinamous, cette année a été déplorable pour eux, comme
en général pour tous les élevages. Sur 70 œufs couvés chez M. Debreuil,

il n'est resté que 6 petits; la proportion a été plus que renversée,

puisque les autres années notre collègue élevait 9 petits sur 10 œufs.

Les Tinamous qui ordinairement commencent à pondre dès les premiers

jours de mai, ont pondu Jleur premier œuf le 6 juin. Beaucoup d'œufs

ont éclaté pendant l'incubation, ce qui ne s'était jamais produit, et la

moitié des œufs étaient clairs. Chez le Tinamou, l'incubation dure

19, 20 ou 21 jours et la ponte se prolonge jusque vers le 15 juillet, mais

avec deux et quelquefois trois interruptions. En tout il y a une trentaine

d'œufs. Ces interruptions dans la ponte ont lieu quand le mâle, trouvant

assez d'œufs dans le nid, se met à couver et chasse la femelle qui

cherche alors un autre mâle.

M. Debreuil montre aux membres de la Section les poumons et le

foie d'une Demoiselle de Numidie morte de la tuberculose; les tuber-

cules étaient en telle quantité que le poumon en était complètement

induré et ressemblait à une pierre.

Le Secrétaire,

Comte d'ÛRFEUiLLE.

SÉANCE DU 15 DÉCEMBRE 1902

Présidence de M. Debreuil

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Debreuil demande aux membres présents s'ils pourraient fournir

quelques renseignements au sujet de la question posée par ^L Oustalet,

président de la Section, et ayant pour objet la durée de l'incubation

hez les oiseaux.

M. Loyer, secrétaire général, fait observer que dans un ouvrage sur
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le Jardin d'Acclimation, publié par M. E. Leroy, il se trouve une liste

d'Oiseaux, à laquelle est jointe l'indication du temps de l'incubation

pour chacun d'eux.

Notre collègue, M. Pays-Mellier, dans une lettre où il parle de cette

question trouve qu'elle est fort difficile à étudier. M. Debreuil apporte

un fait à l'appui de cette opinion. En voyant, dit-il, un Nandou sur des
œufs, on pourrait en conclure cjue l'incubation est commencée, et cepen-

dant on se tromperait, car si on les touchait, on constaterait qu'il

n'en est rien et qu'ils sont absolument froids. A propos de l'incuba-

tion chez le Nandou, M. Debreuil ajoute que les Dindes ont toujours

tué les petits Nandous quïl leur avait confiés.

M. deDalmas croit que dans deux fermes où l'on élève des Autruches
et qu'il a visitées, l'une à Matarieh, en Egypte, et l'autre à Jackson-

ville, en Amérique, on pourrait peut-être avoir des renseignements

intéressants. A Matarieh il y a plus de 1.000 Autruches. M. de Dalmas
a constaté que chez les oiseaux plus l'œuf est frais, plus l'éclosion est

rapide. Il a été témoin du fait suivant : deux jours après que des œufs
avaient été confiés à une poule, un œuf fut pondu et joint aux autres,

son éclosion eut lieu en même temps que celle des premiers.

Dans la lettre citée plus haut, M. Pays-Mellier constate le succès

qu'il obtient dans l'élevage en captivité des Regulus cristatus et ignica-

pillus.

Il est donné lecture d'une lettre de M. Fauvel, inspecteur des Mes-
sageries maritimes, contenant une demande de renseignements au

sujet de races de Faisans, que AI. le général russe de Samsonoff vou-

drait introduire dans ses chasses du Novoro^YSki.

M. Bizeray envoie des renseignements fort intéressants sur la tenta-

tive qu'il a faite en 1902 avec le croisement du Faisan vénéré et du

Faisan à collier des bois. Au mois de janvier, notre collègue a réuni

un coq vénéré avec deux femelles de l'espèce commune. Les neuf œufs

pondus étaient fécondés et ont donné neuf petits forts et Aàgoureux

qui se sont pai'faitement élevés ; deux ont péri par suite d'accident. Il

y a aujourd'hui cinq coc[s et deux femelles, ce dont M. Bizeray n'est

nullement contrarié, ayant l'intention d'opérer un croisement d'un de

ces coqs avec une femelle vénérée pure, ce qu'il espère devoir donner

encore un plus beau plumage.

Le Secrétaire,

Comte d'ORFEUILLE.
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5^ SECTION — BOTANIQUE

SÉANCE DU 28 NOVEMBRE 1902

Présidence de M. le D"' Weber, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

Il est donné lecture d'une lettre de M. le Directeur de la mission
protestante de Fianarantsoa (Madagascar) rendant compte du résultat

des cultures de graines qui lui avaient été adressées par la Société, et

d'une lettre de M"° Rapp, de Pont-à-Mousson demandant des rensei-

gnements sur quelques plantes qu'elle désire expérimenter.

M. le Président présente diverses brochures offertes par M. Bois à
la Société : i" Étude sur une nouvelle espèce de Cotoneaster, de
Chine

;
2° Principaux genres d'Orchidées cultivées ;

3° Récolte et expé-

dition des graines et des plantes vivantes dans les pays chauds.

M. le Secrétaire général rend compte des visites récemment faites

par la section chez notre collègue, M. Degron, à Crespières (Seine-et-

Oise) et aux serres du château de Ferrières (Seine-et-Marne), appar-

tenant à M. le baron de Rotschild. Le jardinier en chef du château de
Ferrières, doit envoyer à la Société une note sur ces cultures.

M. P. Ghappellier présente quelques tubercules d'Ignames de forme
très courte et par conséquent faciles à arracher de terre. M. Ghap-
pellier obtient depuis trois ans des tubercules ayant constamment et

régulièrement cette forme. La variété peut donc être considérée aujour-

d'hui comme définitivement fixée, grâce à la persévérance avec laquelle

M. Chappellier poursuit depuis de longues années ses essais de modi-
fication de la forme allongée des tubercules des Ignames.
M. Rivière signale quelques maladies cryptogamiques qui ont une

tendance marquée à prendre en Algérie une forme endémique sur des

végétaux assez communs : il présente des échantillons atteints par

cette maladie.

Le Platane est attaqué depuis peu d'années par Stigmella platani :

la face inférieure des feuilles est parsemée de petites taches noires.

Les feuilles du Morus rubra, principalement, présentent dès le cou-

rant de l'été une série de taches desséchées dont l'ensemble mortifie

fortement le limbe : c'est la rouille des mûriers connue sous le nom
de Cylindrosporium mori, mais qui n'a pas le même aspect sur le

Mûrier blanc que sur le Mûrier rouge.

A la suite d'un violent sirocco au Jardin d'Essai d'Alger, des Bananes

vertes ont présenté diverses altérations, notamment des fendillements

de la peau bordés d'une moisissure, qui, étudiée par M. le D'' Delacroix,

a été reconnue pour être Glocosporiu-m musarum. Dans ce cas, cette

moisissure était une cause d'altération, mais ordinairement ce Cham-
pignon est un saprophyte. Il est la cause de la maladie dite Noir des

Bananes .

Le Phœnix canariensis, ce Palmier dont le commerce horticole est

devenu si considérable, n'est plus de culture possible en Algérie, de

même que sur quelques points du littoral méditerranéen : ses feuilles

sont envahies par un entophyte GrapJiiola phœnicis qui en rend les
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surfaces galeuses et décolorées. Commune sur les Dattiers et Palmiers-

nains, les causes d'infection sont donc persistantes.

Depuis quelques années les Palmiers sont en outre attaqués, aussi

bien en plein air que dans les serres par différentes maladies encore

indéterminées, mais notamment par celle qu'on appelle la tache d'huile.

C'est une décoloration des tissus, laissant sur la feuille une plaque

transparente. M. Rivière a d'abord remarqué cette maladie au Jardin

d'Essai d'Alger, il y a vingt-cinq ans sur des Lataniers, puis il a

constaté son extension sur d'autres espèces : elle est déjà redoutable

dans certaines cultures. Cette altération paraît être d'origine micro-

bienne; en effet, une seule fois, MM. Delacroix et Rivière ont vu
ensemble quelques organismes qui n'ont pu être retrouvés depuis. Les
essais d'inoculations ont été nuls.

Certains hivers les Haricots verts primeurs d'Algérie sont dépréciés

par la rapide invasion d'un cryptogame qui cause pendant le transport

un déchet considérable : c'est Sclerotina Libertiana, très commun
cette année.

M. Rivière donne encore d'autres détails sur diverses affections qui

seront décrites dans une note spéciale, puis passant à l'examen de

quelques beaux échantillons de végétaux déposés sur le bureau, il

donne sur eux les explications suivantes :

Le Ricinus c-anzibariensis est une forte espèce dont Tacclimatation a

été attentivement suivie au Jardin d'Essai d'Alger ; au point de vue
industriel, elle est sans valeur, son rendement étant insuffisant et la

déhiscence de ses fruits des plus difficiles à obtenir.

Au sujet d'une raquette de Nopal à cochenilles, encore couverte

d'insectes, M. Rivâère dit qu'il a cru devoir soumettre cet échantillon

à l'examen de M. Weber afin d'avoir son avis sur l'identité de l'esp èce

avant de faire des expériences pour savoir si cette plante retournerait

à un type épineux.

Quant à l'éducation de la Cochenille, M. Rivière l'a abandonnée

depuis plus de trente ans : elle est sans avenir depuis l'emploi des

couleurs d'origine minérale.

D'après M. Weber, le nopal en question est l'Opuntia tomentosa et

non VO. i-ochinellifera qui est très rare.

En présentant une belle inflorescence duSam&Msaspinosct, M. Rivière

rappelle les observations qu'il a déjà produites à la Section sur cette

intéressante et rare floraison.

A cette époque il ne pouvait dire si cette floraison entraînerait la

mort de la plante, ainsi que quelques membres il l'avait signalé avec

raison pour certaines espèces; mais comme il avait déjà constaté de

nombreuses exceptions, il jugeait prudent d'attendre une constation

définitive.

En effet, le groupe des Bambusées comprend un grand nombre de

genres très différents entre eux comme végétation, mais même dans les

genres, il y a des espèces qui ont une vie particulière. Certaines

espèces meurent après la fructification, d'autres persistent, il ne

convient donc point de généraliser les faits.

Les floraisons générales d'une même espèce dans son pays d'origine

et simultanément dans les pays autres où. elle a été importée, est un
phénomène curieux dont on a déjà quelques exemples, mais certaine-

ment un des plus intéressants est celui qui vient de se produire avec

le Bambusa spinosa.
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Tous les Bambous épineux du Jardin d'Essai d'Alger ont fleuri et

aussi tous ceux que AI. Rivière a pu voir dans la région du Hamma;
un grand brise-vents de cette espèce a également fleuri et beaucoup

de chaumes sont déjà desséchés et morts. Quant aux touffes isolées,

on peut constater leur mortalité complète. Quelques-unes étaient

connues de M. Rivière depuis 35 ans, mais quel que soit leur âge,

toutes ont fleuri, même des boutures de deux ans.

Au même moment, les Bambusa spinosa se couvraient d'inflores-

cences au Jardin botanique de Calcutta, produisaient beaucoup de

graines, puis toutes les touffes mouraient après 32 à 35 ans d'âge.

AI. Rivière tient ce renseignement du distingué directeur du Jardin

botanique de Calcutta qui lui a envoyé en même temps une granfle

quantité de graines de très bonne germination ; au Hamma, des graines

ne peuvent être récoltées tant les oiseaux sont friands de ces inflo-

rescences.

Plusieurs botanistes ont émis l'opinion que certaines pratiques

pouvaient, éviter ces floraisons qui entraînent la mort du sujet, mais

AI. Rivière ne croit pas au résultat.

Quant à la disparition complète et simultanée de tous les sujets

d'une même espèce, jeunes ou vieux, après floraison, il y a là un

phénomène des plus curieux à enregistrer, surtout s'il se constate,

comme dans le cas présent, au même moment dans d'autres régions.

Il y aurait là une évolution inéluctable de l'organisme contre laquelle

les influences du milieu seraient sans effet. D'autre part, quelle serait

la nature de la descendance de la multiplication agame issue d'une

plante dans sa dernière période, que dans des cas analogues, AI. Rivière

a appelé « Diathèse florale » ? Ces grands problèmes touchent aux lois

des climats et de l'acclimation dont l'étude est la raison d'être de notre

société.

Le Secrétaire,

C. DE LaMARCHE.

6e SECTION. — COLONISATION

SÉANCE EXTRAORDINAIRE DU 11 OCTOBRE 1902

Présidence de AI. Edmond Perrier, président de la Société

AI. le Président présente à la section de AI. Teissonnier, directeur

du Jardin d'Essai de Camayenne, près de Konakry (Guinée française).

Il expose les Litres coloniaux de Al. Teissonnier et les succès agricoles

remportés par lui tant à Pernambouc qu'en Guinée.

M. le Président donne la parole à AI. Teissonnier, pour une commu-

nication sur les cultures de la Guinée française.

AI. Teissonnier donne d'abord quelques renseignements sur la nature

et la composition du sol de la Colonie. Le terrain est, en général,

argilo-siliceux; il manque à peu près complètement de calcaire et est



24 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'aCCLIMATATION

très pauvre en acide phosphorique et en potasse. Ces éléments indis-

pensables à la fructification doivent donc être ajoutés au sol et être

renouvelés chaque année, les éléments solubles étant entraînés par

l'eau pendant la saison des grandes pluies.

Le Jardin d'essai de Konakry n'ayant été créé qu'en 1897 n'a pu
donner encore de résultats très importants. Cependant M. Teissonnier

a déjà pu y cultiver avec succès un certain nombre d'arbres fruitiers

et de plantes alimentaires intéressantes.

Parmi les arbres M. Teissonnier cite la Pomme Cajou {Anacardium
occidentale) l'Ananas très répandu dans la colonie, mais de qualité

médiocre. Six nouvelles variétés sont cultivées au Jardin d'Essai et

donneront certainement des fruits de qualité bien supérieure à celle

des fruits de la variété indigène, quatre espèces d'Anona, différents

Artocarpus, le Papayer dont la croissance est très rapide et la culture

facile, des Citronniers, Orangers et Mandariniers, des Manguiers et des

Bananiers.

La culture du Bananier (Musa sinensis) a donné au Jardin d'Essai de

Konakry de très bons résultats. On peut obtenir un rendement minimum
par hectare de 4.000 régimes contenant de 150 à 200 Bananes et dont la

valeur moyenne serait de 2 fr. 50 par régime. Cette culture serait

d'autant plus avantageuse que le Bananier donne des fruits six à huit

mois après sa plantation et que, grâce à l'emploi des engrais chimiques

il fructifie en quatre mois et peut par conséquent donner trois récoltes

chaque année.

La culture potagère offre dans la colonie quelques difficultés surtout

pendant la saison sèche où les plantes exigent de fréquents arrosages.

M. Teissonnier a obtenu au Jardin d'Essai de bons résultats avec tous

nos légumes d'Europe, sauf avec les légumes-graines parmi lesquels

le Haricot seul réussit.

Parmi les plantes alimentaires, on peut cultiver avec succès la

Patate, le Dolique bulbeux, le Manioc, le Biz, le Mil et le Maïs. Ce
dernier est surtout employé comme fourrage vert pour l'alimentation

du bétail.

Dans la catégorie des plantes textiles, VAgave sisalana et le Four-

croya gigantea plantés au Jardin de Konakry en 1900 ont bien végété,

mais il est impossible de se prononcer encore sur l'intérêt que leur

culture pourrait présenter en Guinée.

En ce qui concerne le Coton, la culture ne peut en être pratiquée dans

la région côtière, la soie en étant altérée par les pluies mais elle réus-

sirait certainement dans la haute et moyenne Guinée, et pourrait

devenir très rémunératrice lorsque le pays sera pourvu de voies de

communication.

Parmi les plantes oléagineuses, quatre surtout réussissent très bien

en Guinée et sont appelées à jouer un rôle important dans l'agriculture

de cette colonie. Ce sont l'Arachide, le Cocotier, le Sésame et le Pal-

mier à huile.

Quelques exemplaires de Cacaoyer plantés au Jardin de Konakry en

1898 ont commencé cette année à fleurir et à donner des fruits, mais

on ne peut se prononcer avant quelques années sur l'avenir de cette

culture qui ne paraît pas appelée à prendre une grande extension dans

cette région, Konakry se trouvant sur la limite extrême de la culture

de cet arbre.
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Il n'en est pas de même du Caféier dont deux variétés, le café de

Libéria et le café de Rio-Nunez peuvent être cultivées dans la région

côtière, malheureusement ces deux espèces n'ont qu'une valeur com-

merciale médiocre. Un grand nombre d'autres espèces sont à l'étude

au Jardin d'Essai et probablement quelques-unes pourront être cul-

tivées avec succès dans l'intérieur du pays.

Le Kolatier qui est d'une culture. très facile peut donner également

de bons résultats.

M. Teissonnier entretient ensuite l'Assemblée des plantes à Caout-

chouc dont la culture doit constituer une des principales richesses de

notre colonie.

Les Lianes à Caoutchouc abondent dans toute la Guinée et elles

prospèrent surtout dans les terrains frais et profonds ; malheureuse-

ment elles n'ont pas toujours été exploitées d'une façon méthodique,

et les incendies fréquemment allumés par les indigènes pour détruire

la brousse en font périr chaque année de grandes quantités. Il serait

nécessaire de prendre des mesures énergiques pour mettre fin à ces

incendies ou tout au moins, les limiter aux terrains occupés par les

cultures des indigènes.

En dehors des Lianes indigènes, M. Teissonnier s'est préoccupé de

l'introduction dans la colonie des arbres à Caoutchouc et en particulier,

du Castilloa elastica, de ÏHevea brasiliensis et du Manihot Glaziovii.

Les sujets de ces différentes espèces cultivés en ce moment au Jardin

de Konakry, se développent dans d'excellentes conditions, mais c'est

seulement dans quelques années qu'il sera possible d'être définitive-

ment fixé sur le rendement et la qualité du produit.

M. le Président remercie M. Tessonnier des très intéressants rensei-

gnements qu'il a bien voulu fournir à la section, il le félicite des

succès qu'il a obtenus et l'assure du très grand intérêt que la Société

porte à la cause de l'acclimatation coloniale. Il termine en exprimant

'espoir de voir réussir tous les essais tentés par lui à Konakry.

Aux applaudissements de l'assemblée M. Perrier remet à AI. Teis-

sonnier la médaille d'argent que le Conseil de la société lui a décernée

sur le rapport de la commission des récompenses pour ses travaux

d'acclimatation en Guinée française.

Plusieurs membres, notamment M. Bourdarie, demandent ensuite

à M. Teissonnier quelle est la situation des Isonandra gutta intro-

duits il y a quelques années en Guinée, mais cette question étant

antérieure à son arrivée, il ne peut donner aucune indication si ce n'est

qu'aucun plant de cette espèce n'existe actuellement dans la colonie.

A ce sujet, M. Rivière fait une longue dissertation sur les tentatives

qui ont eu pour but d'implanter les Isonandra sur la côte occidentale

de l'Afrique.

Il rappelle que M. Serrulas rapportant de Malacca la véritable plante

en tronçons de branches avait pensé pouvoir en obtenir une abon-

dante multiplication par bouturage et que d'accord avec le Gouverne-

ment, il s'était installé non loin d"Alger qu'il considérait comme la

première étape de diffusion en Afrique des précieuses plantes.

Les expériences se poursuivirent dans le plus grand secret. Laméthode
culturale étant basée sur l'humidité et la chaleur à outrance. Les bouts

de bois résistaient à ce traitement, mais ne s'enracinaient pas, bien

au contraire le talon de la bouture pourrissait constamment et il
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fallait le rafraîchir. Des années se passèrent et aucun bouturage n'était

obtenu. L'administration supprima les crédits, agit même avec rigueur

et s'empara de force des petits bouts de bois de Gutta.

C'est à ce moment que M. Rivière fut nommé séquestre de cette

affaire et que les débris de cette expérimentation furent transportés au

Jardin d'Essai d'Alger, dans le courant de 1894.

Un traitement cultural absolument contraire à celui appliqué jus-

qu'alors fut mis en pratique : les tronçons ne s'enracinèrent pas, mais
produisirent des rameaux vigoureux qui dès leur aoûtement satisfai-

sant furent soumis au bouturage dans des conditions spéciales et

quelques mois après on eut des jeunes plants parfaitement enracinés

et bien constitués.

Il paraît ressortir de cette intéressante expérimentation :

1° que le bois de l'Isonandra conserve longtemps sa vitalité;

2° que le vieux bois n'émet pas de racines;

3° que le bouturage s'obtient facilement avec des rameaux d'un an

environ.

M. Rivière fait ensuite un historique humoristique qui intéresse

vivement l'assemblée.

Chaque petit bout non enraciné coûtait déjà mille francs pièce et il

proposa à l'administration de lui fournir des plants enracinés pour

4 francs chaque. L'administration ne répondit pas, cependant ordre

est donné de transpoi'ter les bouts de bois et les plants enracinés à

Konakry.

Ils y arrivent : pas d'ordres, et sont abandonnés sur le rivage dans

leur serre Ward.
M. le D' Alaclaux, gouverneur du Fouta-Djalloun présenta la séance

dit que l'on a pu en sauver quelques-uns qui périrent plus tard dans

un incendie d'herbes.

M. Rivière ajoute que si l'on avait tenu compte de l'expérimentation

faite au Jardin d'Essai, l'expédition où Raoul a trouvé la mort n'avait

plus sa raison d'être : on était en mesure de multiplier à Alger les

Isonandra par milliers et avec la plus grande facilité. Or, bien que

cette intéressante expérience de culture n'ait pas été comprise en

France, elle n'est pas restée inaperçue à l'étranger où elle a été vive-

ment discutée.

En ce moment, en 1902, nous nous trouverions en France en présence

d'une découverte qui va permettre de multiplier les Isonandras par

boutures, en effet, on aurait obtenu des plantes par ce procédé au

Jardin de TEcole de Pharmacie.

M. Rivière reconnaît que la notice publiée sur ce sujet est excellente,

mais il rappelle l'expérimentation de 1894 à Alger sur un grand nombre
de pieds.

D'ailleurs, ajoute-t-il, le bouturage des Isononclras est classique,

les vieux praticiens l'ont appliqué et les auteurs le signalent. S'il y a de

nombreux insuccès, cela est dû à l'âge du bois employé et aux exagé-

rations de température artificielle imposées à des fragments de

végétaux. Ensuite l'orateur conclut en disant qu'il aurait pu prendre

au Jardin d'Essai d'Alger, grâce à la grande organisation que possède

cet établissement, des dispositions pour produire aisément 10 ou 12 mille

plants par an. Or, actuellement, il n'y a plus en France ni dans ses

colonies aucune tentative de reproduction de ces plantes, de bouturage
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cependant si facile quand on sait le conduire. Les gouvernements
des Indes Anglaises et Néerlandaises poursuivent seuls les repeuple-

ments d'Isonandra dans le but de se créer un monopole exclusif.

M. le Président remercie M. Rivière des grandes lignes qu'il a bien

voulu développer sur cette question et il pense qu'une sérieuse étude

des moyens de reproduction des arbres à Gutta pourrait trouver utile-

ment une place dans le Bulletin de la Société.

Après quelques observations présentées par MAI. Milhe-Poutingon,

Président de la section, Poisson, Hollier et Debreuil, M. le Président

donne la parole à M. le D" Maclaud, administrateur du Fouta-Djalloun

qui expose brièvement les tentatives, d'acclimatation végétales, et

préconise l'introduction dans nos colonies de l'Afrique occidentale des

volailles de France dont la reproduction serait utile et parfaitement

assurée.

La Section, pour satisfaire au voeu exprimé par AL le D' Alaclaud,

décide qu'un envoi important de volailles de race sera fait par les

soins du Secrétariat et confié à MM. Maclaud et Teissonnier.

Le choix de la Section se porte sur les espèces suivantes : Poules

de Hambourg, Négresses soie, Cochinchine, Padoue, combattants

nains (variété Yellow duckig et variété piles, Langshan. Un couple

de chacune de ces espèces sera remis à AL Teissonnier lors de son

départ pour la Côte de Guinée. AL le D' Maclaud et AL Teissonnier

remercient la Section de l'intérêt qu'elle prend au succès de l'Acclima-

tation Coloniale.

La séance est levée à 7 heures 1/2.

Pour le Secrétaire,

Le Secrétaire Général,

Maurice Loyer.

SEANCE DU 28 NOVEMBRE 1902

Présidence de M. Milhe-Poutingon, président

Le procès verbal de la dernière séance est lu et adopté.

AL Bourdarie s'excuse de ne pouvoir assister à la séance.

M. Rivière fait une communication sur la répartition géographique

des Agaves textiles et s'exprime en ces termes :

Dans le courant de cet automne, de nombreux coloniaux, pendant

leur séjour à Paris, préoccupés de la culture des Agaves textiles et

des machines à les défibrer, ont adressé à la Section diverses

demandes de renseignements qui seraient de nature à démontrer que

la question des espèces filifères mérite d'être mise au point pour

éviter des insuccès.

Les espèces à employer sont nombreuses, mais doivent varier avec

les climats, et, sur ce sujet important concernant leur distribution

climatologique et leur identité, on peut déjà établir des grandes lignes

dont il ne conviendrait pas de s'écarter.
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1° Dans les régions sub-équatoriales, chaudes et humides et s'éten-

dant assez loin dans la zone intertropicale, une très grande espèce

paraît particulièrement indiquée : c'est le Fourcroya gigantea, orig/

naire du Guatemala, mais introduit, cultivé et exploité à l'île Maurice,

bien connu sous le nom de Chanvre de Maurice et remarquable par la

longueur de ses fibres.

2° Dans les pays tempérés-chauds ou les chaleurs estivales sont

prolongées et où le thermomètre ne s'abaisse qu'accidentellement vers

zéro, les plantes mexicaines employées dans l'industrie sont à choisir

de préférence, mais elles présentent une grande variété de formes qu'il

faut connaître.

Les variétés les plus recherchées sont celles désignées sous le nom
un peu trop général de Chanvre de Sisal ou de Hennequem.
Elles paraissent issues d'une même espèce : Agave angustifolia ou

rigida dont le type épineux a donné naissance à des variétés inermes,

à feuilles plus ou moins étroites, plus ou moins dures et coriaces,

quelquefois tendres et crassulantes.

Il faut donc ranger dans les Agaves de Sisal^ les plantes connues
sous les noms de :

Agave angustifolia et ses variétés inermes.
— rigida — —
— Ixtly.

— Houlletiana. »

En d'autres termes. Agave Sisalana ne se rapporterait botanique-

ment à aucune espèce ou forme bien précise.

Les planteurs devront donc attacher la plus grande importance au

choix de ces variétés qui présentent, en dehors d'une végétation diffé-

rente, des difficultés ou des avantages de traitement industriel.

On doit à un botaniste distingué, notre honorable collègue, M. Weber,
la diffusion de la bonne classification de ces diverses plantes.

3° Dans les régions élevées, à chaleurs prolongées, pauvres en pluie,

où le froid se fait quelquefois sentir, YAgave de Tampico est mieux à

sa place à cause de sa rusticité relative : cette espèce, qui est de petite

taille, a diverses synonymies dues à ses formes :

Agave heteracantha.

— itnivittata.

— cœrulescens,

4° Enfin, ayant une aire de végétation assez large et pouvant vivre

dans les régions chaudes, tempérées, et même dans les climats step-

piens où il ne gèle pas trop, sont les Agave americana et mexicana :

le premier est subspontané dans le bassin méditerranéen et ailleurs.

A tort, les fibres de ces deux grandes espèces paraissent dépré-

ciées : l'Agave dit spontané du Tonkin semblerait être YAgave ame-

ricana.

En dehors du climat et du sol, le choix des espèces doit être subor-

donné à la main-d'œuvre et à la machinerie. Les feuilles des grandes

espèces qui ont un énorme talon exigent ordinairement deux actions

mécaniques : le passage préalable dans un aplatisseur, écraseur ou
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amincisseur, sans quoi la défibreuse fonctionne mal. Aussi les types

de Sisal sont-ils plus recherchés à cause de la forme moins épaisse

et plus régulière de leurs feuilles, où les fibres ne sont pas noyées
dans une masse pulpeuse.

Si la culture de l'Agave n'a pas une place indiquée dans l'agri-

culture intensive dans certaines colonies, notamment en Algérie et en

Tunisie, où ses territoires sont très limités, il faut cependant recon-

naître que ce genre de plantes n'exige pas un sol aride et la séche-

resse : bien au contraire, en bonne terre, en climat niarin^ soumis à

ime pluviométrie suffisante, les Agaves donnent des rendements plus

rapides et plus importants.

M. le Président remercie M. Rivière de cette communication utile

au premier chef en pratique-, et la section recherchera si cette étude

plus détaillée ne pourrait pas être accompagnée de hgures.

M. le Président demande ensuite à M. Rivière s'il ne pourrait dans

cette séance compléter sa communication sur la multiplication des

Isonandra gutta, plantes dont l'acclimatation dans nos colonies

préoccupe vivement l'opinion publique.

La question si importante des Isonandra^ dit jNI. Rivière, semble

avoir été fort mal comprise en France. En effet, il y a quelques années,

elle était entourée du plus grand my^stère à ce point que l'on ne pou-

vait entrer dans certaines serres de nos jardins botaniques où végé-

taient quelques rares pieds de cette plante, et la même consigne était

donnée à Alger dans un établissement spécial oii l'on ne put obtenir

la moindre multiplication.

Ces rigueurs étaient d'autant plus inutiles que la plupart des plants

en question avaieat été oGorts par le Gouvernement hollandais de Java

et que, depuis 18S3, les plantations d'Isonaudra étaient entreprises

aux yeux de tous sur de nombreux hectares, à Tjipeter notamment;

on a beaucoup discuté sur le mode de multiplication de ces ISapotées,

mais il est certain que le semis est actuellement employé exclusive-

ment parce que quelques arbres autrefois introduits à Java se char-

gent maintenant de fructifications abondantes.

Les premières plantations ont été faites avec des plants de semis

arrachés dans les forêts de Bornéo et de Sumatra, mais il y avait un

déchet considérable à la reprise. On n'avait pas d'autre moyen alors,

car la graine était rare et sa conservation est dilhcile.

Les savants et les praticiens avaient bien songé au bouturage et au

marcottage, et M. Treub, sans trop se prononcer sur le premier mode,

reconnaît cependant que le dernier fournit im plant plus vigoureux

que le semis.

Quant au bouturage, suivant de nombreux avis, il présenterait les

plus grandes difficultés : la bouture se charge de bourgeons, ne s'enra-

cine cependant pas et Unit par pourrir au moment où l'on croit pouvoir

le transplanter. Cette question a été traitée dans la dernière séance de

notre section.

Cependant en prenant des rameaux d'un certain âge sur des plants

cultivés dans ce but, le bouturage en pleine terre dans les milieux de

végétation naturelle ne semble pas impossible. Dans tous les cas, on

a toujours les ressources de l'art horticole.

Le marcottage, plus facile, n'a qu'un défaut, c'est d"ètre lent et

c ùteux.
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Quant au greffage on ne voit pas encore bien ses avantages, et il

doit présenter, comme pour tous les végétaux à latex abondant, de

sérieuses difficultés d'opérations, mais qui pourraient être surmontées.

Le semis des Isonandra paraît avoir donné de nombreuses variations

au point que beaucoup de sujets ont entre eux des différences si

grandes qu'ils ne semblent pas appartenir à la même espèce. De plus,

ils auraient également des insuffisances dans la qualité et la quantité

de latex. On dit même que la plantation de ïjipeter aurait dans son

ensemble une infériorité de récolte de gutta estimée à 50 0/0 au-dessous

de la teneur moyenne des arbres spontanés.

C'est dans ce cas qu'une multiplication agame s'impose, c'est-à-dire

le bouturage exclusif des sujets reconnus riches en latex.

Le bouturage est une méthode rapide quf se prête admirablement à

la taille en cépée, mode d'exploitation fortement indiqué en ce moment
où l'on préconise le traitement des jeunes rameaux et des feuilles dont

les vaisseaux laticifères sont gorgés de gomme.
Les analyses ont démontré que les principales espèces riches en

gutta sont les Isonandra [Palaquium) ' gutta ^ Treitbei, Borneense^

oblongifoliiim, et cependant il y aurait lieu de déterminer si en

sortant, même tant soit peu, les espèces de leur milieu de végétation

naturelle qui est si restreint, on n'obtient pas des gutta de compositions

chimiques diflérentes, en d'autres termes une prédominance de la

résine sur la gomme : c'est uu grave problème qui se pose pour la

côte occidentale de l'Afrique que l'on a désignée pour recevoir des

Isonandra ; on regrette qu'il n'ait pas été résolu après les nombreuses
tentatives d'introduction de ces plantes en Indo-Chine.

Peu de climats paraissent convenir aux Isonandra, et l'on pourrait

se tromper en leur assignant la Guinée française. La totalisatien de la

pluviométrie n'est quun terme insuffisant. S'il tombe en Guinée de 4 à

5 mètres d'eau, tout comme sur beaucoup de points de la Malaisie, il

faut observer que dans la première de ces régions l'année est divisée

en deux saisons dont Tune est absolument sèche, tandis qu'au con-

traire, à Bornéo et à Sumatra, le mois le plus faible en pluie donne

encore 25 à 30 centimètres d'eau, sans parler de l'état hygrométrique

de l'air de ces pays insulaires.

En résumé, malgré les efforts faits depuis vingt ans par Seligman-

Lui, par SeruUaz, Raoul, Lecomte et Vernes la question n'a fait en

France qu'un recul, on est encore à se demander si VIsonandra gutta

se multiplie de boutures malgré les expériences concluantes du Jardin

d'Essai d'Alger en 1901.

Les plants envoyés en Guinée sont morts ; on dit qu'il en existe

encore un ou deux dans un jardin du Congo; l'Indo-Chine ne se signale

pas par ses résultats malgré les importations dues à la générosité du
gouvernement dss Indes néerlandaises, et pendant ce temps on

exploite déjà à Java 2.500 arbres plantés en 1885 et le peuplement de

Tjipeter s'étend sur 1300 hectares.

A Malacca de grandes tentatives sont faites par les Anglais et le

jardin botanique de Singapor s'est procuré 160.000 plants d'arrachis de

semis, opération désastreuse que le bouturage aurait pu éviter.

Les Belges ont introduit l'an dernier 60.000 plants dans l'État indé-

pendant du Congo.
Les Allemands ne cachent pas leurs tentatives de plantation au
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Cameroun et à fa Nouvelle-Guinée et les Américains croient à la

réussite des Isonandra. aux Philippines.

M. Rivière conclut qu'une mauvaise direction a été imprimée en

France à cette importante question, que les pratiques culturales ont

été délaissées et que l'administration, qui se croyait en présence d'un

secret, n'a pas étc tenue au courant des résultats qui s'étalaient au

grand jour.

Au point de vue climatologique, on n'a encore aucune étude sur les

régions qui conviendraient aux Isonandra dans nos colonies françaises.

En remerciant M. Rivière de cette dissertation très étendue, M. le

Président fait connaître que la Guyane et certaines parties de Mada-
gascar, quelques points aussi de la côte occidentale d'Afrique vers

l'Equateur, paraissant indiqués pour la culture de l'Isonandra.

Cependant quelques membres ajoutent que nous en sommes tou-

jours aux études et aux projets quand ailleurs des résultats pratiques

d'exploitation sont déjà acquis et que le monopole de la production

des Gutta-Percha semble déjà être entre les mains de la Hollande et

de l'Angleterre.

Pour le Secrétaire empêché,

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.

BIBLIOGRAPHIE

La Vie des Animaux illustrée.

La Vie des Animaux Illustrée a pour but de présenter, sous une l'orme à la

fois exacte et pittoresque, Fhistoire de ceux qui sont nos commensaux, nos
serviteurs ou nos ennemis, à la svirface du globe.

jNI. Edmond Perrier, le savant directeur du Muséum d'Histoire naturelle,

membre de l'Institut, a bien voulu prendre la direction de cette vaste
publication; il a confié la rédaction des Mammifères et des Oiseau.ià. un de
ses élèves, M. A. Menegaux, assistant de la chaire de Mammalogie et

Ornithologie au ÏMuseum, connu par de nombreux travaux de zoologie et

déjà rompvi aux difficultés de l'exposition d'une science aussi variée, par
quinze années d'enseignement dans nos grands lycées.

Les animaux ont été classés méthodiquement d'après les dernières données
de la science, et rangés en groupes bien définis répondant à des types
connus : les Singes, les Chats, les Chiens, les Chevau.v, les Ours, les Phoques,
les Eléphants, les Bœufs, les Moutons, les Cerfs, etc., qui forment autant de
fascicules séparés.
Dans chacun d'eux on trouvera l'histoire complète d'un groupe : fauteur

donne sommairement les caractères anatomiques; il a rédigé ses descriptions

d'après nature, ayant sous les yeux les magnifiques spécimens réunis dans
les galeries du Muséum. Il insiste sur la distribution géographique, les

mœurs, les habitudes; il indique les procédés de chasse, les produits utiles,

l'acclimatation et la domestication. Il s'est efforcé de rendre le texte aussi

intéressant, aussi captivant que possible, en semant le récit d'anecdotes ori-

ginales et authentiques.
Ce livre n'est pas seulement une description des animaux sauvages qui

peuplent les déserts de l'Afrique ou de l'Asie, une large place a été laite à

nos animaux domestiques.
Ce qui constitue l'originalité de ce bel ouvrage, c'est son illustration, due

à un artiste de grand talent, W. Kuhnert. Toutes les ligures sont entièrement
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nouvelles, el spécialement dessinées par lui pour la Vie des Animaux Illustrée.

— On a pu arriver ainsi à im eSet d'ensemble tout à fait artistique que ne
pourrait donner la simple reproduction de photographies émanant de sources
multiples.

Les planches en couleur sont merveilleuses d'exactitude, de coloris, d'effet;

elles rendent les poses, les attitudes, les physionomies, les milieux, avec un
charme qui n'a d'ég:al que leur précision. La reproduciion de ces aquarelles
et de ces dessins a été faite avec un art merveilleux; et, de l'avis de tous
les spécialistes et de tous les connaisseurs, il n"a certainemement pas encore
été publié, même en librairie d'art, d'aussi belles aquarelles en coulevir.

Les souscriptions aux deux volumes complets des Mammifères sont
acceptées à raison de 40 francs, quel que doive être le nombre de pages, de
planches et de livraisons

.

On peut s'inscrire également pour recevoir les fascicules au fur et à

mesure de leur apparition, à raison de fr. 20 par feuille de 8 pages de texte

ou par planche coloriée.

La première monographie, consacrée aux Singes, vient de paraître. Elle est

précédée d'une magistrale introduction de M. Perrier et comprend 156 pages,
23 photogravures et 9 aquarelles en couleurs.

Elle est en vente chez les éditeurs J.-B. Baillière et fils, 19, rue

Hautefeuilie, à Paris, au prix de 6 francs.

Les éditeurs Dujarric et Cie, .50, rue des Saints-Pères, publient

sous ce titre : La Vie au Rancho, un curieux volume de souvenirs et

d'impressions du Président des Etats-Unis, M. Roosevelt.

Envoi franco au reçu de 3 fr. 50 en timbres ou mandat-poste.

La vie des Gow-boj's n'avait jamais été racontée par un aussi illustre

d'entre eux, et avec autant d'humour et d'entrain. Tour à tour, M. Roosevelt
dépeint à ses lecteurs la région des bestiaux dans le Far-West, l'été de l'é-

leveur, la maison du rancho, la revue annuelle des vaches et des veaux, la

saison d'hiver, les types de la frontière ; tour à tour il leur expose les ques-
tions des races et la tâche du shériff sur un rancho : tour à tour, il les l'ait

assister à ses chasses sur les cimes ou dans les plaines, à ses poursuites du
waxDiti, du mouton à grosses cornes ou de la chèvre blanche. Ecrite dans une
langue facile et correcte, cette traduction de M. Albert Savine, semble assurée
d'un succès de bon aloi, car La Vie an Rancho est appelée à prendre place

dans toutes les bibliothèques des lettrés et des chercheurs de documents.



OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
2 couples Faisans dorés, 10 fr. le couple.
1 couple Faisans vénérés, 35 fr.

40 Faisans croisés Mongolie et versico-
lores, 20 fr. le couple.

1 jeune mâle Chamois, 100 fr.

M. Alain BOURBON, Château du Bignon,
par Ballée (Mayenne).

A vendre ou à échanger, notamment
contre Cygne blanc femelle. Daims mou-
chetés.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine).

Une paire de Casoars Emeus d'Australie,
2 ans 1/2, très gros, sans défauts.

Prix demandé 400 fr. la paire.

M. WUIRION, 10, rue Ybry, Neuilly-s-Seine.

DEMANDES
Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis, sapientum et coccinea.

M. Louis MARQUINEZ, à Blidah (Algérie)

.

Graines fraîches de Palmiers d'Asie, d'A-
frique, d'Amérique, d'Australie et de
Nouvelle-Calédonie, notamment de Cero-
xylon andicola, Copernicia cerifera,
croissant spontanément dans des régions
tempérées. — Graines de plantes à
aspect tropical par leur grand feuillage.
— Achat ou échange.

M. ROBERTSON-PROSCHOWSKI, Parc
" les Tropiques " chemin des Grottes
Sainte-Hélène, à Nice (Alpes-Maritimes).

DISTRIBUTIONS DE GRAINES
Graines offertes par le Jardin botanique

de Calcutta
Dendrocalanius strictus.

Graines offertes par le Jardin botanique
d'Hanoï

Nephilium longanum.

Graines offertes par M. G. Magne
Aquilegia atrata.
— califurnica.— chrysantha.

Aquilegia glandulosa.— JHCunda.— en mélange.
CaTYipanida Rainerii.— turbinata.
Clematis integrifolia.
Digitalis lutea.
— purpurea

.

Doronicum caucasicum.
Edelweiss.
Eremurus.
Eryngiwm alpinum.
Dianthus carthusianorum.
— corsir. us.
— sanguineus.
— spiculifoUus.

Gentiana acaulis.
— asclepiadea.
— cruciata.

Géranium aconitifoUum

.

— aspheloïdes.
iberlcum.
macrurhizum.

— nodosum.
sylvaticum.

— phœum.
Helianthemum roseum.— en mélange.
Malva sylvestris.

Mimulus luteus.
Mulge'Hum alpinum.
Papaver nudicaule.
Primula auricula.
— elatior.
— frondosa.

ja/ionica.
Paryi.

— Sieboldi

.

Rudbeckia purpurea.
Saxifraga australis.
— aizoon.
— cuneifolia.— Engleri.
— elongata.
— geranioides.

japonica.
— Hawerthii.
— lœta.— monteceniensis.
— m,toscoides.
— oppositifolia.— pyren aica.

pseudo sancta.
— Ratce.— Tosaensis.
— Zelebori.

Sidalcea ca"dida
Seni'cio abrotanifolius.
Verbascum phœniceum.

Le Secrétaire général a l'honneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de
4 à 7 heures.
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PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : i° à l'introduction, à Vacclimatation et à la domestication des
espèces d'animaux utiles et d'ornement; 2° au perfectionnement et à la
multiplication des races nouvellement introduites ou domestiquées; 3° à
l'introduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'ornement.

Ce programme s'applique au territoire des possessions extérieures comme
au sol m,ême de la France. L'attention des persoimes compétentes doit être
appelée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater., dans les colo-

nies isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un 'milieu
convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vplgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honorifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses inembres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations analogues uniquement préoccupées de scieiice pure. —
Le Bulletin, paraissant une fois par mois et formant chaque année un volume
d'environ 600 pages, illustré de gravures., donne les renseignements les plus
variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des membres de la Société est illimité : les étrangers y sont
adm,is au même titre que les Français : les dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-

ments publics ou pî'ivés [Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque membre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs une fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de grai^ies ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission, reinises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a pw&Z/e, deptuis son origine en 1854, quarante-huit
volumes in-8°, illustrés de nombreuses gravures et dont beaucoup ontplus de
inille liages. Le Bulletin de la Société renferme une foule de documents
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
onémoires importants, tirés à part, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de VAviculture, les Poissons et la pratique delà Pisciculture, l'Ento-

inologie appliquée et la pratique de l'Apiculture et delà Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à VEtranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-

ment de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci 'peuvent égale^nent acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateur {Yégétaicx), par Charles Naudin, et les ouvrages
bien cosinus du I)^ Moreau sur les Poissons de France.

Le Gérant, Thieery. Lib. et Imp. Horticoles, 84 bis, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet,
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OBSERVATIONS

SUR LES MEILLEURES RACES DE CHÈVRES

{suite.)

Par M. J. CREPIN

La Chèvre de lYlurcie.

La Chèvre de Murcie à fixer comme iDiire race doit pré-

senter les caractères suivants :

La robe sera de couleur alezane plus ou moins foncée ; on

tolérera le noir et même le roux tacheté de blanc à la condi-

tion que ces couleurs soient bien franches et n'affectent

jamais les nuances polychromes que porte la toison des

Alpines et même des Maltaises. Le poil sera ras, très soyeux

et brillant; ce poil pourra s'allonger un peu sur Téchine et

les cuisses. La tête sera fine, le chanfrein droit, les oreilles

un peu lourdes et posées horizontalement à la tête, la physio-

nomie douce et éveillée. On remarquera la gracilité de son

cou et l'harmonie de ses formes. Son corps légèrement

allongé, comme chez toutes les races bonnes laitières, sera

bien campé sur des jambes fines et bien prises. On la recher-

chera sans cornes, sans se montrer à cet égard trop absolu,

car, lorsque sa tête est surmontée de cornes légères, forte-

ment inclinées en arrière et contournées autour des oreilles,

l'animal ne perd rien de sa grâce et de sa gentillesse. La

Chèvre de Murcie de race pure est incontestablement le plus

joli des caprins.

Comme laitière, elle est, eu égard à sa taille, remarquable.

Les Murciennes que nous possédons n'atteignent pas plus de

65 à 70 centimètres au garrot et donnent dans une lactation

facilement 600 litres de lait. Par leurs besoins, elles repré-

sentent chacune à peu près le huitième d'une Vache; de

sorte qu'un animal de cette dernière espèce, pour valoir une

Chèvre de Murcie, devrait donner dans la lactation

4,800 litres de lait; ce qui est peu vraisemblable. Son lail

loin de déceler la moindre odeur caprine, est délicieux au

goût. D'ailleurs dans cette race, comme dans la race, qui en

BiM. Soc. nal. Accl. Fr. 1903. — :>
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dérive, de Malte, le bouc n'exhale pas cette odeur hircine

pénétrante et désagréable que l'on reproche à son congénère

de France et autres lieux. Ce qui explique également le

goût exquis de ce lait, c'est qu'il contient en moyenne
jusqu'à 55 gr. 60 de lactose et plus de 40 grammes de beurre

avec relativement peu de caséine (28 grammes environ) par

litre. Pour cette quantité de liquide les phosphates s'élèvent

à 7 gr. 50 et même à 8 grammes, ce qui est considérable.

Comme dans tous les laits de Chèvre, le coaguluin caséeux

est fin et friable, ce qui en assure la parfaite digestibilité.

Quant au beurre, il n'est pas possible d'en trouver de plus

délicat au. palais ni de plus iirofîtable en cuisine. D'ailleurs

le lait de Chèvre de Murcie s'adapte supérieurement à tous

les usages auxquels on emploie le lait de Vache, qu'il

s'agisse de crème fouettée, de sorbet, de pâtisserie, de

Kei:)liir, etc., etc. De tant de races caprines que nous avons

étudiées, celle de Murcie est certainement la plus apte à

l'engraissement. De formes replètes et dodue comme une

biche, elle se recommande pour la boucherie au même titre

que le Mouton ; la chair, au goût, ne se distingue pas de celle

de ce dernier. Il convient d'ajouter qu'elle est extrêmement
rustique, s'acclimate admirablement partout, supporte même
à Paris la stabulation constante, ii la condition toutefois de

n'être pas attachée, afin d'avoir laliberté de ses mouvements.

En Espagne, où le lait de Chèvre domine dans la consom-

mation lactée, celui de la Murcienne est le plus recherché.

Tous les faits que nous énonçons ci-dessus ont été vérifiés

par notre propre expérience
;
pour les corroborer nous pour-

rions invoquer le témoignage de personnes très dignes de

foi qui ont été à même d'apprécier la valeur de la race

caprine dont il s'agit.

M. Roger Masselin, fabricant de rubans à Bernay, nous

permettra sans doute de citer un passage d'une lettre qu'il

nous écrivit en 1900, pour nous demander de lui fournir les-

moyens d'accoupler une jeune Chèvre de Murcie.

u J'ai rapporté moi-même, dit-il, ce sujet d'Espagne, telle-

ment j'avais été enthousiasmé par ces Chèvres de Murcie

qui donnent dans le pays du lait comme de petites Vaches.

Il se consomme du reste, en Espagne, plus de lait de Chèvre

que d'autre, et ces malheureuses bêtes ne sont guère gâtées

comme nourriture. Elles sont à moitié carnivores, mangeant

en ville ce qu'elles trouvent. »

M'"'' la comtesse de la Boullaye d'Emanville qui est origi-
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naire d'Espagne et a été, dans son enfance, allaitée jDar une
Chèvre de Murcie, nous a fait de cet animal un éloge non
moins enthousiaste. Cette grande dame qui possède un

troupeau de caprins, s'occupe personnellement de ces

animaux dont elle nous a dépeint la gentillesse et rattache-

ment dans des termes pleins d'émotion, dignes du cœur et

de l'imagination de Virgile. Nous ne citerons du récit de

M""' de la BouUaye que les considérations d'ordre écono-

mique :

« Je vous parlerai maintenant de la Murcienne au point de

vue de son rapport. Fraîche en lait, j'ai jusqu'à 4 litres;

l'une d'elle m'en a même donné 5 par jour. D'autres n'en

donnent que trois. Il faut compter une moyenne de 4 litres

pendant les cinq premiers mois, ensuite moins. Mes Chèvres

qui sont à leur dixième mois de lactation me donnent encore

près de 2 litres par jour.

« Je viens de me rendre à l'étable pour mesurer mes j^lus

grandes Murciennes, je trouve G5 centimètres au garrot.

« Je dois dire que de tous les traités que j'ai étudiés,

aucun ne parlait de la castration des jeunes boucs; j'ai

cependant tenté cette opération qui m'a donné d'excellents

résultats. Ces sujets à deux ans, valent de jeunes veaux, ils

engraissent admirablement. Nous en tuons plusieurs ;i

l'entrée de l'hiver; nous conservons la viande dans du sel et

elle se garde ainsi tout l'hiver en restant de goût fort

agréable. Je cherche à imiter le présalé.

« Vous me feriez plaisir si vous vouliez me pjçrmettre de

vous faire goûter de mon beurre. Vous me diriez si l'on peut

en trouver de meilleur et de plus fin. Ce beurre, obtenu du

lait de mes Chèvres, est fait « au centrifuge ». Il commence
à être connu sur les côtes voisines où l'on me prend mon
surplus à un prix double de celui du beurre du pays. Je fais

aussi de mon lait de Chèvre du fromage à la crème d'un

goût exquis. »

Nous livrons aux méditations de nos éleveurs et agri-

culteurs français les résultats que M'"*" de la Boullayc sait

tirer do l'exploitation de son troupeau.

La Chèvre de Malte.

Certains auteurs ont prétendu que la Chèvre de Malte

détient le record parmi toutes les Chèvres laitières de
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ruiiivers. Noas serions, eu égard à la taille, tenté d'admettre

cette opinion, car si une Chèvre qui n'atteint pas la plupart

du temps plus de 65 à 70 centimètres au garrot, est capable

de fournir la quantité de lait que prétendent en obtenir les

Maltais, il faut reconnaître qu'elle est prodigieuse. Cet

animal donnerait, d'après les chévriers de la Valette, autant

de lait que les meilleures laitières suisses dont le poids est

supérieur de 30 à 40 kilogr. et qui mesurent de 20 à 30 cen-

timètres de plus au garrot. Les Chèvres de Malte, race pure,

que nous possédons à Paris, nous donnent dans une lactation

de 600 à 650 litres de lait. On nous a affirmé de toute part,

en Algérie et en Tunisie notamment, qu'il faut compter sur

une moyenne de 3 litres de lait par jour. Après la mise bas,

on obtient 4 litres, quelquefois 5. C'est considérable, comparé

au poids de ranimai et à la quantité restreinte de nourriture

qu'il est susceptible d'absorber. A Malte, on alimente inten-

sivement les Chèvres au moment où elles sont laitières;

elles arrivent ainsi à absorber alors chacune de 2 kilogr. à

2 kil. 500 de fèves par jour, ce qui développe énormément
chez elles la sécrétion lactée. Nous avons essayé cette sura-

limentation, mais dans les conditions dévie et de climat où

vivent nos Maltaises nous n'arrivonspas à déterminer chez ces

animaux l'appétit qu'ils peuvent acquérir dans leur habitat

originel. A Malte, en Tunisie, en Algérie, les Chèvres cir-

culent sur des pâturages arides et desséchés et ce régime

d'exercice et de grand air les prédisposent à se nourrir

abondamment quand elles rentrent au bercail. De plus, il

nous est difficile de nous procurer dans nos parages la

variété de fève grosse et tendre qu'elles recherchent parti-

culièrement.

La Chèvre Maltaise constitue un des éléments de prospé-

rité de notre colonie algérienne; elle est en effet très

répandue sur le littoral où il n'est pas facile de trouver du

lait de Vache. Cependant, en Algérie, son aspect a subi

quelques transformations en raison des tentatives d'agran-

dissement qui ont été pratiquées au moyen de croisements

avec des boucs de grandes races. Elle n'y donne ]3as autant

de lait qu'à l'île de Malte, mais son produit est encore

considérable puisqu'elle i3eut donner avec une alimentation

normale environ 3 litres d'un lait remarquable j)ar son goût

et la quantité de beurre qu'il contient.

On trouve des Maltaises de toutes les couleurs communes à

la Chèvre; cependant sa toison n'afïecte jamais la disposition
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des nuances observées chez la Chèvre alpine. Elle est rousse,

brun clair ou foncé, noire, blanche ou grise. Elle entremêle

aussi ces couleurs en des taches bien accentuées. Quelques-

\àies cependant sont j)échardes. Mais on ne trouvera jamais,

comme fréquemment chez TAlpine, une bande noire ou fon-

cée qui suit tout le long de Tépine dorsale, ainsi que les stries

blanches ou simplement claires régnant de l'implantation

des coraets aux commissures de la bouche, comme chez la

Toggenbourg et la Chèvre noire, poil ras, du Sundgau.

La Maltaise a beaucoup d'analogie avec la Chèvre de

Murcie, avec cette différence que les poils sont générale-

ment longs, les oreilles légèrement cassées vers le bout et

facilement tombantes, caractères empruntés à l'un de ses

auteurs, la Chèvre de Syrie. On la trouve aussi très fréquem-

ment avec des oreilles très courtes à la façon de la Chèvre

de la Mancha, autre branche de ses ascendants.

Il y a aussi des Chèvres de Malte très authentiques à poil

ras. La robe ne fait rien pour la qualité de la bête. Cepen-

dant si la robe et la couleur sont des plus variées, la nuance

qui domine dans la race et qui paraît le mieux la caracté-

riser, c'est le jaune brunâtre ou brun foncé plus ou moins

clair. La race à fixer nous paraît devoir atteindre cette

couleur avec du poil long et des oreilles légèrement tom-

bantes et relevées vers le bout. L'œil est foncé et doux à la

façon de celui de la G-azelle; la tète plutôt allongée, le

chanfrein droit, le mufle légèrement renflé. Les cornes

contournées et grêles font généralement défaut. Elles sont

en tous cas en régression comme dans toutes les races

d'élite où la domestication fort ancienne a fait œuvre de

sélection. La Chèvre de Malte est ordinairement maigre

parce que l'abondance de sa nourriture profite à son lait.

Comme à Malte, la Chèvre est habituellement nourrie à la

mangeoire et qu'elle ne reçoit jamais aucune nourriture

arbustive, la race de ce pa.ys a joerdu en partie l'instinct

déprédateur que l'on reproche à son congénère de France.

Nous avons vu nos Chèvres de Malte traverser notre jardin

de Paris au milieu des plantes et des arbustes sans songer à

commettre le moindre délit, alors que les Alpines se livrent

en pareil cas à une véritable dévastation. Nous ne voulons

pas dire cependant que la Chèvre de Malte soit absolument

inolïénsivG ; elle est turbulente comme tous Les caprins, mais

elle est certainement plus facile à conduire en troupeau que

tout autre animal do son espèce. Entraînée à brouter, elle
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se comporterait un peu comme les Moutons. Jusqu'ici on lui

préfère à cet égard la Murcienne laquelle tond a olontiers

une pelouse lorsqu'elle a Tliabitude de paître au champ.

Cependant, en général, la Chèvre ne mange les graminées

qu'à défaut des plantes arborescentes et des légumineuses

pour lesquelles elle montre une préférence marquée.

Nous signalerons aussi à jjropos de la Chèvre de Malte,

les pratiques auxquelles se livrent les Maltais pour déter-

miner Tactivité de la glande mammaire. Pendant les

derniers mois de la gestation le pis de la bête est soumis à

des massages prolongés, à des frictions douces et onctueuses.

Cette opération est répétée le plus souvent possible et

l'animal non seulement s'y prête volontiers, mais en mani-

feste une grande satisfaction. 11 témoigne, d'ailleurs, un

grand attachement à son chévrier qui a pour lui les ten-

dresses de l'Arabe pour son cheval. Après quelques semaines

de ce régime, le sang afflue à la mamelle, les glandes

descendent et se développent au bas du pis vers les trayons,

de là la forme bizarre de cet organe étroit du haut et

globuleux du bas. Cette même conformation existe chez la

Chèvre de Nubie. A rencontre de ce qui se fait partout, le

Maltais ne trait jamais sa bête à fond. L'épuisement du pis

à chaque traite et la traite aux heures fixes sont considérés

par les Suisses, grands connaisseurs en la matière, comme
une condition essentielle pour le maintien d'une abondante

lactation. Le Maltais prétend le contraire. Il laisse toujours

dans chaque traj-on la valeur d'un verre à Bordeaux de lait,

afin, dit-il, d'entretenir la chaleur qui attire le lait. 11 trouve

même excellente la pratique de ne puiser à la mamelle que

par petites quantités et par fréquentes répétitions ; il y voit

un appel constant à la sécrétion lactée et, arrive, en effet, à

tirer de ses bêtes de prodigieuses quantités de lait.

11 est de fait que les Chèvres donnant un très grand

produit entre les mains d'un Maltais deviennent des laitières

insignifiantes dès qu'elles sont livrés aux soins des Arabes.

C'est peut-être également l'application des méthodes coutu-

mières de nos j^arages qui font de la Chèvre de Malte une

laitière moins abondante entre nos mains. Le climat, pas

plus que le régime alimentaire n'exercerait alors l'influence

que l'on croit. C'est un point à vérifier et nous comptons le

faire pour en rendre- compte ensuite dans ce même bulletin,

lorsque nous parlerons de nos Chèvres importées récem-

ment de Nubie.
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La Chèvre alpine.

Nous avons vu dans rarticle paru au dernier bulletin sous

le titre « Contribution à l'étude zootechnique de la Cliëvre

Alpine » combien cette race caprine présente de types

variés.

Les tentatiA^es faites en Suisse pour fixer les plus belles

variétés ont donné des résultats appréciables, mais il y a

encore fort à faire dans cet ordre d'idées.

Le type le plus connu et le plus apprécié de la race, est la

Chèvre de Saanen sélectionnée. Pour valoir le prix de

80 à 100 francs que demande l'éleveur pour un de ses sujets,

il faut que Tanimal présente les caractères suivants :

Avoir la tête fine, de même que la face et le museau, le

front large; le mufle, la langue et les muqueuses de la

bouche, couleur chair; les yeux d'une teinte jaunâtre; le

regard est doux; les cils blancs. L'encolure est gracile, le

corps allongé,. Féchine relativement droite, la croupe en

pente douce est développée ; la poitrine est large et pro-

fonde ; les reins amples, l'écusson bien marqué. Les mamelles

doivent être volumineuses, donnant à la palpation avant la

traite l'impression d'une glande et non pas d'une masse de

chair; peu importe qu'elles soient globuleuses ou allongées;

de même pour les trayons, il est indifférent qu'ils soient

longs ou petits.

La Chèvre de Saanen est la plus grande de la Suisse avec

celle de la Gruyère ; son développement est très rapide et

elle atteint de bonne heure une belle taille de 78 à 93 centi-

mètres avec un poids de 70 à 90 kilogr. La longueur du
corps, de la tête à la racine de la queue est chez la Chèvre
de 1 m. 15 à 1 m. 20.

Sa robe varie du blanc neige au blanc crème. Ses onglous

sont jaunâtres. Son poil est ras, mais s'allonge souvent tant

soit peu sur le milieu du dos et sur les cuisses. Les oreilles

sont fines, mais quelquefois légèrement pendantes.

Chez le bouc qui dépasse quelquefois un mètre au garrot,

les poils sont plus longs et plus serrés, et cachent une partie

de l'avant-train. La face, empreinte du masque de la

brutalité, par suite de la procidence du- frontal et de la

saillie des malaires, est toujours entourée d'un épais

collier de barbe.
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Dans le district de Gessenay, où Ton élève plus parti-

culièrement cette race^ tout animal qui porte des cornes et

de longs poils est déprécié. Mais, malgré le soin que Ton

prend de n'accoupler que des animaux « mottes », il apparaît

quelquefois des produits cornus; ce qui prouve qu'il faudra

de nombreuses années encore de sélection pour arriver à la

disparition complète des cornes qui sont cependant en

régression chez la Chèvre dans l'état actuel de son évo-

lution.

Sans être aussi robuste que les autres variétés suisses, la

Chèvre de Saanen ou de Gessenay, vit très à Taise sur les

montagnes; toutefois le séjour de la plaine lui convient

mieux, et bien soignée et à l'étable elle donne abondamment
du lait.

La variété alpine suisse qui tient le premier rang, après

la Saanen, dans la faveur iDublique, c'est la Chèvre du

Toggenbourg. Elle est très répandue dans le canton de

Saint-Gall, mais surtout dans la vallée de Toggenbourg
où elle a i^ris naissance et qui lui a donné son nom. Elle

paraît issue d'un ancien croisement de la Chèvre blanche

d'Appenzell et de la chamoisée des Alpes qui est une des

plus répandues en Suisse.

M. .Julmy, dans son ouvrage sur les Chèvres de la Suisse,

nous fait connaître les caractèresphysiques de cette variété.

« On a prétendu, dit-il, tour à tour que son manteau était

semblable à celui du chamois ou blanc avec de petites

taches noires, mais le jdIus souvent brun avec des taches

blanches. On l'a même gratifiée de cornes, bien que son nom
n'ait jamais varié. Or, je ne crains jDas d'affirmer que c'est là

une grave erreur. Cette Chèvre possède un manteau unique

et parfaitement distinct de celui de toutes les autres races,

et n'est jamais pourvue de cornes.

« Elle possède un cachet tout j^articulier et qui ne manque
pas de plaire aux amateurs. Son manteau est brun clair, et

deux bandes grisâtres longent les régions latérales de la

tête (joues). Le front et le chanfrein sont brun clair, l'extré-

mité du nez est grise. L'intérieur et le bord des oreilles

sont également garnis de poils grisâtres, mais aux jambes,

ce poil très soyeux est gris clairjusqu'au dessus des genoux

et du jarret. La iDartie intérieure des cuisses est également

grisâtre, et non pas blanche comme on l'a dit quelquefois.

A l'origine, de chaque côté de la queue qui est lisérée de

gris, on remarque deux taches de la même nuance. Les
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onglons sont souvent jaune clair. Le corps est recouvert en

entier de poils courts et fins, à l'exception du dos et des

cuisses où ce poil est demi-long. Chez le bouc, il est plus

long et tombe sur les épaules. La barbe du 'bouc est aussi

plus développée; la Chèvre en a peu. Les longs poils du dos

sont brun foncé. »

La Chèvre de Toggenbourg est de taille moyenne (79 à

80 centimètres au garrot), mais elle est généralement plus

légère que celle de Saanen. Ses formes sont régulières, elle

a le dos droit, la croupe très développée, les côtes bien

arrondies, les membres relativement longs avec de bons

aplombs;,lamamelleestdéveloppée avec des trayons réguliers.

Les véritables Chèvres de Toggenbourg ne doivent

jamais avoir de cornes. On en rencontre i^arfois avec des

cornes fines, légèrement recourbées et pareilles à celles de

la chamoisée. Ce sont là des cas d'atavisme qui deviendront

de plus en plus rares, car ces sujets sont toujours écartés

par les éleveurs.

Cette Chèvre est estimée dans le Grand-duché de Bade, en

Saxe et en Bavière où il s'en exporte le plus ; elles atteignent

des prix élevés et les beaux sujets se paient 80 et 90 francs.

Cette variété caprine a été également importée en Angleterre

sous le patronage de la Briiisli Goai Society et remporte

tous les ans de grands succès dans les expositions d'ani-

maux de ferme.

Une Chèvre très recommandée en Suisse pour sa beauté

et ses qualités laitières, c'est celle de- la Gruyère.

Dans cette région, la proportion des Chèvres à cornes

augmente sensiblement.

La Chèvre de la Gruyère sélectionnée doit ré|).ondre au

type suivant :

Poil ras, roux marron sur les flancs, le cou et les

oreilles; la, face doit être entièrement noire, de même que

l'épine dorsale et les pattes. Cette couleur est fort jolie;

malheureusement, les animaux qui répondent exactement à

la précédente description sont très rares, car on ne les

rencontre que dans la proportion de dix à quinze pour

cent.

Bien que la Chèvre à cornes ne rentre pas dans notre pro-

gramme d'études qui n'a pour objet (pie la Chèvre suscep-

tible de vivre en troupeau dans la plaine et en stabulation

pour la pro;duction du lait ou encore pour l'allaitement des

enfants, nous ne pouvons passer soniiS silence la jolie variété,
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absolument fixée connue sous le nom de « Schwartzhals »

(cou noir). Cette Chèvre tend à se répandre de plus en plus

dans le Haut Valais jusqu'à Sierre et constitue un vrai com-

merce d'exportation; des troupeaux sont envoyés en

France, en Hollande, en Italie, en Allemagne et en Autriche

où cette race est très recherchée.

Le prix varie de 80 à 100 francs, selon que les sujets cor-

respondent plus ou moins aux descriptions suivantes :

La tête et toute la partie antérieure du corps sont noirs,

tandis que l'arrière-train est blanc comme neige ; les deux

couleurs se rencontrent derrière les épaules, au passage de

la sangle formant une ligne de séparation absolument ver-

ticale. Les ongions des pieds de devant sont noirs, ceux de

derrière sont blancs.

La taille est moyenne, 70 à 78 centimètres de hauteur au

garrot, elle n'atteint son développement complet qu'à l'âge

de quatre à cinq ans. Mâle et femelle sont couverts d'une

forte toison, c'est ce qui les rend si robustes et si résistants

au froid. Le poil qui recouvre l'épine dorsale du Bouc
mesure 06 centimètres. Une forte toufïé lui descend sur le

front et les yeux, la barbe est singulièrement longue et

fournie, et il n'est pas rare de la voir tomber jusque sur les

ongions. Cette Chèvre est bien bâtie et trapue ; elle a la tête

courte, le front et le mufle larges, les oreilles légères, les

yeux vifs et intelligents. Elle a les reins larges, le dos droit,

la croupe faiblement inclinée et bien développée, les cuisses

faiblement musclées, de bons aplombs. Son cou n'est pas

long, le pis est bien formé avec des trayons réguliers.

Créée pour les hautes montagnes, cette variété alpine est

incontestablement une des plus robustes, sa force d'endu-

rance l'a fait surnommer la Chèvre des glaciers. Si elle

prospère à la montagne, elle s'accomode, par contre, moins

bien de la stabulation. Cependant nous en possédons un petit

troupeau à Paris qui, bien que vivant constamment à l'écurie,

se porte admirablement bien. Il faut reconnaître, du reste,

que dans ces conditions de vie, elle rapporte moins de lait

que ses congénères des autres variétés alpines. Et le Bouc

n'a pas en stabulation son entrain habituel et refuse la

monte très fréquemment.

Toutes les variétés que nous venons de décrire sont con-

sidérées en Suisse comme des races fixées et propres à la

région helvétique. Nous faisons à cet égard des réserves,

attendu que nous trouvons dans notre cheptel français des



OBSERVATIONS SUR LES RACES DE CHEVRES 43

sujets identiques ;i ceux que la Suisse commence à sélec-

tionner avec le plus grand soin. La Schwartzhals (cou noir)

du Valais est la seule Chèvre alpine que nous ne rencon-

trions pas dans les Alpes françaises, mais, par contre, il ne

nous a pas été donné de voir en Suisse nos magnifiques

cous-jaunes et cous-blancs de la Tarentaise et de la Mau-
rienne qui sont, à notre avis, la plus belle variété alpine qui

existe par le brillant de sa robe, la finesse des ses formes,

l'harmonie de ses proportions.

Voici le portrait de ce joli caprin essentiellement français.

• La tête, le cou, la partie antérieure du tronc et des pattes

sont d'un beau jaune safran ou tirant sur le gris; sur tout le

reste du corps s'étale un manteau noir brillant dont le con-

traste est du plus bel effet; deux raies noires sur la face

descendent chacune du point d'implantation du cornet

auditif et viennent s'étaler aux commissures labiales.

Indépendamment de ces variétés qui nous ont le plus

frappé parce qu'elles présentent quelques caractères nette-

ment distinctifs, il en existe d'autres dans toutes les Alpes

qui mériteraient de retenir l'attention et qui pourraient

servir à constituer des races hors ligne, mais il faut,

comme il est dit à l'article cité plus haut, tout attendre de

la sélection judicieuse qui, dans un troupeau de cent tètes

par exemple, sait choisir avec discernement les trois ou

quatre sujets d'élite et éliminer de leur descendance tous

les individus qui tendraient à s'éloigner du type proposé.

D'ailleurs les Chèvres alpines sont généralement bonnes

laitières. Après la mise bas qui a lieu surtout au printemps

parce que de temps immémorial, elles ont été entraînées à

produire dans ces conditions pour satisfaire à des besoins

industriels déterminés, elles donnent en moyenne quatre

litres de lail; cependant il n'est pas rare de voir certaines

d'entre elles en donner cinq ou six, exceptionnellement

sept et huit après la parturition.

Ces Chèvres bien soignées peuvent conserver leur lacta-

tion sans la renouveler par une nouvelle gestation, pendant

deux, trois, qiiatre et même cinq années successives. Tous

les ans cependant le lait diminue vers l'automne et baisse

de moitié durant le froid de l'hiver. Vers le printemps la

montée du lait se fait à nouveau de sorte que la Chèvre

redevient susceptible de donner un produit presque égal à

celui qu'on obtiendrait d'une fraîche laitière. Tous ces faits

ont été rigoureusement vérifiés par notre propre expérience.
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Il est rare cependant qu'on laisse les Chèvres plus de deux
ou trois ans sans leur permettre de renouveler leur lactation

par la mise bas. Dans ces conditions, le lait baisse sensible-

ment à partir du quatrième mois de la gestation, c'est-à-dire

un mois avant la parturition, et dès lors il est bon de laisser

la laitière tarir d'elle-même.

Quant à la longévité de la Chèvre, elle parait extrême.

On cite en Suisse, dans la Haute-Sarine l'exemple d'une

Chèvre laitière de vingt-sept ans qui produisit jusqu'à sa

mort. Le temps nous a manqué pour vérifier jusqu'à quel

âge cet animal donne son plein produit, mais il est généra-,

lement admis qu'il ne décline que vers l'âge de 16 à 17 ans.

Il est bien certain que nous n'envisageons pas pour le mo-
ment la Chèvre comme bête de boucherie. A ce point de vue

nous lui appliquerions la règle admise pour le Mouton.

Enfin les bonnes Chèvres alpines donnent en moyenne de

800 à 1.200 litres de lait par an; on ne saurait trop répéter

que la Chèvre, représentant en zootechnie, selon sa race, le

sixième ou le huitième d'une Vache, rapporte lorsqu'elle

reçoit de bons soins, un produit incomparablement plus

abondant, toutes proportions gardées, que celui fourni par

la Vache.

En ce qui concerne la qualité de ce produit, au point de

vue composition chimique et digestibilité, nous ne saurions

mieux faire que de renvoyer le lecteur à notre article paru

en février 1901 dans ce même bulletin. Il en sera d'ailleurs

question dans une étude cj^ue doit faire paraître ici même
M. leD' J. Roussel. Ce savant chimiste, dont la haute com-
pétence fait autorité, a dirigé tout dernièrement sur les dif-

férents laits des mammifères, des recherches scientifiques

dont les conclusions s'imposent et qui sont entièrement en

faveur du lait de Chèvre.

Ce breuvage ne présente nullement, nous ne saurions trop

le dire, le goût sui generis si fort désagréable qu'on ren-

contre parfois dans le lait de certains animaux mal nourris,

mal tenus ou appartenant à des races peu recommandables.

Nous venons de signaler et de décrire les cinq races

caprines qui se recommandent plus particulièrement à l'at-

tention de nos éleveurs à raison de la stabilité de leurs

caractères distinctifs et de l'abondance et de la qualité de

leurs produits. Tontes ces races, sauf l'Alpine, sont remar-

c[uables comme be arrières, mais la Chèvre, pure race, des

Alpes rachète son insuffisance comme productrice de.
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beurre, par la propriété précieuse qu'elle possède de fournir

le lait léger qui convient le mieux à l'alimentation des

jeunes enfants et des personnes affligées de maladies des

voies diffestives.

La Chèvre du Béarn.

Nous ne voulons pas affirmer qu'il n'existe pas dans notre

cheptel caprin du sud et du centre de la France des races

tout à fait dignes de figurer à côté de celles que nous

venons d'indiquer. On trouve en effet dans les nombreuses

variétés que renferme la chaîne des Pyrénées des animaux
remarquables, mais là plus qu'ailleurs s'est produit ce

mélange inextricable de sang qui rendra, de longtemps

encore, bien difficile la reconstitution et la fixation d'un

type original, pur et bien défini. Il existe cependant dans

les environs de Lourdes une Chèvre superbe appelée géné-

ralement Chèvre du Béarn. Elle paraît admirablement cons-

tituée pour faire une laitière de premier ordre. ,

Son poil est long, brillant et soyeux; sa robe, générale-

ment noire avec le ventre blanc et les pattes de teinte claire

jusqu'aux genoux. On en trouve de complètement blanches.

La tète est énergique, le chanfrein droit, l'oreille lourde,

l'œil brun-clair bien ouvert. D'abondantes mèches de poil

frisé ébouriffent le front et donnent à la physionomie une

exjDression de vivacité et d'élégance remarquable. Le cou

est gracile, le corps allongé, les membres délicats et bien

campés. L'allure est vive et alerte, mais le naturel extrême-

ment doux. C'est une jolie bête, de forte taille, donnant en

plein lait jusqu'à 4 litres par jour et gardant sa lactation fort

longtemps. Son lait est de goût exquis sans vestige d'odeur

caprine et contient par litre jusqu'à 50 grammes d'un beurre

digne de celui des Murciennes. Malheureusement, cette

variété intéressante est clairsemée et, en quelque sorte,

noyée parmi les innombrables troupeaux de Chèvres de mon-

tagne cornues banales, communes, aux formes hétéroclites,

au poil dur, hirsute, d'un noir déteint et roussàtre. Chèvres

qui donnent souvent pas mal de lait, mais quel lait!!! Ce

sont les animaux de cette race confuse, sauvage et à lait

désagréablement odorant qui, à notre sens, ont perdu la

Chèvre dans l'estime publique. Les chévriers pyrénéens le

plus souvent ignorants et simplistes qui les conduisent à tra-
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vers la France et la Belgique ne se préoccupent guère que

de la rusticité de leurs laitières; peu leur importe la beauté

et la finesse de Tanimal et encore moins la qualité du pro-

duit qu'ils en retirent.

Les temps sont proches où l'agriculteur français reviendra

de ses préventions contre la Chèvre. Ce jour-là on lui appli-

quera les méthodes scientifiques d'amélioration et on la par-

quera pour n'avoir plus à lui reprocher ses déprédations

dans les vergers et les bois où elle n'a rien à faire. Le vaga-

bondage ainsi que l'aliment ligneux qu'elle recherche par

désœuvrement, nuisent plutôt à l'abondance et à la saveur

de son lait. C'est pour son air vivifiant et le parfum de sa

flore que la Chèvre recherchera la chaîne des Pyrénées et

là écloront de belles races caprines dignes de rivaliser avec

les meilleures des Alpes suisses et françaises.



LE CHIEN « CHIN » DU JAPON

par m: le D'^ TROUESSART

-Les races de Chiens de luxe de la Chine et du Japon sont

encore peu connues en Europe, comme on peut s'en assurer

en consultant les ouvrages spéciaux consacrés au Chien

domestique et à ses races. Cependant des représentants de

ces races chinoises ou japonaises ont été transportés en

Europe et aux Etats-Unis, et ont même figuré dans les

expositions canines : on a donc pu les décrire exactement.

Je ne m'occupterai ici que des petites races dites « Chien de

manche » ou « de manchon » qui sont surtout recherchées

par les dames, au Japon et en Chine aussi bien qu'en

Europe (1).

Les, seuls renseignements scientifiques que nous possé-

dions sur ces petits Chiens, nous sont fournis par le pro-

fesseur E. D. Cope (de Philadelphie), mort récemment, qui

eut, en 1879 (2), Toccasion d'étudier, au point de vue ana-

tomique, deux de ces animaux.

Il en distingue deux variétés qu'il décrit sous les noms de

Synagoclus mansuetus et de Dysoclus 2)ramis, genres et

espèces qui n'ont, bien entendu, de valeur qu'en tératologie,

en raison des anomalies de dentition qui les caractérisent,

et qui sont dues, évidemment, aux modifications qu'a subie

la forme du crâne sous l'influence de la domesticité et d'un

genre de vie tout spécial.

La première (Synagoclus tnansueius) est le « Bichon « des

voyageurs au Japon ; mais le crâne ressemble plutôt ;i celui

du Terrier. Dans ce tjpe la formule dentaire est réduite à

une seule tuberculeuse inférieure; la carnassière inférieure

n'a pas de tubercule interne et la seconde tuberculeuse

supérieure est souvent caduque. Je suppose que cette

variété est représentée dans le recueil de vulgarisation :

Les Trois Règnes de la Nature, t. I, 1864, p. 01, lig. 13, sous

(1) On commence à voir en Europe le Chien nu à crête de Chine

avec deux touffes de poils (sur le front et au bout de la queue), qui

semble une variété de la Levrette. Un autre Chien nu, moins connu,

est noir, à formes de petit terrier, avec d'énormes oreilles de Chauves-

souris.

(2) Proc. Acad. Philadelphia, 1879, p. 186.
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le nom de « Chien chinois » (1). Cette figure nous montre un
petit Chien basset de 26 centimètres de haut sur 56 centi-

mètres de long, à pelage blanc, floconneux, assez long, la

queue recourbée sur le dos. La tête est courte avec le

museau camus, les yeux petits, la lèvre supérieure renflée

et saillante des deux côtés du nez et retombant de manière
à cacher les côtés de la lèvre inférieure. Ce Chien tient à la

fois du Griffon-terrier, du Bichon havanais et du Carlin,

mais la tête a une forme tout à fait spéciale.

Le second Chien du Japon {Dysodus pravus Cope), est

plus élégant : c'est le « Chien de manches « des dames Japo-

naises. Sa dentition est aussi très réduite : il n'a que deux
paires de prémolaires à chaque mâchoire (an lieu de quatre),

et les tuberculeuses sont réduites à deux en haut et une en

bas, comme dans la variété précédente, dont on peut suj)-

poser qu'il dérive par une sélection habilement faite. Les
incisives tombent dès l'âge de six mois, aussi le nourrit-on

surtout de matières végétales, et spécialement de riz. La
taille est celle d'un très petit Terrier avec le museau très

court et le front bombé. C'est, en somme, la même forme de

crâne que le précédent, mais avec des proportions plus élé-

gantes et plus fines, dans la forme du corps et des membres.
C'est probablement de cette race que parle Yero Shaw

dans son Booh of tlie JDog (1881), p. 511, sous le nom de
« The Japanese Pug ».

« Ce Chien, dit-il, est peu différent par ses formes géné-

« raies de nos modernes « Toy Spaniels », car par son crâne

« et son nez retroussé, il présente une grande ressemblance
« avec cette race... Dans mon opinion, son sang a été intro-

« duit dans les veines de beaucoup de nos P^iDagneuls King
« Charles et a servi à réduire la longueur du nez (2). C'est

« un petit Chien vif et sociable et qui mieux connu trouve-

« rait beaucoup d'amateurs en ce pays. Un beau spécimen
« (nommé Ting) avait été exposé par M. Lindsay Hogg à

ce Alexandra-Palace, en janvier 1881, dans la classe des

« Toy Spaniel ».

C'est là, à peu jjrès, tout ce que Ton savait en Euroj^e sur

(1) Cette figure n'est évidemment qu'une reproduction, mais le

recueil auquel elle est empruntée n'est pas indiqué.

(2) Je laisse à l'auteur anglais la responsabilité de cette assertion qui

me semble un peu hasardée, étant donné la grande rareté des Chiens
Japonais introduits en Europe et la difliculté qu'ils ont à s'y repro-

duire, comme nous le verrons plus loin.
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cette petite raoe, lorsqu'à paru, tout récemment, daas le

journal sdlemâiid, ZLoing€r uncl Fekl (1), rarticle, beaucoup

plus documenté, de Mine la baronne d'Ulm-Erbacli. fille du

célèbre naturaliste Von Siebold, qui nous a fait connaître

la flore et la faune du Japon. Nous lui emprunterons les

détails suivants ainsi que la figure du « Japanisclier Cliiu »

que cette dame a eu la gracieuseté de no-us coirnuuniquer,

par l'entremise de aotre collègue M. Debreuil.

C'est en 1880 que Ton vit pour la première fois en Alle-

magne une paire de ces charmants petits Chiens {reizenden

Schosshundelien Chin) (2). Ils avaient été offerts en don, à

rimpératrice Augusta, par rimpératrice du Japon. Cesjolies

petites bêtes arrivèrent à Berlin en parfaite santé malgré

leur longue traversée et excitèrent la curiosité générale.

liti et Z'^tma. (c'est ainsi que s'appelait le couple), plurent

beaucoup à l'impératrice et l'accompagnèrent dès lors dans

tous ses voyages. Le célèbre peintre d'animaux H. Sperling

fut appelé pour faire leur portrait et y réussit admira-

blement.

Malheureusement la ChieELae nniourut à sa première

portée, et le mâle to'Mibia maakiâe àm chagrin que lui causa la

perte de sa compagne : il me taria pas à succomber à son

tour.

« Malgré le triste sort de ce couple, dit Mme d'UIm-

Erbach, j'avais gardé un si agréable souvenir des Schoss-

hunde^ qu'en ma qualité d'amie passionnée des animaux, je

résolus de me procurer une paire de ces petits Chiens. Je

priai mon frère de m'en envoyer du Japon, Le mâle fut

éanmé à urne princesse, mais la chienne Tartia resta mou
amie et jouit pendant plusieurs années d'une excelleiate

santé; cependant je ne pus réussir à perpétuer sa race faute

àe lui trouver, en Europe, un époux assorti. Depuis cette

époque j'ai possédé à plusieurs reprises des Chmlmnde
importés directement du Japon et j'aurais pu élever dos

petits. Mais cela est toujours difficile parce que les jeunes

sont très délicats et que la mère est loin d'être une bonne

nourrice.

« La photographie ci-jointe est celle de mon \\\i\\o N'qiiion,

venu directemontllu Japon et très 1ypi(|no : petit avec nu

(1) « .Japanisçher Cliiti » (Zœinger und Feld, 30 novembre 1902.

p. 1220 avec une ligure dans le texte).

(2) On peut traduire : « Petits Chiens mijinons d'agrément chinois ».

- Bull. Soc. nat. ArcL Fr. 1903 - 4
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nez court, de gros yeux, des poils très longs sur le corps et

1 a queue. Les deux chiennes (Chwn-Ywn et Tama) étaient

encore plus petites et plus mignonnes. Ainsi Taina n'a que
35 centimètres 4© long sur 20 centimètres de haut. Ces

Chiens sont généralement tachetés de noir et de blanc, mais

il y en a aussi de tachetés jaune et blanc et ces derniers

sont plus rares et recherchés comme particulièrement jolis ».

Comme on le voit par la photographie de Nippon, cette

race rappelle au pren:iier aspect l'Epagneul King Charles,

mais la tète a une forme différente et la queue, complète-

ment retroussée sur le dos, en forme de panache, est

beaucoup plus touffue. On sait que celle du King Charles

est presque droite, horizontale, comme celle du grand

pagneul.

D'après Mme d'Ulm-Erbach, la race « Chin » du Japon

tient le milieu entre le King Charles et le Mopse (Carlin)
;

de ce dernier elle a la forme de tète, tandis qu'elle res-

semble au premier par la taille et les longs poils retom-

bants. « La tête est tout à fait arrondie, presque comme
celle d'un Chat, mais avec un petit nez camus enfoncé entre

deux yeux bruns très vifs qui se fixent avec assurance sur

les personnes. Le muffle est très remarquable par sa lèvre

supérieure renflée et recourbée aux angles, ce qui donne à

l'animal une physionomie très comique ».
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Le caractère de ces petits Chiens est très aimable. Ils sont

extrêmement vifs et gais, sans cesse en mouvement, sautant

sur les chaises et les tables, et malgré cela très caressants.

A la voix d'un étranger ils deviennent attentifs, semblent

le provoquer à s'occuper d'eux, mais ne sont jamais har-

gneux. Ils sont au contraire doux et dociles, montrant en

somme les plus grandes qualités et le meilleur caractère que

Ton puisse désirer chez un Chien de salon.

« Tama, dit Mme d'Ulm-Erbach, aboie rarement : elle

choisit sa place de repos avec le plus grand soin. Elle est

surtout amusante lorsqu'on l'introduit dans l'enclos de la

volière et qu'elle court en jouant après les poules Cochin-

chinoises et de Brama qui sont des géantes jîrès d'elle d.

On se ligure, en petit, une chasse à l'Autruche. Ces Chiens

sautent à une grande distance sans effort apparent.

Leur nourriture est peu aboiulante mais choisie et variée.

Tama, en sa qualité de Japonaise, aime surtout le poisson

et le riz, mais elle a aussi beaucoup de goût pour la viande

qu'elle a connue depuis qu'elle est en Europe. Le sucre,

qu'elle broie avec ses dents, est sa grande friandise.

Les Chiens Chin sont souvent figurés sur les objets de

l'industrie japonaise tels que vases de porcelaine, bronzes,

objets de laque, éventails, etc. On les voit souvent sculptés

en bois ou en ivoire dans leur patrie.

Le prix d'une paire atteint 45 dollars (225 francs), aussi

ne les trouve-t-on que dans les maisons des grandes dames,

comme chiens de luxe servant de passe-temps. La traversée

de six semaines, sur les paquebots de la mer des Indes, est

souvent mal supportée par ces animaux délicats, aussi le

prix du transport est-il assez élevé (250 francs).

« ,J'ai possédé aussi, dit Mme d'Ulm-Erbach en terminant,

des Chiens Chin venant directement de Chine, d'où cette

race semble originaire d'après son nom. Ceux-ci ressemblent

aux chiens japonais, mais sont habituellement noirs avec

(les raies brunes comme celles du grand Danois (Chien de

Dalmatie), et des toulfes brunes au-dessus des veux ».
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Par M. Maurice LOYER
Secrétaire général de la Société d'Acclimatation

Lorsqu'en 1854 la Société d'Aceliraatation fut fondée par

Isidore Geoffroy St-Hilaire, la France ignorait les merveil-

leuses ressources animales et végétales que recelaient les

contrées encore mal connues de l'ancien et du nouveau

monde, ouvertes depuis peu à la science et à la civilisation.

Ce fut l'œuvre de notre Société d'assurer au prix de longs

efforts, la plupart couronnés de succès, l'introduction et la

reproduction dans notre pays, l'acclimatation en un mot, de

ces animaux et de ces plantes exotiques, qui contribuent à

l'ornementation et à la mise en valeur de nos parcs et de

nos basse-cours, de nos serres et de nos jardins.

Grâce aux efforts de nos devanciers, nos chasses dépeu-

plées se sont vues à nouveau garnies de gibier, races nou-

velles que l'acclimatation naturalisait françaises.

La basse-cour n'était pas oubliée, et nombreuses sont les

espèces exotiques, que nous avons fait vivre à côté des gal-

linacés et des palmipèdes d'origine européenne.

Nos efforts ont réussi à donner à nos rivières une vie nou-

velle, tandis que notre section d'Entomologie acclimatait en

France les plus rares séricigènes du Mexique et du .Japon.

L'œuvre de notre cinquième Section fut plus brillante en-

core. Les plantes les plus diverses, depuis celles qui vivent

sous les tropiques jusqu'à celles qui avoisinent les neiges

éternelles, toutes sont venues lui apporter leur tribut de

grâce, d'éclat et de saveur.

Enfin notre Section de Colonisation, sœur cadette des pré-

cédentes, rivale de ses aînées, voit le cercle de ses observa-

tions s'étendre chaque jour, et ses utiles travaux présentent

un intérêt toujours croissant, tant pour l'homme de science

que pour l'agriculteur et le colon.

Le bref exposé des titres de ceux qui ont mérité cette

année les suffrages de votre Commission des Récompenses
prouvera que notre association compte toujours dans ses
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rangs des hommes qui joignent à l'étude de la zoologie et

de la botanique appliquées, Fardent désir d'apporter à Thu-

manité, sous la forme élégante que la nature iDrête à tout ce

qu'elle produit, une acquisition utile à tous, bienfaisante

et par conséquent, digne d'être distinguée j^ar vous.

Grande Médaille d'or

offerte oar M. le Ministre de l'Agriculture

Tous ceux qui ont visité le jardin d'Essai d'Alger, ont

gardé le souvenir des remarquables collections botaniques

que son éminent directeur, M. Charles Rivière, a su réunir

au Hamma.
Là, vivent dans un épanouissement de splendeur et de

force inconnues sur tout autre point de la côte africaine,

tous les végétaux dont l'introduction fut reconnue utile à

notre grande colonie ; de là furent répandues dans le monde
entier les plantes exotiques ou indigènes utiles à l'agricul-

ture ou à l'industrie : le Caféier, le Cacaoyer, les multiples

variétés de Palmiers, les Bananiers et les Eucal3'ptus, les

plantes productrices de Caoutchouc et tant d'autres dont la

liste ici serait trop longue.

L'acclimatation de ces végétaux sur notre sol algérien eut

suffi à désigner notre Collègue à vos sufirages, mais M. Ch.

Rivière a d'autres titres dont la simple énumération justi-

fiera amplement la distinction dont il est l'objet : permettez-

moi de rappeler à vos souvenirs ses intéressantes études sur

la végétation de l'Halfa, sur les Bombacées, ses mémoires

sur la Ramie, le Caféier, le Cacaoyer, le Manioc, les Caout-

choucs et les Dattiers, ainsi que ses raj^ports sur la Météo-

rologie et la Climatologie algériennes.

Pour l'ensemble de ses travaux, nous décernons à M. Ch.

Rivière la grande médaille d'or offerte par M. le Ministre de

l'Agriculture.

Première Section. — Mammifères.

Médaille d'argent

Parmi les nombreux Mammifères domestiqués par riiomme,

il en est un qui fut longtemps dédaigné par nos éleveurs;

chacun laissait de côté, par une indifférence que rien ne

justifiait celle que l'on avait coutume d'appeler : la Vache

du pauvre.
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M. Crepin a voulu prouver que Ton calomniait la Chèvre,

et que des soins intelligents et une sélection rigoureuse

pouvaient transformer la vulgaire Bique de nos campagnes

en une Chèvre de luxe, élégante de formes, robuste et

excellente laitière.

C'est à cette œuvre que notre collègue a consacré dix an-

nées de lutte et de travail, n'épargnant ni son temps ni ses

ressources. Aujourd'hui, la Chèvre va conquérir le droit de

cité parmi les animaux de race; grâce à M. Crepin, notre

paj's sera doté d'une nouvelle espèce de Chèvres, issues du

mélange des meilleures variétés d'Europe, d'Asie et d'A-

frique, S3'nthétisant les qualités et les mérites de chacune,

productrices d'un lait abondant et exquis, rivales des excel-

lentes Vaches laitières de Bretagne et de Normandie.

A titre d'encouragement nous décernons à M. Crepin

notre médaille d'argent.

Médaille de Bronze

Nous avons raj^porté les remarquables reproductions de

Mammifères exotiques obtenues par notre collègue, M. Pays-

Mellier aiL parc de la Pataudière. Nous croyons devoir si-

gnaler aujourd'hui les mérites de celui qui remplit depuis

de longues années les fonctions de surveillant-chef de cette

importante collection zoologique, fonctions dont il s'acquitte

avec autant de zèle que d'intelligence.

Nous avons voulu reconnaître les utiles services de

M. Joseph Letheuil en lui attribuant notre médaille de

bronze.

Deuxième Section. — Ornithologie

Médailles d'argent

La Société accorde une médaille d'argent à M. Van der

Snickt, rédacteur en chef du journal Chasse et Pèche de

Bruxelles, auquel il collabore depuis sa fondation, c'est-à-

dire depuis vingt-deux ans.

M. Van der Snickt a consacré sa vie à l'étude de toutes

les questions de zoologie appliquée.

Il a introduit et acclimaté en Europe de nombreuses es-

pèces d'oiseaux; praticien habile et expérimenté, il s'est

surtout efforcé d'améliorer les races déjà domestiquées et à

en fixer les caractères. Il fait partie de la plupart des jurys
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chargés de décerner les prix aux expositions internationales

oti sa haute compétence universellement reconnue par tous

ses confrères lui permet de rendre les plus grands services

à la cause de l'acclimatation.

M. Vlasto, de Marseille, s'occupe avec beaucoup de zèle

et de science de l'élevage des volailles naines et plus parti-

culièrement des races de combattants anglais : Piles, Du-

chwings, Brownreds et Birchens.

Il cherche surtout à développer en France le goût de l'a-

viculture sportive dans laquelle excellent nos voisins d'Ou-

tre-Manche.

Partout oti il a exposé les remarquables et intéressants

sujets de ses élevages, notre collègue a obtenu les plus

hautes récompenses.

Il a récemment publié une monographie complète des

races de combattants nains, remplie de documents inédits

et de procédés d'élevage nouveaux, qui constitue aujour-

d'hui le traité le meilleur et le plus complet qui ait été écrit

sur ces jolis volatiles.

La Société est heureuse de récompenser les efforts de

M. Vlasto en lui décernant une médaille d'argent.

Parmi les spécialistes qui ont réussi le plus brillamment

l'introduction et la reproduction dans nos chasses des di-

verses espèces de Faisans, nous devons citer M. Bemelmans,

faisandier en chef du domaine de Ferrières.

Cet habile praticien a, à son actif de nombreux succès ;

grâce à ses soins, le Faisan vénéré, le doré, l'amherst et le

versicolore sont aussi communs à Ferrières que le Faisan ;i

collier. Depuis vingt-trois ans qu'il a la direction de la fai-

sanderie, M. Bemelmans a réussi l'acclimatation et la repro-

duction de nombreuses espèces d'oiseaux encore rares tels

que Tragopans, Eperonniers, Hoccos, Lophophores et Ibis.

Notre Société doit encourager des efforts si persévérants,

aussi M. Bemelmans reçoit-il pour ses divers élevages une

médaille d'argent.

Troisième Section. — Agriculture

Médailles d'argent

M. Jaffé est certainement un de ceux qui ont le plus con-

tribué en Europe au progrès de la pisciculture.
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On lui doit rintroduction de nombreuses espèces améri-

caines de Salmonidés ei en particulier celle de la Truite à

nageoires jaunes, le « Salmo Mykkis » qm paraît être appelé

à rendre les plus grands services.

M. Jaflfé a inventé beaucoup d'appareils nouveaux, et per-

fectionné ceux déjà connus pour servir au transport des

œufs de Salmonidés et de-s Alevins, et a contribué aussi,

dans une large mesure, à faciliter les opérations souvent

délicates et aléatoires, de Télevage des jeunes poissons.

L'ensemble de ces titres méritait bien la médaille d'argent

que nous sommes heureux d'offrir à M. Jaffé.

Une médaille d'argent est également attribuée à M. Pot-

tier, commissaire de TinscriiDtion maritime pour le bel ou-

vrage qu'il a récemment publié sur les Huîtres comestibles.

Nul, mieux que M. Pottier, n'était en mesure de traiter

cette question, car il n'est guère de points de vue, ressor-

tissant à rostréJcmltmre qui n'aient été, de sa part, l'objet

d'investigations personnelles.

M. Pottier a accomi3li une œuvre dont l'importance écoiao-

mique et sociale ne peut manquer de' lui attirer la gratitude

de tous ceux qui s'intéressent au développement de l'ostréir

culture dans notre paj-s.

Médaille de Bronze

M. Lucien Bertrand, géomètre principal du service topo-

graphique, à Tananarive, a conmiuniqué à notre Société

d'intéressantes études sur les Poissons et les Crustacés ali-

mentaires d'eau douce de l'Imerina.

En signalant la pauvreté de la faune ichtj^ologique de

cette région, M. Bertrand a fait ressortir l'utilité qu'il pour-

rait y avoir à tenter sur cette partie de notre grande île

africaine l'acclimatation d'espèces comestibles tirées soit de

la mère-patrie, soit d'autres contrées. Les études de M. Ber-

trand doivent être distinguées par notre Société, aussi lui

attribuons-nous notre médaille de bronze.

Quatrième Section. — Entomologie

Médailles d'argent

L'éducation des Bombyciens séricigènes, ces mer\'^eilleiix

Papillons dont les brillantes couleurs rivalisent d'éclat avec'
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celles des plus plus belles productions de la flore tropicale

a tenté nombre d'am'ateurs.

M. Léonce Cézard a réussi à acclimater dans la région de

Nancy, les variétés les plus rares de ces insectes produc-

teurs de soie.

Sans se laisser décourager par des insuccès que la déli-

catesse des sujets et les rigueurs du climat lorrain, ne ren-

daient que trop probables, notre collègue a su réunir,

élever et faire reproduire la plus rare collection de Bom-
byciens, importés du Mexique et du Brésil, du Japon et de

rAustralie.

Nous adressons nos félicitations à M. Cézard et lui accor-

dons pour ses remarquables élevages notre médaille d'ar-

gent de 1'" classe.

La création d'un abri permanent, pouvant soustraire à

l'action des intempéries les ruches pendant la saison d'hi-

vernage a longtemps iDréoccupé les apiculteurs. Nombreux
sont les essais qui ont été tentés dans ce but.

M. Robert-Aubert vient de créer un nouveau modèle de

rucher couvert, de fonne octogonale, qui peut abriter sous

son toit jusqu'à vingt-trois ruches.

Les avantages de ce nouvel appareil sont très grands, si

l'on considère que plusieurs personnes peuvent se mouvoir

à l'aise au centre du rucher et par conséquent peuvent faire,

par son aide, en temps utile, les opérations délicates du

printemps, sans être retardées par la pluie et le froid qui

peuvent à chaque instant venir contrarier les travaux des

apiculteurs, aussi décernons-nous à M. Robert-Aubert une

médaille d'argent.

Les services rendus depuis 1887 à la chaire d'apiculture

du Luxembourg par M. Saint-Pée, sa longue carrière toute

remplie de dévouement et de désintéressement, méritaient

que notre Société reconnaisse par une distinction justifiée

les bons offices de cet excellent praticien. Notre médaille

d'argent témoignera de l'estime dans laquelle nous tenons

celui qui depuis seize années bientôt, fait la partie pratique

des cours du Luxembouro: et de Monisouris.
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Cinquième Section. — Botanique

Médaille d'argent

Les collections botaniques réunies par notre collègue

M. Morel, en sa villa des Cyclamens dans l'Oise ont été dé-

crites dans notre bulletin.

Toutes les variétés d'arbres fruitiers ou d'ornement qui

peuvent vivre sous notre climat se trouvent assemblées dans

cette propriété où elles sont cultivées, étiquetées et catalo-

guées avec le plus grand soin.

M. Morel a, dans son jardinier chef, M. Vallée, un colla-

borateur précieux, qui depuis treize années, donne aux vé-

gétaux de la villa des Cyclamens les soins les plus assidus.

Nous accordons à cet habile praticien, en témoignage de

ses services intelligents et dévoués, notre médaille d'argent.

Sixième Section. — Colonisation

Médailles d'argent

La cause de la domestication de l'Eléphant d'Afrique a

trouvé dans notre Société, d ardents défenseurs.

Grâce à nos efforts, on peut espérer que ces intéressants

pachydermes dont la race était menacée d'une disparition

rapide et complète, trouveront grâce devant ceux qui les

poursuivent impitoyablement.

Le moyen le plus efficace pour arrêter les chasseurs

d'ivoire était la transformation de l'animal sauvage en un
animal domestique dont les services seraient si précieux

qu'ils compenseraient, et au-delà, la perte du bénéfice que

l'indigène pouvait retirer de sa chasse.

Des essais furent tentés, dont quelques-uns ont été cou-

ronnés de succès.

Citons, entre autres, ceux du lieutenant von Lottner qui,

au Cameroun allemand a réussi le premier à domestiquer

l'Eléphant africain.

Nous remercions le lieutenant von Lottner de sa partici-

pation dévouée à l'œuvre que nous avons entreprise et nous

sommes heureux de lui accorder en témoignage de notre

gratitude pour cet heureux résultat notre médaille d'argent

de V classe.
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Nos colonies de la côte occidentale d'Afrique étaient en-

core, il y a peu de temps, jDrivés des fruits et légumes que

nous cultivons si facilement en Europe.

Grâce à l'habile directeur du jardin d'Essai de Konakry,

M. Teyssonnier, nos plantes potagères s'acclimatent sur la

côte de Guinée et nous pouvons dès maintenant prévoir le

le moment où nos colons, grâce à lui, verront sur la table la

plupart des fruits et des légumes de la mère-patrie.

Ces utiles acclimatations, faites concurremment avec l'in-

troduction sur notre sol africain d'autres végétaux exotiques

utiles à l'agriculture et à l'industrie nous procurent le plai-

sir de décerner à M. Teyssonnier notre médaille d'argent.

L'exposé succinct des titres de nos lauréats vous a i^ermis

de constater que leur mérite n'était pas inférieur à celui de

leurs devanciers.

Toujours prête à distinguer ceux qui par leurs études et

leurs travaux dans toutes les branches de la zoologie et de

la botanique appliquées rendent services à leurs semblables,

notre Société sait encourager toutes les initiatives, toutes

les énergies.

Vos sutïrages auront consacré, cette fois encore, des ré-

sultats heureux et féconds de ce qui est la base de notre

Société : l'union des hommes de science et des pr^tLiens

dans la recherche de ce qui peut, dans les sciences natu-

relles, contribuer à améliorer le sort de l'humanité.



DIFFERENCES ENTRE LE PAPILLON BORER DES AN-
TILLES Biatrœa saccliaralis IAbr (Obliteratellus Z) ET
LE PAPILLON BORER Diatrœa striaialis Snell, DE
JAVA, DE LTLE MAURICE ET DE LA RÉUNION. —
(Extrait du Rapport annuel de la Station agronomique
de l'Ile Maurice)

Par M. le Marquis DE FOUGÈRES

« Ces deux Borers, quoique du même genre, doivent

avoir des mœurs différentes, ou bien ces mœurs doivent se

modifier suivant les localités, car autrement Ton ne pour-

rait s'expliquer certaines observations, notamment celles

qui concernent la ponte et la récolte des œufs.

Aux Antilles, les œufs de Blatraea saccliaralis sont dépo-

sés sur les feuilles des jeunes Cannes d'une manière assez

visible pour que des b«ys puissent les récolter couramment
dans les champs, et il est évident que s'ils étaient déposés

de la même manière, sur les feuilles de Cannes dans notre

colonie, on pourrait les récolter de la même façon ou tout

au moins les découvrir facilement.

A Maurice, on les a cherchés à plusieurs reprises, maià

toujours sans succès. On a bien trouvé dernièrement quel-

ques amas d'œufs sur des feuilles de Cannes, mais acci-

dentellement, et la disposition de ces œufs était si différente

de celle décrite pour le Diatrœa saccliaralis, qu'on peut

se demander, jusqu'à preuve du contraire, si ces œufs

étaient ceux du Borer proprement dit, ou bien ceux d'un

autre Papillon.

La plupart du temps ce n'est même pas le Diatrœa qui

attaque les petites Cannes, mais le Sesaniia nonagrioïdes,

espèce différente.

D'après les observations faites au Réduit par M. P. Boname,

à de rares exceptions près, les ravages dans les jeunes

Cannes dont les pousses commencent à sortir de terre sont

causés par le Sesaniia nonagrioïdes (Borer rose) ; et l'on

trouve surtout le Diatrœa striatalis (Borer tigré) dans les

tiges de Cannes complètement développées, ainsi que dans

les sommités au voisinage de la tête.

Si le Diatrœa s'attaque spécialement à la Canne à sucre,

le Sesaniia, dit M. P. Boname, se rencontre sur beaucoup
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de graminées dont les tiges sont assez volumineuses pour
leur procurer suffisamment de nourriture et en même temps
les abriter à Tintérieur.

Le Maïs soufïre tout particulièrement de ses atteintes ; les

jeunes é^Dis, avant maturité, sont souvent détruits et on y
ramass>e les larves du Sesmmia par huit ou dix, réunies sur

le même point.

M. Bordage a, du reste, constaté les mêmes faits à la Réu-
nion, c'est-à-dire la rencontre habituelle àii Diairsea sur les

Cannes développées et celle du Sesamia sur les jeunes tiges,

et il donne la description suivante des larves de ces deux
espèces :

Diatrsea striatalis. — « La Chenille est d'un blanc lai-

teux, munie de plaques cornées brunes sur le cou et sur le

dernier anneau du corps. Sur le dos de chaque côté de la

ligne médiane et très rapprochés de cette ligne, sont des

ornements noirs verruqueux (trapézoïdaux) formant deux
rangées longitudinales parallèles. On compte quatre de ces

ornements par chaque anneau. Les antérieurs plus gros et

arrondis, les postérieurs forment de simples petits trous.

Au-dessus des pattes, les orifices respiratoires ou stigmates

forment latéralement deux autres lignes brunes longitudi

nales, quelquefois les deux rangées de points noirs dor-

saux sont ornées d'une ligne rosée reliant les points. »

SesaniiaNonagrioïcles.— « La Chenille, un peu plus grande

que la précédente est dépourvue de tout ornement. Elle a

un aspect luisant et répugnant. Tout le dos est d'une couleur

rose sale ou d'un violet tirant sur le gris. Ses flancs sont d"un

gris livide. Ses teintes sont imparfaitement limitées. »

Les deux espèces sont donc tellement différentes, soit à

à l'état de papillons, soit surtout à l'état de larves, qu'il est

absolument impossible de les confondre. Tout le monde
connaît les larves de ces deux Papillons, mais les adultes

sont peu connus et sont confondus avec les autres microlé-

pidoptères que l'on voit voltiger le soir à la lumière ou

même en plein jour.

De plus les larves du D. saccharaUs se transforiiionl en

chrysalides dans l'intérieur des Cannes oii elles se sont

développées et n'en sortent qu'à l'état d'insecte parfait :

cela arrive (piolquefois aussi pour le D. siriatalis hioii (pio

rarement; mais cela est tout à fait exceptionnel pour 1(>

Sesamia nona{))'ioïdes, et presque jamais on ne trouve de

chrysalides dans les jeunes pousses attaiiuées.
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Il est fort probable que les larves de cette espèce au mo-

ment de se chrysalider se réfugient dans le sol pour s'y.

transformer en insecte i^arfait.

Elevées dans une boite, on trouve les chrysalides collées

aux parois de la prison. Mais si Ton a eu le soin de mettre

de la terre dans la boite, on retrouve les chrysalides avec

leurs fourreaux dans la terre, à un centimètre de profondeur

environ.

Les deux Borers dont il vient d'être question sont, sans

conteste, ceux qui causent le plus de dégâts ; mais il en

existe un troisième (Alucite sacchari) dont les ravages ne

sont pas insignifiants ; il est aussi répandu que les deux

autres et on le rencontre également sur beaucoup de végé-

taux en décomposition.



CHEPTELS

Le Secrétaire Général est heureux de pouvoir annoncer

qu'en vertu d'un accord intervenu entre le Secrétariat et

plusieurs de nos Collègues, la Société pourra offrir gratui-

tement à ses Membres à partir du mois d'avril des a-ufs

fécondés d'oiseaux de différentes espèces.

Ce service créé pour accroître le goût de l'Aviculture

chez tous les amateurs n'est assuré que par les dons faits

à la Société.

Les œufs confiés à nos collègues qui en feront la

demande seront remis gratuitement, sauf, bien entendu,

en ce qui concerne les frais de port et d'emballage. Ceux
auxquels ils auront été confiés devront remettre à la

Société la moitié des produits dès qu'ils seront adultes.

PREMIERE LISTE

Œufs de Faisans dorés.

— — argentés.

— Colins de Californie.

— Poules Phœniœ du Japon.

— Poules négresses soie.

— Oies de Guinée.

Ces premiers dons ne sauraient sans doute répondre aux

demandes nombreuses qui vont se produire ; aussi croyons-

nous devoir faire appel à tous nos collègues s'occupant

d'Aviculture pour qu'ils nous envoient au plus tôt la liste

des œufs qu'ils pourront mettre ii notre disposition ; le

Secrétariat espère, dans ces conditions, pouvoir donner

satisfaction à tous les désirs qui lui seront exprimés.



MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE

ENSEIGNEMENT COLONIAL

Programme pour 1903

Les leçons ont lieu à 10 heures du matin à l'Amphithéâtre de

l'ancienne galerie d'Anatomie comparée fallée des reptiles, entrée

57, rue Guvier) sauf les leçons de culture des 4, 11 et 18 Mars et les

leçons de chimie des 23, 26, 28 et 30 Mai.

2 Mars Le Muséum et les colonies

3 « Anthropologie des Colonies françaises

4 « Richesses minérales de l'Algérie et de

la Tunisie

4 (à 1 heure) Plantes à caoutchouc des Colonies

françaises

5 )> L'Huître perlière et les perles

6 » Aperçu de la flore tropicale

7 » Les serpents venimeux et leur venin.

9 » Culture et maladies de la canne à sucre

10 )' Anthropologie des Colonies françaises

11 » Richesses minérales de l'Algérie et de

la Tunisie

11 (àl heure) Moisissures industrielles de l'Extrême-

Orient

12 » Le Corail

13 » Les mammifères sauvages de nos prin-

pales colonies au point de vue de

l'alimentation, de la domestication et

du travail

14 » Les serpents venimeux et leur venin

1(5 » Plantes tropicales, productives de fécule

17 » Anthropologie des Colonies françaises

18 » Richesses minérales de l'Algéfie et de

la Tunisie

18 (à 1 heure) Moisissures industrielles de l'Extrême-

(61, rue de Buffon) Orient

19

20

21

23

Les éponges industrielles, leur pèche,

essais de spongiculture

Les mammifères marins, leur utilité et

leur chasse

Les poisons des flèches

Culture et maladies du caféier

E. Perrier
Hamy

St-Meunier

costantin

Gravjer
Costa N TIN

Phisaux
CoSTANTIN

Hamy

St-Meuniek

CoSTANTIN

Gravier

oustalet

Phisalix

CoSTANTIN

Ham V

St-Meunier

CoSTANTIN

Ghayier

OuSTALET

Hamy
CoSTANTIN
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24

25

26

27

28

30

31 «

21 Avril

22 »

23 »

24- .)

25 »

27 „

28 »

29 »

30 »

1 Mai
2 »

4 »

5 »

6 «
1*
i „

8 «

9 »

11 ))

12 »

13 "

14 „

15 ,>

16 }>

18 »

19 "

20 «

22 „

Antrhopologio des Colonies françaises Gley
Richesses minérales de l'Algérie et de

la Tunisie

Les échinodermes comestibles

Les animaux à fourrure

Quelques plantes médicinales exotiques,

coca et kola

Les oiseaux de nos colonies au point

de vue de Talimentation et de l'in-

dustrie

Textiles végétaux des Colonies françaises Lecomte
Les minéraux des colonies Lacroix

Les fruits des colonies Costantin

Textiles végétaux des Colonies françaises Lecomte

L'alimentation dans les pays chauds

Généralités sur les arthropodes utiles

des pays tropicaux

La paléontologie, son but, ses méthodes
Les minéraux des colonies

Le thé et la vanille

Les bois industriels exotiques

Arthropodes séricigènes

Utilisation et produits des reptiles, des

batraciens et des poissons

St-Meunier

Gravier
Oustalet

Gley

Oustalet

Grehant

Bouvier

Boule
Lacroix

Costamtin

Lecomte

Bouvier

DeClaybrooke

Les palmiers (histoire naturelle et utilité) Bureau
Les minéraux des colonies Lacroix

Recherches sur les vertèbres fossiles Boule
Les bois industriels exotiques Lecomte
Arthropodes séricigènes Bouvier
L'alimentation dans les pays chauds Grêhant
Les palmiers {histoire naturelle et utilité) Bureau
Les minéraux des colonies Lacroix

Climatologie des pays chauds, hygiène

et prophylaxie des maladies endé-

miques et épidémiques Vincent

Les bois industriels exotiques Lecomte
Crustacés comestibles Bouvier
Les produits végétaux à l'exposition

d'Hanoï Bois

Les quinquinas Bureau
Domestication des Casoars et des Au-
truches Oustalet

Les plantes potagères des pays cliauds Bois

Les sauterelles (criquets) Kunckel u'Herculai^!

23 (à 4 heures) Le miel; origine et composition; étude

(G3, rue de Buffon) des sucres contenus dans le miel Arnaud
25 " Le vêtement, le régime alimentaire,

l'eau de l)oJsson Vincent

2ii (à4 heures) Le miel; origine et composition, étude

(63, rue de Buffon) des sucres contenus dans le miel Arnaud
27 » Recherches sur les vertébrés fossiles Boule

Bull. Soc, nat. Accl. 2'V, 100:1.
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28 (à 4 heures) Sucre des cannes Arnaud
(63, rue de Buffon)

29 » Insectes nuisibles à la canne à sucre,

généralités sur les insectes nui-

sibles KUNCKEL d'HeRCULAIS

30 » Les insectes, leur utilisation dans la

parure et l'ornement DeClaybroore
30 (à 4 heures) Sucre des cannes Arnaud

(63, rue de Buffon)



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE SECTIONS

!>-« SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1902

Présidence de M. le docteur Trouessart, président

M. le Secrétaire général demande la permission d'ajourner à la

prochaine séance la lecture du procès-verbal de la dernière séance, ce

document n'étant pas complet.

M. le Président donne la parole à M. Crepin pour une communication

sur les Chèvres exotiques .récemment importées en France.

Les Chèvres en question appartiennent les unes à la race nubienne,

les autres à celle qualifié par Brehm de race mambrine.
Les nubiennes correspondent exactement aux descriptions qu'en ont

faites M. le docteur Laec et M. Huart-Duplessis qui ont été à même
de les observer et qui les considèrent comme de prodigieuses lai-

tières. Ces animaux ont été achetés dans la Haute-Egypte aux con-

fins de l'Erythrée; ils appartiennent à la variété « Zaraïbe » la plus

précieuse de la race et tellement estimée par les indigènes que, par

un sentiment do protectionisme jaloux et singulier, les autorités

locales en interdisent sévèrement l'exportation. De là la rareté de cet

animal en Europe où les Anglais n'ont pu importer jusqu'ici que des

variétés voisines beaucoup moins intéressantes. M. Crepin a dû sur-

monter de très grosses difficultés pour entrer en possession de ces

précieux animaux qui s'acclimatent si bien que les Boucs faisaient la

monte le lendemain de leur arrivée à la bergerie et que les trois Chè-

vres du troupeau sont pleines aujourd'hui. Ces Chèvres nubiennes ne

paraissent pas, d'ailleurs, plus sensibles au froid que leurs congénères

des Alpes et autres lieux.

AI. Crepin fait également le plus grand éloge de la Chèvre mambrine
qui lui vient de Syrie. Elle a la réputation d'être bonne laitière, mais
elle a surtout le mérite d'être la plus rustique de toutes les Chèvres et

d'offrir une race souche pure de tout mélange, admirablement caractérisée.

Il ne sendDle pas douteux à M. Crepin que le croisement de cette race

avec la race espagnole a donné naissance à la Chèvre de Malte si

connue et si recherchée partout, où l'on s'occupe de l'amélioration de
l'espèce caprine.

M. Crepin saisit l'occasion pour signaler, à titre d'information, la

création à Bruxelles d'une Société dite Nationale pour l'amélioration

de la Chèvi'G en Belgique. Il espère que l'exemple sera suivi un jour

ou l'autre en France où cet utile animal gagne beaucoup depuis quel-

que temps dans la faveur du public.

L'élevage en est tenté par plusieurs personnalités de marque parmi

lesquelles ligure Mme la comtesse de la Boulaye, qui entretient plus

de soixante Chèvres de races diverses dans sa propriété du Bénéguet

(Morbihan). Le beurre qu'elle produit ail centrifuge est, paraît-il, rcmar-
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quable et confirme pleinement les déclarations faites à cet égard par

M. Crepin.

M. Daireaux fait connaître que des importations de Chèvres du
Thibet ont été faites dans l'Amérique du Sud, mais que cette tentative

d'acclimatation n'a pas réussi, sans doute à cause du climat chaud de

la Plata.

M. Crepin ne pense pas que l'insuccès signalé soit dû à cette cause :

La Chèvre n'a jamais trop chaud. Il pencherait pour une autre explica-

tion du phénomène.
La Chèvre du Thibet porte une toison extraordinairement fournie

composée d'une part d'un duvet très fin et très moelleux qui adhère à

la peau, et d"autre part, d'une couche de longs poils appelés « jarre »

qui recouvrent ce duvet. Cette abondante fourrure garantit l'animal de

la façon la plus absolue contre les froids excessifs qui sévissent en

hiver aux abords de l'Himalaya. Mais dès le retour de la belle saison

qui amène le relèvement de la température dans une mesure également

excessive, le duvet tombe complètement et la peau de l'animal n'est

plus garnie que du long poil qui a simplement pour objet de le pré-

server des rayons du soleil.

Si l'on transplante la Chèvre du Thibet de l'hémisphère nord dans

l'hémisphère sud, ce n'est qu'à la longue que les dispositions physio-

logiques de sa toison peuvent s'adapter aux conditions climatériques

de son nouvel habitat. Si on n'y prend pas garde, on expose l'animal

qui est très frileux et qui est dépouillé de son duvet hivernal, à des

refroidissements pernicieux pendant les nuits des mois de juin et

juillet qui sont les mois de la saison froide dans l'hémisphère antarc-

tique. Voilà, aux yeux de M. Crepin, pourquoi la Chèvre du Thibet n'a

pas réussi dans l'Amérique du Sud. Elle n'est d'ailleurs particulière-

ment intéressante que pour le duvet soyeux et riche qu'elle produit;

elle n'est pas réputée comme laitière.

M. Debreuil communique à la Société une lettre de Mme la baronne

d'Ulm-Erbach, née de Siebold, dans laquelle cette dame parle de la

race japonaise « Chin «. M. le Président se propose de faire à ce

sujet une communication dans une prochaine réunion de la section,

La question de la Chèvre à laine amène la conversation sur l'utili-

sation des hybrides issus du Mouton et de la Chèvre connus sous le

nom de Chabins.

M. le D" Trouessart met en doute l'authenticité de ce mélange d'es-

pèces ; en tout cas, il considère que des animaux de cette nature ne

seraient pas susceptibles de se reproduire en vertu de la loi naturelle

qui préside à la conservation des espèces.

Mj Crepin s'offre à faire une tentative d'accouplement entre Brebis

et Bouc afin de vérifier ce point d'histoire naturelle.

Le Secrétaire,

J. Crepin.

SÉANCE DU 5 JANVIER 1903

Présidence de M. le D' Trouessart, prèsideni

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté.

A propos du procès-verbal, plusieurs membres signalent des cas où
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les griffes, ongles, cornes des sabots, s'allongent démesurément chez

des animaux domestiques. Mammifères et Oiseaux. Quelquefois des

faits analogues sont observés sur les incisives des rongeurs.

La Section procède à la nomination de son Bureau et d'un délégué à

la Commission des Récompenses. Sont élus à Tunanimité :

Président : M. le D'' Trouessart.

Vice-Président : M. Wuirion.

Secrétaire : Al. Mailles.

Secrétaire-adjoint : M. Crepin.

Délégué aux récompenses : M. le D'' Trouessart.

M. le Président remercie ses collègues pour la confiance qu'ils veulent

bien lui continuer, et assure qu'il fera tous ses efforts pour la justifier.

M. le Secrétaire général procède au dépouillement de la corres-

pondance.

Plusieurs membres fournissent des renseignements sur les résultats,

bons ou mauvais, qu'ils ont obtenus de leurs cheptels.

A signaler, une Brebis du Dahomey qui a mis bas trois petits.

Ceux-ci n'ont pas vécu.

M. Loyer ayant demandé si 'oviparité des Ornithorynques est

prouvée, M. le D"' Trouessart répond que la chose n'est nullement

démontrée.

Tout porte à croire que ces monotrèmes sont ovovivipares à la

manière des Vipères.

M. Loyer rapporte l'opinion d'un de nos collègues, M. Lassalle, qui

lui a dit que dans la République Argentine, il a eu des hybrides de

Viscaches et de Lapins.

MM. Trouessart et Mailles émettent des doutes sur l'existence de

ces hybrides, doutes motivés par la trop grande facilité avec laquelle

on admet généralement des produits analogues. Il y a peu d'années

encore, beaucoup ont cru à l'hybridité des Léporides et des Chabins,

qui ne sont que des variétés de Lapin et de Mouton.

M. le D' Trouessart fait la communication annoncée à l'ordre du

jour, concernant les Chiens de manchon du Japon et de la Chine.

M. Crepin dit qu'il fait des démarches auprès du Ministère de l'Agri-

culture dans le but de faire admettre la Chèvre au Concours agricole.

M. Mailles rappelle que. il y a quelques années, la Section a émis le

vœu que les Chèvres fussent admises à concourir; M. Decroix,

notamment, s'était occupé de cette question, laquelle, jusqu'ici n'a

malheureusement pas abouti. On ne peut que souhaiter un meilleur

résultçit à M. Crepin.

M. de Dalmas demande si l!,élevage de l'Hermine, en France, serait

pratique au point de vue de l'exploitation do la fourrure?

Une discussion s'engage à ce sujet, de laquelle il résulte que la

Section ne saurait conseiller cet élevage en France, où les hivers ne

sont pas assez accentués pour que le pelage de l'Hermine puisse

acquérir une valeur marchande suffisante. Resteraient les essais

aléatoires à faire sur des montagnes assez élevées ou avec l'emploi du

froid artificiel. En général, les élevages d'animaux à fourrure ne

réussissent bien que lorsqu'ils sont faits sur les lieux mêmes ou dans

les climats analogues.

Le Secrétaire,

C. Mailles.



70 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'AGCLIMATATION

2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE

SÉANCE DU 12 JANVIER 1903

Présidence de M. Oustalet, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

A propos des questions précédemment posées au sujet de l'incu-

bation chez les différentes espèces d'Oiseaux, M. Oustalet rappelle

qu'il a paru un travail dans le journal VIbis.

Il est ensuite procédé aux termes du règlement, au renouvellement

du bureau pour l'année 1903.

Sont élus :

Président : M. Oustalet.

Vice-Président : M. Wacquez.
Secrétaire : M. le comte d'Orfeuille.

Vice- Secrétaire : M. Gallichet.

Délégué à la Conimissio7i des récompenses : M. Wuirion.

M. Debreuil donne lecture d'une lettre de Mme la doctoresse

Phisalix, sur l'autopsie qu'elle a pratiquée de deux Nandous. Pour le

premier, l'examen le plus attentif n'a rien révélé pouvant amener la

mort. Quant au second, il était atteint d'une tuberculose viscérale très

caractérisée; grâce aux ulcérations plusieurs œufs étaient passés dans

le péritoine.

Mme Phisalix se met à la disposition des membres de la Société

Nationale d'Acclimatation pour faire à titre gracieux l'autopsie de tous

les animaux qu'ils voudraient bien lui adresser au Laboratoire de

Pathologie comparée du Muséum. Si nos collègues tiennent à conser-

ver les sujets pour les naturalistes, ils n'auront qu'à l'indiquer sur une

note jointe à l'envoi et les animaux leur seront rendus dans un état

permettant la préparation.

La Section adresse à Mme Phisalix tous ses remerciements.

M. Wacquez, délégué du Ministère de l'Agriculture, donne lecture

d'un travail sur l'exposition de Pigeons qui a eu lieu à Madrid, ce

mémoire sera inséré au Bulletin. Ces Oiseaux pouvaient être partagés

en trois groupes :
1" Des Bald Heads ou des Beards dégénérés;

2" Des Pigeons cravatés du type Cravaté allemand (Deutsche Moochen);
3° des Boulants espagnols, absolument différents des nôtres, et

nombreux, paraît-il, dans- les environs de Barcelone.

M. Crepin annonce qu'il exposera au prochain concours agricole, des

Poules sans queue. Quand un coq de cette race sans croupion couvre

une poule ordinaire, il y a 50 pour 100 de poulets sans croupion. Dans

le cas inverse, les œufs sont clairs, sauf deux ou trois par douzaine et

un seul produit un oiseau sans croupion.

Le Secrétaire,

Comte d'ORFEUILLE.
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4e SECTION. — ENTOMOLOGIE

SÉANCE DU 1" DÉCEMBRE 1902.

Présidence de M. Clément, président.

M. Loyer, secrétaire-général, donne lecture d'une longue lettre de

M. Cézard, dans laquelle ce dernier expose en détail les travaux et les

résultats de ses éducations de vers à soie. Cette lettre très docu-

mentée et très intéressante sera publiée intégralement dans notre

Bulletin.

M. Mailles présente des larves de Blaps qu'il a recueillies dans les

détritus d'un pigeonnier, et dit qu'il s'en sert pour l'élevage des oiseaux

comme succédané des Vers de farine. Le nom de cette Blaps est

B. mortisaga.

M. Clément montre des échantillons de bois de pin attaqués par le

Botrychus stenographus. Il insiste sur cette particularité que les

dégâts causés au printemps par cet insecte sont très différents de ceux

qu'on observe plus tard.

M. Rivière fait plusieurs communications très intéressantes sur des

insectes qui se sont montrés particulièrement nocifs cette année en

Algérie. 1° Le Lithocolletis platani lequel s'est trouvé tellement abon-

dant en 1902 que tous les platanes en étaient couverts. A voir toutes

les feuilles tachées de rondelles noirâtres, on aurait pu prendre ces

arbres pour appartenant à une espèce particulière, tant il y avait

d'uniformité dans l'étendue du mal. M. Iches remarque qu'il a fait la

même constatation en ce qui concerne les platanes de St-Coud.

Le Lithocolletis platani, dit M. Rivière, s'insinue dans le tissu épi-

dermique, fait jaunir et par suite tomber la feuille. Cet insecte a plu-

sieurs générations et les coups de sirocco en emmènent parfois des

nuées, à tel point qu'ils forment des bourrelets à l'endroit où ils tom-

bent. On cite des maisons dans lesquelles les lampes en étaient cou-

vertes. Le D' Paul Marchai qui a déterminé cet insecte dit que ses

dégâts sont peu connus jusqu'ici. Heureusement que le Lithocolletis

n'a pas vécu, car les Platanes auraient été détruits. Toutefois, M. Ri-

vière a exprimé certaines craintes pour l'avenir, car bien que l'inva-

sion ait été localisée, ce n'est pas la première fois qu'on la signale en

divers points.

2° M. Rivière entretient ensuite la section de ÏHyponema lividalis

qui dévore les feuilles de la Ramie {Boe/imeria nivea, Hook. et Arn.)

de la famille des Urticées, et montre des échantillons de la plante

attaquée.

M. Mailles se fait inscrire à l'ordre du jour de la prochaine réunion

pour une communication sur le Grillus silvestris, et la séance est

levée à 5 heures.

Le Secrétaire,

Lucien Iches.
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SÉANCE DU 29 DÉCEMBRE 1902.

Présidence de M. Clément, président.

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté.

La section a reçu une lettre de M. Cari Hausen, professeur à l'Uni-

versité de Copenhague, demandant si l'on peut élever le Mûrier, sur-

tout le Mûrier noir, et ce que l'on pense de l'éducation de VAttacus

Cynthia et du Yama Mai, en Danemark.

M. Mailles répond que M. Cari Hausen doit confondre le Mûrier dont

il parle avec la variété du Mûrier blanc à fruit noir car le vrai type du
Mûrier est à fruit blanc.

M. Rivière fait observer que le Mûrier doit bien venir en Danemark,

attendu qu'on l'élève en Prusse, où il fait plus froid qu'à Copenhague.

En ce qui concerne les Lépidoptères dont il vient d'être parlé,

M. Clément rappelle qu'il a été publié de nombreux travaux à leur

sujet dans les différents numéros de notre Bulletin. Il y a quelques

années, M. le baron de Guerne a acheté une grande quantité de cocons

d'^. Cynthia, et M. Clément en a tenté l'acclimatation sur leLilas,mais

malgré les résultats à demi-satisfaisants obtenus, la Chenille réussit

mieux sur l'Allante.

En France, elle s'est bien développée à l'état libre et est devenue

polyphage et il a été un moment où dans certains endroits 1'^. Cynthia

est devenu nuisible.

M. Clément ajoute qu'il ne croit pas qu'il faille encourager M. Cari

Hausen à élever le Yama Mai, qui n'a jamais donné de bons résultats.

En France, les œufs éclosaient avant que les Chênes soient en feuilles,

car le Chêne vert n'existe pas couramment dans nos régions. En Al-

gérie, ce même insecte, rapporte M. Rivière, n'a rien donné non plus.

M. Mailles fait ensuite une communication sur le Grillon sylvestre

{Grillus sylvestris) qu'il étudie depuis un an et qui remplit les bois

du prince de Wagram, à Boissy. Les Faisans, tous les Oiseaux insec-

tivores, les Lézards et les Musaraignes en sont friands; il y a donc

intérêt à multiplier ces insectes qui peuvent remplacer les œufs de

Fourmis. M. Mailles dit que de la iin de l'hiver jusqu'à la fm de juin,

il n'a pas vu d'adultes, mais que de cette époque jusqu'au retour de

l'hiver on trouve des individus de toutes les tailles
;
quant aux larves,

elles se rencontrent en toute saison, ce qui n'a pas lieu chez les

Grillons champêtres. L'accouplement de G. sylvestris ne dure qu'un

instant : la femelle passe sur le mâle, et après chaque ponte, il y a

un nouvel accouplement.

Ils aiment les fossés avec les feuilles mortes; on les y entend stri-

duler doucement : c'est comme on l'a dit : « un murmure de forêt. »

Ils vivent de toutes les subtances molles et humides, aiment le pain

mouillé, la farine, la viande humide, les fruits blets, les détritus de

feuilles et de bois. Ils ne se mangent pas entre eux. Leur couleur doit

être due au tannin qu'ils absorbent.

M. Debreuil demande s'ils se reproduisent plus facilement que les

Vers de farine. M. Mailles, répond affirmativement : dans nos bois,

ces insectes doivent, avec les Lombrics, servir en grande partie à la

nourriture des Oiseaux insectivores.
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M. Clément dit que, pour que l'élevage en soit pratique, il faudrait

le faire en captivité. C'est ce qu'a déjà essayé M. Mailles, mais les

Grillons qu'il avait ont été mangés par une Araignée. Toutefois il en
a recommencé l'éducation et à l'heure actuelle il en a encore des
adultes. Il complétera ses études au point de vue de la reproduction
pour savoir combien d'œufs pond une femelle.

M. Debreuil signale un article de l'Agriculture moderne dans lequel

il est dit que le Puceron lanigère vit autant sur les racines que sur les

tiges ; on recommande pour le détruire de saupoudrer le sol de poudre
de tabac.

La séance est levée à 5 heures.
Le Secrétaire,

Lucien Iches.

SÉANCE DU 26 JANVIER 1903.

Présidence de M. Clément, président.

Après lecture du procès-verbal de la dernière réunion et son adop-

tion, on procède au renouvellement du Bureau pour 1903. Les membres
qui le composent sont réélus à l'unanimité des suffrages.

M. Mailles rapporte, comme complément à la communication qu'il a

faite sur les Grillons, à la dernière séance, que ceux qu'il a élevés en

captivité sont de coloration plus claire que ceux que l'on rencontre en

liberté.

M. Clément présente à l'assemblée des spécimens A^Ephestia, à tous

les états, ainsi qu'un véritable morceau d'étoffe que les larves, élevées

dans de la farine, ont tissé, et dans lequel elles se sont fait des lo-

gettes pour se chrysalider.

Ces spécimens lui ont été fournis par M. H. du Buysson, du Muséum
d'Histoire Naturelle. M. Clément avait élevé ces larves croyant avoir

affaire à E. Kuhniella, et a été à la fois surpris et heureux d'assister

à l'éclosion d'un Lépidoptère plus rare, l'^". interpunctelta. La Chenille

de cet insecte vit dans les maisons où elle se nourrit de pain, biscuits,

raisins secs, etc.; celles fournies par M. du Buysson avaient été trou-

vées par lui à la campagne, dans une armoire où l'on conservait du

raisin.

M. le marquis de Fougères lit un rapport sur les Borers de la Canne

à sucre, qu'il a composé d'après les Bulletins et le Rapport annuel de

la station agronomique de l'ile Maurice. Ce rapport paraîtra dans le

Bulletin.

M. Debreuil signale deux insecticides qui lui ont été désignés comme
donnant de bons résultats ; ce sont : une décoction de Rue, comme
insecticide d'une manière générale, et le permanganate de potasse

contre le Puceron lanigère.

M. Debreuil demande qu'on porte à l'ordre du jour de la prochaine

réunion : l'acclimatation d'Insectes carnassiers utiles.

La séance est levée à 5 heures.

Le Secrétaire,

Lucien InnEs.
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5« SECTION — BOTANIQUE

SÉANCE DU 19 DÉCEMBRE 1902

Présidence de M. le D' Weber, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. le Secrétaire général donne lecture d'une lettre de M. Debreuil,

faisant connaître les résultats qu'il a obtenus dans la culture des

graines quïl avait reçues en cheptel. A cette occasion, M. le Secré-

taire général fait remarquer qu'il serait à désirer que tous nos collègues

qui ont reçu en cheptel des graines ou des animaux suivissent

l'excellent exemple donné par M. Debreuil et rendissent exactement

compte des résultats des cultures ou des élevages de leurs cheptels;

ces communications pourraient fournir de très utiles renseignements à

tous les membres de la Société.

M. le Président entretient la Section des différentes espèces d'Agaves

textiles, principalement au point de vue de leur nomenclature et de

leur synonymie. Les Agaves textiles sont, au Mexique, l'objet d'un

très important commerce, mais leur nomenclature est encore assez

confuse. Les plantes qui donnent le produit appelé « Chanvre de

Sisal » appartiennent à l'espèce Agave rigida. Haworth a donné à cette

plante le nom d'A. angustifolia. 'Elle a été réintroduite du Yucatan sous

le nom d'A. Ixtle, et elle a reçu ensuite un grand nombre d'autres

noms. Li'A. Houlletiana, connue aujourd'hui sous le nom d'A. Sisa-

lana., excite sous le nom d'^. Houlletiana sur le catalogue du Jardin

d'Essai du Hamma de 1874-75. Les observations présentées à ce sujet

par M. le D' Weber seront publiées dans le prochain numéro du Bulletin.

M. le Président présente à la section des fleurs de Fourcroya

Deleclevanti envoyées par notre collègue, M. Rivière.

M. Magne donne quelques intéressants détails sur le Primula
verticillata. La culture de cette plante passe pour être assez difficile

et les horticulteurs la considèrent comme ne fleurissant que la seconde

année. M. Magne a semé cette année des graines sous la neige, ces

graines ont très bien levé ; il a maintenu pendant toute l'année les

plantes sous châssis froid et elles sont aujourd'hui en fleurs. Ce
résultat confirme les expériences déjà faites par M. Magne sur

l'influence de la neige sur la germination des graines, expériences que

M. Magne continue et dont il se propose d'entretenir la section dans

une prochaine séance.

Le Secrétaire,

C. de Lamarche.
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SÉANCE DU 23 JANVIER 1903.

Présidence de M. le D' Weber, président.

11 est donné lecture du procès-verbal de la dernière séance qui est

adopté.

M. Ed. Heckel, Directeur du Jardin botanique et de l'Institut Colo-

nial de Marseille adresse à la Société un mémoire publié par lui dans

le Bulletin de la Société d'Horticulture et de Botanique des Bouches-
du-Rhône, sur le Solaniim Gommersonil. Cet envoi est accompagné
d'une lettre dans laquelle M. Heckel fait connaître qu'il résulte des

expériences auxquelles il s'est livré que cette plante réussit très bien

dans les terres froides et demi-inondées de la zone du midi de l'Eu-

rope jusque et y compris la Charente. M. Heckel ajoute qu'il serait

intéressant de poursuivre la propagation de la culture de cette plante

dans diverses régions de la France. Il se met à la disposition de la

Société pour lui en fournir les moyens si elle croit devoir suivre sur

ce point ses indications. M. Heckel ajoute qu'il a déjà fait entreprendre

des essais de culture du Solanum, Covnvnersonii dans nos colonies et

qu'il fera connaître ultérieurement à la Société les résultats de ces

essais.

M. le D' Weber fait une communication sur les espèces d''Opuntia

comestibles.

M. Trelease, Directeur du Jardin botanique de St-Louis (Missouri) à

la suite d'un voyage qu'il a fait l'année dernière au Mexique, a publié

dans le « Bulletin du Missouri Garden » une monographie très inté-

ressante des Yucca et a recueilli des graines de diverses espèces

d'Opuntia, entre autres d'O. leucotrica au sujet duquel M. le D' Weber
a fait l'année dernière une communication à la section. M. Trelease a,

cette année, envoyé des graines d'une autre espèce, connue au Mexique

sous le nom de Tuna m.orada. Cette espèce, d'après une note adressée

par M. Trelease à M. le Président est remarquable par son fruit vio-

lacé à l'extérieur et parsemé à l'intérieur de taches écarlates. Ces

taches sont constituées par les funicules qui entourent les graines et

sont d'une belle couleur rouge. M. le Président estime qu'il s'agit, dans

le cas particulier d'une espèce connue depuis plus d'un siècle dans nos

jardins sous le nom d'O. decumana. Le fruit est très doux, très sucré

et d'une très agréable saveur.

Les 0. Cardona et Camonessa sont également très recommandables

au point de vue comestible et peuvent être cultivés en Algérie.

M. le Président a envoyé des graines de ces deux espèces, il y aune

dizaine d'années à notre collègue M. Leroy à Oran, mais il ignore quels

ont été les résultats obtenus dans leur culture.

L'O. Cardona, de St-Louis de Potosi est une ressource très pré-

cieuse pour les habitants de co pays dans l'alimentation desquels il

entre pour une large part.

Il est surtout consommé sous forme de confitures qui se conservent

parfaitement sans qu'il soit nécessaire d'ajouter, au moment de leur

confection, une certaine quantité de sucre à la pulpo du fruit. .

Le Secrétaire,

C. DE LaMARCHE.
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6e SECTION. ~ COLONISATION

SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1902

Présidence de M. Hua

Lecture est donnée du procès-verbal de la précédente séance

contenant les communications verbales de MM. Rivière sur les

plantes textiles (Agaves) et sur ia culture, le bouturage des Isonandra

Gutta.

Le procès-verbal est adopté.

A propos du procès-verbal, M. Bourdarie expose et précise les con-

ditions dans lesquelles fut exécutée en 1898 l'expérience d'importation

des Gutta au Congo français.

A la demande de M. Debreuil, M. Bourdarie promet de rédiger sur

cette question une note destinée à être insérée au Bulletin.

M. Hua demande si les conditions d'humidité du Congo sont favo-

rables de tous points? Si l'existence et la durée de la saison sèche ne

sont pas des obstacles, puisqu'il faut noter que dans le pays d'origine

l'état hygrométrique provient surtout de l'existence d'un régime
continu de vents humides.

M. Bourdarie indique quelles sont, à son avis, les contrées du Congo
qui seraient les plus favorables aux essais de culture de l'Isonandra.

Il fait remarquer que même pendant la saison sèche, telles parties du

Congo sont atteintes par les vents marins, déchargés, lorsqu'ils y
arrivent, de toutes vapeurs salines. C'est ainsi qu'au-dessus du
Stanley-Pool, dans la partie appelée « le couloir « les vents du sud-

ouest régnent pendant la saison sèche, rendant même la navigation et

la descente des plus pénibles.

M. Bourdarie se propose, dans un prochain voyage d'importer des

Isonandra jusqu'à Bangui, de les installer à même ia forêt vierge et de

les confier à la surveillance des missionnaires.

M. le D' Trouessart pose aux membres de la section la question

suivante :

Quelles sont les races domestiques de Chats en Afrique et leurs

rapports avec les espèces du même pays?Existe-t-il des hybrides bien

authentiques, c'est-à-dire nés en captivité de parents également

captifs ?

M. Bourdarie répond qu'à sa connaissance et en ce qui concerne le

Congo tous les chats domestiques — assez rares du reste — ont été

importés. Il n'a aucune donnée précise sur le sujet et il propose que

la question soit posée par correspondance aux membres de la Société

qui habitent nos diverses colonies d'Afrique. Adopté.

A la demande de M. Debreuil, AI. Bourdarie fait connaître l'état

actuel de la question de la domestication de l'Éléphant d'Afrique. Il

montre des photographies représentant :

1° Les Éléphants du lieutenant Von Lottner au Cameroun (le Lieu-

tenant Von Lottner recevra dans la séance solennelle de la Société, la

médaille de la Société),

2° L'Éléphant de la mission de Huila (Congo portugais) — séance de

dressage — cliché du R. P. Chauffour.
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3° Des Eléphants photographiés à l'état sauvage sur les bords de la

Léfini (Congo français) cliché de M. Rigord, chasseur d'Éléphants. La
photographie représente ces animaux sur le bord de la rivière,

occupés à se baigner. C'est la seconde fois qu'un Européen réussit à

photographier des Éléphants d'Afrique dans la brousse. La première

photographie est due au comte anglais Delamaere (Afrique orientale)

et ne donne qu'un seul Éléphant fuyant dans les hautes herbes. La
photographie prise par M. Rigord est de beaucoup plus intéressante.

M. Bourdarie fait ensuite observer que la convention internationale

signée à Londres en 1900, et dont M. Binger, directeur de l'Afrique au
Ministère des colonies est l'un des signataires pour la France, tend à

devenir lettre morte dans nos possessions. Le texte n'en a été publié

dans aucune colonie, et aucun arrêté local n'est venu donner à cette

convention les applications pratiques qu'elle méritait. Il n'y a, jusqu'à

ce jour, que la clause du cahier des charges attribuant aux conces-

sionnaires 100 hectares en toute propriété par tète d'Éléphant.

A côté de cela, S. M. Léopold envoie au Congo belge une deuxième
mission d'expériences confiée au lieutenant Nys; le Gouvernement
allemand poursuit ses expériences au Cameroun; le gouvernement
anglais a établi des réserves de chasse dans l'Afrique orientale;

S. M. Ménélick vient d'interdire la chasse à l'Éléphant en Abyssinie

et fait dresser à son usage quelques-uns de ces animaux. Or, M. Bour-

darie connaît dans le Congo telles régions abandonnées par la

colonisation et qui constitueraient d'excellentes réserves. Aussi

croit-il devoir affirmer qu'il y aurait le plus grand intérêt à voir :

1° Les gouvernements coloniaux de l'Afrique française publier dans

leurs journaux officiels le texte de la convention et faire suivre ce

texte des arrêtés locaux auxquels prêterait l'état de ces colonies.

2° Le Gouvernement local du Congo français désigner parmi les

concessions abandonnées celles qui paraîtraient les plus aptes à

constituer des réserves de chasse.

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Hua, Maurice

Loyer, Ch. Debreuil, P. Bourdarie, etc., la section décide de rédiger un

vœu sur la question et de l'adresser au conseil de la Société pour être

approuvé et transmis au Ministre des Colonies et au Commissaire

général- du Gouvernement au Congo français.

Le Sea'étaire,

Bourdarie*
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La Vie des Animaux illustrée. — M. Edmond Perrier, l'actif et

savant directeur du Muséum d'Histoire naturelle, a pris la direction

d'une publication qui doit répondre aux besoins de notre époque,

comme le Règne animal de Cuvier ou l'Histoire naturelle de Buffon ont

répondu au vœu de leur temps. La Vie des Animaux illustrée rassemble

tout ce que l'on sait aujourd'hui de l'organisation extérieure des Mam-
mifères et de leurs mœurs. 11 est parfaitement informé, clair, métho-

dique, agrémenté d'anecdotes authentiques et de très belles illustra-

tions en couleur, dues au consciencieux artiste qu'est W. Kuhuet et

dignes de prendre place parmi les chefs-d'œuvre de la librairie d'art.

Les naturalistes, les savants, le& voyageurs scientifiques, les amateurs

de chasse, voire les agriculteurs et les éleveurs, y trouveront tous les

renseignements qui les intéressent.

Les trois premiers fascicules des Mammifères, rédigés par M. Méné-
gaux, assistant au Muséum viennent de paraître à la Librairie

J.-B. Bailliére et Fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris : le 1" est consacré

aux Singes (156 p., avec 9 pi. color. : 6 fr.); le 2* aux Chauves-souris et

Insectivores (96 p. avec 1 pi. col. : 2fr.); le 3' aux Lions, Tigres,

Chats et Civettes (120 p. avec 9 pi. : 5 fr.).

Les souscriptions aux deux volumes complets des Mammifères sont

acceptées à raison de 40 francs, quel que doive être le nombre de

pages, de planches et de livraisons.

Les Canards, considérés à l'état sauvage et comme oiseaux d'agré-

ment en domesticité. L'élevage des jeunes canards, par Gabriel
RoGERON. 1 vol, in-8 de 136 pages avec une planche : 10 fr. (Librairie

J.-B. Bailliére et fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris).

Le livre de M. Rogeron est le résultat des recherches et des observations
personnelles de toute sa vie parmi le monde des oiseaux.

C'est le résultat de longues et minutieuses observations faites sur les

oiseaux à l'état sauvage que la vie constante à la campagne depuis l'en-

fance, les voyages, les chasses au marais si fertiles en imprévu pour le

chasseur et le naturaliste, ont singulièrement favorisées.
Cependant comme les oiseaux sauvages, les canards surtout, ne peuvent

être observés que de loin, à portée de fusil tout au plus, pour connaître
leurs mœurs de plus près, pour mieux pénétrer dans leur vie intime,
M. Rogeron a cherché à les rapprocher de lui en en réunissant bon nombre
dans sa propriété de l'Anjou, tout en laissant toutefois à chacun le plus de
liberté possible, à quelques-uns même la liberté entière. C'est du reste le

seul moyen d'acquérir quelque connaissance des oiseaux exotiques si on n'a
pas le loisir d'aller les observer, les étudier dans leur pays d'origine.

On ne peut guère non plus s'initier autrement à une des parties les plus
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intéressantes de leurs mœurs, à l'intimité de leurs ménages: surtout à l'édu-

cation si étonnante, si intéressante des petits, sïls sont confiés à leur mère.
Car tous ne le sont pas

;
pour certaines espèces, il peut y avoir intérêt à ne

pas les lui laisser ; celle-là, par exemple, qui eût été une excellente mère à
l'état libre, dans la condition de domesticité, manquant de l'isolement, du
calme, de la tranquillité voulus, troublée dans ses soins maternels par ses
compagnons de captivité, couvera souvent mal et parfois pas du tout. On est

obligé alors de confier ses œufs à des poules, puis de s'occuper ensuite pres-
que directement de la jeune famille.

Pour mener à bien ces petits souvent si frêles, si délicats, il est besoin
d'une main légère, jointe à pas mal de pratique, c'est pour cela que l'auteur

termine son travail en faisant part de ses observations personnelles sur
l'élevage des jeunes canards.





OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
2 couples Faisans dorés, 10 fr. le couple.
1 couple Faisans vénérés, 35 fr.

40 Faisans croisés Mongolie et versico-
lores, 20 fr. le couple.

1 jeune mâle Chamois, 100 fr.

M. Alain BOURBON, Château du Bignon,
par Ballée (Mayenne).

A vendre ou à échanger, notamment
contre Cygne blanc femelle, Daims mou-
chetés.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine).

Une paire de Casoars Emeus d'Australie,
2 ans 1/2, très gros, sans défauts.

Prix demandé 400 fr. la paire.

M. WUIRION, 10, rue Ybry, Neuilly-s-Seine.

Graellsia Isabella.

M. Ch. MOTTAZ, 39, Grand-Pré, près
Genève (Suisse).

A échanger mâle Nandou contre une fe-

melle. S'adresser au Secrétariat de la

Société.

Pigeons

Couples pie noir, pie chamois, le couple.

— polonais noir.
— queue de paon bleu.
— Sérajée bleu.
— frisé milanais blanc.
— véritable paon blanc écossais.
— Tambour Boukarie extra pa-

pilloté noir et blanc.
— gros mondain blanc uni,

taille du romain.
— gros mondain bleu, ailes

barrées noir, exceplionnel.

Volailles

1-1 Bantam argenté.
1-3 Coq et Poules Caumont extra.
1-3 Canard Labrador

.

1-1 — Pékins énormes.

Prix

10 »

15 >.

15 ..

25 »

30 »

30 -

40 >>

20 '>

20 »

30
30
30
20

Oiseaux de parc

1 couple superbe Paons Nigripennis, trois
ans, prè-Ls à reproduire. 120 »

Œufs à couver

de superbes poules Caumont sélectionnées,
race pratique par excellence. Les 13
œufs. 5 fr.

de Bantam dorés et Bantam argentés, su-
jets anglais extra, la douzaine. 10 »

Franco port et emballage.

M. Louis RELAVE, manufacturier, Lyon-
Vaise (Rhône).

DEMANDES
Un Chien bull français adulte. (On n'exige
pas race pure). Paris ou environs, ou
Orléans.

M. P. CHAPPELLIER, 46, faubourg Pois-
sonnière, à Paris.

On demande pour grande exploitation
agricole coloniale, un employé intéressé
avec apport de 20 à 30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à Boulogne-sur-Seine.

1 femelle Lady Amherst.
— Swinhoe.
— Colombe lumachelle.

Œufs de Cygne garantis fécondés.

S'adresser au Secrétariat de la Société.

41, rue de Lille, Paris.

2 couples Tinamous roux.

M. Ch. MOTTAZ, 39, Grand-Pré,
Genève (Suisse)

.

près

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis., sapientum et coccinea.

M. Louis MARQUINEZ. à Blidah (Algérie).

Graines fraîches de Palmiers d'Asie, d'A-
frique, d'Amérique, d'Australie et de
Nouvelle-Calédonie, notamment de Cero-
xylon andicola, Copernicia cerifera.

croissant spontanément dans des régions
tempérées. — Graines de plantes à
aspect tropical par leur grand feuillage.

— Achat ou échange.

M. ROBERTSON-PROSCHOWSKIj^ Parc
" les Tropiques " chemin des Grottes
Sainte-Hélène, à Nice (Alpes-Maritimes).

Le Secrétaire général a Vhonneitr d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de

4 à 7 heures.
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FONDÉE EN 1854, RECONNUE d'uTILITÉ PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : 1° à l'introduction, à Vacclimatation et à la domestication des
espèces d'animausc utiles et d'orneinent; 2° au perfectionnement et à la
multiplication des races nouvellement introduites ou domestiquées; 3° à
rintroduction et d la p)'>~opagation de végétaux utiles ou d'ornement.

Ce programme s'applique au territoire des possessions extérieures com,me
au sol onême de la France. L'attention des personnes com,pétentes doit être
appelée tout spécialement sur l'intérêt quHl y a d'acclimater^ dans les colo-

nies isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis daits un 'milieu
convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageamt les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séajices publiques ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honorifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations OMalogues uniquement préoccupées de science pure. —
Le Bulletin, paraissant une foispar mois et form,ant chaque année un volume
d'environ 600 pages, illustré de,gravures., donne les renseignements les plus
variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'intr'oduction nouvelle.

Le nombre des membres de la Société est illimité : les étrangers y sont
admis au même titre que les Français : les dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-
ments publics oî/, privés [Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque 'inembre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs une fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission, reinises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a loublié, depuis son origine en 1854, quarante-huit
volumes in-8°, illustrés de nonbreuses gravures et dont beaucoup ontplus de
maille pages. Le Bulleti7t de la Société renferme une foule de documents
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
méonoires importants, tirés à part, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de VAviculture, les Poissons et la pratique de la Pisciculture, l'Ento-
mologie appliquée et la pratique de VApiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Yégétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-
ment de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les

')nembres de la Société. Ceux-ci peuvent également acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateur [Yégétaux), par Charles Naudin, et les ouvrages
bien connus du D^ Moreau sur les Poissons de France.

Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 his, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet
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DESTRUCTION DES RATS PAR LE VIRUS DANYZ

Communication faite a la Section de Colonisation de la

Société d'Acclimatation de France, a la Séance du

27 FÉVRIER 1903.

Par M. le Marquis de FOUGÈRES

M. P. Roname le distingué directeur de la station agrono-

mique de nie Maurice avait, il y a quelque temps, fait des

essais avec le virus Danyz dans le but de détruire les Rats qui

pullulent dans cette Ile : ou tout au moins de diminuer le

nombre de ces rongeurs, qui occasionnent de grands dégâts

dans les cultures de cannes.

Ces essais n'avaient donné aucun résultat tangible.

De nouveaux essais ont été tentés dans cette colonie et

ce sont les renseignements qu'a bien voulu me faire parvenir

M. Roname que j'ai l'honneur de communiquer à la Société.

Ces nouveaux essais faits avec le virus Danyz reçu par le

département sanitaire n"ont pas donné de meilleurs résultats

que précédemment ni à la station ni dans les autres endroits

où il a été expérimenté. Il semble donc qu'il ne faudrait pas

compter sur ce moyen pour arriver à la destruction des rats.

On voudrait trouver nn moyen radical de les détruire, mais

puisqu'il n'en existe pas jusqu'à présent, il faut se contenter

des divers moyens connus qui diminueront, chacun dans une

certaine limite, le nombre des rongeurs.

Le virus aurait été le moyen le plus sûr, si son efficacité

avait été certaine, il a cependant donné de bons résultats en

quelques circonstances, mais il a été d'autres fois inefficace.

L'insuccès obtenu à Maurice est dû soit à l'afFaiblissomentde

la virulence de la préparation, soit à ce que les Rats de Mau-

rice sont réfractaires au virus; les deux hypothèses sont

possibles, et il faudrait pour élucider la question que le virus

fût préparé sur place avec toutes les modifications qui

pourraient être suggérées par des essais suivis. C'est pour

cette raison que M. Danyz était disposé à envoyer à Maurice

liull. Soc. nat. Arcl. Fr. 1903 - 6
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un de ses assistants. Mais on a jugé les dépenses nécessitées

par ces études hors de proportion non pas avec le but à

atteindre, mais avec les résultats problématiques qu'on pou-

vait en obtenir.

On a également essayé un poison spécial le Roughon rat.

Cette préparation employée suivant les instructions accom-

pagnant renvoi, a doniié de bons résultats; mais il en est de

même des préparations faites sur place et qu'on emploie

alternativement sur toutes les propriétés, qu'elles soient à

base d'arsenic, de phosphore ou de strychnine.

L'an dernier nous parlions des Buses et des Hiboux qu'il

serait utile d'introduire du Cap; ce n'est pas encore une

chose faite; on ne croit pas à leur efficacité cependant

reconnue dans toutes les contrées où ces oiseaux existent.

Les Buses chassent les Rats pendant la journée et les

Hiboux pendant la nuit. Partout ils sont classés dans la caté-

gorie des oiseaux exceptionnellement utiles et leur intro-

duction dans la colonie n'aurait aucun inconvénient et

contribuerait à la destruction d'un certain nombre de Rats

en rapijort avec avec la plus ou moins grande multiplica-

tion de ces oiseaux.

A eux seuls ils ne viendraient pas à bout de tous les Rats,

mais ils en diminueraient le nombre dans une certaine

proportion et nous ne voyons pas les préjudices qu'ils

pourraient causer pour atténuer les services qu'ils rendraient

certainement.

A la Martinique où j'ai cultivé la Canne à sucre sur dix

propriétés de l'usine de la Pointe-Simon, toutes situées sur

des sols différents et plus tard sur des propriétés de la

Rivière Salée, j'ai toujours constaté que les Rats dans

certaines années causaient des dégâts très appréciables

pouvant dépasser ceux occasionnés par les divers Borers

de la Canne à sucre ainsi que par les maladies cryptoga-

miques qui sévissent sur ces graminées saccharifères. Dans

nos colonies des Antilles, à la Guadeloupe et la Martinique,

nos rendements en sucre cristallisé ont diminué d'une façon

incroyable, grâce à tous ces fléaux de l'agriculture. Et

aujourd'hui, à la Guadeloupe, nous allons être dans la

nécessité de recourir aux semis, pour reconstituer les

cultures de Cannes à sucre de cette colonie.

Vous n'ignorez pas les études qu'entraîneront ce nouveau

mode de propager la Canne, les mille difficultés et surtout

le temps qui sera nécessaire pour arriver à déterminer
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quelle sera la Canne sélectionnée qu'il faudra employer à

tout autre des espèces venues de graines.

D'après M. Boname, des variétés obtenues des semis faits

au Réduit en 1877 et reproduites par boutures au jardin des

Pamplemousses en 1898 ont été bouturées et plantées en

novembre 1898, récoltées en vierges en décembre 1899 et en

premières repousses en novembre 1900.

Nous voyons donc qu'il faut compter trois ans avant de

pouvoir obtenir une Canne à sucre capable de passer au

moulin.

M. Boname s'étend dans son rapport sur le rendement de

ces Cannes venues de graines, sur leur richesse saccharine

ainsi que sur la composition de diverses variétés de Cannes.

On peut puiser dans les rapports de cette station agrono-

mique un enseignement salutaire, et éviter dans la mesure

du possible un grand nombre de déboires.



OBSERVATIONS SUR LES VARIETES

DE PERDRIX ROUGES

par M. Fernand de CHAPEL

Dans aucun ouvrage d'Ornithologie, je n'ai vu signaler

les différentes variétés de Perdrix rouges, qui fréquentent

notre pays méridional (Gard, Hérault); cependant, pour ma
part, je constate trois variétés bien caractérisées et que je-

mentionne dans mon ouvrage : Nos Oiseaux méridionaux
(ouvrage non encore édité, avec planches coloriées).

Je constate donc dans certains endroits du midi la présence

de 1° La Perdrix rouge ordinaire, 2"* la Perdrix rouge à

plastron, 3" la Perdrix à bec orangé ou Perdrix de Genêt.

Sur le premier de ces Oiseaux, je n'ai rien de particulier

à dire, il est connu de tous.

Le second porte la même livrée que le précédent, mais

est caractérisé par un plastron blanc pur, placé au bas de la

poitrine. J'ai souvent rencontré cette Perdrix dans les dunes

des environs d'Aigues-Mortes ; dans les garrigues du coté

de Montpellier, tandis que je ne l'ai plus trouvée en s'éloi-

gnant de la mer, vers Uzès, Nîmes, Alais et les Cévennes.

La particularité du plastron, est-elle un accident fréquent

ou bien ces Perdrix forment-elles une variété distincte? C'est

ce que j'ai recherché. Le plastron étant placé en dessous,

il est très difficile, pour ne pas dire impossible de le voir, à

moins de capturer l'oiseau, c'est ce qui fait que je n'ai pu

savoir si ces perdrix s'accouplaient exclusivement entre

elles. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que des oiseaux de

cette variété forment des compagnies entières. Dans une

chasse des environs de Montpellier on trouve tous les ans

dans le même quartier une compagnie de Perdrix à plastron.

Dans les battues du coté d'Aigues-Mortes, dans les dunes,

cette Perdrix, est commune et dans certaines traques on en

tire en plus grande quantité que des Perdrix rouges ordi-

naires; on est évidemment tombé sur une ou plusieurs

compagnies de cette variété. A mon avis, le plastron n'est

pas un accident, mais il est la marque distinctive d'une

variété confirmée.
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La tr^oisièrae variété de Perdrix rouge, est celle qui est

caractérisée par la couleur jaune orangé du bec, des pattes

et de la membrane peri-oculaire. Je l'ai nommée Perdrix de

Genêts, car c'est toujours dans une région recouverte de ces

plantes, qu'elle m'a été signalée. Je suis, comme pour la

variété précédente, persuadé que ces Perdrix s'accouplent

entre elles, car elles forment des compagnies et ne se

rencontrent que rarement isolées. Cette Perdrix dont j'ai

vu des échantillons, m'a été particulièrement signalée à la

jonction des départements de l'Hérault, de l'Aveyron et du
Gard, au lieu dit Le Moulin. Il paraît que là, cette Perdrix

habite des régions couvertes de Genêts et qu'elle forme des

compagnies distinctes. Un coup double dans la Lozère près

de la station de Coucoule, abattit deux oiseaux semblables.

Ces oiseaux qui furent tués par un de mes amis, étaient seuls

et sont partis d'un canton couvert de Genêts.

Ces quelques observations pourront éveiller l'attention de

mes confrères en Ornithologie, et aider à confirmer ce que

je crois cependant pouvoir avancer comme une certitude.



OBSERVATIONS SUR L'APICULTURE EN ALGÉRIE

Par M. DOUMAS
Chef de Gare, propriétaire, à Lamoricière (Algérie)

J'ai créé, il y a cinq ans, non loin de ma gare, en terrain

irrigable, un verger de quatre hectares que j'ai complanté

en Vigne, Oliviers et arbres fruitiers.

Lecteur assidu du journal VAgiHculture moderne, j'y

trouvai sur les Abeilles quelques articles intéressants qui

m'inspirèrent l'idée de créer un rucher.

. J'avais l'occasion de voir souvent un Espagnol de mes voi-

sins, apiculteur de vieille date, possesseur d'une cinquan-

taine de ruches primitives, cela va sans dire, qui paraissait

éprouver le plus grand plaisir en parlant de ses Abeilles. Je

compris que l'élevage de ces insectes était intéressant et je

lui achetai quatre ruches, quatre troncs de liège, qu'il

installa chez moi à l'entrée de l'hiver.

Suivant les conseils des auteurs, je fis l'achat des outils de

menuiserie nécessaires pour pouvoir construire moi-même
mes ruches à cadres mobiles et je fis venir de Paris, avec

une ruche modèle Dadant, un extracteur et les divers usten-

siles indispensables ; suivant en cela les instructions dont

je m'étais inspiré en étudiant les divers ouvrages d'apicul-

ture que j'avais pu me j)rocurer.

En février 1901, je résolus le transvasement de mes ruches

primitives. Cette opération me paraissait difficile et elle

l'était en effet pour un commençant.
Après avoir enfumé fortement ma ruche primitive, j'en-

levai des morceaux de rayons que je fixai dans les cadres

avec des petites bandes découpées dans du vieux linge.

Dans notre pays, ni le fil de fer, ni la ficelle ne peuvent

être employés à cette opération à cause de la chaleur. Ces

dernières ligatures coupent les raj'ons chargés de miel ou

de couvain. Je brossai ensuite les Abeilles dans la nouvelle

ruche et mon transvasement achevé, j'éloignai la vieille,

qu'une partie des Abeilles recherchait encore.

Je m'en tins là, n'osant continuer cette opération délicate

sur mes autres ruches, à cause du massacre inévitable qui

avait eu lieu en transvasant, par une température relati-

vement basse, 15 ou 20 degrés.
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Une partie du couvain contenu dans les rayons que je

cassais ou découpais pour pouvoir les enlever ou les placer,

fut détérioré par la manipulation et par le froid relatif

auquel il était soumis.

Je pensais qu'il serait plus à propos de peupler les ruches

nouveau modèle, que j'avais construites, avec les essaims

que me donneraient les ruches primitives.

Soit que la saison fût avancée, soit que les Abeilles eussent

essaimé sans attirer mon attention, je n'en recueillis que

deux assez forts.

Je ne vis aucun essaim sortir de la ruche transvasée mais

elle s'est toujours bien comportée et c'est celle qui l'année

dernière m'a donné le meilleur résultat.

. L'hiver dernier, j'ai construit encore cinq ruches ce qui a

porté le nombre à dix, et, bien résolu d'en finir avec mes
vieilles ruches dont je reconnaissais de plus en plus l'infé-

riorité, je me décidai, pour éviter les premières difficultés

éprouvées, à faire le transvasement par superposition.

Ce n'était pas chose facile de boucher tous les interstices

étant donnée la forme de mes troncs
;
j'y réussis cependant

en m'aidant de la hausse vide de ses cadres et en bouchant

tous les coins avec des chiffons. Les Abeilles ne firent aucune

difficulté, forcées qu'elles étaient de passer par l'ouverture

du bas de la ruche neuve, la seule d'ailleurs qui existait et

définitivement travaillèrent dans les cadres mobiles simple-

ment amorcés au préalable.

Au début j'avais garni mes cadres suivant toutes les règles

avec du fil de fer et de la cire gaufrée, mais cela est long

et coûteux; de plus j'ai trouvé un inconvénient à ce sys-

tème.

Quand les Abeilles essaiment, les chaleurs se font sentir

«t il faut que la cire gaufrée soit très bien fixée au haut des

cadres, sinon elle cède et se replie sous le poids des Abeilles.

C'est ce qui m'est arrivé à l'installation de mon premier

essaim.

Par une température comme nous en avons très souvent

ici, je ramasse un bel essaim que j'introduis dans une ruche

neuve dont les cadres avaient été garnis de fil de fer et

ensuite de cire gaufrée ; le lendemain, à mon grand désap-

pointement, mon essaim quitte la ruche, je le reprends, je

le réintègre dans son logement; mais il repartit encore et

je le perdis.

Je visite alors ma ruche et je trouve que la cire gaufrée,
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amollie par la chaleur, avait presque tout cédé sous le poids

des Abeilles.

J'ai encore employé ce produit, mais à titre d'essai et par

raison d'économie surtout, je n'en ai garni que le tiers ou le

quart de la hauteur des cadres. Enfin j'ai amorcé simplement
les cadres au milieu de leur baguette supérieure par une
ligne de cire, et c'est ce moyen commode que je trouve le

plus simple et le plus pratique.

Les Abeilles perdent peut-être un peu de temps, mais

s'établissent tout aussi bien qu'avec la cire gaufrée.

Poursuivant mes essais, l'année dernière je surélevai

d'une seconde hausse la ruche transvasée et une autre peu-

plée avec un essaim de l'année précédente. Les Abeilles

travaillèrent avec une ardeur incroyable et dans peu de

temps ces greniers étaient pleins. J'extrayai de ces deux
hausses environ 35 kilogs de miel d'une finesse parfaite.

Les hausses inférieures (1) étaient garnies de couvain.

J'étais enchanté de ce début m'attendant, ainsi qu'un api-

culteur de la région me l'assurait, à recommencer cette

récolte cinq ou six fois pendant l'été ; mais grande a été ma
déception, car l'année n'a pas été favorable comme celle

celle de 1901.

Toutes mes ruches étaient garnies d'Abeilles, j'avais même
logé deux ou trois petits essaims, les derniers, dans la

même. Nous étions au mois d'Avril 1902, les chaleurs

arrivaient. Quelques journées de sirocco (vent du sud très

chaud) et ensuite, les gelées du commencement de Mai

brûlèrent toutes les fleurs. De récolte, plus du tout, les

cadres restaient vides aussi bien dans mes premières ruches

que dans celles nouvellement habitées.

Mes Abeilles souffraient de la faim, ce que je n'ai compris

que plus tard. J'aurais dû nourrir dès cette époque à cause

de la disette.

Dans notre climat les Abeilles sortent tout l'automne et

tout l'hiver presque, et pendant cette époque elles trouvent

à butiner. La mauvaise saison pour nous serait plutôt l'été.

Enfin mes ruches peuplées déjeunes colonies ont abordé

l'hiver très affaiblies et je n'ai pu les préserver de la fausse

teigne qui m'en a envahi trois et les a détruites complè-

tement.

1. Nous pensons que par hausse inférieure il est désigné ici le corps

de ruche ou nid à couvain. (N. de la R.)
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Trois autres ruches se sont dépeuplées insensiblement

sans que je puisse m'en expliquer la cause et actuellement

de mon petit rucher, si prospère un moment, quatre ruches

seulement sont peuplées et travaillent d'une manière satis-

faisante; d'où je conclus que la plus grande difficulté pour

nous, provient des chaleurs excessives et de la sécheresse

telle que celle dont nous avons souffert Tannée dernière.

Les autres possesseurs de ruches arabes ou espagnoles des

environs (deux ou trois seulement) ont éprouvé les mêmes
pertes que moi. J'ai la conviction aujourd'hui que ces causes

peuvent être en partie combattues par les soins.

Je vais dès à présent chercher à empêcher Tessaimage

de mes quatre ruches en les dédoublant. Je prendrai de

chacune d'elles quelques cadres bien garnis que j'installerai

dans mes ruches vides, en remplaçant les premiers par les

derniers et en changeant les ruches de place. Cette opéra-

tion que je n'ai pas encore essayée me paraît à propos et

facile.

En résumé j'ai commencé mon rucher il y a trois ans avec

des ruches primitives que j'ai remplacées par des ruches à

cadres mobiles.

J'ai pris pour modèle la ruche Dadant avec hausse presque

aussi grande que le magasin. Il n'y a rien de trop, puisque

j'ai même ajouté une seconde hausse et que j'ai obtenu un

bon résultat.

La ruche qui m'a servi de modèle pour la construction

des miennes est la ruche dite coloniale du catalogue Tissot

Paris, à double corps superposés genre Dadant Blat, avec

cadres de 0'"34 x 0"20 (je craignai l'effondrement de cadres

plus grands à cause de la chaleur), je l'ai modifiée ensuite

et j'ai porté la longueur des cadres à 0°'35 en établissant la

caisse à 0'"28 de hauteur et la hausse à 0°'25 et en faisant

porter les cadres munis d'un clou à chaque bout supérieur

sur une feuillure garnie d'une bande de zinc avec encoches

pour éviter la propolisation.

C'est à ce dernier système que je me suis arrêté, comme
me paraissant le plus commode et le plus rationnel.

Je viens aujourd'hui de terminer une ruche du même genre

de dix cadres seulement aux dimensions que je viens de

donner; mais construite complètement avec des caisses à

pétrole. Les planches épaisses des côtés, découpées en

liteaux de trois et six centimètres de largeur m'ont servi à

renforcer les coins de ma nouvelle caisse et à supporter une
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doublure extérieure de mêmes planches, établissant ainsi

sur chaque face entre la double paroi, un vide d'environ

17 ou 18 millimètres où l'air peut circuler et atténuer ainsi

l'action de la chaleur.

De plus j'ai peint mes ruches en gris perle très clair, et

cela pour deux raisons :

1° Eviter l'emmagasinement de la chaleur.

2° Les distinguer même pendant les nuits obscures, si un

déplacement était effectué par les maraudeurs.

Une observation que je crois devoir signaler est celle-ci :

me conformant aux instructions que préconisent les auteurs,

j'ai établi mes cadres suivant le principe des bâtisses froides
;

mais deux de mes colonies dédaignant les cadres, amorcés

ou garnis de cire gaufrée, dans lesquelles je les avais

recueillies se sont installées en travers et ont construit

leurs rayons parallèlement à l'ouverture. Toutes deux, en

observant de la façon la plus stricte, la plus régulière et au

millimètre près, les dimensions d'épaisseur que j'ai adoptées

pour mes cadres, suivant les dimensions indiquées par les

apiculteurs.

Les Abeilles de ce pays, les miennes tout au moins, doi-

vent être plus petites que celles de France attendu que les

toiles métalliques de Tissot, dont j'avais muni mes ruches

au début n'ont pas empêché la reine de monter pondre dans

la hausse.

Mes élèves trouvent dans notre région, outre les fleurs

des champs ordinaires : réséda sauvage, soucis, bour-

rache, etc., une quantité d'Asphodèles (autour de mon
rucher), des oistes et des plantes aromatiques dans les

montagnes qui nous environnent.

Les peupliers, les trembles, les ormes et nombre d'arbres

fruitiers abondent dans notre centre.

J'ai oublié de mentionner que c'est encore à titre d'essai

et en me basant sur les observations portées à la page pré-

cédente, relativement aux Abeilles établissent d'elles-

mêmes leurs rayons parallèlement à l'entrée, que j'ai disposé

de cette façon les cadres de ma dernière ruche.



OBSERVATIONS
SUR LA NOMENCIATURE ET LA SYNONYMIE

DES AGAVES TEXTILES (1)

Par le D-^ WEBER
Président de la Section de Botanique.

De tout temps une grande incertitude et une non moins

grande confusion ont régné dans la nomenclature des

Agavées. Cela n'a rien d'étonnant quand on se rappelle

quelle est la rareté de la floraison de ces végétaux sous notre

climat. Et cependant ils ne font pas exception à la règle

commune, qui nous enseigne qu'il est impossible de classer

et de déterminer avec certitude une plante quelconque, tant

qu'on ne connaît pas ses fleurs et ses fruits. Les différentes

espèces d'Agaves de grande taille, recherchées dans nos

jardins à cause de leurs formes étranges et ornementales,

offrent aux yeux du profane une assez grande similitude

d'aspect qui les a longtemps fait confondre sous le nom
unique d'Agave americana, tandis qu'en réalité elles pré-

sentent entre elles des diff"érences botaniques très marquées

dans leur manière de fleurir et dans leur reproduction,

différences qui correspondent à des propriétés distinctes

sous le rapport des usages industriels dont ces végétaux sont

susceptibles.

Le groupe d'Agaves qui dans ces derniers temps a acquis

l'importance la plus considérable au point de vue industriel,

est incontestablement celui des Agaves dites textiles, dont

les fibres font aujourd'hui l'objet d'un commerce de plus en

plus étendu et constituent une véritable source de richesse

pour les pays producteurs.

C'est à cette catégorie, surtout, que s'applique ce que j'ai

dit plus haut sur la confusion qui a régné pendant long-

temps dans la nomenclature. Elle y règne même encore

aujourd'hui, au point qu'il n'est pas toujours facile de s'en-

tendre sur la détermination ou la dénomination des espèces.

Il en est résulté que des espèces anciennes, réintroduites

et propagées avec des étiquettes dilierentes, ont été pré-

sentées comme des nouveautés, et ont pu donner lieu à des

(i) Communication faite à la séance de la Section de Botanique, lo

19 décembre 1902.
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prétentions ou réclamations de priorité, qui n'étaient pas

fondées, car dans ces prétendues introductions nouvelles

il n'y avait en réalité rien autre chose de nouveau que le

nom.

Nous allons essayer de rétablir un peu plus de clarté dans

la synonymie et dans Thistoire des espèces de cet important

groupe d'Agaves.

Quoique, dans ce que nous avons à dire, il n'y ait rien de

nouveau ni d'inédit, nous croyons cependant utile d'insister

sur ces questions de nomenclature, qui ont besoin d'autant

de clarté que possible. Ce n'est qu'à force de répéter les

vérités acquises, qu'on finit par les faire pénétrer dans l'es-

prit du public et les faire passer dans l'usage courant.

Les Agaves textiles sont, toutes, originaires du Mexique.

Les prétendues Agaves, habitant l'Amérique méridionale ou

l'Amérique centrale, qui sont généralement connues sous le

nom de « Cabouyas » et qui fournissent également d'excel-

lentes fibres, n'appartiennent pas au genre Agave propre-

ment dit, mais au genre Fourcroya, et nous n'avons pas à

nous en occuper ici (1).

Au Mexique, la production, la préparation et l'exploita-

tion des fibres d'Agave jouent un rôle considérable dans

l'agriculture et dans le commerce. Pour s'en convaincre,

il suffit de voir la place importante que cette industrie occupe

dans les très intéressants documents statistiques des

Douanes, publiés par le Ministère du Fomento (2).

Dans ces documents officiels mexicains toutes les fibres

d'Agaves qui donnent lieu à des transactions commerciales

sont réunies en deux grandes classes : les fibres de René-

quen et les fibres à'Ixtle. Le commerce européen connaît

les premières, d'après leur provenance géographique, sous

le nom de chanvre du Yucatan ou de Sisal (Sisal Hemp),

1. L'espèce principale du genre Fourcroya est le F. gigantea,

répandu dans la Guyane, le Venezuela, la Colombie et le Centre-Amé-
rique sous le nom de Pitte ou de Cahouya. Le F. gigantea a été intro-

duit et naturalisé depuis longtemps aux îles Maurice et de la Réunion;
sa fibre y est exploitée sous le nom de Chanvre de Maurice (Mauritius

Hemp). — Les principaux caractères distinctifs, par l.esquels le genre
Fourcroya diffère du genre Agave, sont les suivants : dans les F. les

6 divisions du périanthe sont libres jusqu'à leur base, tandis que dans
le genre Ag. leur moitié inférieure est soudée en un tube ; dans les F.

les étamrnes sont courtes et incluses, dans les Ag. elles sont longue-

ment exsertes ; dans les F. les fleurs sont pendantes, dans les Ag. elles

sont toujours dressées.

2. V. pour extrait : Segura, le Maguey; 4° édition, Mexico, 1902.
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et les secondes, d'après leur port principal d'exportation,

sons le nom de crin de Tampico.

Les botanistes ont été longtemps dans le doute ou en

désaccord au sujet de la détermination des espèces qui four-

nissent ces deux classes de fibres. Dans un ouvrage magis-

tral, devenu aujourd'hui classique, quoique modestement

intitulé « Noies on Agathe » le célèbre botaniste américain

Engelmann(l) a fixé la science à ce sujet, et a établi que les

espèces qui fournissent le Henequen ou Sisal doivent être

rapportées à VAgave rigida ou à ses variétés, tandis que

celles qui produisent Vlxtle sont YAgave Jieteracantha et

ses variétés.

Il est vrai que d'autres espèces du genre Agave produi-

sent également des fibres utilisables et plus ou moins em-

ployées dans leur pays natal. De ce nombre sont, par exem-

ple, VAgave americana si répandu dans les pays méditer-

ranéens, ainsi que les Agaves à pulque (Ag. Salmiana ou

atrovirens) et quelques grandes espèces voisines; mais

leurs fibres, étant généralement noyées dans une masse

charnue trop épaisse, sont plus difficiles à extraire, ou d'un

rendement moindre, ou d'une qualité inférieure. Aussi ne

sont-elles pas exploitées sur une grande échelle, leur con-

sommation est purement locale, et leur importance au point

de vue commercial peut être considérée comme presque

nulle ; la preuve est qu'il n'en est pas question dans les docu-

ments statistiques officiels. Ces derniers ne connaissent que

\e Henequen, c'e^i-k-ù.iTQVAgave rigida ou ses similaires,

et Vlœtle c'est-à-dire VAgave heieracantha ou ses variétés.

VAgave rigida, dont le nom est si connu depuis les tra-

vaux botaniques du D^ Engelmann et surtout depuis l'im-

mense développement pris par la culture et le commerce du
« Sisal » et son acclimatation en Floride et aux îles Baha-

mas, est une vieille espèce, décrite par Miller dès 1768 (2).

Mais il faut bien dire que, malgré l'ancienneté de son nom,

dont les droits de priorité sont incontestables, VAgave
rigida était restée une espèce assez ignorée et même un peu

douteuse. Elle avait reçu dans les différents jardins bota-

niques d'autres noms sous lesquels elle était plus connue.

1. D' G. Engelmann (1809-1884), Notes on Agave; St-Louis, Missouri,

1876 (in Transactions of tlie Acad. of Sciences of St-Louis, vo. III). —
Réimprimé dans Engelmann, Botanical Works. 1887, pag. 300.

2. PiLip Miller, Tlie Gardeners' Dictionary, 8' édit., London, 1768.
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Fréquemment elle était confondue avec VAgave lurida,

de Vera-Cruz, avec lequelle elle aune certaine ressemblance.

Elle fut même décrite et figurée sous ce dernier nom par

Jacquin, à Vienne, en 1789; Terreur de sjmonymie ayant été

reconnue, on donna à la plante de Jacquin le nom d'Agave
Jacquiniana, sous lequel elle se répandit dans les jardins

botaniques de TEurope centrale.

Quelquefois aussi, quoique plus rarement, YAgave rigida

était confondue avec YAg. mexîcana, espèce très voisine

de VAg. lurida, et décrite par Lamarck dans la Botanique de

l'Encyclopédie (1783).

En 1812, Haworth (1) décrivait, sous le nom ù.^Agave
angustifolia, une variété plus ou moins constante, ne diffé-

rant du véritable Ag. rigida que par des feuilles plus

étroites, mais ne présentant aucun caractère botanique

capable de la différencier de l'espèce de Miller. Haworth
considérait, à tort, cette dernière comme un Fourcroya, et

l'appelait F. rigida, sans doute parce qu'il n'en connaissait

pas les fleurs.

Vers 1830, nous retrouvons la même espèce parmi les

introductions nouvellement rajDportées du Mexique, sous les

noms d'Agave KarioinsMi et d'Agave Ixtli. Ce dernier

nom était particulièrement mal choisi, et tout à fait erroné,

car il établissait une confusion fâcheuse avec les Agaves qui

produisent Vlxtle ou ciHn de Tampico et qui appartiennent

à une section tout à fait différente.

Plus tard, après 1860, Lemaire et ensuite Jacobi décri-

virent sous les noms d'Agave fourcroïdes, Ag. elongata

et Ag. ixtlîoïdes, des plantes qui ont été reconnues iden-

tiques avec les formes précédemment énumérées.

A la même époque, Jacobi (2) décrit sous le nom d'Agave

Houlletiana Hort. paris, une plante qui ne se distingue de

VAg. rigida que par l'absence d'épines marginales, et qui

est aujourd'hui infiniment plus connue sous le nom d'Agave

sisalana. Ce dernier nom, qui était alors ignoré en Europe,

lui avait été donné dès 1888, en Amérique, par le D^'Per-

rine (.3), qui avait longtemps résidé à Sisal, dans le Yucatan,

et qui de là avait introduit la plante dans le Sud de la Flo-

ride, où le Congrès des Etats-Unis lui avait accordé une

1. Haworth, Synopsis plantarum succulentarum, Lond. 1812.

2. Jacobi, Monographie des Agavées: Hambourg, 1864. (V. aussi les

Catalogues de Gels et le Nouveau Jardinier illustré, 1874).

3. D' Perrine, Senate Document, N° 300, Washington, 1838.
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grande concession de terrain pour y acclimater cette nou-

velle plante textile (1).

Il y a quarante ou cinquante ans, il existait en Europe, et

particulièrement en France et en Belgique, de très riches

collections d'Agaves, parmi lesquelles on peut citer celle du

Parc de la Tête-d'Or, à Lyon, qui existe encore en partie

aujourd'hui. Une antique et célèbre maison d'horticulture

de Paris, l'établissement Gels, avait la spécialité de la cul-

ture des Agaves. En 1865, M. François Gels en a publié un
catalogue, que j'ai conservé, et qui est encore aujourd'hui

très intéressant et plein de renseignements instructifs.

Dans un tableau synoptique très bien fait pour l'époque, et

intitulé « Agavearum Sijstema Naturale », M. Gels énu-

mère dans sa section des « Angustifoliœ » les Agave
Ixtly, Houlletiana, angustifolia (avec le synonyme de

rigîcla), Jacquiniana, etc.

La belle collection Gels, dans laquelle j'ai commencé à

étudier les Agaves dans ma jeunesse, à Paris, a été vendue

en 1868 au Jardin d'essai du Hamma, à Alger, où elle fut

transportée en bloc, pour être cultivée en pleine terre sous

ce climat privilégié. Un catalogue imprimé du Jardin d'essai,

qui porte la date de 1874-75, et que j'ai sous les yeux, énu-

mère la plupart des espèces qui figurent sur le catalogue de

Gels, et notamment les Agave angustifolia, Houlletiana,

Ixtli, et rigicla. Leurs prix beaucoup plus réduits semblent

indiquer qu'elles s'étaient multipliées.

Ce n'est qu'en 1876, comme je l'ai dit plus haut, que le

D'' George Engelmann , dans ses admirables travaux sur les

Agaves, vint établir définitivement que \esAg. angustifolia,

Ixtli et rigicla, ne formaient qu'une seule et même espèce

plus ou moins variable, et que YAgave sisalana du D'" Per-

rine {Houlletiana des collections d'Europe) n'était qu'une

forme inerme de cette même espèce.

Depuis cette époque, tous les botanistes et tous les collec-

tionneurs ou horticulteurs, ont adopté successivement la

nouvelle nomenclature d'Engelmann, et nous voyons les

anciennes dénominations d'^1^. angustifolia, Ixtly, Jacqui-

niana, et Houlleliana, disparaître peu à peu des catalogues

1. Le malheureux D' Perrine, pendant ses travaux d'acclimatation en
Floride, fut surpris par une rébellion des Indiens indigènes, dans
laquelle il trouva la mort, et ses plantations furent en grande partie

détruites (ISiO).



96 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'aGGLIMATATION

et des livres pour être remplacées exclusivement par celles

d'Ag. rigida et à'Ag. sisalana.

Mais il faut bien savoir et il ne faudrait pas oublier que si

les noms ont changé les plantes sont restées les mêmes. Nos
Ag. rigida d'aujourd'hui sont identiques avec les Ag. angus-

tifolia^ loctli, elongata ou Jacquiniana d'autrefois, et nos

Ag. sisalana ne diffèrent que par leur grand nombre des

Ag. Houlletiana qui étaient restés relativement rares.

Ces changements de nomenclature nous expliquent égale-

ment comment certains horticulteurs et même certains bota-

nistes, ont pu, de très bonne foi, croire qu'ayant reçu

d'Amérique des envois à'Ag. rigida ou à'Ag. sisalana, ils

avaient introduit en France ou en Algérie des espèces nou-

velles, tandis qu'en réalité il n'y avait de nouveau que leurs

étiquettes ou le nombre plus grand de leurs exemplaires.

.J'espère que les explications qui précèdent contribueront

à mettre tout le monde d'accord et à faire cesser la confu-

sion en précisant mieux la synonymie.

Voyons maintenant quels sont les caractères botaniques

qui permettent de reconnaître et de différencier VAgave
rigida.

On sait que le genre Agave se divise en deux sections

principales {Eu-Agave et Liiiaea), selon que l'inflorescence

affecte la forme d'un candélabre ou celle d'un épi.

VAg. rigida appartient à la première section, celle des

Agaves candèlaWiformes ou paniculées, dont font égale-

ment partie la plupart des espèces de grande taille de nos

jardins, telles que les Ag. a^nericana, Salmiana, coccinea,

scolymus, mexicana, iequilana, etc.

On distingue- généralement ces diverses espèces d'après

la forme de leurs feuilles : tandis que les unes, telles que

Ag. americana, Salmiana, coccinea, scolymus, ont des

feuilles très charnues, épaisses, plus ou moins recourbées

ou contournées, avec des bords irrégulièrement ondulés et

garnis de large? épines, les autres, telles que A. mexicana.,

rigida et tequilana, ont des feuilles jdIus minces, plus

coriaces, droites, à bords parallèles garnis d'épines plus

petites dont les intervalles ne sont pas ondulés mais recti-

lignes. Parmi cq\Iq'&-c\,VAg . rigida se reconnaît à ses feuilles

lancéolées-linéaires, étroites (12 à 14 fois plus longues que

larges, d'après Engelmann), rigides, droites, terminées par

une pointe conique et garnies de petites dents marginales
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triangulaires, et surtout à son inflorescence en forme de

panicule ramifiée lâche et produisant des buWilles à la

place des fruits.

D'après cela, chaque fois que clans le Midi de l'Europe ou

en Algérie, parmi les Agaves qui y sont actuellement culti-

vées, on verra une espèce de grande taille, à feuilles

étroites, droites et rigides, plus ou moins semblables à des

lames de sabres, avec une hampe florale ramifiée et chargée

de bulbilles, on pourra aisément reconnaître en elle VAff.

rigida. La variété sisalana n'en diff"ère que par ses feuilles

à bords inermes, c'est-à-dire par l'absence plus ou moins

constante de dents marginales.

Parmi nos autres Agaves des bords de la Méditerranée,

VAg. coccinea, qui y est du reste encore assez rare, est la

seule chez laquelle on retrouve une inflorescence bulbilli-

fère ou vivipare. Mais il est impossible de confondre cet

énorme végétal, dont les grosses feuilles charnues forment

chacune la charge d'un homme, avec VAg. rigida.

Je ne parle pas de VAg.vîvipara ù.Q'&k.wiiWQ^ et naturalisée

dans l'Inde, qui est de taille beaucoup plus petite et a une

disposition staminale différente. Je ne l'ai jamais vue plantée

dans notre Midi. Je la crois même assez rare en Algérie.

En ce qui concerne les fibres d'Agave connues sous le

nom (ïlxtle ou de crin de Tampico, leur origine est restée

pendant longtemps obscure. Ce n'est que depuis les travaux

d'Engelmann que l'on sait exactement à quelle espèce il faut

les rapporter. Elles sont fournies par une Agave de petite

taille, très répandue à l'état sauvage sur les Hauts Plateaux de

tout le nord-ouest du Mexique jusqu'au Texas, et désignée

par les Mexicains sous le nom de Lecliuguilla (petite laitue).

Engelmann Ta identifiée avec XAg. heteracantlia décrite

par Zuccarini en 1833 (1).

J'ai déjà, à diverses reprises, entretenu la Société d'Accli-

matation de cette intéressante Agavée (2). Déjà dans votre

séance du 20 septembre 1894 je l'ai signalée comme étant,

de toutes les Agaves textiles., celle qui avait le plus de

(1) Zuccarini, Agave und Fourcroya, in Act, Acad. Nat. Curios.
XVI page 675 (1833).

(2) Bull, de la Soc. d'accUm. 1894 II" sem., page 268.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1903. — 7
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chances de s'acclimater facilement en Algérie et d'y servir à

une exploitation fructueuse. En 1893, j'en avais fait venir

des graines, en grande quantité, de S. Luis Potosi, et les'

avais largement distribuées en France ainsi qu'en Algérie.

Dans votre séance du 23 avril 1901 (1) j'ai de nouveau

appelé votre attention sur cette Agave textile, et vous ai

présenté des échantillons de feuilles fraîches de diverses

provenances, afin de vous montrer que sous le nom de

LechuguUla les Mexicains comprennent en réalité plusieurs

espèces très voisines, ou au moins iDlusieurs variétés assez

distinctes. La plante du Texas, décrite par Engelmann, est

bien VAg. heieracantha type ; celle de Monterey est VAg.
Poselgeri; celle qui couvre les espaces désertiques au

nord de S. Luis Potosi se rapproche beaucoup plus de VAg.
tmivittata, tandis que celles de l'Etat d'Hidalgo, dont les

feuilles sont plus allongées, sont les Ag. lophaniha et coe-

rulescens.

Je vous ai fait remarquer à cette occasion « que les

« Agaves qui produisent le Tampico forment dans le sous-

« genre Littaea (caractérisé par son inflorescence en épi)

« une section spéciale désignée sous le nom à-'Agaves rnar-

'( ginèes, en raison de la disposition spéciale de leurs dents

« ou épines latérales, qui sont insérées sur un liseré corné,

(( avec lequel elles iDeuvent se détacher tout d'une i^ièce,

« tandis que dans toutes les autres Agaves les épines laté-

u raies sont implantées dans la substance charnue de la

« feuille elle-même. Ce caractère particulier, fourni par la

« marge cornée des feuilles, est très facile à constater et

« empêche toute confusion des Lechuguillas avec les

« autres Agaves textiles » (2).

Zuccarini lui-même, dans sa description originale de VAg.
heteracaniha (3), a déjà insisté sur ce caractère distinctif,

fourni par la marge cornée des feuilles, et a en même temps
fait remarquer que ce caractère lui est commun avec VAg.
uniiiittaia Haw.
Les caractères tirés de l'inflorescence des diverses Agaves

connues sous le nom de Lechuguillas ne paraissent jDas

montrer de différences spécifiques bien appréciables. Pour
bien en juger il faudrait cultiver ces diverses formes côte à

(1) Bull, de la Soc. d'acclim. 1901, page 217.

(2) Bulletin de la Soc. d'acclim., 1901, page 2n
(3) Zuccarini, loc. cit., page 676.
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côte dans un jardin botanique, et noter les caractères parti-

culiers de la floraison de chacune d'elles.

La variété dont j'ai reçu les graines de S. Luis Potosi, et

que j'ai répandue en France et en Algérie, se caractérise sur-

tout par la raie médiane longitudinale plus pâle qui tranche

sur le vert foncé de sa feuille. C'est là le caractère auquel

on reconnaît VAg. univittaid. Dans l'espèce du Texas,

qu'Engelmann avait sous les yeux et à laquelle sa descrip-

tion s'applique plus particulièrement, cette raie médiane

n'existe pas ou est peu marquée, les feuilles sont d'une

teinte plus grisâtre et portent sur leur face dorsale convexe

une foule de petites lignes ou linéoles vertes, qui sont sur-

tout niarquées dans la variété à laquelle Baker a donné le

nom à-'Ag. multilineaia.

On peut donc admettre que VAg. lieteracanilia, telle

qu'elle est définie par Zuccarini et par Engelmann, repré-

sente surtout le type qui couvre les vastes plaines au nord

et au sud du Rio Grande jusqu'à Paso del Norte, tandis que

YAg. unlinttata et \Ag. lophantha, réprésentent plutôt le

type mexicain des Hauts-Plateaux. Le commerce d'exporta-

tion ne paraît jDas faire de différence entre les fibres prove-

nant de ces diverses sources ni de ces diverses variétés.

Je dois encore faire remarquer que si, comme cela paraît

probable, l'identité spécifique de ces variétés finit par être

reconnue, le nom à'Ag. unwiitata devra avoir la priorité,

car il est le plus ancien, ayant été publié par Haworth en

1831 (1), tandis que celui (ÏAg. lieteracantlia ne date que

de 1833.

En ce qui concerne l'acclimatation, je répéterai encore

une fois, comme je l'ai déjà fait dans mes précédentes com-
munications, que toutes les espèces ou variétés qui pro-

duisent le Tampico habitent les régions tempérées ou même
froides du nord-est du Mexique, et seraient jDar conséquent

susceptibles d'être acclimatées dans notre nord africain,

tandis que les Agaves qui fournissent le Sisal habitent les

zones torrides du littoral mexicain, et ne peuvent plus être

cultivées en Floride au nord du 27'' parallèle (2).

(1) Haworth. m Philosophical Magazine and Journal, IP série,

10° vol. page M4 (1831).

(2) Bullet. de la Soc. d'acclim.. 1901, page 217.



INFLUENCE DE LA NEIGE
SUR LA GERMINATION DES GRAINES ET ESSAIS

D^EXPLIGATION DE CETTE INFLUENCE

par M. G. MAGNE

J'ai déjà fait deux communications à la Société d'Acclima-

tation sur Faction de la neige facilitant la germination des

graines de plantes alpines, la première dans la séance du

5 mars 1901, la seconde dans celle du 21 mars 1902.

J'ai expliqué les différentes méthodes employées jusqu'à

ce jour avec l'intervention de la neige pour faire germer

des graines de plantes alpines réputées lentes et difficiles à

germer telles que celles des Primula et des Gentiana et

aussi des Orchidées terrestres.

J'avais indiqué trois modes de procéder :

1° Le semis en terrine avec sol recouvrant le semis et

exposition des terrines à la neige.

2° Le semis sur des terrines pourvus de sol et déjà recou-

vertes de neige.

3° Enfin le semis sur des terrines pourvues de sol, avec

intervention directe de la neige sur des graines non recou-

vertes de sol.

C'est ce troisième moyen que j'emploie uniquement main-

tenant, ayant expérimenté maintes fois qu'il procure une

levée plus rapide et plus drue des graines.

Je voulais essayer aussi cette année de soumettre des

graines à l'action directe de la neige, dans un récipient non
pourvu de sol et de me servir de ces graines ayant ainsi

passé par la neige comme de graines ordinaires pour un
semis recouvert en terrines.

Il n'a encore neigé qu'un jour en automne 1902, à la mi-

novembre et je n'ai eu le temps que d'appliquer la troisième

méthode à un certain nombre de graines pour lesquelles je

voulais me servir d'un procédé reconnu comme infaillible.

Le nouvel essai est donc remis à 1903 ou à 1904 si la pré-

sente année, déjà au seuil du printemps, est aussi exempte
de neige que la précédente.

Ce dont je veux entretenir mes collègues c'est du résultat

de mes semis sous la neige à la mi-novembre 1902 semis
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que j'ai fait non seulement en ce qui concerne des graines

de plantes alpines mais aussi pour des graines de plantes

vivaces ou annuelles qui m'ont paru intéressantes :

Commençons d'abord par les plantes alpines :

Dans mon excursion en montagne de l'année 1902, (j'avais

choisi l'Engadine) j'avais récolté au col de l'Albula quel-

ques exemplaires côte à côte, au bord d'un champ de neige

éternelle du Primula integrifolia, cette charmante plante

aux grandes fleurs d'un rose lilas plus grandes chacune que

la plante elle-même et de YAronicum glaciale, Taronic des

neiges aux grandes marguerites jaune d'or semblables aux

fleurs de VAimîca inontana, mais jaunes au lieu d'être

orangées.

J'avais été aussi tenté dans l'Engadine par un admirable

exemplaire d'Atmica montana bien que j'ai depuis long-

temps cette plante sur mes rochers alpins de Boulogne.

Je pourrais rapporter encore d'autres plantes alpines

recueillies en même temps, au commencement du mois

d'août, mais je m'en tiens à ces trois espèces parce qu'elles

sont regardées comme difficiles à acclimater et que leurs

graines sont d'une germination peu commode.
Les plantes arrachées en pleine floraison, sans aucune

précaution, car je n'avais à ce moment sous la main que ma
canne, furent conservées pendant un mois dans une malle

avec leurs tiges florales et m'accompagnèrent ainsi dans

mes excursions jusqu'au 1"'' septembre, date de mon retour.

Pendant ce temps les graines avaient commencé à se for-

mer et arrivèrent à maturité dans la première quinzaine

d'octobre après la plantation de ces végétaux sur mes
rochers.

J'avoue que je ne fondais pas grand espoir dans ces

graines récoltées sur des plantes arrachées en pleine végé-

tation, ayant souffert de leur séjour d'un mois dans une

malle et de leur transplantation sous l'altitude de Paris dif-

férente de leur altitude naturelle de 2.300 mètres environ.

A ma grande surprise, ces graines déposées sur des ter-

rines, exposées directement à l'action de la neige ont levé

en un mois et les plantules ont déjà subi deux repiquages en

terrines.

Je suis convaincu que ces graines seulement semées au

printemps n'auraient jamais germé sans l'adjuvant de la

neige.

Donc même conclusion que celle des années précédentes
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sur le mode de semis le meilleur pour la germination des

graines de plantes alpines.

Mais comme je le disais en commençant cette note,

j'étends maintenant cette méthode aux graines de toutes

les plantes vivaces ou annuelles que je veux semer, et

d'après les résultats que j'obtiens, je puis affirmer que tous

les horticulteurs et jardiniers deyraient semer sous la neige

des graines quelconques pour obtenir une germination plus

rapide et plus abondante et des plantes beaucoup plus vigou-

. reuses.

Choisissant parmi de nombreuses plantes, je citerai deux

exemples que mes collègues pourront apprécier mieux que

d'autres puisqu'on mai 1902 je leur ai montré les fleurs

quand ils m'ont fait l'honneur de venir voir mes cultures,

des exemplaires des ces végétaux dont les graines avaient

été semées sous la neige au mois de décembre précédent.

Prenons d'abord une plante annuelle :

Tout le monde connaît et apprécie le Miniulus cupreus,

plante hj^bride très florifère, dont les fleurs printanières

sont admirables et qui sont fort recherchées dans les jar-

dins, pour bordures.

Les jardiniers sèment en général cette plante à l'automne,

la conservent en terrine et en godet pendant l'hiver et la

moitié du printemps et ne la mettent en i^lace qu'à la mi-mai.

Au lieu de procéder ainsi, ils pourraient en semant sous

la neige avoir des plantes en godets en fleur au moment de

la mise en place, au premier printemps.

Passons maintenant à une plante vivace et prenons le

Primula verticillata, cette jolie plante à fleurs jaunes, ori-

ginaire d'Abj^ssinie, dont les graines germent très facile-

ment sous la neige bien qu'il s'agisse d'une plante qui ne

peut passer l'hiver que sous châssis ou en serre.

Les horticulteurs considèrent qu'on ne peut avoir de

fleurs sur de jeunes sujets que la seconde année de leur

existence; ils sèment en conséquence au printemps, repi-

quent en été en terrines puis en godets à l'automne et n'ont

de -fleurs que l'année suivante.

Or, ayant semé des graines de cette plante sous la neige

en février 1902 j'ai eu des tiges florales dans le mois de

juillet, je les ai coupées à l'automne et je vais avoir de nou-

velles fleurs ce printemps, c'est-à-dire que je gagne un an,

au point de vue de la floraison.

A quoi bon multiplier les exemples?
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Le fait est incontestable et je me demande ponrquoi les

horticulteurs et les jardiniers résistent encore à user de ce

procédé nouveau du semis des graines sous la neige.

Je voudrais en terminant dire quelques mots sur la cause

de l'influence de la neige sur la germination des graines.

La neige est un phénomène produit non pas seulement

par le froid, mais par Télectricité atmosphérique; les orages

sont la plupart du temps accompagnés de nuées de grêle.

Or la question de l'influence de l'électricité dans la végé-

tation est presque toujours à l'ordre du jour dans les con-

grès horticoles.

Dans le congrès horticole de 1902 la question était limitée

au rôle de l'électricité dynamique, électricité peu facile à

expérimenter dans la pratique horticole; au contraire l'élec-

tricité atmosphérique est à la portée de tous les cultivateurs

pour des expériences.

Or les agriculteurs savent bien que dans les champs les

céréales poussent avec plus de vigueur quand leur graines

ont germé au moment où la neige venait de recouvrir le sol.

Quelle est l'origine de cette puissance vivifiante de la

neige? Pourquoi augmente-t-elle la vitalité des graines?

Un congressiste de 1901 a exprimé la pensée que les

effluves électriques devaient avoir une action vivifiante sur

les microorganismes du sol et que, sous cette influence, les

microorganismes entraient énergiquement en action, trans-

formaient l'azote atmosphérique et le 'rendaient plus faci-

lement assimilable.

J'avoue ne pas être satisfait de cette explication.

Beaucoup de personnes admettent aujourd'hui l'influence

des microorganismes sur la germination des graines, cer-

taines vont même jusqu'à la nécessité de cette intervention

pour obtenir la germination, spécialement pour les Orchi-

dées exotiques; on le dit même aussi pour les Orchidées

terrestres, et je fais en ce moment des essais dans ce genre

pour ces derniers végétaux.

Mais point n'est besoin de la neige pour faire intervenir

l'action vivifiante des microorganismes sur les graines.

Quand nous semons dans nos serres des graines de Ci/pri-

pedium hybridées sur un pot de Cypripédiés pour profiter

de cette action vivifiante des microorganismes attachés aux

racines des CypripecUum, nous ne faisons pas intervenir la

neige, ce serait fort difficile puisqu'il s'agit de plantes de

serres chaudes qu'on ne peut exposer à l'air.
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Ne serait-il pas plus exact de penser que ce développe-

ment de vitalité de graines soumises à l'action de la neige

est dû à la formation de l'ozone, ce gaz dont la formation

est due au passage de l'électricité dans l'oxygène.

Un des phénomènes de l'électricité est donc de trans-

former en ozone une partie de l'oxygène atmosphérique et

et par conséquent de purifier l'air ambiant.

Ce phénomène se constate facilement à la campagne
après un orage où l'on sent l'air plus pur, plus vivifiant.

Il n'y a pas d'air plus pur que celui des hautes montagnes

tout près des neiges éternelles.

Cet ozone et l'eau très pure en laquelle se transforme la

neige paraissent bien expliquer la vitalité que les graines

éprouvent de leur passage dans ces éléments de pureté.

Cette conclusion est, je crois, celle des savants de l'ob-

servatoire de Montsouris, mais j'ai vainement cherché un
mémoire explicatif à ce sujet.

CHEPTELS

ceufs a couver
2^ Liste

Canards Mignons.

Cous nus de Transylvanie.

Poules sans croupion.
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Ire SECTION. — MAMMIFÈRES
SÉANCE DU ^^ FÉVRIER 1903

Présidence de M. le Comte d'Orfeuille, Membre du Conseil

M. le Comte d'Orfeuille ouvre la séance en se faisant l'interprète de

toute la Section pour adresser à M. le D' Trouenart, son président, un
témoignage ému de sympathie à l'occasion du deuil douloureux qui

vient de le frapper.

Lecture est faite du procès-verbal de la dernière séance qui est

adopté sans observation.

M. Loyer dépouille la correspondance et lit une lettre de M. Maillard,

sénateur, annonçant que le couple de Moutons du Dahomey qu'il détient

en cheptel est en parfaite santé et qu'il vient de s'augmenter de

deux agneaux très bien venus.

Dans une lettre dont il est donné également lecture, M. le Marquis

de Chauvelin demande qu'on lui reprenne les Chèvres du Sénégal

qu'il détient également en cheptel, ces animaux incommodant leur

voisinage par la mauvaise odeur qu'ils dégagent.

M. Crepin fait remarquer que cette race naine du Sénégal ne présente

absolument aucun intérêt; elle est médiocre laitière et l'odeur hircine

qu'elle répand fournit un nouveau grief aux ennemis de l'espèce caprine

qui s'obstinent à vouloir constamment généraliser leurs reproches qui

ne peuvent en réalité s'appliquer qu'à quelques races de Chèvre d'es-

sence inférieure.

M. Crepin présente à la Section une larve d'insecte à l'état de

nymphe recueillie sur le dos d'un caprin venant de Syrie. Cet animal

est couvert de petites protubérances dans le genre de celles que l'on

remarque également sur le dos des bovidés au printemps. Il s'agit, en

effet, d'une larve d'un diptère qui pourrait avoir quelqu'intérêt puis-

qu'il est exotique. Les Chèvres de Syrie sont sujettes à plusieurs

maladies très redoutables pour leur espèce et qui seraient véhiculées

et inoculées par une mouche.

M. Debreuil fait part à la Section de la naissance, dans sa propriété,

d'un Cervicapra qui peu de temps après a péri.

M. Debreuil ayant fait connaître son intention d'effectuer un voyage
en Algérie, M. Mailles l'engage à rapporter en France quelques spéci-

mens du Hérisson du Désert qu'il considère comme un animal utile et

intéressant à conserver dans les potagers.

M. Debreuil veut bien rechercher en Algérie le Hérisson du Désert

« Ericanus deserti » mais il conteste vivement l'utilité de cette espèce

animale dont le voisinage est redoutable pour les basses-cours.

M. Loyer signale la présence au Jardin des Plantes de Chats de Ma-
dagascar rapportés par un ofhcier de marine. Ces félins s'acclimatent

très bien et sont en train de fonder de nombreuses familles sous les

combles du Muséum. Cette communication apporte une première

contribution à l'étude des races félines au sujet desquelles M. le D'

Trouessart a dressé un très intéressant questionnaire.
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M. Crepin donne lecture d'une communication dont il propose l'in-

sertion au bulletin et qui a trait à la Chèvre de Murcie. Ce petit tra-

vail fait ressortir l'intérêt que présente cette race caprine au point de vue
de l'excellence du beurre qu'elle produit. M. Crepin fait part à la Section

des résultats qu'obtient de son troupeau de Ctièvres de Murcie, M"° la

Comtesse delà BouUaye qui vend sur les côtes de Bretagne son beurre

de Cbèvre à un prix double de celui payé pour le beurre de vache.

M°" de la Boullaye a fait dans une lettre l'éloge de la chair de bouc
castré qu'elle sale et qu'elle conserve tout l'hiver pour servir ensuite

à la consommation. Le Secrétaire^

J. Crepin.

2e SECTION. —.ORNITHOLOGIE-AVICULTURE
SÉANCE DU 9 FÉVVRIER 1903

Présidence de M. Wacquez, vice-prèsident

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Loyer, secrétaire-général, donne lecture de lettres qu'il a reçues,

de Messieurs l'abbé Leray, Pays-Mellier, Alain Bourbon et Bizeray.

M. Wacquez fait une communication sur le moyen de remédier dans

quelques cas anx difficultés de l'éclosion chez certaines races de Galli-

nacés, Palmipèdes et Pigeons. Il dit que fréquemment les oiseaux vivant

en captitvité produisent des jeunes anémiés, qui, au moment de leur

naissance, ne peuvent briser la coquille qui les emprisonne et sortir de

l'œuf. Il indique comme palliatif à cet inconvénient de tromperies œufs
non étoiles au moment de l'éclosion, dans l'eau froide pendant 80 à 90

secondes. Il conseille aussi, quand ce moyen ne réussit pas, de frapper

avec la pointe d'un petit canif la partie de la coquille située au-dessus
de la chambre à air, d'y pratiquer une ouverture de toute la grandeur
de cette chambre, de fendre, à l'endroit où saillit de bec, la membrane
ou enveloppe parchemineuse qui enferme l'oiseau; de le laisser ensuite

tranquille sous la mère ou dans la couveuse pendant trois ou quatre

heures, et si l'oiseau n'est pas venu après ce temps et semble par

place comme soudé à la coquille, de le dégager en introduisant la

partie ronde d'une épingle à cheveux entre son corps et la coquille de

manière à bien séparer l'un de l'autre.

M. Wacquez termine sa communication en rappelant que certaines

racés de gros Canards, les Pigeons à bec trop long ou trop court, sont

particulièrement susceptibles d'avoir des éclosions difficiles et qu'il a

mis au monde, grâce à ce moyen, un grand nombre de Pigeons polo-

nais, Bagadais, et de gros Canards de Rouen.
M. Loyer possède des Colombes exotiques qui ne veulent jamais

couver; il a essayé de substituer leurs œufs à ceux de Pigeons et

Tourterelles indigènes, mais cela n'a jamais réussi. Il se demande quel

procédé il pourrait employer.

M. Wacquez répond que si les Colombes exotiques ne couvent pas,

c'est que ces oiseaux sont encore trop sauvages. Le moyen d'obvier à

cet inconvénient serait de placer leurs œufs sous des femelles couvant

depuis la même époque que celles qui ont abandonné le nid.

Le Secrétaire

Comte d'Obpeuille.
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6e SECTION. — COLONISATION

SÉANCE DU 16 JANVIER 1903

PRÉSIDENCE DE M. HUA

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance précédente, qui

est adopté.

A la correspondance, une lettre de M. Tessonnier, directeur du
Jardin d'essai de Konakry, informant la Société que tous les animaux
qu'il avait reçus d'elle sont arrivés en bon état, excepté un Coq de

Cochinctiine.

M. Ghi. Debreuil a reçu une lettre du même annonçant la perte d'un

Coq combattant nain.

M. le D" Maclaud se met à la disposition de la Société pour des

envois d'animaux.

M. Hua communique à la Section une liste des bois du Congo,

dressée par M. Autran, administrateur dans cette colonie. Après une

discussion à laquelle prennent part MM. Hua, Loyer, Debreuil, d'Hé-

brard de Saint-Sulpice, Bourdarie, il est admis que cette liste aurait

besoin d'être revisée et classée avant d'être publiée. Elle fournit ce-

pendant, telle qu'elle est, de précieuses indications qui peuvent être

utiles pour des recherches ultérieures. M. le Secrétaire propose de

verser le manuscrit à la Bibliothèque et d'adresser des remerciements

à son auteur.

M. Bourdarie présente aux membres de la Section les documents

qui se rapportent à l'expérience d'introduction de Guttas au Congo en

1898. Il confirme les renseignements donnés par M Rivière, en ce qui

concerne les Guttas au Congo belge. Mais il n'a pu trouver nulle part

les noms de ceux qui, au Congo français, avaient reçu des Guttas en

dépôt. Le Journal officiel de la colonie ne les mentionne pas, et

M. Chalot, directeur du Jardin d'essai de Libreville, qui doit les pos-

séder, est absent de France.

La question des Guttas sera reprise dans des séances ultérieures.-

La séance est levée à 7 heures.

Le Secrétaire,

P. Bourdarie.
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, Marseille, le 19 janvier 1903.

Monsieur le Président,

Je prends la liberté de vous adresser sous pli spécial deux brochures

relatives à une question d'acclimatation qui me paraît devoir intéresser

la Société. Elles indiquent nettement la situation de cette question

dont j'ai déjà eu l'honneur de l'entretenir : il s'agit du succès incontes-

table du Solanum Commersonii dans les terres froides et semi-

inondées de notre zone du Midi de l'Europe, jusques et y compris la

Charente

.

Il serait intéressant de poursuivre la propagation de cette culture

dans divers points de la Franco : je me mets à la disposition de la

Société pour lui en fournir les moyens si elle croit devoir suivre sur ce

point mes indications. Je fais entreprendre des essais de culture dans

nos colonies françaises et j'en transmettrai les résultats à la Société.

Veuillez recevoir, monsieur le Président, l'expression de mes
sentiments les plus dévoués.

E. Heckel.
Directeur de l'Institut Colonial.

Membre de la Société d'Acclimatation
de France.

Sur le Solanum Commersonii Dunal ou Pomme de terre aquatique

DE l'Uruguay

Par M. le D' Edouard HECKEL

Tous les lecteurs de la Revue Horticole des Bouches-du-Rhône
connaissent les conditions dans lesquelles le Jardin botanique de la

ville de Marseille à eu à s'occuper de cette plante, sous ma direction

et avec les soins techniques éclairés de M. Davin, chef des cultures

(voir la Revue Horticole de l'année 1896). Nous n'y reviendrons pas

autrement que pour rappeler l'étude avec une planche en couleur que
j'ai publiée sur cette espèce nouvellement introduite en France, dans

les Annales de la Faculté des Sciences de Marseille (1895) et ce qu'en

a dit H. Rose dans sa belle monographie (1). Cet auteur ne laisse

pressentir aucun avenir cultural pour cette plante d'après ses propres

observations faites sous le climat de Paris, où il a pu entreprendre des

essais avec des tubercules émanés du Jardin botanique de Marseille.

Mais tel ne fut jamais mon avis. Ce que nous tenons à mettre en

(1) Histoire de la Pomme de terre, Paris, Rotschild 1898, pp. 58 et 59. L'auteur
y rappelle que Bompland ne faisait pas grand cas des Solanum Commersonii et
qu'il n'avait pu rien en tirer par la culture. Il ajoute ensuite : « Il est fort à
présumer que cette nouvelle pomme de terre ne remplacera jamais notre
Solmium tuberosum. » Evidemment, tel n'est pas le but à atteindre et je n'ai

jamais eu d'autre ambition, dans mes essais persévérants, que d'arriver à
utiliser par la culture de cette plante des terrains inemployés jusqu'ici à raison
de leur état semi-inondé.
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évidence, c'est que les efforts faits en vue de l'amélioration du
tubercule et de la plante elle-même, commencent après sept années de
culture sélectionnée, à donner de sérieux résultats, soit au Jardin

botanique de Marseille, soit entre les mains d'horticulteurs ou
d'agriculteurs attentifs et soigneux. Les espérances que j'ai formulées

et mes prévisions sont dans une belle voie de réalisation. Tout d'abord,

nous devons dire pour justifier ces assertions que, depuis cinq ans,

les tubercules ont passé du poids de 2 grammes à celui de 100 à

145 grammes au Jardin botanique du parc Borély, où la plante est

cultivée dans un terrain très compact, argileux^ irrigué chaque semaine
très abondamment et, du reste, fumé avec soin. Dans ces conditions,

les plantes cantonnées dans le même terrain ont donné des tubercules

progressivement plus développés d'année en année, qui ont perdu
aussi progressivement une grande partie de leur amertume en même
temps que la fécule s'accumulait déplus en plus dans leur parenchyme.
Mais une amertume légère subsiste encore et il faut arriver à sa

disparition complète, ce qui sera l'œuvre de quelques années encore,

selon toute probabilité. Quant à l'allure de la plante, elle est restée

stationnaire : elle continue à fleurir et à fructifier abondamment, mais
aucune variété né s'est formée jusqu'ici, et cependant, l'attention la

plus soutenue préside à ces expériences et elles se font sur une surface

suffisante pour permettre la formation d'une variété si elle devait se

produire. Plus heureux que nous, probablement à cause de la nature

physique du sol sur lequel il opère, M. Labergerie, propriétaire à

Verrière (clos de Fontliasme), dans le département de la Vienne, a

obtenu des résultats qui méritent d'être relevés et divulgués. Cet
habile agriculteur a bien voulu me les transmettre en reconnaissance

de l'envoi de tubercules de Solanum, Commersonii que je lui fis en
1901, et je dois l'en remercier ici tout d'abord. Je suis largement payé.
Voici comment il s'exprime, dans un article qu'il a publié sur ce sujet

dans le Bulletin du Syndicat des Agriculteurs de la Vienne, puis

dans des notes inédites qu'il m'a adressées touchant sa récolte de 1902

et sur la formation d'une variété violette pleine de promesses pour
l'avenir de la naturalisation et de l'amélioration de cette plante.

Je copie textuellement :

« Grâce à l'obligeance du directeur du jardin botanique de Marseifie,

j'ai pu en 1901, planter quelques tubercules dans un terrain frais sur

les bords d'un ruisseau.

« Sur dix mètres carrés, environ, d'un sol à moitié envahi par les

racines d'arbres et arbustes, j'ai récolté huit kilos de tubercules d'un

poids moyen de 40 à 80 grammes, les plus gros allant jusqu'à

100 grammes.
« Le produit n'était pas très engageant, une saveur amère très

prononcée, la peau rugueuse blanc jaunâtre, la chair dure et aqueuse,

me firent croire que les animaux mangeraient mal ce nouveau produit,

cependant je résolus de tenter l'expérience.

« Je fis respecter soigneusement le terrain précédemment ensemencé

et récolté, évitant de le labourer.

« Puis, au mois d'avril dernier, je plantai un terrain de 50 mètres

carrés, lui aussi situé au bord d'un ruisseau, et comme l'autre envahi

par des racines d'arbi'es et d'arbustes.

« Je viens de faire la récolte, elle a donné des résultats très encou-
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rageants, et j'en fais part à vos lecteurs, convaincu que ce nouveau
féculent est appelé à rendre des services dans les terrains humides,

froids et difficiles à mettre en rapport.

^< Voici d'abord les récoltes en poids :

« Dans la parcelle plantée en 1901, ni labourée, ni cultivée, les

tubercules restés dans le sol ont produit une végétation aérienne très

abondante, qui, avec un seul binage au printemps, a couvert complè-

tement le sol et détruit toutes les herbes adventices.

« La récolte qui était de 8 kilos en 1901,- s'est élevée à 16 kilos en

1902, et ceci sans nouvelle plantation et sans autre travail qu'un seul

binage, soit 16.000 kilos à l'hectare.

<t La récolte des 50 mètres carrés i^lantés pour la première fois en

1902 m'a donné 85 kilos, soit 17.000 kilos à l'hectare.

« Les tubercules ont augmenté de poids, en moyenne 100 grammes
allant jusqu'à 400 grammes.

« Extérieurement l'aspect reste sensiblement le même, cependant la

peau est moins rugueuse; de plus, la saveur amère a beaucoup

diminué, et cuite au four, après enlèvement de la peau, la chair est

aussi savoureuse que celle de nos pommes de terre de grande culture,

avec une légère pointe d'amertume, pas désagréable et à peine percep-

tible, de plus elle est déjà farineuse suffisamment, ce qui révèle

l'augmentation de la fécule,

« Bouillis avec la peau, les tubercules de ce Solanum sont encore un

peu amers; mais les chèvres, les volailles, les lapins, les chats et les

chiens auxquels j'en ai offert, les dévorent avec avidité. J'ai choisi ces

animaux, comme étant les plus délicats et les plus friands pour faire

mes essais de consommation, et tous s'en montrent très satisfaits.

« Je suis convaincu qu'après deux ou trois années de culture, le

Solanum Commersonii aura acquis droit de cité sur les tables, comme
il l'a déjà dans les pâtées des animaux.

<f II reste maintenant à dire pourquoi il peut être intéressant de

l'essayer concurremment avec nos pommes de terre déjà acclimatées.

« Ce Solanum s'accommode de terrains bas et marécageux, il ne craint

pas la gelée, il donne des récoltes successives sur le même terrain

sans avoir besoin d'être replanté à nouveau, il n'exige aucun autre

ameublissement du sol que celui opéré lors de l'arrachage et un binage

au printemps, les racines nombreuses laissées à la récolte suffisent à

réensemencer le terrain. Il donne une végétation foliacée abondante, qui

peut être consommée en fourrage vert et qui ne cesse de s'accroître

qu'aux premiers froids de l'automne. L'enlèvement des parties aériennes

au cours de la végétation paraît sans grande action sur l'abondance

des tubercules, car il sort constamment de nouveaux jets sur toute la

surface du sol.

« D'autres avantages me semblent aussi bons à signaler : la saveur

amère de la peau le défend assez bien contre les déprédations des

ravageurs souterrains, sa conservation pendant l'hiver est bonne, la

pourriture est nulle, les rats n'y font pas volontiers de brèches.

« La m,aladie des pommes de terre ne Vatteint pas

.

« Le seul inconvénient de cette culture réside dans l'arrachage, qui

exige le labourage complet du terrain à 15 centimètres de profondeur

environ, car les tubercules se forment partout dans un éparpifiement

complet.
,

'
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« La floraison très abondante qui commence en juin finit en

septembre, elle présente cette particularité que les fleurs exhalent une
odeur exquise, presque celle du jasmin, et qui, à la grande chaleur du
jour, s'exalte au point d'être perceptible à une distance de plusieurs

mètres.

« La plantation première se fait par tubercules entiers ou coupés

comme les pommes de terre, en avril, et la récolte s'opère en octobre

sous notre climat.

« Je ne saurais trop conseiller aux agriculteurs de la Vienne d'essayer

ce nouveau tubercule et pour en faciliter la propagation j'en mettrai

gratuitement quelques kilos à la disposition des présidents de sociétés

agricoles, contre remboursement des frais de port et d'emballage. »

M. Labergerie me fait conaître ensuite qu'il a obtenu une variation

spontanée de cette plante dont les tubercules violets, au lieu d'être

blancs grisâtres, sont doués d'une saveur fine, aromatique, sans

amertume. Très farineux, ces mêmes tubercules sont de grosseur

satisfaisantes, comparables à ceux de nos meilleures variétés de

pomme de terre et remarquables par la délicatesse et la rareté de leur

goût. Voici comment il s'exprime au sujet de cette singularité spontanée

qu'il a obtenue de ses premiers essais.

« Le pied du Solanum Commersonii qui m'avait donné, en 1901, des

tubercules à peau violette et à chair rouge, n'a pas laissé de traces ni de

survivants dans le sol où il se trouvait, tandis que les Solanum à

tubercules blancs y ont été très abondamment fructifié. La récolte de

ce pied unique avait été placée dans une corbeille ouverte en un cellier

où se trouvaient plusieurs variétés de pommes de terre ordinaires les

plus délicates sous notre climat : Early rose, Merveille d'Amérique,

Géante de l'Ohio, etc., etc.'

« Habituellement, les rats s'attaquent de préférence aux Early rose

et aux Merveilles d'Amérique, mais ils ont marqué un goût tout

particulier pour mes Solanum violettes, et si je n'avais pas eu l'idée

d'y regarder quelques jours après leur emmagasinage, il ne me serait

rien resté.

« J'ai pu sauver à temps quelques débris qui, mis à l'abri des

rongeurs, m'ont permis d'obtenir en mars et avril dernier, douze

boutures. Mais je n'étais pas au bout de mes tribulations : ces douze

boutures, très bien préparées en pots, ont été déposées avec soin dans

un terrain frais sur le bord du même ruisseau que les Solanum blancs

et dans leur voisinage. Les rats (je n'ai pu savoir quelle variété) ont

creusé sous chaque pied un trou par où ils ont dévoré les débris de

tubercules attenant à la bouture. Deux pieds ont résisté grâce à des

soins particuliers et un autre a échappé par miracle à leurs recherches.

« Tout ceci démontre évidemment les qualités très réelles de ce

nouveau tubercule comme aliment.

« Mes trois pieds, dont un seul réellement vigoureux, m'ont donné

une récolte pesant 4 kilos 500 grammes. La végétation aérienne est

exubérante.

« La fleur violette sans odeur, les étamines plus développées que

dans les pommes de terre de nos races ordinaires, sont d'un beau

jaune chaud et brillant.

« Les tiges, un peu traînantes, émettent des branches érigées. Aux
aisselles de chaque branche et feuille se forment des tuijerculi's
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aériens de même couleur que les autres et qui grossissent jusqu'à

atteindre 15 grammes sans contact avec le sol.

« Les ravages des limaces m'obligèrent à récolter avant maturité

complète; les premières fleurs avaient disparu, mais les extrémités

des tiges, très vertes, en émettaient encore à la récolte le 20 octobre.

« La végétation des Solanum blancs était arrêtée depuis 15 jours. Le
sol, très humide, à cause de sa situation, n'a pas souffert de la séche-

resse. Aucune trace de maladie. Aucune fructification. Les tubercules

aériens émettaient presque tous une petite touffe de feuiUes vertes à la

récolte; ramassés avec soin, ils ont presque tous flétri et séché.

« La végétation, retardée par les dévastations des rongeurs, a com-

mencé tardivement.

« Le goût des tubercules est droit et la chair peu farineuse à cause

de la maturité imparfaite. »

Il est remarquable de voir revenir, à titre de variété spontanée, une

production du même genre, nommée par M. de Saint-Quentin, oncle,

« variété violette « signalée par cet observateur il y a plus d'un demi-

siècle, comme existant dans l'Uruguay.

Cette variété se faisait déjà remarquer par l'absence d'amertume de

son tubercule, comme on le verra dans les indications de M. de Saint-

Quentin neveu, ancien trésorier des Invalides à Marseille, sur cette

plante dont il nous recommandait l'introduction en Provence. (Voir

Revue horticole des Bouches-du-Rhône 1896, pages 67 et 77).

J'ai insisté sur le même fait dans la même Revue horticole des

Bouches-du-Rhône 1896, pages 167 et 168, dans un article très détaiflé

intitulé «Nouvelles observations sur le Solanum Commersonii. »

J'ai conclu à l'existence de deux variétés à fruits et à tubercules

dissemblables de forme ou de couleur et à leur habitat probable

différent : l'une, la violette, des bords inondés des rivières ; l'autre, la

blanche, des terrains secs. AI. Labergerie a retrouvé la variété si

recherchée des terrains inondés à tubercules violets et non amers,

signalés par Gibert, au Parana, en juin 1856.

Je ne crois pas pouvoir mieux terminer cet article qu'en imitant

l'exemple de M Labergerie. J'engage donc les horticulteurs et les

agriculteurs de la région, à introduire ce Solanum dans leurs cultures,

ne fut-ce que pour utiliser les terrains marécageux et bas, demi-inondés

et pour y récolter un aliment destiné aux bestiaux. Pour les y aider,

je mets à leur disposition la récolte de 80 à 100 kilos de tubercules que

nous avons récoltés au Jardin botanique de Marseille, pendant l'année

1902. Ils n'auront qu'à en faire la demande. Et en échange, je ne leur

demande que de me tenir, comme M. Labergerie, au courant des

résultats qu'ils auront obtenu l'an prochain à la récolte.
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L'AVENIR DU MOUTON

La récente effervescence du marché des Laines a appelé

Fattention snr cet article industriel d'une si grande utilité :

11 i)eut donc y avoir intérêt à étudier quelle est actuelle-

ment la situation de l'élevage du Mouton dans le monde et ;i

tâcher d'entrevoir, dans l'ombre de l'avenir, ce que nous

réserve à ce point de vue, le début du siècle oii nous

entrons.

A partir du XVIIP siècle seulement, les données sont à

peu près certaines. Les rois d'Espagne avaient alors formé

dans la Péninsule, des troupeaux d'animaux lins, au moyen
de croisements avec des Brebis du pays, des Béliers venus

d'Afrique, et, c'est ainsi que fut créée la fameuse race

Mérinos, la plus parfaite pour la finesse de la laine.

En 1780, Louis XYI obtint de son cousin d'Espagne, le don

de 400 animaux qui furent choisis parmi les plus beaux du

royaume. C'était un cadeau vraiment royal et nous lui

(levons notre race admirable de Rambouillet qui a peuplé

une iDartie du monde et dont les qualités ont été conservées

intactes par notre bergerie nationale. Plus tard, le traité de

Bâle et la volonté de Napoléon exigèrent de nouveaux
envois; mais, on n'obtient pas par la force ce que donne la

bonne volonté, la qualité fut donc moins exceptionnelle, bien

qu'encore très remarquable.

De son côté, l'Allemagne s'est mise aussi à élever le Mou-
ton Mérinos et elle est arrivée à de beaux produits ayant

plus de taille que les nôtres; enfin, à partir de 1820, les

anglais créèrent par des croisements des races de Mouton k

laine plus grosse que celle du Mérinos, et aussi à charpente

plus forte et partant donnant beaucoup plus de viande. Les

Moutons anglais ont le dos long et droit : De la masse carrée

du corps émergent sans laine les pattes et la tête. Le Bélier

de cette race n'a pas de cornes, tandis que le Bélier Mérinos

en a d'énormes contournées et rugueuses, ainsi que de gros

bourrelets de chair revêtus de laine qui retombent sur le

cou et les yeux.

Bidl. Soc. nal. Accl. Fr. 1903. — 8
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Le monde, aujoiircrhui est peuplé par ces deux races de

Moutons :

1" Race Mérinos, à laine très fine, à toison compacte et

frisée, qui jusqu'à ces dernières années régnait en maî-

tresse.

2" Race Anglaise, à laine plus droite, plus grosse et plus

commune, mais très robuste et beaucoup plus avantageuse

pour la boucherie.

C'est entre 1850 et 18(30, qu'une éyolution, sinon une révo-

lution, s'est produite dans l'industrie du Mouton.

.Jusque-là, l'Europe seule avait des troupeaux en quantité

suffisante pour alimenter les industries lainières, auxquelles

l'Asie et le Nord de l'Afrique n'apportaient qu'un faible

appoint. Cependant, le progrès des industries facilité par

les mo.yens de communication, demandait et exigeait une

plus grande quantité de matières à filer et à tisser : Il sem-

blerait donc que l'élevage en Europe eût dû devenir très

prospère et s'accroître chaque jour : c'est pourtant tout le

contraire qui s'est produit.

Voici le tableau comparatif à 40 ans de distance, des Mou-
tons existant dans les principaux pays éleveurs :

La France possédait en 1860, 35.000.000 de moutons, en 1900, 20.000.000

L'Angleterre — 38.000.000 — — 30.000.000

L'Allemagne — 28.000.000 — — 11.000.000

L'Autriche — 20.000.000 — — 14.000.000

La Russie — .50.000.000 — — 45.000.000

Il s'est donc produit une diminution de plus de 50 mil-

lions, en 40 ans, dans cinq pays, dont la population aug-

mentait, au contraire, considérablement pendant cette

période même.
Plus de 50 0/0 en moins pour l'Allemagne : et, dans ces

dernières années, une diminution équivalente s'est produite

aux Etats-Unis, pays cependant jeune et prospère, qui a vu

ses troupeaux descendre de : 44 millions en 1890, à

37 millions en 1900.

Ce déficit, à peu près général, dans les contrées du Nord
du monde, a été comblé, et bien au-delà, on le sait, par cer-

tains pays de l'hémisjDhère Sud, grâce à un accroissement

vraiment fantastique, qui n'a pas d'exemple dans l'histoire,

et qui, nous essaierons de le montrer tout à l'heurC; ne peut

se reproduire jamais.

Quoique ce mouvement soit connu, nous nous permettons
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de donner ici sur son origine et sur son expansion, quelques

détails qui serviront précisément, à mieuxjuger la situation,

tout à fait exceptionnelle, que traverse l'industrie du
Mouton.

Dès 1654, des Hollandais, installés au Cap de Bonne-Espé-

rance, ancêtres des courageux Boers, y amenaient des Bre-

bis et des Béliers d'Espagne.

Ils avaient là, en 1793, des troupeaux assez importants, et

des Anglais leur en achetèrent alors quelques têtes pour les

porter en Australie, pays désert encore et qui est devenu
aujourd'hui la patrie par excellence du Mouton.

L'Australie, en 1797, n'avait que 1511 Moutons, 227 bêtes

à cornes, et 57 Chevaux!... LaiDremière toison de laine n'en

fut exportée en Europe qu'en 1807!

Les pays de la Plata commençaient l'élevage peu après,

mais donnaient surtout la préférence au gros bétail. Bientôt

ils commencèrent l'élevage du Mouton qui sera ^îrochaine-

ment dans ces pays aussi abondant qu'en Australie.

En 1840, c'est la Nouvelle-Zélande qui devient anglaise et

reçoit quelques Moutons : Elle en nourrissait : 5.802 en 1844,

250.000 en 1850, 2.400.000 en 1860. Remarquons, en passant,

cette progression.

Ces quelques chiffres sont, pour ainsi dire, le prélude de

ce mouvement qui a fait la prospérité de ces pays, qui pour-

raient, sans ridicule, adopter pour armes, un Mouton d'or,

car c'est au Mouton seul qu'ils doivent leur fortune.

Pour mettre en évidence la portée de ce mouvement, il

suffît de placer en regard des quelques modestes chiffres

qui précèdent, ceux de la production à l'heure actuelle.

L'Australie et la Nouvelle-Zélande possèdent 125.000.000 de moulons.

Les Pays du Rio de la Plata 117.000.000 —
Le Sud de 1Afrique 25.000.000 —

Ensemble 267.000.000 de moutons.

Ainsi, dans une période si courte que beaucoup d'entre

nous, et non des plus âgés, ont pu la voir, trois jeunes pays,

deux surtout, sont arrivés à posséder beaucoup plus de

Moutons que le reste du monde, la totalité des Moutons peu-

plant la terre ne dépassant pas, d'après les dernières statis-

tiques, un ensemble de 450 millions.

Est-ce à dire que ces pays neufs n'ont plus aucun progrès

à faire et ne peuvent se développer davantage? Certes non.
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Le tableau suivant montre que riiémispliëre Nord avec son

nombre de Moutons presque moitié moindre de celui des

pays neufs, les surpasse jDourtant si l'on considère la pro-

portion de laine donnée par chaque animal.

La i^roduction totale en laines en 1898 a été de : Un mil-

liard vingt-six millions de kilos se décomposant ainsi :

477.000.000 kilog. fournis par l'Europe et les Etals-Unis.

266.009.000 — — l'Australie (en 4660, 30 millions;

en 1895, 330 millions).

53.000.000 — — l'Afrique du Sud.

230.000.000 — — La Plata (en 1899, 245 millions).

1.026.000.000 kilog.

Bien que trois Moutons de riiémispliëre Sud donnent

aujourd'hui autant de laine qu'en produisaient quatre ou

cinq de leurs pères en 1850, ils sont en général, inférieurs à

ceux d'Europe?

Laissant de côté la perte qui peut résulter d'une adminis-

tration encore imparfaite et de l'insuffisance de la surveil-

lance impossible d'ailleurs à obtenir, cette infériorité prc-

v^ient aussi de la race qui a besoin d'être améliorée.

Certes des progrès considérables ont déjà été faits.

Les Moutons qui se sont trouvés à l'origine, — à l'état

sauvage surtout en Afrique, — avaient sur le corps plus de

poil que de laine proprement dite, ce n'est que par des croi-

sements avec des Béliers fins que, peu à peu, la toison est

devenue plus belle; mais là encore une évolution s'opère

chaque jour : La race Mérinos semble menacée par le Lin-

coln anglais, au détriment de la finesse sinon de la qualité

de la laine. On néglige la toison pour chercher à produire

plus de viande : les animaux anglais pèsent communément
60 et 65 kilos, soit net pour la viande : 32 et même 35 kilos,

tandis qu'autrefois les Moutons ne donnaient guère en Amé-
rique que 15 et 12 kilos de viande.

Il est d'ailleurs certain qu'on peut par des croisements

successifs donner aux animaux le type exact que l'on veut :

Le type du Cheval espagnol, si longtemps de mode sous la

Monarchie française, celui des Ardennes, que les Russes ont

remis sous nos yeux à l'Exposition, n'existent plus en

France. Il y a quelques années, au moment où les Améri-

cains du Nord venaient à Nogent-le-Rotrou se disputer nos

étalons percherons, nous avons vu ces animaux se modifier

peu à peu dans le sens qui plaisait aux Américains
; de leur
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côté, les éleveurs anglais cherchaient à satisfaire leurs

acheteurs, et, il s'est produit ce fait curieux que, anglais ou

français, les Chevaux vendus en Amérique présentaient un
même type, les mêmes qualités et les mêmes défauts.

On pourrait multiplier à profusion les exemples. L'éleveur

peut façonner l'extérieur, les os, la chair, les muscles de

ses produits aussi facilement que le potier pétrit la terre.

Avant d'émettre une opinion sur l'avenir de l'industrie du

Mouton, il nous reste à examiner comment on exploite ses

deux principaux produits : la laine 'et la viande, au moins

en ce qui concerne leur exportation en Europe.

La France a employé l'an dernier, 283.313.000 de kilos de

laine (1). Notre pays est donc fortement intéressé à la ques-

tion, et, si nous nous étendons dans cet examen, sur des

détails bien arides, c'est pour arriver à cette constatation,

pénible mais peut-être utile, que la vieille Europe n'est plus

dans des conditions à pouvoir lutter de bon marché avec l'é-

tranger pour la production de la laine et même de la viande.

En Australie comme dans l'Amérique du Sud, un bon trou-

peau rapporte en moyenne 2 1/2 à 3 kilos de laine par tête.

Le prix de vente en varie naturellement. Il produit de 3 à

6 francs par tête suivant les années ; pendant les dernières

années, la toison a donné en moyenne de 4 fr. 50 à 5 francs.

Ce rendement est suffisant, dans une propriété d'impor-

tance moyenne, pour payer; toutes les dépenses, l'adminis-

tration, les bergers, le personnel, l'entretien, la nourriture

et même le loyer du champ, qui, (nous avons pu le cons-

tater dans bien des estances élevant 20 et 25.000 brebis)

égale et dépasse à lui seul, bien souvent, l'ensemble de tous

les autres frais c'est-à-dire que si les dépenses totales sont

de 100.000 francs, le loyer dépasse, maintes fois, 50.000 fr.,

tandis que les autres frais n'atteindront pas ce chiffre.

C'est une des considérations les plus intéressantes et les

plus utiles à faire en vue de l'avenir.

L'estanciero, qui, dès la première année, a pu avec ut

petit troupeau arriver à ce résultat, de payer tous ses frais,

avec sa laine, est (sauf catastrophe ou épidémie impossibles

(1) La France possède :

215 Filatures de laine peignée (2.300.000 broches);

82 Fabriques de tapis;

229 Peigneries et Garderies de laine;

1043 Tissages de laine;

622 Filatures de laine cardée (850.000 broches).
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à prévoir), absolument certain de la fortune. Par contre,

celui qui déiDense trop au début est presque sûr d"aller au-

devant d'un échec. Aussi, voyons-nous que ceux qui sont

venus dans ces pays neufs, avec des gants, de l'argent et de

la distinction, sont ruinés, tandis que de bons Basques ne

sachant j)as lire, mais arrivés avec des bras robustes et

beaucoup de bonne volonté, sont devenus plusieurs fois mil-

lionnaires.

Aujourd'hui, il est nécessaire, il est vrai, de venir avec

un certain capital, mais aussi de ne pas l'employer dès Tar-

rivée. Il faut « apprendre » le pays, ne pas rester « griugo »,

comme disent les Argentins.

Le mieux pour un jeune homme, est de se mettre pendant

au moins deux ans, dans une ou plusieurs estances, comme
volontaire. Au bout de ce temps s'il l'a bien voulu, il aura

appris à connaître les pâturages, à soigner les troupeaux et

leur maladies, à juger de leur état, à surveiller la mise-bas,

à marquer les Agneaux. Il saura qu'il faut empêcher les

Brebis de trop dormir au milieu de la journée pendant les

chaleurs de l'été, et qu'on doit au contraire les garder tard

au corral pendant l'hiver. Il jugera à quelle époque il faut

mettre les Béliers au troupeau, soigner la gale, puisqu'il

faut l'appeler par son nom, commencer la tonte, etc., mais

il n'oubliera pas ces deux grands principes : Etre veillatif

et précautionneux, suivant l'expression d'un vieux Breton,

et, être économe, usurairement économe, dans les iDremiers

temps, car un franc économisé la première année vaudra

dix francs plus tard.

Commencer dans ces conditions, avec 2.000 ou 4.000 AIou-

tons et travailler ferme pendant les trois ou quatre pre-

mières années, c'est à peu près certainement le chemin de

la fortune.

La plupart des industries qui donnent de beaux bénéfices

quand on les exploite sur une petite échelle, voient leurs

dividendes se réduire de i^lus en plus au fur et à mesure

qu'on en augmente le capital. Dans l'élevage du Mouton
c'est tout le contraire.

Les produits augmentent en suivant une progression géo-

métrique, tandis que les frais restent sensiblement les

mêmes.
Mille Brebis donnant chacune un Agneau par an, arrive-

ront à former en quatre ans seulement,, un troujDeau de plus

de 9.000 têtes.
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C'est riiistoire des 100.000 francs gagnés avec nn couple

de Lapins. C'est celle du grain de blé doublé sur cliaque case

du damier et qui arrive à former des chiffres dépassant la

production du monde entier. C'est la boule de neige !

Evidemment, en fait, il y a à déduire les mortalités, les

épidémies, la consommation de rétablissement; mais la pro-

gression n'en est pas moins constante, et, pourrait-on dire

en proportion avec le carré des nombres d'animaux du trou-

peau. Les bénéfices se multiplient pendant que les frais

n'augmentent guère. Les grandes sécheresses de l'Australie

qui ont parfois décimé les troupeaux n'ont pas empêché leur

développement fabuleux.

On calcule que la mise-bas, aussi bien en Australie que

dans la République Argentine varie entre 70 et 85 '0/0 du

nombre des Brebis, soit environ 40 0/0 du troupeau entier.

Dans certains pays du Sud, comme la Patagonie et les Iles

Malouines, les naissances atteignent quelquefois 100etl200/0

et même on a vu dans de petits troupeaux, 100 Brebis donner

200 Agneaux, quelques-unes en donnant trois par portée.

C'est l'exception, mais quel contentement pour Testan-

ciero, de voir ainsi sa fortune augmenter sans autre peine

qu'une sérieuse économie et une surveillance méticuleuse.

Gomme il respire à pleins poumons ou chante à pleine voix

sans crainte d'être entendu, lorsque, dans sa promen'ade

matinale il se laissé bercer, au petit galop de son cheval, la

bride lâche, pendant que les Perdrix se lèvent dans ses

jambes pour se reposer à cent pas plus loin, et que de l'im-

mensité de la plaine montent des effluves de vie qui rem-

plissent le cœur d'espérance et de liberté.

Il y a deux systèmes d'élevage dans les grandes exploi-

tations :

1" Le sj'stème des troupeaux séparés dans un même
champ, usité dans l'Amérique du Sud, qui consiste ;i conlier

à un berger, une « Majada » d'environ 2.000 animaux, qu'il

surveille à cheval et réunit auprès de sa cabane dans un
« corral », quand il a à les compter ou à les soigner. 2" Les

systèmes des champs divisés en plusieurs enclos, (Pad-

<locks), plus ou moins grands oii l'on réunit en liberté, géné-

ralement environ 5.000 animaux, sans berger spécial. Cette

méthode adoptée en Australie a l'avantage d'économiser les

frais de surveillance et de permettre de séparer dans

chaque enclos les animaux par catégories : Brebis, pleines

ou suitées, capons jeunes animaux, etc.
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Dans La Plata, les estances comptent aujourcrhui par

lieues de 2.500 hectares. Dans les colonies anglaises j^ar

acre anglais.

Il n'y a évidemment aucune base fixe pour le nombre
d'animaux qu'on peut élever sur un espace déterminé : Cer-

taines vallées de la Nouvelle-Zélande nourrissent jusqu'à

15 Brebis jjar hectare. Nous avons vu dans la province de

Buenos-Ayres bien des estances porter 25.000 Moutons sur

une lieue, soit en moyenne : 10 animaux par hectare. Ces

terrains valent cher naturellement. Par contre, dans le Nord
de l'Australie, et dans les terrains neufs de la Patagonie

on ne compte plus que un Mouton en moyenne par hectare.

Dans ces pays, il est nécessaire d'avoir une étendue assez

considérable pour que l'exploitation en soit avantageuse.

Mais, là encore, Testanciero retirera un bénéfice élevé

s'il sait attendre, car le terrain acquiert de la valeur,

chaque jour.

Les grosses fortunes de ces pays nouveaux, résultent le

plus souvent de la plus-value des terrains.

Lorsque, il y a 90 ans, profitant des embarras où se trou-

vaient les Espagnols, les habitants des rives de l'embouchure

du Bio de la Plata purent proclamer leur indépendance et

secouer le joug des ordonnances royales qui pesaient sur

leur commerce et le comprimaient, ils se trouvèrent en pré-

sence d'immenses plaines couvertes de grosses touffes

d'herbes, sortes de joncs, oîi on pouvait difficilement péné-

trer.

.Jamais la pensée n'aurait pu venir à ces pionniers, que,

sans labour, sans semence et sans soin, la nature du pâtu-

rage pourrait changer du tout au tout, et que, là où il fallait

mettre le feu aux herbes d'un mètre de haut et si dures que

les bœufs même refusaient d'en manger, des milliers de

Moutons brouteraient un gazon fin et tendre. La transfor-

mation s'est pourtant faite, sans travail, opérée par les ani-

maux lâchés en liberté sur ces immenses prairies.

Le galop du Cheval laboure le sol, le Bœuftond les herbes

trop dures, son engrais enrichit la terre que son sabot foule

et triture continuellement, et, après quelques années, sans

qu'on voie de changement de l'une à l'autre, le « pasto

tierno » a remplacé les joncs d'autrefois, la Brebis peut

venir et prospérer.

« Dejar pisar el Mérinos « est un proverbe qui signifie

qu'il faut laisser le Mouton « piétiner » en paix.
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Telle estance qui ne pouvait autrefois nourrir que quel-

ques milliers cVanimaux en porte aujourd'hui, sans effort le

triple et le quadruple.

C'est la marche lente vers le mieux, c'est Teff^ort insen-

sible mais constant de la Nature vers le perfectionnement.

Ainsi, non seulement la laine paie tous les frais d'une

estance, mais le nombre d'animaux augmente et en même
temps, de mois en mois, d'année en année, la valeur intrin-

sèque du terrain augmente dans la même proportion.

.Jadis, la grande difficulté était de se défaire des Brebis

stériles, des capons, de tous les animaux devenant inutiles

pour la reproduction. On les envoyait au « matadero », au

fondoir. En 1867, la République Argentine a jeté à la chau-

dière 1.600.000 Moutons qui ne rapportaient en moyenne
que 1 fr. 25 à 1 fr, 50 par tête.

Depuis lors le commerce s'est transformé.

Déjà, vers 1875, un armateur du Havre avait essayé sur un

de ses vapeurs de transporter en France, des animaux
vivants. Si nous nous en souvenons bien, c'était sur le

Sullij, mais la malechance empêcha la réussite. La veille de

l'arrivée au port, le capitaine, voulant enlever le fumier des

Moutons qu'il avait logés dans l'entrepont, les fit monter sur

le pont, et, là, pendant le nettoyage, l'un d'eux bondit à la

mer par-dessus le bastingage!... Moutons de Panurge, beau-

coup suivirent... et se précipitèrent dans la mer.

Cette tentative malheureuse n'empêchait pas l'idée d'être

bonne. Elle a mûri, on l'a rendue pratique et elle a pris un
développement dont le tableau suivant est un témoignage

éclatant.

ANIMAUX VIVANTS IMPORTÉS AU PORT DE DEPTFORD
(LONDRES)

Bœufs. Moutons.

Des Etats-Unis 1879 28.653 8.964
— 1880 62.512 21.428
— 1881 45.610 15.756

— . 1882 15.925 8.179
— 1883 48.957 25.708
— 1884 50.209 10.546
— 1885 49.263 8.446
— 1886 52.473 1.416
— 1887 33.435
— 1888 52.700 483

— • 1889 99-842 4.442

— 1890 157.631 963
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ANIMAUX VIVANTS IMPORTÉS AU PORT DE DEPTFORD
(LONDRES) [Suite.)

Bœufs. Moutons.

Des États-Unis 1891 124.983 4.652

— . 1892 139.799 »

— 1893 72.024 »

— 1894 148.816 21.4.51

— 1895 100.492 34.483

— ^896 139.5.38 18.992
— 1897 144.679 7.897

— 1898 1.33.422 4.228

— 1899 95.144 13.417

1.815.117 201.451

Du Canada 1893 23.893 276

1894 21.020 4.745

1895

1896

1897

23.208

29.365

29..365

9.722

39.600

— .......... .31.056

1898 24.802 22.435

1899 12.673 18.078

1.59.770 125.912

De la République Argentine. 1889 19 »

— 1890 22 3.075
— 1891 484 1.471
— 1892 99 976
— 1893 2.1.31 10.226
— 1894 4.971 36.564
— 1895 25.528 193.743
— 1896 46.258 256.724
— 1897 49.584 268.057
— 1898 69.345 3.34.680

— 1899 86.769 • 398.161

285.210 1.503.657

De Patagonie 1899 » 1.216

Des Iles Malonines 1899 „ 4.898

Ces statistiques sont éloquentes. En plus de la progression

incessante, elles montrent les dates respectives du commen
cément de Texportation de chaque pays.

Mais, on l'aura remarqué, FAustralie et la Nouvelle

Zélande, bien qu'étant les gros producteurs de Moutons, ne

figurent pas dans ce tableau, comme ayant envoyé en

Europe, un seul animal vivant. La cause en est à la distance

considérable qui sépare ces pays de l'Europe.
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Déjà pour le Rio de La Plata, elle est un gros incon-

vénient et un danger à cause des chaleurs de Féquateur. De
cette contrée, les animaux, malgré les dimensions plus

grandes et les aménagements chaque jour plus perfec-

tionnés des vapeurs, ne peuvent s'embarquer que sur le pont

supérieur dans des stalles au grand air, tandis que des Etats

Unis et du Canada, les navires prennent des animaux dans

trois et quatre entreponts, presque jusqu'à fond de cale.

Dans ces climats plus froids on n'a pas à craindre qu'ils

meurent étouffés par la chaleur.

Il fallait pour les paj's lointains, et aussi pour les Brebis

mérinos, qui sujDportent moins bien que les Moutons anglais

les fatigues de la traversée, trouver un autre moj^en de

transport. Il fa,llait aussi conserver fraîches les viandes

mortes. On j est arrivé par la congélation. Et, chose

étrange, de même que les chemins de fer ont devancé les

tramwaj's à chevaux, de même, c'est le s.ystëme compliqué

de la conservation de la viande par le froid qui a devancé le

transport du bétail sur pied.

La France, comme dans bien des choses, en eut l'idée, et

la première, l'appliqua.

Se souvient-on des vapeurs : Paraguay, Frigorifique et

du Stella-Maris installés, entre 1873 et 1880, pour le trans-

port des viandes et des poissons gelés. Le système des

machines était basé sur la liquéfaction et la volatilisation

successives d'un gaz (ammoniaque, acide carbonique, acide

sulfureux ou autre), qui, en changeant d'état, circulait au

moyen de tuyaux dans les cales et y produisait le froid.

Mais les ports étant mal organisés, sans chambres réfri-

gérantes à terre, les navires restaient plusieurs mois inac-

tifs; la vente fut difficile, le préjugé aidant, et, si l;i

congélation et la conservation des produits furent parfaites,

il n'en fut pas de même des capitaux qui fondirent comme
par enchantement, les navires furent vendus, les action-

naires ruinés.

Mais l'expérience était faite et quelques années plus tard

les Anglais — toujours les Anglais — reprirent l'idée en la

modifiant quelque peu, c'est-à-dire qu'ils romi)lacèrent les

machines à gaz liquéfié par d'autres.

L'air, en se dilatant et en se réi)andanl absorbe une

grande quantité de chaleur. Après avoir circulé dans les

chambres, il revient à la pompe de compression et recom-

mence sa manœuvre perpétuelle de compression et de dila-

tation successives.
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L'avantage, disaient les Anglais, était qne Tair, la matière

première, ne coûtait rien et, qu'en cas d'accident aux appa-

reils, la marchandise n'était pas détériorée par des produits

chimiques.

C'est l'application de ce système qui a créé les grandes

compagnies frigorifiques d'Australie et du Rio de La Plata.

Les vapeurs l'ont adopté et, nous-mêmes, français, l'avons

choisi pour nos navires. Les vapeurs frigorifiques de la com-

pagnie des Chargeurs Réunis ont des machines anglaises à

air dilaté. Puis, peu à peu, ce sont les Anglais eux-mêmes
qui sont revenus sur leur opinion première et ont reconnu

que le système le plus économique est bien jusqu'à présent

la vaporisation d'un gaz liquéfié. C'est toujours le même qui

sert, mais pour empêcher le danger d'une fuite, le gaz

refroidit un liquide (de l'eau rendue incongélable par l'ad-

jonction de certains sels), qui circule dans des tuyaux ser-

pentant dans la partie supérieure des cales. Les machines,

généralement employées, sont à acide carbonique, à triple

expansion, et à double bielle, de manière que si l'une vient

à manquer la machine peut encore marcher avec le jeu

intact.

Ainsi, sauf de légers perfectionnements, c'est notre ancien

procédé français qui est adopté, ce qui n'empêchera, très

probablement pas nos industriels et nos armateurs de

s'adresser encore, dans l'avenir, à des fabricants étrangers

pour acheter des machines dont le principe a été inventé

chez nous ; et ce ne sera peut-être pas tout à fait par la faute

de nos commerçants, mais aussi par celle de nos fabricants,

ainsi que pourrait le faire croire le fait suivant, dont nous

avons été tout dernièrement témoin.

Un étranger habitant Buenos-Ayres, demande leurs prix

en même temps à une maison française de première noto-

riété, pour la fabrication des machines à froid, et à une

maison allemande. Les deux devis ne diflerent pas sensi-

blement, mais l'acheteur demandant une garantie de bon

fonctionnement pendant un an, voici les deux réponses :

L'un, le français, dit qu'il refuse toute garantie, à partir

du moment où la machine quitte ses ateliers.

L'autre l'allemand, répond que sa garantie s'entend, non

pas pour un an mais pour deux, et que pour le montage et

en cas de difficultés pratiques qui pourraient survenir,

l'acheteur n'aura qu'à s'adresser à M. N. ingénieur, attaché

au Consulat Allemand.
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En présence de ces facilités et de cette réticence, y a-t-il

hésitation possible?

L'acheteur s'est adressé à rAllemagne, n'a-t-il pas eu

raison

Mais revenons à nos Moutons.

Les premiers envois de viandes congelées fnrent faits par

des colons australiens, à leurs frais et risques.

Bientôt de iDuissantes compagnies se créèrent qui instal-

lèrent des usines sur les côtes d'Australie et de Nouvelle

Zélande. Dans l'une il en existe 40, dans l'autre 16 qui vont

exporter cette année 2.500.000 et 1.500.000 respectivement.

Certains dépôts frigorifiques, comme la « Belfast Work »

et la « Fairfleld Cie « peuvent emmagasiner jusqu'à 90.000

carcasses et sont installés pour pouvoir tuer 5.500 animaux

par jour. Certains vapeurs peuvent en transporter 130.000

en une fois et l'on dit qu'actuellement il existe 133 paque-

bots frigorifiques capables de porter en un seul voyage

4.500.000 carcasses.

Dans la République Argentine, il n'existe que trois com-

pagnies, mais très puissantes. La Cie Sansinena, la River-

plate Fresh Méat Cie, et la Cie de Las Palmas, qui vont

dépasser, cette année, le chiffre de 2.200.000 Moutons con-

gelés exportés. Elles ont envoyé en plus un grand nombre
de quartiers de Bœuf, malgré l'opinion généralement

répandue que la viande de Bœuf jDerd de ses qualités au

moment du dégel.

Rien n'est curieux comme la visite d'un de ces établis-

sements.

L'animal égorgé, est dépecé en quelques minutes. Les

sous-produits, peau, graisse-margarine, tête, langue, pattes,

sont traités séparément, pendant que les carcasses parfai-

tement nettoyées, sont pendues et portées automatiquement

dans les chambres froides où elles séjournent (nous avons

mangé une Perdrix qui y était depuis quatre ans) à la tem-

pérature convenable en attendant le départ du vapeur.

Alors, on les habille d'une sorte de chemise en toile et on les

embarque on vrac, à plat, l'une sur l'autre, en emplissant

complètement la cale, pendant que la machine y déverse

l'air froid qu'on voit s'écouler en une lente cascade nua-

geuse et blanchâtre.

Deux nouvelles grandes compagnies, profitant de la para-

lysation momentanée de l'exportation du bétail par suite de

l'épidémie de fièvre aphteuse, sont en voie de se créer dans
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rArgentine, les paquebots postaux de la Royal Mail vont

être transformés en frigorifiques.

L'exportation totale des Moutons congelés de Thémisplière

Sud en Europe va avoir dépassé en 1900 le chifïre de

(j.000.000 de tètes.

En nous étendant, bien longuement peut-être, sur ce

sujet, nous avons voulu surtout constater ce qui est et faire

entrevoir l'avenir j)romis à une industrie dont la naissance

date à peine de vingt années.

La vitesse des transports augmente chaque jour. Mais, n'y

a-t-il pas un avenir encore plus illimité pour la « conservation

des viandes fraîches », qu'elle soit produite jDar la congélation,

le simple refroidissement, la stérilisation ou -autres moyens ?

N'est-il pas permis d'entrevoir une époque, bien prochaine,

peut-être, oîi, non seulement les viandes, les volailles, le

gibier, les poissons, le beurre, les fruits, (il en vient déjà),

mais aussi les légumes, les œufs, le lait et tous les produits

d'alimentation, difficiles à conserver, nous arriveront en

Europe absolument frais, en toute saison et à bon marché.

Notre vieille Europe est donc bien menacée. Comment
veut-on qu'elle résiste à la poussée formidable que nous

venons d'indiquer? et qu'elle puisse avec ses petits champs
morcelés et vendus à prix d"or, par parcelles mesurées à un

mètre près, lutter avec ces immenses « pampas » où les

pâturages sont naturels, oîi les propriétés de 25 et 50.000

hectares sont communes, dont le climat clément permet

d'habiter des « ranchos » en roseaux où un seul berger sur-

veille parfaitement 2.000 et quelquefois 5.000 animaux.

Il semble que l'Europe doit aujourd'hui se borner à élever

des animaux de choix et à les vendre comme reproducteurs.

En parlant de l'Euroj)e n'avons-nous pas trojD généralisé?

N'aurions-nous pas dû dire l'Angleterre? j)uisque c'est elle

qui reçoit la presque totalité des viandes vivantes et mortes

importées des pays d'outre-mer. Malheureusement, la

France n"échappe pas à la même menace.

Si dans les lignes qui précèdent, le nom de la France n'a

pas été cité plus souvent, ce n'est pas qu'elle ne soit gran-

dement intéressée à la question. Elle est encore aujourd'hui,

et de beaucoup, le principal acheteur de laines de la Répu-

blique Argentine et, de plus, elle en achète à Londres de

grandes quantités venant du Cap et d'Australie (1).

(1) Voici les chiffres approximatifs des importations en France de

laines de certains pays, ils varient d'une année à l'autre suivant les
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Nous n'avons i^as cependant à nous plaindre de cette

situation, car plus il vient de laines en France plus nos

manufactures produisent, plus nos ouvriers travaillent. Mais

malheureusement, la France, comme 1"Angleterre, est sou-

mise à la règle qui fait, et fera encore davantage, l'Europe

tributaire des pays neufs pour la viande de bouclierie aussi

bien que pour la laine et les peaux.

L'importation en France des Moutons vivants a été dans

cours du marché et représentent, pour l'Angleterre et la Belgique par
exemple, non pas seulement la production nationale, mais aussi des
marchandises en transit.

De la Russie 3.500.000 kilog.

D'Angleterre 40.000.000
—

"

D'Allemagne 2.000.000 —
De Belgique 10.000.000 —
D'Italie 2.800.000 —
De Turquie 6.000.000 —
D'Espagne 10.000.000 —

Le tableau suivant est celui de l'importation en France des laines de

Buénos-Ayres et de Montevideo :

Marseille Bordeaux Le Havre Duiikerque

Balles Balles Balles Balles

1879-1880 ... 724 2.640 76.216 7.341

1880-1881 . . . Soi 1.290 82.096 617

1881-1882 ... 798 2.614 67.044 27.744

1882-1883 ... 1.196 2.743 51.355 58.046

1883-1884 ... 601 1.804 45.912 104.080

1884-1885 ... 2.528 2.173 .37.108 138.866

1885-1886 ... 2.0.37 2.117 24.365 1.38.038

1886-1887 ... 124 1.916 17.597 118.629

1887-1888 ... 90 1.336 27.223 128.512

1888-1889 ... 530 639 15.661 159.678

1889-1890 ... 2.994 1.282 17.950 125.910

1890-1891 ... 421 1.172 23.310 122.080

1891-1892 ... 1.066 6.387 24.173 1.33.982

1892-1893 ... 3.016 3.125 28.861 143.974

1893-1894 ... 570 2.120 19.870 179.842

1894-1895 ... 9.045 2.815 14.929 174.502

1895-1896 ... 3.709 2.817 19.427 231.907

1896-1897 ... 1.725 2.728 14.076 192.946

18971898 . . . 6.624 2.011 11.092 207.775

1898-1899 . . . 13.820 976 22.789 248.959

En dehors de l'iiuportance qu'a prise le port de Dunkor([ue, il ressort

lie ce tableau que nos achats dans les pays de la Plata augmentent
considérablement. Nos importations y diminuent au contraire chaque

jour à cause des droits de douane exagérément élevés, frappant spé-

cialement les marchandises françaises. Ne serait-il pas juste ([ue ces

pays, surtout la Répubhque Argentine, nous hssent, comme le ferait

un commerçant à son gros client, quelques avantages sur leur tarif, à

nous qui leur apportons chaque année nos millions.
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ces dernières années d'environ 25.000 de Russie, 100.000

d'Allemagne, 90.000 de la République Argentine.

Celle des viandes congelées a été de 937 tonnes en 1897

(République Argentine); 379 tonnes en 1898; néant directe

1899. Ces chiffres ne sauraient être qu'une indication car

une certaine quantité de viande congelée de l'Argentine

ainsi que d'Australie, vient en France en transit par l'Angle-

terre.

Enfin l'Algérie, nous le verrons tout à l'heure, nous envoie

près de 700.000 Moutons vivants par an, mais l'Algérie c'est

la France.

La raison de ce peu d'affaires avec les pays étrangers, ne

vient pas de la prospérité de notre élevage. Si les viandes

étrangères n'entrent pas chez nous, c'est que nos portes

leur sont fermées par les droits de douane.

Les Bœufs vivants importés en France payent : 10 fr. » par 100 kilog.

Les Veaux — 12 » —
Les Moutons vivants — lofr. 50 —
Les Moutons congelés — 32 « —

Le prix de la viande de Mouton congelé étant en Angle-

terre d'environ 2.5 pences par stoue de 8 livres soit fr. 05

à fr. 70 le kilo (1), on voit que les droits de douane de

trente deux centimes représentent 50 0/0 (cinquante pour

cent) de la valeur en Europe.

Comment les importations pourraient-elles se produire

dans ces conditions, et combien aurions-nous intérêt à pos-

séder, en dehors de l'Algérie, quelques colonies aptes à

(1) Voici les prix approximatifs au détail de la viande de boucherie

en Angleterre. L'examen peut en être intéressant, non seulement pour

les cours qui varient naturellement, mais aussi pour se rendre compte

des différences de prix entre la viande anglaise et la viande importée :

Mouton anglais par livre. 6 1/2 pences.

Mouton écossais — 7 —
Mouton congelé (Nouvelle-Zélande) (Sud). — 4 1/4 —

— — (Nord). — .3 3/8 —
— La Plata - 3 1/4 _

Agneaux (Nouvelle-Zélande) — 5 3/4 —
Bœufs anglais — 5 3/4 —
— américains (quartiers; — .5 4/4 —
— — (épaules) — 3 1/2 —
— australiens congelés (quartiers). .

— 3 1/4 —
— — (épaules). . .

— 2 5/8 —
— de la Plata — 3 7/8 —

En gros les prix sont naturellement un peu moindres.
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rélevage? Malheureusement nous ne sommes pas favorisés

de ce côté.

L'hémisphère Nord ne présente pas autant d'avantages

que l'hémisphère Sud. Quelques pays comme l'Islande voient

bien le nombre de leurs troupeaux augmenter, malgré leur

hiver rigoureux, mais Texpérience, seule base absolue,

prouve, nous l'avons constaté plus haut, que le Sud est le

paradis du Mouton. 11 est à remarquer que tous les pays

neufs que nous avons cités, se trouvent dans Thémisphèro

Sud; et, si avec le doigt, on fait sur la mappemonde le tour

du monde dans ces parages, toutes les terres rencontrées

entre le 30" et le 55" degré de latitude Sud, toutes, sans

exception sont les meilleures du monde pour l'élevage.

Il n'y a pas d'exception, et, les parties les plus privilégiées

de ces terres fortunées exceptionnelles, sont précisément

celles qui ont été peuplées les dernières. La nature a mieux

prévu les choses que les hommes. Elle fait pousser la laine

en proportion du froid et donne un manteau plus épais aux

Brebis pour les protéger. Aussi voyons-nous qu'au sud de

la Nouvelle-Zélande en Patagonie et aux Iles Malouines, les

toisons sont les plus abondantes. Les animaux y sont plus

vigoureux et plus prolifiques.

Aux Iles Malouines, il y a trente ans, il n'y avait que du

gros bétail; on l'a tué à coups de fusil, pour le remplacer

par des Moutons tellement l'avantage est réel; aux Iles Ma-

louines autrefois françaises et que nous nous sommes laissé

prendre. En Patagonie, il y a vingt ans, il n'y avait pas un

seul Mouton et maintenant, on en trouve trois millions.

Que nous réserve l'avenir des pays nouveaux dont nous

avons parlé ?

Le mouvement va-t-il -continuer à suivre la même iDrogres-

sion? Le nombre des Moutons va-t-il encore doubler, tripler,

décupler? Si cela arrive, la laine, en trop grande abondance

va-t-elle supplanter les autres textiles et les battre sur leur

. propre terrain? La Chine, désormais ouverte, apportera-t-

elle l'appoint de ses 400 millions d'habitants pour augmenter

la consommation de la laine?

Nous ne croyons pas qu'aucune de ces suppositions puisse

se réaliser.

Ce qui pourrait arriver c'est que, peu à peu, la grosse

laine supplantât la plus fine. Déjà la proportion des laines

mérinos exportées do La Plata n'est plus que de 25 0/0 du

total alors qu'en 1889, cette proportion atteignait 85 0/0.

Bull. Soc. nat. Accl. Vr. 1903 - 9
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Tout le reste est pris par la laine Lincoln ou croisée (Métis),

parce que la spéculation varie d'une mode à l'autre i^on Ta

vu par la crise de Roubaix) et surtout parce que le Mouton
anglais donne plus de viande que le Mérinos et supporte

mieux les fatigues de la traversée et que la grande poussée

actuelle est à la production d'animaux pour la boucherie.

Là-dessus, la volonté de rhomme est seule maîtresse et

très probablement la mode variera-t-elle de la laine fine à

la laine grosse par périodes rappelant les sept vaches mai-

gres et les sept vaches gTasses de la tradition.

Quant à craindre une surproduction de laines telle qu'on

soit embarrassé pour l'employer, nous ne le croyons pas et

voici pourquoi :

Il est certain que la laine n'est pas, comma le coton, un
article dont on puisse réduire la jjroduction d'une année à

l'autre. Le coton se plante chaque année. Au-dessous d'un

certain prix, il ne paie plus la main-d'œuvre. Il est facile

alors de n'en jdIus cultiver l'année suivante, et de semer à

sa place un autre produit plus avantageux. La laine, au con-

traire, ne peut diminuer immédiatement sa production. On
ne saurait pourtant pas détruire les troupeaux, sous iwé-

texte qu'ils ne rapportent pas assez! Ce serait tuer la Poule

aux œufs d'or.

Donc, si la laine augmente en quantité, on sera bien forcé

de l'emploj^er; peut-être les prix baisseront-ils; mais, en

tous cas, ce serait à l'avantage du consommateur, car la

laine et le coton sont deux adversaires qui se menacent con-

tinuellement sans en venir aux mains. Si l'un recule, l'autre

le suit; si la laine monte on met du coton dans les tissus; si

elle est bon marché les fabricants n'ont plus intérêt à tru-

quer leur marchandise et le consommateur y gagne.

Quand on examine le prix des deux articles sur les mar-

chés d'importation on ne voit entre eux qu'une faible marge.

Mais il ne faut pas s'y tromper, la différence est beaucouj)

plus grande. Le coton recueilli de l'arbuste est immédia-

tement emballé et presque propre, tandis que la laine

chargée de sable, d'impuretés et surtout de cette graisse

qu'on nomme « Suint » ne rendra après nettoyage qu'en-

viron 25 0/0 de son poids. C'est pour cela que la cote de la

laine lavée et peignée à la Caisse de liquidation de Roubaix

est beaucoup plus élevée que celle de l'article « brut » en

« suint » du Havre. La laine vaut en réalité quatre fois plus

que le coton et nous ne sommes pas près d'en avoir trop.
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Certes les pays que nous avons souvent cités peuvent

élever plus de Moutons qu'ils n'en possèdent actuellement.

Les champs peuvent naturellement -ou artificiellement

s'améliorer, les animaux peuvent aussi se perfectionner

mais, déjà, les prix des terrains voisins des grandes villes

atteignent presque ceux d'Europe. Le prix des animaux eux-

mêmes (M. ilamos Mexia, président de la Société Rurale

Argentine le proclamait dernièrement dans son discours

d'ouverture de l'Exposition Rurale de Buenos-Ayres) monte
chaque jour et arrivera peu à peu à égaler ceux d'Europe.

Et puis les immenses domaines se morcèlent après chaque

liquidation d'héritage et il est permis de croire que Télevage

ne sera plus dans l'avenir une industrie unique régnant en

maîtresse mais que les prairies artificielles, la culture, la

laiterie, la fabrication des fromages, les arbres fruitiers

venant peu à peu s"y joindre, transformeront graduellement

les estances en une sorte de métairie.

Enfin, la population augmentant, la consommation (1)

suivra et les prix s'élèveront.

Par conséquent les pays nouveaux, favorisés jusqu'ici,

perdront de leur privilège en proportion et par suite de leur

prospérité même. Le Mouton demande des pays vierges et

impeuplés. Au fur et à mesure que la population augmente

le Mouton doit disparaître. Le Mouton fuit devant l'homme.

Ce mouvement ne s'opérera pas en un an ni en vingt. Il

faut du temps.

Mais c'est encore là un travail lent et sûr, de patience,

dont le dénouement arrive sans qu'on y prenne garde et

dont la rapidité étonne après le résultat.

Pendant les années prochaines, l'Australie et rAmérique

du Sud continueront donc à produire le Mouton dans des

conditions avantageuses et à développer et améliorer cette

production. Mais ce ne sera que dans de faibles proportions-,

car elles n'ont plus guère de terrain neuf à lui consacrer.

Le seul espace considérable encore libre que nous pré-

voyons devoir promettre un développement important, c'est

la Patagonie.

Toutes les vallées au pied des Cordillères sont d'une

grande fertilité et commencent à se peupler. L'hiver y est

(1) Déjà Buenos-Ayres (800,000 habitants) consomme par jour

200 Bœufs de plus que Paris dont la population est pourtant près de

quatre fois plus forte.
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un peu dur et la mortalité j a été grande en 1899, mais les

pâturages y sont riches. Les terrains bas, quand ils ont de

l'eau, ne sont qu'assez bons et leur pauvreté relative n'est

compensée que par leur immense étendue et cela a suffi

pour que bien des fortunes considérables y aient été faites

depuis vingt ans.

Enfin les immenses plaines aujourd'hui arides et désertes

pourront elles-mêmes, un jour, se peupler de Moutons, car

l'eau qui j manque pour les rendre fertiles a été trouvée à

fleur de terre dans maints endroits où l'on s'y attendait le

moins.

A part cette région, encore à peine exploitée, mais qui ne

pourra jamais ajouter qu'une lueur à l'éblouissante prospé-

rité du i:)assé, nous ne prévoyons donc pas autre chose

qu'une amélioration graduelle des pays jusqu'ici peuplés,

amélioration qui s'éteindra d'ailleurs peu à peu d'elle-même,

ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, au fur et à mesure

de leur peuplement et de leur prospérité.

Et, nous Français que pouvons-nous espérer de l'avenir?

Continuer à acheter leur laine aux pays étrangers?

Sans aucun doute nous y serons forcés. Mais ne pourrions-

nous pas réagir et tâcher de nous fournir à nous-mêmes la

viande dont nous avons besoin et de faire profiter nos colo-

nies de la consommation énorme de la Métropole?

Malheureusement le climat de nos colonies s'y prête peu,

et puis mettre de l'argent dans des affaires d'élevage au loin !

L'argent français a le mal de mer, le rentier le conserve à

l'abri des intempéries au fond de son bas de laine.

Nous avons bien au Sud de l'Océan Indien une petite île

abandonnée, l'Ile Kerguelen, qui se trouve précisément dans

la zone privilégiée indiquée plus haut, et que nous espérons

voir prochainement nourrir les quelques centaines de mille

de Moutons qu'elle peut contenir.

Nous avons aussi l'Algérie dont le climat est bien chaud

pour pouvoir jamais rivaliser avec l'Australie et La Plata,

mais dont les produits entrent en France sans avoir à subir

les droits de douane si élevés qui sont un obstacle aux

importatioîis étrangères. C'est un immense avantage. D'ail-

leurs les Arabes sont pasteurs de naissance et de tradition.

Il leur manque peut-être l'inoculation des méthodes et des

progrès modernes. Ne pourrait-on pas étudier davantage le

croisement de leurs animaux avec des béliers bien choisis

en vue d'une plus grande production de viande. Le « petit
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gigot » des Montons algériens plait en France, mais on y
aime aussi les « grosses côtelettes » que donneraient beau-

coup mieux de grands animaux. Il nous semble qu'il y a de

grands progrès à faire de ce côté et que, d'ici peu, les

exportations algériennes devraient ne plus se borner aux

ports de la Méditerranée mais aussi se diriger en grandes

quantités vers nos j)orts du Nord, de la Bretagne et de la

Normandie, où les pâturages ne manqueraient pas pour

engraisser les animaux, si besoin en était, avant de les

envoyer à la boucherie.

Nos autres colonies ne sont malheureusement pas privi-

légiées pour rélevage du Mouton. Toutes, par un hasard

peut-être cherché, se trouvent dans les régions tropicales.

Ni la Guyane, ni la Cochinchine, ni la Côte d'Afrique ne

vaudront jamais rien à cet égard. Il n'y a que les j)lateaux

de Madagascar et certaines parties de la Nouvelle-Calé-

donie, où nous aurions peut-être, grâce à la protection des

droits de douane, quelque chance de succès et où des essais

sérieux seraient vraiment bien utiles.



LA MANGOUSTE CONTRE LES RATS ET LES SERPENTS

Communication faite a la Section des Mammifères

DE LA Société nationale d'Acclimatation de France

par le Marquis de Fougères.

A la Guadeloupe et à la Martinique, le poison, les pièges,

les Chiens étant insuffisants contre les Rats, et ces rongeurs

causant de sérieux dégâts, l'on a introduit la Mangouste, un

petit carnassier très redouté de la gent ratière ; dans d'autres

pays déjà, à la Jamaïque et à Puerto-rico, on utilisait les ins-

tincts carnassiers de ce genre d'Ichneumon auquel les

Anglo-indous ont donné le nom de Mangoose.

C'est à la Jamaïque que furent importés d'abord les

Ichneumons ou Mungooses de l'Inde qui ne sont autre chose

que l'Ichneumon des Anciens, le Rat de Pharaon, la Man-
gouste, dont les anglais ont fait leur nouvelle Mungoose;
mais le nom indien qui dérive de Mango ou de Mungo a été

donné à l'Ichneumon ainsi que celui de Manços. Dans les

Détroits, l'on prétend que l'Ichneumon blessé dans ses luttes

contre les Serpents se guérit en mangeant la racine d'une

plante connue sous le nom de Mungo, cette plante serait une

Valériane, selon Koempfer; c'est le « Mungos ophiorrhize »

à feuilles ovales lancéolées, de Linné.

Les Malais appellent la racine « Hampaddutanah « et, à

Java on affirme que cette racine prévient les accidents

déterminés par les morsures des SeriDonts, des Scorpions et

des Chiens enragés.

Le Mungo du cap de Bonne-Éspérance est plus gros que
le précédent.

Dans les Antilles anglaises et espagnoles on est unanime
à reconnaître que son apparition a rendu les plus grands

services à l'agriculture et les quelques paires, introduites à

la Guadeloupe en 1889 ayant donné de très bons résultats l'on

s'est décidé à en faire venir d'autres.

C'est à jDeu près à cette époque que mon oncle, M. E. de

Zévallos, alors directeur de l'usine Blanchet à la Guade-

loupe, fit une communication à une des séances du Conseil

général de cette Ile.
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Il avait pendant onze ans dirigé l'nsine d'Aboucourghas

en Egypte qui dépendait de la Daïra-Sanieli et il avait pu

constater que les Ichneumons ou Rats de Pharaon causaient

de très grands dégâts dans les basses-cours des emjDloj^és,

des indigènes, ainsi que dans la sienne.

Il conseilla de prendre des précautions et de n'introduire

que des Mangoustes castrés : car, disait-il, après avoir

détruit les Rats, elles s'attaqueront aux volailles, au gibier

à plumes qui niche par terre, ainsi qu'à l'Agouti : l'on se

moqua de lui!

Il est certain aujourd'hui que l'on ne rencontre plus dans

cette colonie la Poule d'eau qui était un très joli gibier et

un fort beau coup de fusil.

Il est vrai qu'en revanche dans toute la colonie on ne

trouve pas de Cannes « ratées », c'est ainsi que les créoles

désignent les Cannes qui ont été rongées par les Rats.

A la Martinique, ce n'est que bien plus tard qu'on se

décida à introduire la Mangouste.

Dans les premiers jours du mois de janvier 1893, il y avait

à peine deux mois que j'étais arrivé dans le pays, chargé

par M. de Zevallos de faire l'intérim du gérant de l'habita-

tion Acajou à neuf kilomètres de Fort de France sur la route

du Lamantin; j'eus le plaisir de faire un lâcher de Man-

goustes (une douzaine).

Ces petits animaux venaient de la Barbade
;
plus tard l'on

fit d'autres lâchers sur les propriétés de la Pointe-Simon

ainsi que sur les propriétés de la Rivière-Salée et du Petit-

Bourg, chez MM. Hayot où j'ai pu constater que cet animal

s'attaquait aux serpents. En liberté il avait toujours le

.dessus, mais dans les combats singuliers que je vis faire

chez M. Raoul Depaz à Perrinelle et ailleurs dans le nord,

et chez M. Jean Hayot dans le sud où j'ai travaillé, la Man-

gouste très souvent victorieuse était quelquefois blessée par

le Serpent ou bien tuée.

Elle attaque le Serpent de façon à lui tomber sur la tête, et en

arrière; d'un coup de gueule, elle broie la tête, puis éventre

le Serpent et paraît très friande des intestins de ce reptile.

A la .Jamaïque, les Rats chassés par les Mangoustes ont

lini par envahir les Cocotiers, et pour les empêcher d'at-

teindre les grappes de cocos, qu'ils détruisaient de fond en

comble, les Habitants garnissent les Cocotiers, à une cer-

taine hauteur, d'une sorte d'entonnoir renversé qui empêche
les rongeurs do monter plus haut.



D'UN MOYEN DE REMEDIER AUX DIFFICULTES DE

i;ÉCLOSION CHEZ CERTAINES RACES DE GALLINA-

CÉES, PALMIPÈDES ET PIGEONS.

par M. P. WACQUEZ

Il arrive fréquemment aux Oiseaux vivant en captivité de

produire des jeunes qui, déjà anémiés par suite de Texis-

tence sédentaire de leurs parents, manquent de la vitalité

nécessaire pour pouvoir déchirer la membrane fine, sorte de

pellicule parchemineuse qui les enveloppe, briser la coquille

qui les emprisonne et sortir de Tœuf.

. Il est certain que tout éleveur d'Oiseaux a maintes fois

constaté qu'après une période d'incubation de 18, 21 ou

28 jours, — j'entends ne parler que des Oiseaux de basse-

cour — , tandis que la généralité des œufs couvés s'étoilaient

vers le gros bout, d'autres conservaient encore pendant

quelques heures la teinte gris plomb sui generis de la plu-

part des œufs pour tout à coup se marbrer de taches jaunes

et verdâtres qui sont les signes extérieurs que l'Oiseau est

mort dans l'œuf.

Les praticiens avicoles ont un moyen de remédier à cette

perte. 11 consiste à tremper, le dernier jour de leur incu-

bation tous les œufs dont la coquille n'est pas étoilée —
c'est-à-dire cassée en forme d'étoile vers le gros bout —
dans de l'eau à une température de 6 à 10 degrés.

Ce moyen m'a donné depuis 30 ans que je le pratique

quatre vingt pour cent de réussite et quatre vingt-dix lors-

que j'y joignais ce que j'appellerai mon adresse d'accou-

cheur avicole.

Voici comment je pratique : je commence par marquer
très exactement le l"'' jour de l'incubation; puis, quand le

dernier jour est venu j'examine mes œufs et si j'en trouve

de douteux, qui ne sont pas étoiles, je me prémunis d'un

récipient assez grand, un petit seau par exemple, je le rem-

plis d'eau froide, l'approche et le pose près de l'endroit où

couve ma Poule, Cane ou Pigeonne. Je prends sous la mère
et sans la déranger, si je le peux, un œuf non étoile entre
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le pouce et le majeur de la main droite, et ainsi tenu par ses

extrémités, je le trempe, sans le lâcher, dans l'eau. Je l'y

laisse pendant 80 à 90 secondes et même plus, je le retire

doucement et le replace sous la mère ou dans la couveuse.

Grénéralement une heure après l'œuf ainsi baigné est étoile
;

et cinq ou six heures après le petit en est sorti.

Lorsque cette immersion ne produit pas les effets que je

viens d'indiquer, deux heures après le bain, je reprends

l'œuf récalcitrant, je me préoccupe d'y percevoir le bruit

ou les mouvements de l'Oiseau qu'il renferme, soit en le

plaçant près de l'oreille ou en le maintenant dans les mains.

Je cherche en le mirant, la position occupée par la chambre

à air et avec la pointe d'un petit canif je frappe sur la partie

de la coquille située au-dessus d'elle, jusqu'à ce que j'aie

obtenu une minuscule ouverture, que j'agrandis ii l'aide de

petits ciseaux en ayant bien soin de ne pas toucher à la

membrane qui enveloppe le jeune collé à la coquille, car le

moindre choc à cette partie ferait saigner l'Oiseau qui serait

perdu.

Au contact de l'air vif cette membrane se durcit, devient

d'une nuance violette et les mouvements de l'Oiseau lui

impriment une sorte d'ondulation rapide de laquelle émerge
par instant une partie pointue formée par le bec.

Avec le canif je fends légèrement la membrane entre les

mandibules de ce bec, lequel sort violemment de quelques

millimètres; tranquillement je replace l'œuf sous la mère
et ne vais lé revoir que deux ou trois heures après. Si je

trouve la membrane complètement déchirée, si le bec et la

tête en sont bien détachés, si une des pattes apparaît au-

dessus du bec sur le bord de la coquille, la fm de l'éclosion

se fait naturellement.

Mais, au contraire, si l'aspect de l'œuf n'a pas changé

depuis le moment où, la' membrane fendue devant le bec, je

l'ai placé sous la mère, j'opère ainsi :

Je prends l'œuf de la main gauche, je découpe la coquille

jusqu'à son point de contact avec la membrane, je prends

une épingle à cheveux en acier — les outils les plus primi-

tifs sont quelquefois les meilleurs — j'en trempe le côté

rond dans de l'huile douce, je l'introduis devant le bec et

au-dessus par l'ouverture pratiquée dans la membrane et je

déchire cette dernière doucement de gauche à droite en

appuyant avec soin l'épingle contre la partie restante de la

coquille. Lorsque l'épingle est revenue à son point de départ
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au-dessus du bec, que la poitrine, le devant du cou, une

aile, la face de la tête, le bec et les doigts d'une patte de

roiseau apparaissent complètement dégagés, je replace le

jeune sous la mère et laisse agir la nature.

Pour les Gallinacés et les Palmipèdes cette mise au monde
des jeunes réussit toujours. Pour les Pigeons elle offre plus

de difficultés et demande plus de sûreté dans la main, à

cause de la taille de l'œuf.

Cependant, aux temps heureux ou je n'étais pas secré-

taire général, où je n'organisais pas d'exposition d'avicul-

ture, mes plus beaux Pigeons jDolonais ont dû de vivre aux

moyens que je viens cFindiquer.

Car si l'éclosion est généralement pénible chez les

Canards de grosses races, parce qu'ils sont de tempérament

mou, elle est très difficile chez les Pigeons bagadais et

autres Pigeons à long bec, parce que l'Oiseau par sa position

dans l'œuf ne peut à cause de son immense bec reculer suf-

fisamment la tête pour prendre la force nécessaire pour

percer la coquille et chez le Pigeon f)olonais de race pure,

parce que le bec de la grosseur et de la forme d'un pois n'a

pas l'extrémité assez pointue pour permettre au tout jeune

Pigeon de fendre l'enveloppe calcaire qui le renferme.

NOTES SUR QUELQUES PALMIERS
POUVANT ÊTRE CULTIVÉS EN PLEINE TERRE

ET A L'AIR LIRRE
DANS LA RÉGION DE NICE

Par A. ROBERTSON-PROSCHO-WSKY

Les amateurs de belles plantes sont assez rares et ils

semblent devenir de moins en moins nombreux sur notre

"Côte d'Azur", pourtant si favorisée par la douceur du

climat. On aurait pu croire cependant que notre littoral

devait être le rendez-vous de tous ceux qui aiment les

plantes, quelle que que soit du reste leur spécialité ; toutes

les cultures, en effet, sont possibles dans notre belle région

où l'on peut réunir dans le même jardin, eu choississant

l'exposition et le terrain convenables, des plantes des pays
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tempérés et des régions tropicales et subarctiqiies, sansparler

de la beauté du climat, du haut degré de civilisation de ses

habitants et des facilités de communication qui mettent la

la région niçoise à une distance relativement très courte des

grandes capitales de l'î^urope. Puissent les notes que je me
propose de vous envoyer de temps en temps sur mes mo-

destes essais d'introduction de plantes nouvelles contribuer

à mieux faire connaître les inépuisables ressources de notre

pays et à déterminer quelques amateurs de plantes à venir

s'y fixer.

Je m'occuperai principalement aujourd'hui des différentes

espèces de Palmiers qui peuvent être ici cultivés avec succès.

Tous ceux qui ont visité notre littoral ont admiré les ma-

gnifiques Palmiers que l'on trouve dans tous nos jardins, les

Dattiers {Phœnix clactylifera L.), les Phœnix canariensis

Naud., les WasMngtonia filifera Wendl., les Cocos roman-
zofflana Cham., les Tracliycarpus excelsa Wendl. Les

Dattiers surtout sont représentés par des exemplaires de

taille imposante, parce qu'ils sont cultivés ici depuis des

siècles, notamment à Bordighera, oii leurs feuilles servent

à la confection des palmes employées dans les cérémonies

religieuses. La jDlupart des autres Palmiers de grande taille

qui ornent nos jardins appartiennent à des espèces à crois-

sance rapide. Plusieurs autres atteindront certainement,

avec le temps, une taille aussi élevée que dans leur pays

d'origine; mais actuellement, à l'exception de quelques

exemplaires déjà assez forts, la plupart ne sont représentés

que par des spécimens encores jeunes; je citerai dans cette

catégorie les Ay^liontophœniœ, Cocos, Enjthea, Hoipea-
Jul)œa, Livistona, RliopalostyliSy Sabal, Trachycarpus,
etc. Cependant, parmi ces espèces à développement relati-

vement peu rapide, on en trouve de complètement rustiques,

comme quelques Cocos, les Jubea spectcibilis Humbold Bpl
et Knth, Livistona australis, Mart. Phœnix sylvestris

Roxb., les Sabal, les Tracliycarpus Khasyana Wendl. et

T. Mariiana Wendl. L'identité de ces deux dernières es-

pèces me parait encore douteuse pour les espèces cultivées

ici.

Quant aux Sadai, dont les espèces dont j'ai essayé la cul-

ture m'ont toujours paru rustiques, leur croissance est ex-

trêmement lente; mais ils pourront néanmoins, dans un
avenir plus ou moins x\approché, être tx'ès intéressants au
point de vue ornemental, car leur port est très différent de



140 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'ACCLIMATATION

celui des autres Palmiers à feuilles disposées en éventail.

Je voudrais principalement parler aujourd'hui de quelques

Palmiers qu'on ne rencontre que très rarement dans nos

jardins, ce qui est regrettable, parce qu'il peuvent être, sans

difficulté, cultivés en pleine terre et s'y développer dans

d'excellentes conditions. Ce sont surtout des Palmiers helio-

phobes. Craignant les rayons d'un soleil ardent, ils de-

mandent à être placés à mi-ombre, quelques-uns même se

développent mieux complètement à Tombre. Ils peuvent

être, par conséquent, plantés sous d'autres arbres ou sous

des Palmiers de grande taille qui, en même temps qu'ils les

préservent des rayons du soleil, les abritent contre le vent

et les préservent du froid de l'hiver.

J'ai rencontré beaucouj) plus de difficultés pour la culture

des Palmiers qui croissent naturellement dans les endroits

découverts mais qui craignent les atteintes de la gelée. Ils

souffrent toujours, surtout quand ils sont jeunes: leurs par-

ties encore tendres se trouvant au niveau du sol où la iera-

pérature est toujours plus basse.

J'ai essayé et j'essaie encore tous les moyens possibles

pour protéger ces Palmiers qui ont besoin des rayons du

soleil, mais je n'ai obtenu jusqu'à ce jour aucun résultat

satisfaisant. Je laisserai donc de côté pour le moment les

Palmiers de cette catégorie (1) et je ne m'occuperai aujour-

d'hui que de ceux qui aiment ou même exigent l'ombre, les

Palmiers lieliopliodes.

En première ligne il faut placer les Chamœdorea, en

général de petite taille mais d'une grande élégance, presque

tous originaires des régions montagneuses du Mexique. J'ai

pu réunir avec beaucoup de peine environ quinze esjDèces,

la plupart en exemplaires jeunes encore, mais je n'en ai jus-

qu'ici perdu aucun par l'effet des gelées
;
quelques-uns seu-

lement ont péri par suite de la disparition de plantes qui les

protégeaient contre l'ardeur des rayons solaires, par

exemple d'un Musa ensete mort après avoir fructifié; le

jeune Palmier qu'elle abritait, se trouvant, par suite de sa

(1) Les Palmiers qui demandent beaucoup de soleil pourraient être

appelés heliophiles, terme que je n"ai pas trouvé dans le dictionnaire,

mais qui me paraît le mieux les distinguer des Palmiers heliophobes.

Les Palmiers heliophiles ne sont nullement xerophiles, car presque
tous ont besoin d'humidité. Je ne citerai qu'un exemple, le Dattier,

très rustique ici d'ailleurs, qui, suivant le dicton arabe, doit avoir le

pied dans l'eau, la tête dans le feu.
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disparition, exposé aux rayons du soleil, n'a pu résister et

s'est desséché.

Je dois faire remarquer en passant que les ChamœclO)-ca

n'ont nullement besoin, pour végéter convenablement, d"un

terrain très humide,- comme le prouve, en eflét, le milieu

dans lequel ils vivent à l'état spontané, les pentes des mon-
tagnes qui, pendant la plus grande partie de l'année, ne re-

çoivent aucune pluie. Ils sont du reste complètement hélio-

phobes et ne se trouvent jamais qu'à l'ombre des arbres.

La nomenclature des Palmiers est encore assez confuse et

les botanistes qui les ont étudiés sont loin d'être d'accord

sur la dénomination à attribuer à beaucoup d'espèces. .Je

préfère donc ne pas donner ici le nom des espèces que je

cultive, ne me croyant pas en mesure de les déterminer

d'une manière exacte.

Tous les Cho/niœdorea sont des plantes dioïques et, pour

obtenir des graines fertiles, il est nécessaire de posséder

des plantes des deux sexes et qui soient simultanément en

deurs. La plupart des exemplaires que je possède étant en-

core jeunes et n'ayant jDas fleuri jusqu'ici, c'est seulement

cette année que j'ai pu obtenir des graines bien formées,

d'une espèce que je crois être le Chamœdorea geonomœ-
formis Wendl. Ma jeune plante qui fleurit pour la première

fois porte quatre grappes érigées, contenant chacune envi-

ron deux cents fruits j^arfaitement développés, et mûrissant

au mois d'avril, i)arvenus à maturité. Ils sont environ de la

grosseur de la moitié d'une olive, noirs et luisants. Ces

graines noires, se détachant sur la couleur orangée des

tiges fructifères produisent un effet très ornemental. Il

existe aussi des espèces à fruits rouges.

C'est la première fois, à ma connaissance, qu'un Chmnœ-
clorea produit en Europe des graines fertiles eni)leine terre

et à l'air libre. .J'espère obtenir le même résultat pour d'au-

tres espèces et, dans le cas où je ne pourrais obtenir simul-

tanément des fleurs des deux sexes, il me serait peut-être

possible de conserver en bon état, pendant quelque temps,

comme je l'ai fait plusieurs fois avec succès pour les I^hœ-

nix, le pollen des plantes mâles et d'en féconder ultérieure-

ment des fleurs femelles, ou bien, si j'avais simultanément

en fleurs mâles et femelles du Cliamœdorca d'espèces diffé-

rentes, je pourrais obtenir des variétés hybrides.

Quelques Geonoma originaires des parties les plus méri-

dionales du Brésil ou des contrées voisines résisteraient
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probablement sous notre climat, comme le font les CJiaraœ-

dorea. Mais je n'ai pu m'en procurer que quelques espèces

dont j'ai perdu plusieurs pour diverses causes, mais non par

le froid. Je puis cependant citer comme étant parfaitement

rustique à mi-ombre et à l'abri des arbres le Geonoma gra-

cilis Lind et Audr. Plusieurs autres espèces feront sans

doute preuve de la même rusticité.

.Je dois citer deux petits Palmiers d'une rare élégance qui

résistent également dans notre climat. Ce sont le Glaziowa
insignis, Drud, (Cocos insignis, Mak.) et le GL rarrrtiana,

Drud et Glaziow {Cocos loeclelliana, Wendl et Van Hout).

Le premier cependant est plus rustique que le second, si ré-

pandu comme plante décorative pour tables et appartements.

Le Clinostigma Mooreanuml Wendl et Drud {Kentia

Mooreana, J.-Y. Muller) s'est montré très rustique et, avec

cette espèce, nous arrivons à un groupe de Palmiers dont le

feuillage est semblable aux précédents, mais de taille beau-

coup plus élevée. Ils peuvent résister en plein soleil, pourvu

qu'ils soient à l'abri des gelées, mais l'expérience m'a dé-

montré qu'ils réussissent bien mieux à mi-ombre, j devien-

nent plus élégants et leurs feuilles sont plus agréablement

colorées. Ce sont les Howea {Kentîa) et les Rophalostylis

(Arecà). h'Howea forsieriana, Becc, se développe bien

plus vigoureusement que 1'//. helrnoreana, Becc, mais

tous deux, placés dans les conditions que j'ai indiquées, se

montrent parfaitement rustiques. Les KenUojpsis , Palmiers

de la Nouvelle-Calédonie dont le port rappelle beaucoup

celui du Howea sont rustiques dans les mêmes conditions.

Je noterai ])OYi\(i\û.\hYQmenile^ Kenimpsis divaricata, Brgt.

(Kenfia gracilis, Griseb) et Kientiopsis macrocarpa, Brgt.

(Kentia Lindeni, Roll) qui résistent parfaitement dans mes
cultures.

Il en est de même de YHedgscepe canferbunjana, Wend
et Dr. mais celui-ci se développe plus lentement. Le Rapha-
lostylis Baueri (Aî^eca) supporte plus difficilement le froid,

mais, lorsque la plante est protégée il se développe vigou-

reusement. Le Raphalostylis sapida (Aî^eca) est beaucoup

plus rustique. Les Rhapis le sont encore davantage, et je

les note ici parce que je les ai trouvés absolument hélio-

phobes. Ces derniers résistent parfaitement, sans abri, k

l'exposition du Nord, mais ils languissent et finissent même
par périr, lorsqu'on les expose en plein soleil.

Quant aux Livistona, ils peuvent résister en plein soleil;
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mais, à cette exposition, ils sont très sensibles aux atteintes

de la gelée, tandis que placés à mi-ombre, ils résistent faci-

lement et sont même beaucoup plus jolis comme port et cou-

leur de feuillage. D'ailleurs, j'ai constaté par expérience que

quelques-uns d'entre eux ne peuvent vivre en plein soleil.

L'espèce classique le Livistona cliinensis, Mark [Latania

borI)onica, Lin), si répandue comme j)lante d'appartement,

est tout à fait rustiques, à mi-ombre, ainsi que le L. olivœ-

formis, Mark, L. suhgloljosa, Mark et le L. inermis, R.

Br. J'ai essayé plusieurs autres espèces, mais avec un suc-

cès relatif. Le L. australis, Mart. (Corypha) est rustique à

toute exposition. Je n'ai parlé que d'un petit nombre de

genres de Palmiers liéliophobes, parce que mes essais sur

les autres genres sont encore assez incomplets, et que, d'un

autre côté, il est fort difficile sinon impossible de se procu-

rer des graines fraîches de Palmiers autres que ceux qui se

trouvent ordinairement dans le commerce.- Il me parait cer-

tain que beaucoup de Palmiers croissant sur les montagnes

dans les pays tropicaux et notamment les espèces liélio-

phobes seraient résistants sur notre littoral.

Mes expériences ont toutes été faites à Nice dont le

climat est moins favorable à la culture des Palmiers que

certains autres points du littoral, notamment Menton-Gara-

van. Dans cette localité, plusieurs espèces de Palmiers

prospèrent en plein soleil qu'on ne peut songer à cultiver à

Nice que sous l'abri des arbres. Mon jardin est placé dans

des conditions si peu favorables sous le rapport de l'expo-

sition et de l'abri contre les vents que je crois jîouvoir

garantir que les Palmiers que je réussis à cultiver avec

succès peuvent l'être partout sur la Côte d'x^zur, sauf dans

quelques rares localités trop basses et trop exposées au vent.

Je terminerai par quelques considérations sur la nature

des arbres à emploj^er comme abris pour les Palmiers.

L'abri lé plus nécessaire étant l'abri supérieur qui doit les

préserver contre les gelées, on doit choisir des arbres for-

mant une couronne plus ou moins étalée, tandis que ceux

qui s'élèvent en colonne, comme le Cujjressus sempervirens

doivent être employés comme brise-vents. On doit éAiter les

arbres très avides de nourriture comme les Eucalyptus et

davantage encore ceux à racines traçantes tels les Acacia,

AWizzia et Ficus. Lorsqu'il est possible d'obtenir un abri

sans que l'arbre protecteur puisse nuire au développement

du Palmier, on devra profiter de cette circonstance, par
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exemple en iDlantant sur une terrasse plus élevée des

arbres dont les branches abriteront les Palmiers plantés

sur une terrasse inférieure, sans que leurs racines puissent

leur nuire. On peut également utiliser les Bambous de

grande taille pour abriter les Palmiers, mais les espèces à

racines très traçantes devront être surveillées, ou bien il

faudrait entourer les touflfes de Bambous d'un mur placé en

terre et d'une hauteur d'un mètre environ, afin d'emiDêcher

les racines de prendre trop d'extension.

Les arbres à feuillage très épais ne doivent pas être

employés comme abris, car ils donnent trop d'ombre. On
doit leur préférer les arbres à feuillage léger surtout ceux

dont les feuilles sont composées-pennées. Il convient de ne

pas prendre des espèces à croissance trop lente parce que,

dans ce cas, on ne pourrait utilement les planter en même
temps que les Palmiers, ce qui est de beaucoup préférable,

sauf à abriter artificiellement ces derniers pendant les pre-

mières années en attendant que les arbres-abris les protè-

gent suffisamment.

L'arbre qui m'a paru le plus convenable pour cet usage

est le faux Poivrier {Schimts molle L.) qui croît très rapi-

dement, forme une couronne assez étalée et est très orne-

mental par son feuillage, surtout quand il est couvert de ses

fruits rouges. Les racines sont cependant quelquefois un

peu traçantes, surtout lorsque l'arbre a perdu sa racine pi-

votante par la culture en pots, au lieu d'être planté sur

place à l'âge de quelques mois.

Enfin on peut encore abriter les Palmiers les moins rus-

tiques par d'autres espèces plus résistantes et très orne-

mentales, notamment les Cocos ro^nanzofflâna Cham,
Pliœnix canariensis'^aud et WasMngtonia filifera ^A>ndl,

qui sont tous de croissance rapide.



OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
Pigeons Prix

Couples pie noir, pie chamois, le couple. 10 »

— polonais noir. 15 »

— queue de paon bleu. 15 «

— Sérajée bleu. 25 »

— frisé milanais blanc. 30 »

-^ véritable paon blanc écossais. 30 »

— Tambour Boulcarie extra pa-
pilloté noir et blanc. 40 »

— gros mondain blanc uni,

taille du romain. 20 »

— gros mondain bleu, ailes

barrées noir, exceptionnel. 20 »

Volailles

1-1 Bantam argenté. 30 »

1-3 Cog et Poules Caumont extra. 30 »

1-3 Canard Labrador

.

30 »

1-1 — Pékins énormes. 20 »

Oiseaux de parc

1 couple superbe Paons Nigripennis, trois
ans, prêts à reproduire. 120 »

Œufs à couver

de superbes poules Caumont sélectionnées,
race pratique par excellence. Les 13
œufs. 5 fr.

de Bantam dorés et Bantam argentés, su-
jets anglais extra, la douzaine. 10 »

Franco port et emballage.
M. Louis RELAVE, manufacturier. Lyon-
Vaise (Rhône).

DISTRIBUTION DE GRAINES!

Graines originaires du Sikkim
offertes par le Jardin Botanique

de Calcutta.

Acacia catechu.
Acacia catechuoides.
Acer Camphellii.
Acnnitum sp.
Alpinia malaccensis.
Anthocepkalus Cadamba.
Arisœma tortuosum.
Atylasia albicans.
Bauhmia purpurea.
Berberis insignis.

Bucklandia populnea.
Bridelia retusa.

Cassia glauca.
— Icevigata,
— occidentalis.

Celastrus panlculatus.
Deeringia celosioides,
Desmodiiim polycarpum.
Dichrostachys cinerea.
Dicentra thalicirifoUa.
Bwspyrus cordAfolia.
Embelia robusta.
Eriobateya petiolata.
Erythrina arborescens.
Evodia fraxinifolia.
Ficus nemoralis.
Holoptelea integrifolia.
Heptapleurum impressum.
Hyrnœnodictyon flaccidum.
Ilex dipyrena.
— insianis.
Indigofera hirsuta.

— trita.

Iris Clarkei.
Itea macrophylla.
Malloius albus.
Maesa indica.
Malva sylvestris.

Michelia excelsa.— lanuginosa.
Neillia thyrsiflora.
Nyssa sessiliflora.

Oidenlandia corymbosa.
Phœbe lanceolata.
Photinia integrifolia,

Ptcrasma nepalensis.
Polygonum molle.
Prunus acuminatus.
— nepalenùs.

Rhamnus nepalensis.
Rhododendron campanulatum.— Campbellii.
Rhus acuminata.
— semi alata.
— insignis.

Semicarp'us anacardium.
Senecio alatiis.

Spathodea xylocarpa.
Spondias axillaris.
Sporobolus indiens.
Sterculia alata.
Symplocos theœfolia.
Tecoma hamiltoniana.
— stans.

Tephrosia candida.
Tertninalia belerica.

Viburnum coriaceum.
Vitex heterophylla,
Vitis rumi'isperma.
Xanthoxylum alatum.^
— Espèce non déterminée.

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir^ qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue rie Lille, tous les Lundis et Vendredi'Sy de

4 à 7 heures.
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L'ELEVAGE DU LAPIN ET LE LAPIN ANGORA

par C. de LAMARCHE

Le problème de la production de la viande à bon marché

13ar rélevage du gros bétail est devenu aujourd'hui à peu

près insoluble en PYance. L'augmentation des impôts et des

salaires, les charges diverses qui pèsent sur les industries

agricoles, et surtout l'importation de jour en jour plus con-

sidérable des viandes américaines rendent à peu près im

possible pour le cultivateur la réalisation d'un bénéfice sur

l'élevage. Pour remédier à cette situation un seul moyen
parait pouvoir donner de bons résultats : c'est la substitu

tion du petit bétail au gros bétail.

L'élevage des Porcs, des Lapins, des Pigeons et autres

habitants de la basse-cour offre un revenu bien plus certain

et plus élevé que celui des Bœufs et des Moutons. Il ne né-

cessite pas de frais d'achat considérables; les causes de

pertes par maladies ou accidents sont moins fréquentes, les

pertes sont en tous cas moins sensibles, la production en

viande est bien supérieure et la vente plus facile. Malheu-

reusement cette partie importante du produit de la ferme

est à peu près négligée et considérée comme un accessoire

quand elle devrait peut-être en être la principale. Les petits

animaux s'élèvent j^resque seuls sans qu'on leur accorde des

soins spéciaux qui en doubleraient le rapport et le produit est

en général abandonné à la fermière pour l'entretien de la mai-

son et « pour ses atours ». Ce produit, en résumé, compte

peu dans le revenu de l'exploitation.

Et pourtant quel bénéfice on pourrait en tirer si l'on vou-

lait y songer et s'en donner la peine ! Prenons, par exemple,

le Lapin dont l'élevage coûte si peu, qui est si fécond et qui

fournit, lorsqu'il est bien nourri et convenablement soigné,

une chair délicate. Comparons son produit à celui de la

Vache.

Une Vache dont le prix d'achat aura été d'environ deux
cent cinquante francs, donnera à peu près chaque année, à

partir de l'âge de trois ans un Veau dont le iioids en viande

atteint en moyenne soixante à soixante-dix kilos.

Une Lapine coûtera environ 2 fr. 50. Elle donnera chaque

Btill. Soc. nal. Accl. Fr. 1903. — 10
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année, à partir de l'âge de six mois, neuf portées de six à

dix LajDereanx, soit au minimum cinquante Lapereaux qui,

à l'âge de six mois, pèseront trois kilos soit cent cinquante

kilos de viande. Faisons la part des accidents, — très rares

lorsque ces animaux sont bien soignés— et prenons le chiffre

de cent vingt kilos.

Lorsqu'après trois ans d'élevage, une Vache donne son

premier Veau de 70 kilos, la Lapine aura donné .360 kilos de

viande, d'un prix inférieur, je le reconnais, mais en somme,
très rémunérateur, le Lapin se vendant communément à

raison de 1 fr. .50 à 2 francs le kilo.

Pour dix éleveurs de dix Vaches, ayant coûté deux mille

cinq cents francs, ou aura facilement dix -éleveurs de cinq

cents Lapins, provenant de dix Lapines ayant coûté 25 fr.

Les premières produiront dans une année six à huit cents

kilos de viande, tandis que les secondes produiront pendant

la même période mille cinq cents kilos et en auront déjà pro-

duit ijendant les trois années d'élevage des Vaches quatre

mille cinq cents kilos.

On a beaucoup plaisanté un petit livre paru il y a long-

temps déjà et intitulé : « L'art cVélever des Lapins et de

s'en faire 3.000 francs de renie: » On a eu grandement
tort. L'élevage de ces animaux jDeut rai^porter bien davan-

tage et beaucouj) d'éleveurs l'ont du reste compris. .Je me
rappelle avoir visité, entre autres, à Troyes, un « Etablis-

sement Guniculaire » où Télevage du Lapin était pratiqué

industriellement et presque scientifiquement sur une grande

échelle et qui donnait de très beaux revenus à celui qui

l'exploitait.

Le Lapin est un des animaux les plus faciles à élever et

les plus accommodants sous le rapport de la nourriture. Mal-

heureusement, la plupart du temjDS on le considère comme
un accessoire de la ferme et on néglige de lui donner les

quelques soins qu'il réclame pour se maintenir en bonne

santé; on i^erd ainsi beaucoup de sujets par incurie et jmr

négligence.

Le Lapin demande surtout à être tenu avec une certaine

propreté. C'est, avec le Chat, l'animal domestique qui a le

plus de soin de sa personne. Comme le Chat, il iDasse une

partie de son temps à lustrer avec ses pattes et sa langue

son pelage qui n'est jamais souillé. 11 réserve un coin de la

cabane pour ses déjections que les autres animaux déposent

djadifléremment là où ils se trouvent et jamais il ne se
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couche sur une litière qui pourrait tacher son poil. Aussi,

lorsqu'on a soin de renouyeler souvent cette litière, de don-

ner aux cabanes une légère pente permettant l'écoulement

des urines, le Lapin se porte admirablement et engraisse

ra])idement. Lorsqu'au contraire on enferme ces pauvres

animaux dans des clapiers obscurs et humides et qu'on les

laisse pendant des semaines et quelquefois des mois entiers

sur une litière mouillée, au milieu des émanations infectes

qui s'en dégagent, leur santé s'altère vite; ils maigrissent et

meurent rapidement, et s'ils résistent, leur chair contracte

un goût désagréable qu'on ne trouve jamais dans celle des

Lapins convenablement soignés.

L'économie de litière est du reste une économie mal en-

tendue. Le fumier que donne cette litière est des meilleurs

surtout pour la culture potagère et paie largement la paille

(jui a été emploj^ée pour l'établir.

Une des principales causes de maladie des Lapins est

l'usage d'une nourriture mouillée ou trop humide qui leur

communique une affection fréquente et souvent mortelle

appelée vulgairement « le gros ventre ». On ne doit jamais

donner aux Lapins que de l'herbe cueillie la veille, un peu

fanée et ne renfermant plus d'humidité. Il convient de

varier cette nourriture avec des graines, du son, des

croûtes de pain, des racines, etc.

Du reste, les plantes dont le Lapin s'accommode sont très

diverses : feuilles, fruits verts ou avariés, luzerne, topinam-

bours, chicorée, choux, écorces, foin, regain, baies de

genièvre, séneçon, toutes les j^lantes légumineuses et gra-

minées. Les carottes, le persil et le cerfeuil donnent à sa

chair un goût excellent. Quant au thym que les poètes buco-

liques lui attribuent comme nourriture préférée, je ne sais

si les Lapins à l'état sauvage l'apprécient beaucouj), mais je

n'ai jamais vu les Lapins domestiques lui faire le moindre

accueil.

Il est nécessaire, surtout lorsqu'ils n'ont pas à leur dispo-

sition de nourriture fraîche, de mettre dans leur cabane

une terrine remplie d'eau claire, dans laquelle ils puissent

se désaltérer. J'ignore par suite de quel préjugé on prétend

que les Lapins ne boivent pas. C'est peut-être un des ani-

maux domestiques qui boivent le plus souvent et le plus

volontiers. Ils sont friands de lait qui est excellent pour les

jeunes au moment du sevrage.

Il est surtout indispensable de donner abondamment à
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boire aux mères quelques jours avant et après la parturition.

A ce moment la soif que leur cause la lièvre est telle que

l'eau leur est absolument nécessaire et lorsqu'elles n'en ont

pas à leur disposition, il leur arrive souvent de manger leurs

petits pour se désaltérer avec leur sang.

Les espèces domestiques de Lapins qui dérivent toutes du

Lapin sauvage, sont nombreuses : le Lapin gris ordinaire

qui est le plus répandu et le plus rustique, le Lapin flamand

et le bélier aux longues oreilles retombantes qui atteignent

le poids de dix -à quinze kilos mais dont la chair est peu

savoureuse, le Lapin argenté ou de Champagne à pelage gris

de fer donnant une très belle fourrure, un peu délicat dans

sa jeunesse, le joli Lapin russe blanc, aux extrémités noires

et aux yeux roses, plus petit que les précédents, mais très

précoce, et dont la chair est très délicate et d'une saveur

analogue à celle du poulet ; son jDelage avec lequel on imite

l'hermine a, comme celui du Lapin argenté une assez grande

valeur, et enfin le Lapin Angora qui mérite une mention par-

ticulière et dont le poil long et sojeux représente un pro-

duit relativement élevé.

Le Lapin Angora est originaire de la Turquie d'Asie, d'où

il s'est répandu dans tout TOccident. Il est blanc, gris ou

noir, mais les sujets à pelage blanc sont les plus communs
et aussi les plus estimés : « Reproducteur parfait, dit

Mme la comtesse de Boislandry dans son « Elevage pratiçiue

des Lajnns « il est d'un caractère gracieux, doux et fami-

lier. J'ai vu i^armi ces animaux des exemples inouïs d'apiiri-

voisement. Dans un de mes élevages dont les cases ne sont

pas couvertes, certaines femelles Angoras guettent mon
entrée dans la jnèce et, bondissant légèrement par-dessus

leur grillage, se glissent par la jDorte entr'ouverte. Elles

vont se promener sur les grandes pelouses et mangent leurs

herbes préférées ; vers le soir, mon chien favori, type de

douceur extraordinaire, se met sur un signe de moi, à la

poursuite des promeneuses et c'est alors un spectacle éton-

nant. Les bêtes font une véritable jDartie de « barres » et

lorsqu'elles sont lasses d'avoir couru et sauté, elles se lais-

sent rapporter par le Chien qui les déjDose délicatement dans

mes mains. Je suis tellement certaine, avec mon fidèle Job,

de ravoir les animaux quand cela me convient que je laisse



l'élevage du lapin 149

fréquemment les Lapins plusieurs jours de suite en complète

liberté et il m'arrive souvent cVentendre derrière moi,

l'appel de la patte si particulier à ces bêtes. C'est un de mes
élèves qui bondit familièrement derrière moi sans songer à

se cacher. »

Les femelles Angoras élèvent des portées nombreuses et

leur nid est remarquable. Elles enlèvent une grande partie

de leur fourrure et en font un édredon moelleux qui a sou-

vent vingt-cinq centimètres carrés. Les petits s'élèvent faci-

leuient; cette race est du reste aussi robuste que toutes les

autres races de Lapins domestiques, et son élevage est aussi

facile.

Quelques auteurs ont prétendu que la chair du Lapin

Angora était de médiocre qualité. C'est une erreur absolue,

cette chair est excellente et certainement supérieure à celle

des Lapins de la race commune. .Je puis l'affirmer par expé-

rience, ayant élevé — et consommé — des centaines de ces

jolis animaux. Ceux qui Font trouvée inférieure n'ont sans

doute goûté que des Lapins mal nourris et mal soignés ou

mal préparés. Mais dans l'élevage de cette race, la chair ne

constitue pas le produit principal qui consiste dans la récolte

de son poil.

L'Angora donne en effet d'abondantes toisons formées d'un

poil long et soyeux, mélangé d'un duvet d'une extrême

finesse, dont la valeur commerciale et industrielle est très

élevée, puisqu'il se vend à raison de 25 à 40 francs le kilo-

gramme.
Cette soie reçoit aujourd'hui un grand nombre d'applica-

tions dans l'industrie, soit qu'on l'emploie pure pour en con-

fectionner des tissus d'une finesse incomparable, soit qu'on

la mélange à d'autres produits filés. Elle est surtout em-

ployée pour la fabrication de tricots hygiéniques souverains

contre les douleurs rhumatismales et les affections de la poi-

trine et des bronches; on en fabrique également des gants

d'un tissu tellement chaud et moelleux qu'il est difficile de

se servir d'autres gants après les avoir employés. La peau

sert aussi à faire de magnifiques fourrures qui trouvent leur

emploi pour les usages domestiques après avoir subi la sim-

ple opération du mégissage; enfin cette laine peut être filée

parles ménagères et être employée à la confection do vête-

ments très chauds. L'Angleterre et les Etats-Unis absorbent

une quantité énorme de ces duvets.

C'est dans les environs d'Aix en Savoie que commença en
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France l'élevage industriel des Lapins Angoras. L'espèce

locale était plus petite que celle e^ue nous avons aujourd'hui

et portait le nom de « race de Saint-Innocent », puis elle se

répandit dans toute la France et particulièrement dans les

environs de Caen. De nombreuses usines s'installèrent pour

manufacturer ce produit, à Amiens, Louviers, Tourcoing, etc.

une des principales usines consacrées spécialement à cette

industrie est celle de M. Patard-Chatelain à Lons-le-Sauliiier

qui élève lui-même la plus grande partie des Lapins dont il

manufacture les poils. Mais cette industrie n'a pu prendre

tout le développement qu'elle devrait avoir par suite du

manque de matière première.

Le Lapin Angora a une puissance de production extraor-

dinaire; dès l'âge de trois ou quatre mois, son hygiène exige

qu'il soit complètement dépouillé de sa toison. Cette opéra-

tion qui est nécessaire à la santé de l'animal se fait à la

main comme s'il s'agissait de plumer une volaille et se pra-

tique tous les deux mois. Chaque toison donne de 60 à

80- grammes de poils soit en moyenne 400 grammes par année

ce qui représente, à raison de 25 centimes le gramme, un

produit annuel de 10 fr. 50 par tête.

Les jeunes Angoras peuvent être sevrés à l'âge de vingt-

cinq à trente jours; on commence alors à les peigner pour

éviter que leur toison se pelotonne ; cette ojDération doit être

faite tous les quinze jours jusqu'à l'âge de quatre mois,

époque à laquelle on les déshabille entièrement; à partir de

ce moment, leur toison doit être enlevée régulièrement tous

les deux mois. On pourrait supposer que cette opération,est

délicate et difficile. 11 n'en est rien. D'une extrême docilité,.

l'Angora se laisse tourner et retourner en tous sens et se

prête avec une telle complaisance à cette toilette qu'il :

semble l'accepter comme un soulagement. Aussi les fillettes,

les vieillards peuvent être chargés de ce travail qui n'exige

du reste que très peu de temps et un très court apprentis-

sage.

Pour bien opérer il faut d'abord peigner le poil; puis on

prend le Lapin sur les genoux; de la main gauche on saisit

une touffe de poils, tandis que de la main droite on arrache

dans cette touffe de très petites pincées de poil en tirant un

coup 'sec comme si l'on plumait une volaille. Les parties qui

doivent être le mieux soignées à cause de l'abondance et

de la finesse de la belle soie qui les recouvre et qui constitue

la. première qualité sont la gorge, les aisselles et le croupion
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que l'on devra épiler avec iDrécaution pour ne pas déchirei

la peau très mince en ces jDarties. La laine provenant des

peignages pourra être réunie à celle qui aura été enlevée à

la main.

L'épilage doit avoir lieu de préférence en nouvelle lune,

parce qu'à cette période le poil re|W)m!Sse plus vite qu'en toute

autre. En hiver il sera prudent de placer dans les cabanes

un peu de paille derrière laquelle les Lapins qui viennent

d'être dépouillés de leur toison p©iarï"Dnt se mettre à l'abri

des rigueurs du froid; il sera bon également de leur donner

pendant quelques jours une nourriture plus fortifiante.

L'Angora destiné à la production du poil peut être con-

servé jusqu'à l'âge de huit ou dix ans. La chair, il est vrai,

perd de sa qualité à partir de l'âge de cinq ans, mais le pro-

duit en soie augmente de poids et de finesse avec l'âge. On
doit surtout employer pour la production de la soie des mâles

ayant subi la castration qui donnent un produit bien supé-

rieur et une chair de meilleure qualité. Cette opération, qui

est très facile et n'offre aucun danger pour la vie de l'ani-

mal, se pratique vers l'âge de cinq mois. Les animaux qui

l'ont subie se développent mieux, engraissent et peuvent

atteindre le poids de quatre kilos. En outre, ils perdent

toute leur ardeur sexuelle, ne se battent pas entre eux et ne

salissent pas leurs toisons comme ils ne manqueraient pas de

le faire, s'ils avaient conservé leur virilité.

On doit choisir pour la reproduction des mâles âgés de

six mois au moins, bien vigoureux; chacun de ces mâles

devra occuper une cabane séparée
;
pour faciliter l'accou-

plement, la femelle devra de préférence être transportée-

chez le mâle et être enlevée aussitôt que cet accouplement

aura eu lieu. Quelque temps avant la parturition, il con-

viendra de, donner aux femelles une nourriture fortifiante,

des grains, des carottes, des débris de pain et du lait dont

les petits seront eux-mêmes très friands dès leur sortie du

nid et qui les aidera à se développer rapidement. Quant à la

nourriture à donner aux Angoras en temps ordinaire, elle

est la même que celle qui convient aux autres espèces de

Lapins. Cependant la production du poil incessamuient

renouvelé imposant à ces animaux une certaine fatigue ci

une plus grande dépense d'énergie vitale, il est bon de leur

donner une alimentation plus substantielle et moins exclu-

sivement herbacée qu'à leurs congénères, et d'ajouter aux

végétaux qui constituent le fond de leur nourriture uuo
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ration quotidienne de grains, surtout d'avoine, des racines

et principalement des carottes.

Après le sevrage, c'est-à-dire vers l'âge de six semaines,

les jeunes Lapereaux seront transportés dans une loge assez

grande dans laquelle on pourra réunir toutes les portées de
même âge; il sera bon de placer debout dans les angles des

bottes de paille derrière laquelle les jeunes Lapins iront se

cacher à la moindre alerte.

Cette cohabitation sans distinction de sexe pourra exister

sans inconvénient jusqu'à ce que les sujets aient atteint l'âge

de quatre à cinq mois, mais à ce moment il sera nécessaire

de séparer les mâles des femelles; parmi ces dernières,

celles qui seront destinées à la reproduction seront placées

dans des cabanes isolées, les autres pourront être réunies

par cinq à six dans la même cabane. Quant aux mâles, ils

devront être castrés et pourront être réunis sans inconvé-

nient dans une loge commune. Cependant il arrive quelque-

fois que, par suite d'une castration incomplète ou défec-

tueuse, certains mâles conservent leur caractère ardent et

batailleur, tourmentent leurs compagnons de captivité et

salissent continuellement leurs toisons. Il faudra les isoler,

ou les livrer à la consommation dès qu'ils paraîtront suffi-

samment engraissés.

Comme on le voit par ces quelques notes, l'élevage du

Lapin Angora est facile, peu dispendieux et très rémuné-
rateur. 11 est très robuste, s'élève aisément, atteint un

poids élevé et sa chair est d'excellente qualité. Si l'élevage

du Lapin ordinaire qui ne rapj)orte que le produit de sa

chair procure déjà de beaux bénéfices, bien plus avantageux

sera encore celui de l'Angora qui donne, en plus de sa

chair, le produit relativement considérable de ses belles

toisons. Aussi est-on en droit de s'étonner qu'on ne le ren-

contre pas plus souvent dans les élevages. On peut être cer-

tain de toujours trouver un débouché facile pour son poil

que les fabricants ne peuvent pas se procurer en quantité

suffisante pour alimenter leurs filatures et répondre aux

nombreuses demandes qui leur sont adressées non seule-

ment de France, mais encore de l'étranger et particulière-

ment de Russie et d'Angleterre. Je suis convaincu que ceux

qui voudraient se livrer à l'élevage en grand du Lapin

Angora au point de vue industriel pourraient réaliser de

sérieux bénéfices, en même temps qu'ils favoriseraient le

développement d'une industrie qui ne demande pour pros-
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pérer que de trouver en quantité suffisante la matière pre-

mière qui lui est nécessaire. L'agriculture traverse en ce

moment dans notre pays une période assez critique pour
qu'on ne doive pas dédaigner les petits côtés de l'exploi-

tation qui, intelligemment exploités, peuvent donner de

sérieux revenus.

En terminant cette trop longue notice, je crois utile de

reproduire un intéressant arrêt de la Cour de Cassation qu'a

bien voulu me communiquer notre excellent collègue,

M. Ch. Debreuil, et qui établit que la loi du 2 novem-
bre 1892 réglementant l'emploi des femmes et des enfants

dans les travaux industriels n'est pas applicable à ceux qui

sont chargés de l'élevage et de l'épilage du Lapin dans les

usines qui élèvent ces animaux pour en manufacturer

le poil.

COUR DE CASSATION (Ch. crim.)

Présidence de M. Lœw, président.

Audience du 24 octobre 1901.

TRAVAIL DES ENFANTS ET DES FEMMES. — LOI DU 2 NOVEMBRE 1892. —
ÉLEVAGE DE LAPINS. TISSAGE. — CARACTERE AGRICOLE. — INAPPLI-

CABILITÉ DE LA LOI DU 2 NOVEMBRE 1892.

Le ministère public près le Tribunal de simple police de

Lons-le-Saulnier a formé un povirvoi en cassation contre un
jugement de ce Tribunal, rendu le 27 avril 1901, au profit de

M. Patard.

La Chambre criminelle, après avoir entendu le rapport de

M. le conseiller Dumas, la plaidoirie de M® de Ségogne et les

conclusions conformes de M. l'avocat général Bonnet, a statué en

ces termes :

(( La Cour;

(( Sur le moyen unique pris de la violation par refus d'applica-

tion des articles 5, 11, § l^"' et 2, et 14, § 1" de la loi du 12 novem-

bre 1892;

(( Attendu qu'au rez-de-chaussée ou dans des dépendances du

bâtiment dans lequel il a établi une filature de poils de lapins et

un tissage, Patard élève un grand nombre de lapins dont la toi-

son lui sert à alimenter sa filature en matières premières; que

six ouvrières sont par lui employées exclusivement à nourrir, à

soigner et à épiler ces lapins;

« Attendu que l'inspecteur départemental du travail, considé-

rant les locaux où il est procédé à « Tépilage » des lapins comme
des ateliers dépendant de la filature de Patard et, à ce titre, visés



154 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'aCCLIMATATION

par la loi du 2 novembre 1892, a, par un procès-verbal régulier,

relevé dans ces ateliers, sept infractions aux prescriptions de

cette loi; qu'à la suite de ce procès-verbal, Patard a été pour-

suivi devant le Tribunal de simple police, qui l'a relaxé par ce

motif que les dispositions de la loi de 1892 sont inapplicables à

la partie des opérations de Patard, incriminée par la poursuite;

(( Attendu que la loi du 2 novembre 1892 n'a entendu régle-

menter que le travail industriel; que l'élevage des lapins, fait en

vue de tirer profit des poils de ces animaux, est une opération

qui n'a rien d'industriel, puisqu'elle tend uniquement à recueillir

un produit nature; que le caractère agricole de cette opération

ne saurait être modifié par l'emploi industriel que son auteur

fait ultérieurement des produits qu'il a recueillis et qu'il est,

d'autre part, sans importance au point de vue de la détermina-

tion de ce caractère, que l'élevage et l'épilage des lapins aient lieu

dans des locaux dépendant d'un établissement industriel;

(( Qu'il suit, de là, qu'en se refusant d'appliquer aux faits

relevés contre Patard les dispositions des articles susvisés de la

loi du 2 novembre 1892, le jugement attaqué, loin de violer

lesdits articles, en a fait, au contraire, une exacte interprétation
;

(( Par ces motifs;

« Rejette le pourvoi formé contre le jugement du Tribunal de

simple police de Lons-le-Saulnier, du 27 avril 1901. »



GENTIANES DE CULTURE FACILE DANS LES JARDINS

par M. G. MAGNE

Les Gentianes ont un grand attrait pour tous les amateurs

crhorticulture.

La couleur bleue particulière aux fleurs d'un grand

nombre d'espèces est en effet fort séduisante et les amis de

la flore al]3ine restent en extase devant le G. davarica ou le

G. utriculosa, plantes de haute altitude ou devant le G.verna
aux fleurs bleu d'azur.

Malheureusement les plantes alpines ne sont accessiMes

qu'aux amateurs ayant un cilpinum dans leur jardin et pre-

nant toutes les précautions nécessaires à racclimatation et

à la conservation des merveilles de cette flore.

Mais il existe dans le genre Geniiana un certain nombre
d'espèces que nous pouvons tous cultiver dans nos jardins

des environs de Paris et qui donnent les idIus grandes satis-

factions sans grande peine.

A la séance du 20 mars 1903, j'ai déjà parlé à mes collègues

de la section botanique de trois espèces de culture très

facile : le G. ascleinadea, le G. cruciata et le G. pneunio-

nantlie.

Mais il y a d'autres espèces facilement cultivables et sut

lesquelles je voudrais attirer l'attention de mes collègues.

Citons en première ligne le G. acaulis, Gentiane à courte

tige, cette admirable plante aux fleurs bleues, avec ses^

sépales lancéolées devenant plus étroites de la base au

sommet et ses feuilles pointues et opposées.

C'est bien le moment d'en parler d'ailleurs, car elle va

bientôt faire son apparition sur les marchés aux fleurs de

Paris.

Bien que se rencontrant dans les Alpes jusqu'à 2.000 mètres

d'altitude, cette plante ne souffre pas trop du climat de la

région parisienne et donne au premier printemps une belle

floraison.

Toutefois, fort peu de jardins en sont pourvus, bien que la

culture en soit facile, soit en bordure, soit en rocailles, à

l'exposition du nord et du levant, à un emplacement néré et
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lumineux, à mi -soleil, dans un compost de terre franche,

terreau de feuilles et terre de bruyère tourbeuse.

Les bordures de cette Gentiane cultivées à TEcole natio-

nale d'horticulture de Versailles sont admirables.

Puisque nous nous occupons d'espèces à fleurs bleues,

disons encore quelques mots d'espèces montagnardes dont

j'ai déjà parlé ici :

Le G. asclepiaclea, originaire des Alpes, au caractère si

particulier avec sa fleur d'un bleu un peu lilas, les fleurs ter-

minales rapprochées, les fleurs axillaires solitaires, et ses

feuilles ovales et lancéolées.

C'est dans les montagnes derrière Berne, notamment dans

la région duCTuriiigal,àune hauteur moyenne de 1.200 mètres,

que l'on rencontre les plus beaux exemplaires de cette plante

très décorative, n'ayant pas sans doute sur sa fleur la couleur

céleste du G. verna, mais aux fleurs bleues cependant dont

la durée va de juillet à septembre.

Cette Gentiane d'une hauteur moyenne de 50 centimètres,

se cultive soit en rocailles, soit sur pelouse.

Il lui faut un sol bien sain, avec un fond de drainage et

une exposition ensoleillée ou mi-ensoleillée.

Passons au G. cntciata, originaire des montagnes d'Eu-

rope aux fleurs disposées d'une manière originale, les fleurs

terminales étant fasciculées comme les fleurs axillaires avec

des feuilles lancéolées, opposées en croix.

Son habitat dans la nature se rencontre à 800 mètres

d'altitude et on en trouve de superbes exemplaires en Ta-

rentaise au-dessus de Brides-les-Bains.

La hauteur moyenne de ses tiges est de 25 centimètres
;

c'est à mi-ombre dans un sol calcaire qu'elle se plait le

mieux.

Disons aussi quelques mots du G. pneiimonanthe, origi-

naire d'Europe et aussi de Sibérie, à une basse altitude car

il se rencontre aux environs de Paris dans les prairies tour-

beuses.

Les exemplaires que je cultive sur mes pelouses à Boulogne

ont été recueillies par moi dans les environs d'Etampes.

Cette plante connue aussi sous le nom de « Pulmonaire des

marais » atteint une hauteur moyenne de 30 centimètres.

Ses fleurs d'un beau bleu foncé sont à pédoncules, aussi

bien pour les fleurs terminales que pour les fleurs axillaires;

les feuilles présentent cette particularité d'être linéaires,

spatulées et obtuses.
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Elle est très facile à cultiver sur pelouses humides dans

un sol marécageux, à une exposition ensoleillée. Mais il

existe aussi parmi les grandes Gentianes décoratives des

Alpes deux espèces qui peuvent être facilement cultivées

dans nos jardins.

Ce sont :

Le G. lutea, la grande Gentiane jaune, plante médicinale

bien connue aux fleurs jaunes avec les corolles fendues

jusqu'à la base, signe distinctif de cette espèce se ren-

contrant dans les prairies calcaires des Alpes et des

P3Ténées depuis 1.600 mètres jusqu'à la limite des neiges,

plante décorative avec ses grandes feuilles régulièrement

disposées et dont les tiges atteignent 60 centimètres.

Puis le G. inmctata, la Gentiane ponctuée aux fleurs à la

corolle jaunâtre parsemée de taches pourpre foncé.

Cette espèce se rencontre à la même altitude que la pré-

cédente, mais dans les terrains granitiques.

Ces deux belles espèces aiment une exposition ensoleillée

et peuvent être cultivées indistinctement sur pelouses, par

groupes ou sur les rocailles dans des niches bien drainées.

Le drainage est indispensable; leurs racines d'ailleurs

dans la nature aiment à s'enrouler autour des pierres, ce qui

rend l'arrachage très difficile. Ces Gentianes peuvent passer

l'hiver sans abri, mais, à mon avis, elles se trouvent bien

d'une couverture pendant l'hiver pour être protégées contre

l'humidité et les dégels successifs.

Mais, à la diflférence des autres espèces plus basses, précé-

demment décrites, ces deux dernières à haute tige, ne fleu-

rissent pas facilement les j)remières années.

Il faut attendre que les plantes soient bien acclimatées

pour obtenir la floraison, mais leur conservation dans les

jardins est absolument assurée.

Les autres Gentianes d'Europe sont beaucoup plus diffi-

ciles à cultiver et à conserver; nous n'en iiarlerons pas dans

cette note destinée aux espèces de culture facile.

Mais je veux citer encore ici deux espèces de Gentianes

orientales qu'on devrait trouver dans tous les jardins parce

qu'elles s'y acclimatent très facilement, ce sont : le G. cuscen-

clens et le G. decumbens, toutes deux originaires de Sibérie,

à fleurs bleues, et dont les tiges atteignent en moyenne
30 centimètres.

Pas de sol particulier, culture sur pelouses ou dans les

niches des rocailles, voilà des plantes très faciles à con-
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server. Un abri pendant la mauvaise saison est recomman-
dable pour ces deux espèces.

Je terminerai cette étude en disant quelques mots sur la

culture de ces plantes :

Nous avons déjà indiqué les espèces qui préfèrent un sol

calcaire et celles qui vivent en sol siliceux.

Nous avons en outre déterminé les plantes qui demandent
à être cultivées en rocailles et celles qui vivent indistincte-

ment sur les rocailles ou sur les pelouses.

Nous avons indiqué aussi l'exposition à choisir pour

chaque espèce.

Il nous reste à dire comment on peut se procurer des

exemplaires de ces Gentianes et s'il est préférable de les

obtenir de semis, au lieu de faire venir de loin des plantes

toutes ijoussées.

Reprenons les espèces dans Tordre ci-dessus établi :

Pour le G. acaulis, le mode le plus simple est d'acheter le

mois prochain au Quai aux Fleurs des bourriches de cette

plante, à des prix très abordables.

Le semis n'est pas du tout indiqué et les graines sont très

difficiles à germer même avec l'adjuvant de la neige.

Quant aux grandes G-entianes, G. lutea et G-imnctata, de

même que pour les G-entianes alpestres à fleurs bleues,

G. cruciata^ G. asclepiaclea, }e conseille absolument de les

élever de semis en les repiquant ensuite en terrines, les

rempotant plus tard en godets et les mettant en place seule-

ment quand elles sont adultes

.

Et nous n'aurons pas très longtemps à attendre pour

arriver au résultat :

On sèmera de décembre à février en terrines, en soumet-

tant les graines à l'action de la neige.

En six semaines, les graines auront levé et les plantules

devront être repiquées en terrine; les plantes seront mises

en godets en juin; et dès le mois d'octobre les exemplaires

auront le développement nécessaire pour pouvoir être mis

en place.

Par précaution, on laissera pourtant les godets sous

châssis froid pour éviter les efifets pernicieux des change-

ments de température en hiver, on mettra les jDlantes en

place fin mars et on aura des fleurs dans le courant de l'été^

certainement pour les espèces à fleurs bleues.

Je ne conseille pas d'aller chercher ou de faire venir des

exemplaires des montagnes; l'arrachage est en effet très
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difiicile et les racines sont plus ou moins froissées ou brisées

par cette opération; il en résulte une très grande difficulté

de reprise sans espoir d'une floraison plus rapide que celle

des plantes élevées de semis.

Pour le G.pneunionanthe, il est bien facile de se procurer

au printemps ou à l'automne, plutôt à Tautomne, des exem-
plaires dans les prés marécageux des environs de Paris,

mais le semis à mon avis est préférable et sera employé

comme je viens de le dire.

Pour les espèces orientales, le semis est parfait.

Je ne m'adresse pas, bien entendu, aux amateurs impa-

tients qui prétendent avoir de suite des fleurs sur des

plantes toutes poussées.

A ceux-là, je dirai qu'on peut essayer Tarrachage dans les

montagnes avec de grandes précautions, ce n'est pas impos-

sible; je le tente tous les ans, même pour des espèces vrai-

ment alpines comme les G. bavarica, G. utriculosa, G. Ko-

chiana^ et, l'an dernier, j'ai rapporté du Piz Longuino,

au-dessus de Malaja dans l'Eng^adine des exemplaires de ces

plantes qui ont refleuri en septembre sur mes rochers et

sont en ce moment pleins de promesses.

Mais néanmoins, pour éviter des déceptions, je conseille

le semis même pour les espèces les plus rustiques, en récol-

tant soi-même les graines si on le peut, ou en s'adressant à

des intermédiaires sûrs et consciencieux pour avoir des

graines fraîchement récoltées.



EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SEANCES GENERALES

SEANCE GENERALE DU 30 NOVEMBRE 1902

Présidence de M. Edm. Perrier, président

Le procès-verbal de la dernière séance, ayant été adopté,

il n'en est pas donné lecture.

M. le Président proclame les noms des membres nouvel

lement admis par le Conseil :

Présentés par :

,„, „ . . ^ (' MM. Boiû-eol.
MM. ToRAUDE, pharmacien, o, rue \ ^. ^ , .,, ,x

-, ^' . ^ .' ' ; D^- Sebillotte.
de Marenffo, a Pans. t _, , ^ .

(
Edmond Perrier.

f MM. Bizera}".

Landreau, libraire, à Nantes ) Loyer.

(
Edmond Perrier.

-r,
.,, . . ( MM. Mas-ne.

Bethmont, propriétaire, a \ , '^,.,

-r. . < de \ilmorin.

(
Edmond Perrier.

„ „
1 1 T ( MM. C*" de la Vaulx.

Baron, 9, rue de la Lo£''e, \
, ^

. ,, , TT < de Lamarcne.
a Montpellier. ) _ , ^ _ .

r Edmond Perrier.

,,- , . . ,

,

. ( MM. Loyer.
Marquinez, sériciculteur, a \ .,

•'

-r,Ti /*i ' • N < de Lamarcne.
Blida (Algérie). ) ^ . ^

[ Edmond Perrier.

HucHON, directeur de TOr- i MM. Loyer,

plielinat agricole de la ) Debreuil.

Breille (Maine-et-Loire). ( Edmond Perrier.

T.iu'Tr, 'o i'( MM. Lover.
1 Abbe Leroy, cure, a Scarbe- \ .

"

Clairvaux (Vienne). ) , %'
[ Edmond Perrier.

Meunier, notaire honoraire, \ ^ ' f '.,
' Debreuil.

à Paris.
( Edmond Perrier.
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MM. MOREL d'Arleux, notaire ho- (

^^^'^- ^'^^p^^-

' -r, < Debreuil.
noraire, a Pans.

) ^ , .

{ Edmond Perner.

, ^ 1 n Ti ( MM. Morel. ,

DUEZ, avocat a la Cour d Ap- \

1 > Ti • < Lover,
pel, a Pans. J ^/ ^ ^^

( Edmond Perner.

le Baron Le Pelletier, châ- ( MM. Loyer,

teau de Salvert, par Vivy
]

Bizeray.

(Maine-et-Loire). ( Edmond Perrier.

M. le Secrétaire général procède au dépouillement de la

corresi^ondance

.

Un certain nombre de Membres de la Société ayant reçu

en cheptel depuis la dernière séance générale divers ani-

maux en accusent réception, ce sont :

MM. le marquis de Chauvelin, un couple de Chèvres du

Sénégal ;

Alain Bourbon, un couple de Chèvres du Sénégal
;

Maillard, un couple de Moutons du Dahomey
;

Le baron M. Le Peletier, un couple de Moutons du

Dahomey
;

Bizeray, un couple de Cerfs Sikas
;

Rozet, un couple de Faisans argentés :

Le comte d'Orfeuille, un couple de Faisans dorés ;

Mme de Basili-Callimaki, un couple de Faisans dorés;

Le comte de Pontbriand, un couple d'Oies barrées;

Mottaz, un couple de Colombes zébrées
;

D"" Sebillotte, un couple de Faisans dorés
;

Magne, un couple de Canards pilets.

M. Pays-Mellier adresse quelques renseignements sur diffé-

rentes espèces de Cervidés rares qull espère acclimater

dans sa propriété de la Pataudière et dont il compte obtenir

la reproduction.

M. Bizeray, du Jagueneau, près Saumur, envoie une note

sur les métis qu'il a obtenus par le croisement de Faisans

vénéré avec une Faisane commune.

M. le Directeur de TAgriculture de Madagascar demande

des renseignements sur l'élevage des Autruches, dont l'accli-

matation est en ce moment l'objet d'études dans cette

colonie.

En raison du très grand nombre de lettres reçues pendau

Bull. Soc. nat. Accl. Vr. 1903— 11
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la période des vacances, M. le Président propose d'en

différer la lecture malgré tout l'intérêt qu'elles peuvent

présenter et de les répartir entre les diverses sections

qu'elles peuvent intéresser et qui étudieront les questions

qui y sont traitées. Cette proposition est adoptée.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Ch. Debreuil,

secrétaire du Conseil, qui rend compte des diverses excur-

sions organisées par la Société pendant les vacances, chez

M. Magne, à Boulogne-sur-Seine, chez M. le baron de

Rostchild au château de Ferrières, chez M. Degron, à Cres-

pières, à la villa du Jagueneau chez M. Bizeray, au parc de

La Pataudière chez M. Pays-Mellier et enfin à Argenton-sur-

Creuse, chez M. Rollinat.

M. le Président remercie, au nom de la Société, ceux de

de nos collègues chez lesquels ces visites ont eu lieu et qui

ont fait aux délégués de la Société le jdIus aimable accueil
;

il signale le grand intérêt qui s'attache à ces visites d'éta-

blissements zoologtques et botaniques privés et il exprime

l'espoir que ces excursions si utiles à la cause de l'acclima-

tation se renouvelleront chaque année.

P"" le Secrétaire des séances,

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.

SEANCE GENERALE DU 30 JANVIER 1903

Présidence de M. Edm. Perrier, président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Président présente à l'assemblée la liste des nou-

veaux membres admis par le Conseil dans sa dernière

séance :

Présentés par :

MM. GROULT (Camille), 12, r,,e ^.

MM. Edmond Perrier.

Sainte-Apolline, Paris. 1
^^"^^ ^^^^•

(
Maurice Loyer.

MM. Edmond Perrier.

Presbourg, Paris.
)

Wuirion.
"^

(
D'- Leprmc.e.

Lassalle (J.-B.), 19, rue de \^ , ^ . <' Wuirion
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MM. RouiLLON (Félix-Alexis), 55,

q^ïuai d'Austerlitz, Paris.

Mermet (Georges), à Bourg
(Ain).

MM. Edmond Perrier.

Raveret-Wattel.

Maurice Loyer.

MM. Edmond Perrier.

le C'«= d'Orfeuille.

P. Marchai.

SuLEAU (Charles), 11, rue f MM. Edmond Perrier.

Croix-des-Petits-Champs, à < le G*** d'Orfeuille.

Paris. ( P. Marchai.

{ MM. Oustalet.

BouEL (Charles), à Brunoy. ' Raveret-Wattel.

(
Crepin.

,„. 1 N ^T ( MM. Edmond Perrier.
Samsonoff Pierre de), Novo-

\

, ^„„ , ^,

., ,r^ ,
le B"" de Guerne.

rossik Russie). j ,^ . ,

(
Maurice Loyer.

M. le Secrétaire général donne lecture de son Rapport au

nom de la Commission des récompenses :

La Médaille cVor du Ministre de l'Agriculture est attri-

buée à M. Rivière, Directeur du Jardin d'essai du Hamma,
à Alger.

Les autres récompenses sont réparties comme suit :

1™ Section. — Mammifères.

Médaille d'argent : M. Crepin.

Médaille de bronze : M. Letheuil.

2" Section. — Ornithologie.

Médailles d'argent : MM. Yan der Snicht, Bemeluans,

Vlasto.

3^ Section. — Aquiculture

Médailles d'argent : MM. Jafïé et Pottier.

Médaille de Irronze : M. Bertrand.

4" Section. — Entomologie.

Médailles d'argent : MM. Cézard, Robert-Aubert, Saint-Pé.

5'' Section. — Botankjue.

Médaille d'argent : M. Vallée.

0" Section. — Colonisation.

Médailles d'argent : MM. Teyssonnier et von Lottner.



164 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'aCCLIMATATION

M. le Trésorier présente le rapport sur le budget de 1902

et le projet de budget pour Tannée 1903.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Fernand

FouREAU, Directeur de la Mission saharienne — 1898-1900

— qui expose à la Société les observations zoologiqnes et

botaniques recueillies par la Mission durant la traversée du

désert africain de la côte méditerranéenne au lac Tchad.

Le conférencier divise les régions qu'il a parcourues en

zones ou régions, qui sont :

Le Sahara algérien
;

Le Grand-Erg et le plateau du Tuighart;

Le Tassili des Azdjer ;

Sahara central (Anahef jusqu'à l'Aïr) ;

L'Aïr jusqu'à Agadez ;

Le Taraaga et le Damergan
;

Le Soudan : Zinder et les bords du Tchad, le Ghari et le

Gribingui
;

Le Plateau central entre le Gribingui et l'Oubangui.

Pour chacune de ces zones il a énuméré rapidement la

structure géologique, le faciès général, la flore utilisable et

les cultures, la flore spontanée et l'aire de dispersion des
espaces végétales, la faune, les animaux domestiques.

M. Foureau a ensuite présenté à ses auditeurs de nom-
breuses et intéressantes piiotographies prises au cours de
son voyage et ayant trait aux diverses questions traitées

dans sa conférence.

M. le Président remercie M. Foureau ; il fait ressortir les

résultats précieux obtenus par la Mission saharienne au
point de vue de la zoologie et de la botanique et le félicite

d'avoir pu, grâce à son énergie, agrandir le domaine colo-

nial de la France.

La séance est levée à 11 heures.

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.
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Ire SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 2 MARS 1903

Présidence de M. le Comte d'Orfeuille, membre du conseil

AL le D' Trouessart, président de la section, s"excuse de ne pouvoir

assister à la séance.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. le Secrétaire général dépouille la correspondance.

M. Alain Bourbon rend compte à la section qu'il a reçu de M. le

marquis de Chauvelin une Chèvre da Sénégal. Il en demande une

seconde à la Société en recommandant de la lui donner plus jeune.

M. Barutel, conseiller de préfecture de l'Ariège, demande les moyens
de se procurer quelques Brebis (ou Agnelles) de la race féconde que

M. Lequin, avait créée ou améliorée à la bergerie de Lahayeraux

(Vosges) qui donnaient deux à trois petits par portée et mettaient bas

jusqu'à trois fois en deux ans. Cette race aurait été fort améliorée par

M. Lequin dans sa conformation et aurait acquis les formes régulières

des animaux de boucherie. AL Barutel demande également des Mérinos

Mauchamps dans le genre dé ceux qui existaient à la bergerie de

Gevrolles (Côte-d'or),

M. le Président rend compte de l'hommage fait à la Société d'Accli-

matation :

1° De deux numéros de l'ouvrage intitulé La Vie des Ani-maux, de

AL Ménégaux.
2° De l'ouvrage Les Animaux excentriques, de AI. Henri Coupin.

La section accueille avec reconnaissance ces deux intéressantes

publications

.

M. le Président donne la parole à AI. le marquis de Fougères pour

une communication sur la Mangouste. D'après cette communication, ce

petit carnassier rendrait les plus grands services dans les Antilles,

comme destructeur de Rats et de Serpents. Dans ses luttes contre ces

reptiles, il a toujours le dessus quand il est en liberté, mais dans les

.

combats en champ clos, quoique très souvent vainqueur, il lui arrive

d'être blessé par le Serpent et même tué. 11 attaque son adversaire en

le saisissant de sa gueule par l'arrière de la tète qu'il broie puis il

éventre le reptile et lui dévore les intestins dont il est très friand.

M. Loyer rappelle que cette question de la Alangouste a déjà intéressé

la Société d'Acclimatation en 1859. Il s'agissait alors de chercher les

moyens de détruire les terribles Serpents fer de lance qui infestaient

les plantations de nos colonies des Antilles et y décimaient les popu-

lations de travailleurs nègres.

M. Crepin donne lecture à la Section d'un passage d'une lettre qu'il

a reçue de la Guyane française. L'auteur de cette lettre, AI. liertoluccL,

fait connaître qu'il n'y a presque pas de Chèvres dans la Guyane. Les

sujets caprins qu'on y rencontre sont très hétéroclites et ont été

importés d'Europe. Du reste ils ont si peu de valeur laitière que les



166 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION

indigènes leur préfèrent la Biche qu'ils dressent à l'allaitement des

enfants. Cet usage renouvelé de Geneviève de Brabant donne paraît-

il, de bons résultats.

L'ordre du jour étant épuisé la séance est levée à 6 h. 1/2.

Le Secfétaire,

J. Crepin.

SEANCE DU 6 AVRIL 1903

Présidence de M. Ch. Debreuil, Membre dd Bureau de la Société

Le procès-verbal de la séance précédente est adopté.

M. le Secrétaire général procède au dépouillement de la correspon-

dance.

A signaler, notamment :
1° Une lettre de AL Morel, avec photogra-

phies de Gazelles. Les clichés ont été pris à Djibouti.

2° Une lettre de M. Teyssonnier, relative à des Lapins que lui a

envoyés M. Loyer.
3° Une note de M. Lermat, dans laquelle l'auteur considère le lait de

Chèvre comme inférieur à celui de Vache, surtout le lait des Chèvres

élevées dans les pays septentrionaux.
4° Enfin, une lettre de M. Garrigou, professeur à l'Université de

Toulouse, où il est question des Mammifères des Pyrénées et des

Alpes et de leur protection.

M. Crepin annonce qu'il rédigera une notice réfutant les assertions

de M. Lermat. M. Crepin ne s'explique pas comment M. Lermat a pu
être aussi faussement renseigné sur les qualités du lait caprin. En
général, les détracteurs de ce produit se rencontrent parmi ceux qui

vendent des laits de Vache stérilisés et maternisés.

La Section s'occupe ensuite de la question de la conservation des

Mammifères de nos montagnes. MM. Wuirion et Loyer fournissent

des renseignements sur les moyens employés en Suisse et en Italie

dans un but semblable.

Les animaux qu'il est urgent de protéger, en France, sont principa-

lement : le Lynx, TOurs des Alpes, l'Ours des Pyrénées, le Chamois,

le Bouquetin des Alpes, le Bouquetin des Pyrénées, la Marmotte.

M. Crepin ne voit aucune utilité à protéger les Carnassiers et pro-

pose de les exclure de la liste.

M. Debreuil fait observer que des animaux considérés pendant long-

temps comme uniquement nuisibles, ont été, plus tard, avantageuse-

ment exploités. Il en a été ainsi pour certains Ophidiens, Pythons et

Boas, et quelques Crocodiliens, etc.

M. Mailles est de l'avis de M. Debreuil et ajoute qu'il considère,

dans tous les cas, la destruction totale d'une espèce comme un lait

très fâcheux.

M, Mailles, tout en préconisant le système des réserves, comme il

est appliqué en Suisse, est aussi partisan de la création, dans les

montagnes, de grands enclos permanents, où seraient gardés les

espèces qui tendent à disparaître et surtout les Carnassiers. C'est

ainsi que l'on conserve des animaux intéressants au Parc National des
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Etats-Unis, le Bison d'Emrope, en Litkuaiiie, etc. Pour les plaates
alpines et alpestres, on commence à entrer dans cette voie par la créa-

tion de Jardins botaniques établis dans les A)pes et les Pyrénées.

Le Secrétaire,

Ch. Mailles.

4e SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 23 FÉVfllER 1903

Présidence de M. Clément, préside.nt

La séance est ouverte à trois heures.

M. Debreuil se fait excuser de ne pas pouvoir assister à la réunion.

Après lecture et adoption du procès-verbal de la réunion précédente

M. Mailles fait une communication sur les Pyrrhocoris. Ces insectes,

dit-il, s'attaquent surtout aux graines des Malvacées, et dans cette

famille à tous les genres sans exception, que ces plantes soient ligneuses

ou herbacées. Les Hibiscus et les Althœa paraissent en souffrir par-

ticulièrement
; une fois que la Pyrrhocoris a piqué les graines de ces

plantes, qui, chacun le sait, sont plates et logées en rangs serrés dans

des capsules, elles ne peuvent plus germer.

A propos des Malvacées, M. Marchai signale un petit hémiptère

venu d'Algérie et de Tunisie, qui s'attaque au Coton. Il s'appelle

VOxycarius lavateri. Or le Lavatère est encore une Malvacée.

M. Marchai présente ensuite tout une série dïnsectes provenant des

oseraies d'Armentières, par Oulchy-le-Château (Aisne) et que lui a

envoyés M. La Barre, Directeur du Journal « La Vannerie ». Voici la

liste d'un certain nombre : Sphinx populi ; Lina popuii qui vit aussi

suf le Saule et le Peuplier; Gallerucella lineola; Lina œnea; Phylio-

pertha horticola; Sesia formicceformis ; Clythia loviuscula; Cercopis

sanguinea; Cleonus albidus; Phyllohius ohlongus et autres, et le Crypto-

rynchus Lapatlù, l'un des plus nuisibles aux oseraies, etc.

M. Marchai préconise, comme traitement des plantes attaquées, l'emploi

des arsenicaux, car, dans les oseraies, on n'a pas à craindre de dangers.

Il n'y a que le C Lapathi qui soit difficile à atteindre, parce cpie la larve

vit dans les tiges. On doit se borner à rechercher l'adulte.

M. Marchai présente des Diptères qu'on lui a signalés comme vivant

sur le Cresson dont la larve minerait les tiges. Ces insectes étaient,

parait-il, très nombreux. Il reste à déterminer cette mouche, car aucun
Diptère n'a encore été signalé comme nuisible au Cresson. On ne

remarque guère qu'une Cécidomie vivant dans la fleur de cette Cru

cifère.

Un autre Diptère, très probablement le Leptis striola, a été signalé à

M. Marchai, par M. Gouin, comme parasite des vers do terre. Les

larves de cet insecte se trouvaient, l'an dernier, en grande quantité

au Mans, et vidaient complètement le ver, une fois <iu'ellos l'avaient

attaqué. C'est donc un parasite externe.

M. Marchai signale YHeterotoma merioptera (jui s'attaque à la

Pulvinaria du Fusain, et peut rendre do grands services pour la des-

truction de ces Cochenilles. Il serait facile de l'utiliser en l'introduisant
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dans les localités où les Fusains existent en abondance et où THeterô-

toffla n'existe pas. M. Marchai a constaté la présence de cet insecte

sur le Fusain du Japon.

En terminant M. Marchai offre à la Société un extrait du Bulletin de
la Société d'étude et de vulgarisation de la zoologie agricole, où se

trouvent publiées ses « observations sur la biologie des Hyponomeutes
et remarques à propos de la distinction des espèces nuisibles aux
arbres fruitiers. «

La section d'Entomologie adresse au nom de la Société ses remer-

ciements à M. Marchai.

La séance est levée à 5 heures 1/2.

Le Secrétaire,

Lucien Iches.

SEANCE DU 23 MARS 190.3

Présidence de M. Clément, président.

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopte.

M. Loyer, secrétaire-général, donne lecture d'une lettre de M. le

général de Samsonoff, du gouvernement de la Mer Noire, à Nowo-
rossisk. M. de Samsonoff serait désireux de faire l'élevage de Vers à

soie de l'Ailanthe et du Chêne, dans le Caucase, et voudrait se pro-

curer des cocons de ces Bombyciens. Au reçu de cotte lettre, M. Loyer
écrivit à ce sujet à M. Cézard, qui a promis d'envoyer des cocons en

octobre. M. Clément fait remarquer que M. le Général peut dès main-

tenant se procurer des cocons à!A. Cynthia, vu que celte espèce vit

à l'état sauvage aux environs de Paris et qu'elle a normalement chez

nous deux générations, la première éclosion ayant lieu en mai-juin.

Des renseignements seront adressés au Général sur cette question.

Lettre de M. Cézard remerciant la Société et la Section d'Entomo-

logie de la médaille qui lui a été décernée et annonçant comme pro-

chain l'envoi d'un travail sur les Séricigènes.

M. Clément donne lecture d'une lettre que M. Debreuil lui a adressée

lors de son récent voyage en Algérie. Dans cette lettre M. Debreuil

annonçait à M. Clément qu'il avait, au cours de ses excursions, fait

la connaissance d'un apiculteur très sérieux, M. Doumas, et qu'il lui

ivait demandé d'adresser à la Section un résumé de ses travaux et de
ses recherches. M. Clément saisit cette occasion pour remercier

M. Debreuil. Il donne ensuite lecture à l'assemblée du travail de l'api-

culteur ci-dessus mentionné. Cette note qui a pour titre : « Observa-
tions sur l'apiculture en Algérie, par M. Doumas, chef de gare, pro-

priétaire, à Lamoricière (Algérie) « sera publiée dans le Bulletin.

M. le Président dépose sur le bureau un ouvrage qui a pour titre :

«Histoire Naturelle de la France. Les Coléoptères», par M. Fairmaire;

c'est un don de M. Deyrolle à la Section. — Des remerciements seront

adressés à M. Deyrolle.

L'ordre du jour de la prochaine séance porte sur la Psila rosce.

La séance est levée à 5 heures.

Le Secrétaire,

Lucien Iches.



EXTRAITS ET ANALYSES

Protection des Semailles contre les Corbeaux

par M. Xavier RASPAIL.

Depuis plus d'un siècle, les grands producteurs de blé des États du
Maryland et de la Virginie (États-Unis d'Amérique) se servent du gou-

dron pour mettre leurs semences à l'abri des Corbeaux. En gens pra-

tiques, comme le sont les Américains, ils ont compris qu'il était plus

simple de soustraire le grain à la convoitise des oiseaux que de s'at-

tarder à la recherche de moyens illusoires de les détruire.

De la sorte, n'ayant plus à redouter les déprédations des Corbeaux
— déprédations que ces derniers commettent exclusivement pendant

le temps des semailles, — ils les laissent, par suite, rendre en paix

d'inappréciables services à l'agriculture par la destruction incessante

qu'ils font, pendant le reste de l'année, des insectes les plus nuisibles.

En France, on sait que le Corbeau freux recherche surtout avec achar-

nement le ver blanc, la noctuelle des moissons à l'état de chenille et

de chrysalide et le taupin strié à l'état de larve.

Ayant reçu de mon savant collègue et ami M. le professeur Herrera,

directeur de la Commission de Parasitologie de Mexico, communication

des différentes préparations en usage en Amérique, j'ai pensé que ces

préparations, basées sur la répugnance qu'éprouvent les oiseaux pour

l'odeur du goudron, seraient aussi efficaces en France que dans les

États du Maryland et de la Virginie. Après les avoir expérimentées,

je les ai simplifiées et remplacées par un procédé ne nécessitant qu'une

dépense insignifiante et d'une exécution aussi rapide que les chaulages

en usage, qu'il peut remplacer avantageusement, pour protéger le

grain contre les attaques des insectes et pour détruire les germes

cryptogamiques qui pourraient y être attachés.

La prépM'ation consiste à verser sur le blé du goudron de houille

et à le remuer jusqu'à ce que tous les grains en soient bien enduits^

puis à les rouler dans la cendre de charbon de terre finement

tamisée.

La quantité de goudron à employer est de 30 à 40 grammes par

litre, soit 3 à 4 kilog. par hectolitre.

Les grains ainsi traités n'adhèrent pas entre eux ; ils peuvent être

semés au semoir aussi bien qu'à la volée.

La germination est assurée et seulement retardée de deux à trois

jours, retard sans importance qu'on pourait réduire en faisant tremper

le grain une à deux heures dans l'eau tiède avant de le passer au

goudron.

Il y a avantage à ne faire cette préparation qu'au moment même
de l'ensemencement.

J'ai profité du Concours agricole de 1903 pour exposer l'économie

de Ice procédé; les visiteurs, que cette question pouvait intéresser,

ont eu ainsi sous les yeux :
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1° Un bocal de blé préparé au goudron de houille et à la cendre de

charbon de terre
;

2° Deux grandes terrines contenant l'une du blé préparé en végé-

tation, l'autre du blé naturel également en végétation comme témoin,

avec indication de la date de l'ensemencement fait le même jour et de

celles de leur levée respective; dans les deux, le même nombre de

grains avait été semé avec régularité pour montrer qu'aucun de ceux

enduits de goudron n'avait manqué de germer;
3° Deux sébiles contenant : l'une du blé préparé pour qu'on puisse

le manipuler et juger de la facilité de son emploi dans le semoir;

l'autre, du blé arraché un mois après l'ensemencement montrant l'en-

veloppe du grain encore attaché au collet de la plante, ayant conservé

tout son revêtement de goudron
;

4* Enfin, un exemplaire de la Revue scientifique, n° du 29 novem-
bre 1902, contenant le rapport que j'ai adressé au Conseil général,

à la demande de M. le Préfet de l'Oise et dans lequel, après avoir

démontré les dangers que présentait l'emploi des appâts empoisonnés

ainsi que l'inefficacité absolue des pièges et du fusil pour détruire les

Corbeaux ou tout au moins pour en diminuer suffisamment le nombre,

je concluais : qu'il était à souhaiter que nous fissions preuve en France

d'un esprit aussi pratique que celui dont nous donnent l'exemple,

depuis plus d'un siècle, les cultivateurs américains.

Je n'ignore pas que les idées nouvelles ont beaucoup de peine à

faire leur chemin; aussi, le goudronnage du blé, qui présente des

garanties sérieuses contre les attaques des Corbeaux, n'arrivera-t-il

probablement pas de sitôt à remplacer les chaulages à la chaux et au

sulfate de cuivre qui ne servent qu'à purifier momentanément le grain,

car ce dernier une fois enfoui, ces substances se trouvent rapidement

annulées par l'action absorbante et désorganisatrice de la terre; le

goudron, au contraire n"a rien à redouter de l'humidité du sol et son

odeur persiste très longtemps.

En préconisant ce procédé, je n'ai d'autre intérêt que de rendre

service à l'agriculture, aussi j'ai l'espoir que toutes les personnes qui

sont hantées de la même préoccupation chercheront à le faire connaître

et à encourager les cultivateurs à l'essayer.

La Luzerne en arbre

Par M. Ed. ANDRÉ

Les jardins de notre Provence méditerranéenne sont parés d'un ar-

buste dont l'apparence est modeste, mais dont l'utilité est grande.

C^est le Medicago arhorea de Linné, ou Luzerne en arbre.

Sa patrie est le sud de l'Italie, la Grèce et diverses îles de l'ArchipeL

La plante s'est presque naturalisée au Château, à Nice, et dans plu-

sieurs localités du littoral. On est frappé de sa rusticité, de sa résis-

tance à l'air salin, de son tempérament robuste qui la fait prospérer

entre les fissures des rochers sans crainte de la sécheresse, de l'abon-

dance de son feuillage sur ses rameaux touffus, constellés de petites

grappes à fleurs jaunes.
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En voici la description :

Arbuste à port dressé, buissonneiLs:, atteignant de 1 à 3 mètres de

hauteur, mollement pubescent, à rameaux striés-côtelés et blanchâtres

comme le dessous des feuilles, qui sont finement pétiolées ; elles sont

persistantes et accompagnées de deux stipules linéaires aiguës, et ont

trois folioles cunéiformes allongées, presque entières, mucronulées, la

médiane pétiolulée. Du printemps à l'automne, fleurs dressées au som-

met des rameaux en petites grappes pauciflores pédicellées; calice à

base tubulée, à segments filiformes dressés; corolle jaune d'or ayant

les ailes soudées à la carène avec éperon basilaire; fruit en gousse

contournée, aplatie, réticulée-veinée, contenant deux ou trois graines

subréniformes.

Le Medicago arhorea a été introduit depuis bien longtemps dans les

cultures du Midi de la France, puisqu'il est devenu sub-spontané sur

plusieurs points de la Provence. De là, il a gagné le Nord, où il a dû

être considéré comme arbuste d'orangerie. On le possédait en Angle-

terre dès 1596. Dans le centre et à Paris, il gèle par les hivers rigou-

reux, mais repousse du pied, surtout s'il a été couvert de neige.

Il est rustique dans la région de l'Ouest, et les pépiniéristes d'Angers

et autres villes le maintiennent sur leurs catalogues, sans réussir ce-

pendant à le faire adopter largement dans les jardins. Il n'en est pas de

même dans toute la région méridionale, où on le rencontre souvent.

Il y rend de grands services au point de vue décoratif par sa jolie ver-

dure tendre,, persistante, et ses fleurs jaunes remontantes. Il est pré-

cieux pour les « fonds » de massifs, en arbuste de deuxième rang, où

il est employé comme « repoussoir », et surtout il s'accomode des plus

mauvais terrains. On en fait également des haies touffues et il est aussi

facile à conduire sous cette forme que le Teucrium fruticans.

Voilà pour sa valeur décorative.

Mais il est autrement intéressant si l'on se préoccupe de sa valeur

alimentaire comme fourrage.

Une Légumineuse de cet aspect, si peu exigeante, devait provoquer

l'observation des agriculteurs. Les chèvres de l'Italie méridionale et

de la Grèce avaient depuis longtemps en haute estime cette prébende

arbustive. Les anciens agronomes italiens ont-ils entendu parler de la

Luzerne en arbre lorsqu'ils vantaient le Cytise (1) recherché par le

bétail ? On le croirait à lire Pline le Naturaliste, qui, d'après Aristo-

maque d'Athènes, a vanté c© fourrage et en a préconisé la culture, en

ajoutant qu'il engraisse les troupeaux, que les chevaux le préfèrent à

l'orge, qu'il augmente la sécrétion du lait chez les vaches et que les

abeilles trouvent toujours une abondante nourriture sur ses fleurs.

Est-ce la lecture des écrivains latins qui incita le célèbre jardinier

Miller (2) à conseiller la culture du Medicago arborea en Angleterre,

après avoir appris qu'on le cultivait dans les pays méditerranéens"?

La vérité est qu'il avait compté sans les brumes britanniques et les

froids accidentels dont cette plante ne saurait s'accommoder. Il relate,

dans son Gardener's Bictionari/, paru en 1731, les essais infructueux

(1) Florentem cytisum et salires carpetis amaras (Vikg.). II faut remarquer que

les chèvres, dont il s'agit ici, broutent impunément le Cytise Faux-Ebénier

(Cylisus Laburnum, L.), dont la toxicité est fatale à la plupart des autres

ijestiaux.

(2) Né en 1691, mort en 1771.
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qui furent faits avec cette plante en Angleterre, et conclut en la re-

commandant seulement pour les « contrées chaudes, sèches et ro-

cheuses, où elle peut être cultivée avec grand avantage ».

De quelle nature et de quelle importance sont ces avantages? J'ai

voulu m'en rendre compte. Les renseignements que j'avais pu recueillir

étaient trop vagues, trop empiriques, trop lointains pour y ajouter une
foi absolue. D'un autre côté, les sujets que j'avais plantés dans moQ
propre jardin au Golfe-Juan, ceux que j'avais introduits dans les mas-
sifs des jardins de Monte-Carlo ou de la villa Carassale à Nice, pros-

péraient si bien que j'étais tenté d'utiliser pour les bestiaux leur végé-

tation surabondante.

Avant tout, une analyse chimique s'imposait. Je priai mon savant

confrère de la Société nationale d'Agriculture, M. Achille Miintz,

membre de l'Académie des Sciences, de vouloir bien s"en charger.

Il me répondit en ces termes :

Mon cher collègue,

J'ai fait l'analyse de la luzerne en arbre que vous m'avez fait par-

venir.

Voici la composition de ce fourrage après dessiccation à l'air :

Matières azotées 13.12

Matières grasses 0.99

Extractifs non azotés 42.47

Cellulose brute 23.00

Matières minérales 5.42

Eau 15.00

Total 100.00

Ce produit, quoique contenant des matières ligneuses, est, pris dans
son ensemble, un fourrage plutôt riche, puisqu'il est notamment plus
pourvu de matières azotées que le foin de prairie et qu'il est même
supérieur à ce point de vue aux meilleures luzernes.

Je suis donc porté, comme vous, à croire que cette luzerne arbores-
cente peut utilement être employée pour l'alimentation du bétail.

Il conviendrait toutefois de s'assurer, par une expérience directe sur
les animaux, s'il ne se produit pas des effets d'intoxication.

La recherche des principes toxiques de ce fourrage échappe en effet

à l'analyse chimique et l'expérimentation sur l'animal peut seule fixer

sur ce point.

'Veuillez agréer, etc.

Achille Muntz.

Le résultat, au point de vue de la richesse alimentaire de ce four-

rage, était probant.

La question de toxicité restait à résoudre.

Je me souvins alors des expériences de M. Cornevin, professeur à

l'Ecole vétérinaire de Lyon, sur les végétaux toxiques ingérée par des

animaux divers, et de ses expériences sur un fourrage produit par un

Cytise des Canaries [Cytisus proliférus, L.) qu'il trouva d'ailleurs par-

faitement inoffensif.

Je demandai donc à M. Gabriel 'Viaud, médecin-vétérinaire de l'ar-

mée, à Poitiers, s'il consentirait à faire des expériences sur des ani-

maux de plusieurs ordres. Il s'y prêta avec une bonne grâce parfaite.
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De faibles rations furent d'abord données à divers animaux : cobayes,
lapins, vaches. Tous l'acceptèrent et le mangèrent avec plaisir, sans
être incommodés.
Les essais furent continués.

Quelques semaines plus tard, M. G. Viaud m'écrivait :

Poitiers, 7 juillet 1902.
Cher Monsieur,

J'ai reçu, il y a quelques jours, votre nouvel envoi de Medicago
avhorea. Le même jour, j'ai fait consommer cette botte de fourrage à
un cheval de cinq ans, en bonne santé, qui en fait sa nourriture dans
la journée, sans autre aliment.

J'avais goûté le Medicago; j'avais trouvé un léger goût amer qui me
faisait craindre une purgation de mon animal. 11 n'en a rien été. L'in-
gestion de cette plante me paraît absolument sans danger.
A la longue seulement, je redouterais peut-être les inconvénients des

Légumineuses très riches, comme la Jarosse ou Gesse chiche {Lathyrus
Cicera, L.), qui communiquent du brillant au poil, donnent de l'embon-
point, mais produisent au bout de quelques mois d'alimentation une
sorte de cornage avec menace d'asphyxie. C'est l'excès de matières
nutritives qui développerait un état congestif des muqueuses suivi
de cornage au travail rapide.

Rien ne dit que le Medicago serait aussi dangereux à ce point de
vue que les Lath;/rus; je ne le pense pas. Pour être fixé, il faudrait
alimenter divers animaux pendant longtemps.

J'ajoute que les tiges de Medicago arborea reçues et expérimentées
par moi avaient des fruits à moitié mûrs, ce qui aurait dû augmenter
leur nocivité.

Donc, jusqu'à présent, ce qui reste acquis, c'est qu'on peut nourrir
éventuellement toute espèce d'animaux avec le Medicago arborea sans
préjudice pour la santé, au contraire. Ce doit être une denrée fourra-
gère de premier ordre, au point de vue nutritif.

Veuillez agréer, etc.

G. ViAun.

Ces conclusions ne laissent rien à désirer au double point de vue
alimentaire et hygiénique.

Il m'a semblé que, reposant sur des bases solides, la culture du
Medicago arborea peut être tentée dans de sérieuses proportions et

recommandée aux agriculteurs de toutes les régions où cet arbuste
peut croître et prospérer

Culture et multiplication.

Pour essayer avec succès la cuUure du Medicago arborea. quelques
indications sont nécessaires.

D'abord, il ne faut pas oublier que cet arbuste est surtout destiné à
fournir un fourrage riche sur des terrains pauvres. 11 est toul naturel

que, dans les bons sols où les prairies artilicielles peuvent être éta-

blies dans les conditions ordinaires, il puisse être en état d'infériorité.

Mais sur les terrains pierreux, sur les pentes rocheuses du Midi, eu

plein soleil, il réussira, pourvu qu'on prenne quelques précautions que
je vais indiquer.

Sur des talus analogues à ceux dont les tranchées des chemins de
fer nous offrent fréquemment des exemples, on tracera des lignes à un
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mètre les unes des autres, perpendiculairement à la pente. Puis on
ouvrira des trous dans le sol, à la pioche, tous les mètres, sur 0°,4:0 à

0",oO de large et autant de profondeur, et on les remplira de toute la

bonne terre que l'on pourra trouver sur place ou dans les environ».

Ce qui vaudrait mieux encore, ce serait de creuser des tranchées

continues, sortes de fossés ou rigoles remplis de terre végétale en

tout ou en partie. Les racines pourront ainsi s'entre-croiser et la

réussite sera infiniment meilleure.

Si la pente est rapide, on devra, en ouvrant les tranchées, rejeter la

terre au-dessous du fossé et sous forme de bourrelet continu qui

retiendra les eaux de pluie et favorisera grandement la réussite des

plantes.

Lorsque le sol est très pierreux, il est bon d'amorcer ces jeunes

plants avec un peu de bonne terre appliquée immédiatement autour de

leurs racines. Une fois repris, ils se tireront d'affaire seuls.

La préparation du sol devra se faire pendant l'hiver et la plantation

au premier printemps, par exemple en mars-avril. Les pluies d'hiver

auront rafraîchi la terre et l'influence du soleil printanier fera partir les

jeunes plants avec rapidité. Ceux-ci seront élevés en godets et plantés

en motte ; leur reprise sera ainsi assurée. Si l'on voulait tenter la plan-

tation à racines nues, beaucoup moins sûre, il faudrait mettre en place

en février-mars.

Dans un sol pierreux mais ayant une proportion suffisante de terre

végétale, avec des roches fissurées dans lesquelles les racines pour-

ront se glisser assez profondément, on pourra placer les plants à

1 mètre les uns des autres, soit à raison de 10,000 à l'hectare. Il va de

soi qu'on plantera d'autant moins serré que le terrain sera moins riche.

Le semis serait peut-être le meilleur procédé de culture, mais les

graines sont rares et à l'heure qu'il est le commerce ne saurait en

fournir des quantités notables. On ne pourra donc faire, en 1903, que
des essais forcément restreints.

Enfin le bouturage pourra être essayé, en sec pendant l'hiver, en

vert au mois d'août, sous cloche, le long d'un mur, en terre sablon-

neuse. On mettra ensuite les plants en pépinière d'attente, pour effec-

tuer la mise en place au printemps suivant.

Le Medicago arborea vient très bien sur les calcaires du Midi. Le '

jurassique de Nice et de Monaco lui agrée particulièrement, mais la

j)lante prospère également sur les gneiss et les porphyres de l'Estérel

et sur les granités voisins. On trouvera cependant que cette espèce

est plutôt calcicole qu'autre chose.

Dès que la culture sera établie en vue de la production fourragère,

on devra couper les rameaux feuillus au printemps, aussitôt après le

développement complet du feuillage, et les donner aux bestiaux, qui
mangent même le bois quand il est encore tendre. D'autres rameaux
repousseront alors et produiront une seconde coupe dont l'importance

ne peut être indiquée encore. Ce sera la résultante des essais qui vont

être faits l'année prochaine. Si les divers expérimentateurs nous font

connaître les conditions dans lesquelles ils ont procédé et les résultats

qu'ils ont obtenus en poids de fourrage et dans l'alimentation de

diverses espèces de bétail, l'année 1903 ne se terminera pas sans que
l'on soit fixé sur la valeur agricole de la luzerne en arbre.

(Journal d'Agriculture pratique.)
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Les plantes de montagne dans les jardins (acclimatation et cul-

ture), par M. Georges Magne, avec 8 planches en couleurs et 125 gra-

vures. — (Librairie horticole, 84 bis, rue de Grenelle, à Paris.)

L'auteur de ce charmant volume n'est pas un inconnu pour nos collè-

gues et pour les lecteurs de ce Bulletin, dans lequel il a souvent publié

de très intéressants articles sur les plantes des montagnes et sur leur

culture dans les jardins. Le livre qu'il publie aujourd'hui et qui est

essentiellement pratique, réfute avec l'autorité de sa grande expérience,

l'opinion erronée, mais trop généralement admise, qui prétend que ces

délicates filles des Alpes et des Pyrénées sont rebelles à toute culture.

Il nous fait assister à l'installation de ces plantes dans son jardin au

moyen de rocailles, gazons fleuris, pièces d'eau, etc. Il s'étend surtout

sur leur culture et leur multiplication particulièremement par le semis

qui réussit admirablement sous la neige. Nous ne saurions faire un

meilleur éloge du livre de M. G. Magne qu'en reproduisant ci-après la

charmante préface qu'a bien voulu écrire pour cet élégant volume,

M. Edmond Perrier, Membre de l'Institut, Directeur du Muséum
d'Histoire naturelle et Président de notre Société :

« Le charme de la montagne ne réside pas seulement dans le spec-

tacle grandiose des cimes découpées, sombres ou neigeuses, dans le

contraste des glaciers éclatants et des noirs manteaux de nuages qui

tour à tour décorent ses hauts sommets, dans ses désordres émou-
vants, ses torrents vertigineux ou ses chantantes cascades.

« Il n'est pas nécessaire que le regard se perde dans le lointain pour
que les yeux soient ravis ; le sol que foule aux pieds l'alpiniste est

tout paré de plantes aux vives couleurs, à la physionomie toute parti-

culière qui s'imposent au souvenir et qu'on regrette de ne plus revoir.

La cloche azurée des Gentianes, la blanche étoile des Edelveiss, les

bouquets vermeils des Rhododendrons jettent sur toutes les pentes

comme un scintillement d'émail auquel le cœur se prend; on en fait

d'abord des gerbes que l'on emporte pieusement
;
puis on regrette le

meurtre commis en séparant la fleur de la tige ; on enlève la plante

tout entière pour l,a faire vivre près de soi; ingénieusement on refait

autour d'elle le milieu dans lequel elle prospérait et l'on se trouve peu
à peu avoir reconstruit dans son jardin un coin charmant des Alpes
ou des Pyrénées. La difficulté excite à la lutte contre la condition mau-
vaise; à mesure que s'accroît le nombre des charmants et délicats

pensionnaires on crée à chacun la nature qui lui convient. A l'un on
restitue la sèche rocaille sur laquelle poussent ses maigres rameaux;
sous les racines de l'autre on laisse courir le ruisseau glacé qui les

rafraîchit; à celle-là on refait le marécage de mousse qu'elle affectionne;

ici le granit, là le calcaire; et peu à peu tous les accidents de la mon-
tagne se trouvent rassemblés, ajoutant leur pittoresque variété de
ligne au brillant étincellement des corolles.

« Telle est la simple histoire de M. Magne qui s'est ainsi laissé

entraîner à constituer dans son jardin de Boulogne, tout aux portes de
Paris, des Alpes en miniature. Il peut s'imaginer qu'il est là en Suisse,

où dans notre Savoie, blotti au fond de quelque repli de terrain à mi-
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côte d'une montagne, entouré d.un rideau d"arbres qui masque les

vastes horizons et qu'il lui suffira de franchir pour les retrouver; à se

pieds prospèrent et fleurissent toutes les plantes alpestres et alpines,

mais il n'a pas voulu garder pour lui et pour les horticulteurs informés
de son succès et qu'il accueille si aimablement, le petit paradis mon-
tagnard qu'il a su former.

ce En véritable enthousiaste de la montagne, il s'est fait apôtre et le

voilà maintenant qui cherche à propager le goût des jardins alpins,

qui vulgarise par de superbes chromolithographies la figure des plantes

de montagnes, leur crée de nouveaux amis, les décrit minutieusement
pour qu'on puisse les reconnaître, et raconte en même temps de quels
soins il faut les entourer pour les faire vivre près de soi.

« Le livre est attachant comme tous ceux qui sont en quelque sorte

vécus. On sent à chaque ligne que M. Magne ne parle que de choses
qu'il a vues, d'essais qui lui ont réussi, d'expériences qu'il a faites, et

l'on est tout heureux de suivre un guide aussi sincère et aussi sur.

Que de surprises il vous ménage et que de choses imprévues il vous
apprend. Que de lecteurs par exemple seront étonnés d'apprendre que
tout à l'inverse des graines de nos plantes des faibles altitudes qui

attendent pour germer les tièdes températures du printemps, il est

des graines des plantes alpines à qui un séjour plus ou moins pro-

longé dans la neige est nécessaire!

« Sans aucun doute, M. Magne atteindra le but qu'il s'est proposé
en écrivant ce livre tout à la fois charmant et savant, plein de jolis

dessins et de précieux enseignements; à sa suite de nombreux émules
voudront avoir leur jardin de plantes sauvages d'altitudes diverses et

seront étonnés de voir qu'il nous suffit de fouiller intelligemment nos
campagnes pour réunir dans nos parterres des collections de plantes

indigènes qui ne le cèdent en rien aux plus belles plantes des pays
lointains. »



OFFRES. DEMANDES ET mmm GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
Pigeons Prix

Couples pie noir, pie chamois, le couple. 10 »

— polonais noir. 15 »

— queue de paon bleu. 15 »

— Sérajée bleu. 25 »

— frisé milanais blanc. 30 »

— véi'itahle paon blanc écossais. 30 »

— Tambour Boukarie extra pa-
pilloté noir et blanc. 40 »

— gros mondain blanc uni,

taille du romain. 20 »

— gros mondain bleu, ailes

barrées noir, exiefitioniiel. 20 »

Volailles

1-1 Bantam argenté. 30 »

1-3 Coq et Poules Caumont extra. 30 »

1-3 Canard Labrador. 30 «

1-1 — Pékins énormes. 20 »

Oiseaux de parc

1 couple superbe Paons Nigripennis, trois
ans, prêts à reproduire. 120 »

Œufs à couver

desuperbes poules Caumont sélectionnées,
race pratique par excellence. Les 13
œufs. 5 fr.

de Bantam dorés et Bantam argentés, su-
jets anglais extra, la douzaine. 10 »

Franco port et emballage.
M. Louis RELAVE, manufacturier. Lyon-
Vaise (Rhône).

DISTRIBUTION DE GRAINES

Graines originaires dn Sikkim
offertes par le Jardin Botaniijue

de Calcutta.

Acacia catecJiu.

Acacia catechuoides.
Acer CaraphelUi.
Acnnitum sp.
Alpinia malaccevsi.'i.

Anthocephalus Cadamba.
Arisœma tortuosuni.
Att/laxia albicans.
Jiàuhinia purpurea.
lierberis inalgnis.
Jiucklandia populnea.
Ih'idelia retusa.

Cassia glauca.
— lœvigaia,
— occidentalis.

Celastriis pan icidatus

.

JDeeringia celosioides,
Desmoaium polycarpum.
Bichrostachys dnerea.
Dicen tra thalictrifolia.
Diospyrus cordifoUa.
Embelia robusta.
Erlobateya petiolata.
Erythrina arborexcens.
Evodia fraxinifolia.
FiciJ.s riemoralis.
Holoptelea integrifolia.
Hep tapleurum irnpress uni

.

Hy,nœnodictyon fiaccidmn.
Ilex dipyrena.
— insignis.
Indigofera hirsuta.— tri ta.

Iris Clarkei.
Itea macrophylla.
Mallo'us atbùs.
Maesa indica.
Malva sylvestris.

Michelià excelsa.
— lanuginosa.

Neillia thyrsiflora.
Nyssa .'iessiliflora

Oldenlandia corymbosa.
Phœbe lanceolata:
Photinia integrifolia,
Picrasma nejialensis.

Polygonum molle.
Prûnics acuminatus.
— 'rte-palenais.

Bliamnus nepalensis.
Phododendron cimpanulaium.

— Cam.pbellii.

RJtus acuminata.
— scmi alata.
— insignis.

Semica pus anacardium.
Seneciij alatits.

S:pa (Il odca xylocarpa.
Spondias ax'dlaris.

Sporobolus in dicits.

Stcrcvlia alata.
Symplocos th eœfolia.
Tecoma hamiltoniana.
— stans.

Tephrosia candida.
Termirt alla belerica.

Vib um lim coriace uni.
Vilex heteropliylla,
Vitis rumicispenna.
Xan thoxyluni alatuni.
— Espèce non déterminée.

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

r,ltion, au siège de la Société, 41, l'ue de Lille, tons les Lrmdis et Vendredis, de
4 à 7 heures.
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LES MECOMPTES DE I/ECLOSION

Par G. ROGERON

Un fait qui s'explique mal c'est le décès des jeunes oiseaux

au moment de l'éclosion. Voici des œul's qui ont été admira-

blement couvés par une poule IfcS assidue, les petits sont

arrivés à point et dans les meilleures conditions, ils n'ont

plus qu'a briser la coque, à éclore et en voilà un ou plusieurs

qui périssent dans l'œuf sans qu'on comprenne pourquoi.

Tous ont joui cependant de la chaleur de la même poule,

des mêmes soins !

Si on compare ceux qui viennent d'éclore pleins de santé

avec ceux dont la vie s'est arrêtée ainsi tout à coup, on ne

voit aucune différence ; ces derniers sont aussi bien consti-

tués, absolument semblables, si ce n'est que l'évolution n'a

pas été tout à fait jusqu'au bout, il manque une journée, une

demi-journée, quelques heures, la vésicule vitelline n'est

pas entièrement résorbée. Voilà quatre semaines (pour les

Mandarins, Bernaches, par exemple) que l'évolution se fait

régulièrement sans presque aucun danger, si elle suit son

cours normal (c'est-à-dire s'il n'y a pas eu d'accident, comme
refroidissement, par abandon de la mère, etc.) et voilà que

le vingt-huitième, le vingt-neuvième jour, alors que le petit

est entièrement développé, que tout le travail de formation

est fait, qu'il n'y a plus qu'à sortir de l'œuf, qu'on le croyait

acquis à la vie, le voilà qui périt! Et principalement au

moment où la mère témoigne le plus de sollicitude, couve le

mieux; car dès qu'elle entend le petit dans la coque, elle en

perd le boire et le manger, ne sort plus de sur ses œufs.

Pourquoi donc, je le répète, cet arrêt subit de la formation

tout à la lin de l'incubation, précisément au moment où le

petit semble le plus complet, parait avoir le plus de force?

Ne serait-ce point précisément parce qu'il est alors presque

complètement organisé comme être doué de respiration qu'il

étoufferait danst la coque? Mais si ces accidents ont lieu le

plus souvent avant que la coquille soit percée, fréqueiumenl

aussi le petit s'y était fait un joui- de 1res bonne lienre et par

ce trou il avait pu respirer tout ;i son aise ;. utNiniuiiiiis il

périt encore ici avant de sortir de l'ouif.

Bull. Soc. nal. \rci. Vr. iOuii - 13
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Et ce n'est point d'ordinaire que les forces lui aient man-
qué joour briser la coque, il n'est point mort à la peine, mais

c'est qu'il n'a pu entièrement terminer son évolution. Ainsi,

en brisant l'œuf, on voit que la vésicule n'est pas entièrement

résorbée ; on eut essaj^é de l'aider à sortir de l'œuf, ce n'eut

servi à rien, on n'eut abouti qu'à abréger encore sa vie, car

il est rare qu'il reste prisonnier dans l'œuf étant entièrement

formé. Puis le petit, tout à l'heure dans la phase la plus

périlleuse de son existence, qui était entre la vie et la mort,

une fois ce moment critique passé, une fois éclos, devient

instantanément très robuste, du moins jDOur deux ou trois

jours; car durant cette période les jeunes oiseaux ne péris-

sent jias, ils sont alors pleins de santé, ils ne semblent plus

se ressentir de la terrible crise qu'ils viennent de traverser,

où quelques-uns ont succombé.
• Enfin, quelle peut être la cause de ces décès au moment de

l'éclosion, cause qu'on ne peut apercevoir, mais qui existe

cependant, car il n'y a point d'effet sans cause, cause qui

doit tenir à bien peu de chose et qu'on pourrait peut-être

parvenir à supprimer si on la connaissait? Celui qui la décou-

vrirait aurait bien mérité des aviculteurs.

Il est évident que pour atteindre ce but, il faudrait le plus

possible étudier l'oiseau dans sa nichée à l'état sauvage. Ces

mécomptes lors de l'éclosion viennent évidemment de ce

qu'on a contrarié la nature en quelques ]3oints, soit du côté

de la mère couveuse s'adaptant mal à l'esjDèce, n'ayant pas

la chaleur voulue, retournant mal les œufs, etc., soit du

côté de l'emplacement du nid mal choisi : pas assez en con-

tât avec le sol, trop renfermé, pas assez au grand air, etc.,

et la iDreuve ce sont ces nids de Canes sauvages, de Perdrix

trouvés dans les champs ou même de Poules ayant dérobé

leurs œufs, où après l'éclosion on ne trouve d'ordinaire rien

que des coquilles brisées et bien rarement un œuf qui ne

soit pas éclos. C'est la nature qui ici a agi toute seule, qui

n'a point été troublée, dérangée; ce qui a lieu presque tou-

jours quand on se mêle de diriger une couvée, tandis que

c'est le contraire qui serait nécessaire ; l'aviculteur devrait

avoir acquis assez de connaissances pour se rendre compte

des besoins de la couvée et suppléer la nature.

Quand la couvée est nombreuse, on se console de la perte

de ces petits qui périssent à l'éclosion, car ils sont d'ordi-

naire le petit nombre, un ou deux sur une douzaine, quand

ce malheur arrive, et bien souvent il ne se produit pas du
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tout; mais il en est tout autrement, ainsi que cela m'est

arrivé le printemps dernier, quand on ne possède qu'un œuf
d'une espèce rare, sur lequel on fonde de grandes espé-

rances et que le petit vient à périr dans ces conditions.

En 1888 j'avais un couple de Bernaches Mariées (/w&a^«)

qui après plusieurs années passées chez moi, me donna, évé-

nement rare, car ces oiseaux ne reproduisent que très acci-

dentellement, me donna, en deux couvées, neuf petits

qui s'élevèrent fort bien. Je gardai pour moi quatre mâles et

quatre femelles, ce qui me faisait cinq couples de ces oiseaux

y compris les père et mère ; l'année suivante, en 1889, le

vieux couple me donna encore une dizaine de jeunes dont je

gardai encore deux femelles et me débarassai du reste.

.J'étais donc à la tête de cinq mâles et de sept femelles, car

il ost d'autant plus facile de réunir beaucoup de ces oiseaux

que, contrairement à la plupart des autres espèces de Lamel-

lirostres, ils sont fort pacifiques entre eux et vivent très bien

en famille, même au temps des nichées. J'espérais donc

qu'en 1890 mes quatre premières femelles alors âgées de

deux ans seraient adultes et se mettraient à iDondre; mon
espérance paraissait d'autant plus fondée que non importées

mais nées en captivité et chez moi, par là même parfaite-

ment habituées, elles deviendraient nécessairement fécondes

et reproduiraient; dans mon imagination je devais tirer des

profits considérables de ces jolis oiseaux dont j'avais l'écou-

lement à l'avance à un prix élevé. Mais, déception ! Cette

année-là je n'eus pas un seul œuf, car la mère elle-même,

qui paraissait si bien partie et qui m'avait donné des couvées

deux années de suite, ne pondit pas plus que les autres.

L'année suivante 1891, plus grande déception encore! les

deux femelles gardées en 1889 devenues adultes, ajoutées

aux temelles de 1888 et à la mère ne produisirent pas plus

que l'année précédente, lien fut de même encore en 1892.

Ce petit troupeau de douze jolies bêtes sur mes pelouses

était charmant et attirait l'attention et l'admiration de tous

les visiteurs. Rarement au Jardin d'Accliuiatation et ailleurs

on aA'ait vu un groupe d'oiseaux aussi gracieux, au. si coquet,

c'était la gloire de ma collection de palmii)èdes, mais l:i se

bornait mon succès ; il n'y avait guère d'espérance de progé-
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niture désormais; la ponte de maiDremiëre femelle pendant

deux ans avait été une rare exception; un seul amateur à ma
connaissance, M. Courtois, avait élevé de ces oiseaux, mais

pendant une période de temps très limitée. Les Bernaches

de cette espèce, rencontrées alors de temps à autre, prove-

naient d'exportation directe par M. Jamerach principalement.

Il était donc à croire que les femelles Juliata nées cliez

moi contrairement à respérance que j'avais conçu d'abord

étaient atteintes de stérilité, ainsi que presque toutes les

autres de leur espèce sous notre climat. Il n'était pas à

croire, en effet, que mes quatre premières femelles, ayant

atteint quatre ans et les autres trois ans, ne fussent pas alors

adultes. Quant à la mère qui vivait toujours, elle était très

lourde, presque infirme et pouvait à i^eine marcher; c'était

au point que mes bonnes qui rentraient mes palmipèdes le

soir, trouvaient plus court de la prendre dans leur bras et

de la porter, plutôt que la contraindre à suivre ses autres

compagnons. Il y avait donc tout à croire que désormais je

devais faire mon deuil de l'élevage de ces oiseaux.

Mais voici, qu'au printemps 189.3, ma vieille et impotente

femelle Juliata prit une tournure plus lourde encore que

d'habitude, puis elle se mit à pondre, mais cette fois mon-
trant moins d'ordre encore que jadis, car ses œufs, jus-

qu'au dernier, elle les dispersa de côté et d'autre, l'un dans

un nid de Poule, un autre dans un nid de Oarolin ou de

Mandarin, un autre dans le premier trou venu et même à

plat dans les allées du jardin; elle en pondit ainsi une

douzaine à intervalles irréguliers, tous les deux, trois ou

quatre jours, sans témoigner cette fois aucune velléité de

couver. Puis, pendant ce temps-là, une de mes femelles de

1888 disparait tous les deux jours assez longtemps, on la suit

et on la voit se glisser sous un tas de bois sur une couvée

d'une dizaine d'œufs. Les œufs de ces deux Jubata, la plu-

part fécondés, confiés à une poule, me donnèrent une

quinzaine de petits qui éclorent sans aucun accident, sans

qu'aucun petit ait péri dans la coque lors de l'éclosion. Mais

le succès ne devait pas être aussi continu.

Mes jeunes Juliata de 1888 et de 1889 s'étaient élevées

avec une facilité et une rapidité extraordinaires, je n'en

avais pas perdu une seule. Cette fois il en fut tout autrement,

elles avaient pris très vite mauvaise tournure, et malgré

tous mes soins, la jDlupart avaient péri, il n'en restait plus

que sept, encore l'une d'elles, atteinte de rachitisme, était
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devenue infirme des jambes. Je leur avais cependant distri-

bué la nourriture la plus substantielle et la plus variée,

pain, lait, œufs durs, lentilles d'eau, vers de terre, mais il y
manquait une partie importante, les œufs de fourmis. Ces

oiseaux m'avaient semblé la première fois si faciles à élever

et d'une nature si robuste, que j'avais négligé de faire venir

des œufs de fournis que je leur avais toujours donné précé-

demment; il était désormais trop tard pour y avoir recours.

Mais voilà que ma vieille Jiihata recommence une nouvelle

ponte, toujours avecle même désordre
;
plusieurs œufs furent

certainement perdus dans quelques-uns des différents en-

droits où elle alla les pondre. Je réussis cependant à en

recueillir sept ou huit dont cinq petits éclorent, et cette fois

grâce aux œufs de fourmis sans doute, que j'avais eu soir,

de me procurer à temps, ils s'élèvent avec la plus grande

facilité.

Ainsi, j'élevais en 1893 douze petits, quand la réussite avec

mon nombre d'éclosions obtenues eut dû être double, mais

néanmoins vu le prix auquel je m'en débarraissais, je n'avais

pas perdu mon temps
; je les vendis tous hormis deux femelles

que j'ajoutai à mon petit troupeau.

Cette ponte à l'âge de cinq ans, d'une de mes jeunes Ber-

naches Mariées était faite pour raviver toutes mes brillantes

espérances de succès entrevues jadis. Evidemment cer-

taines espèces de Bernaches ne deviennent adultes que fort

tard et je venais d'en avoir la preuve dans mes deux femelles

Bernaches des lies Sandwich, qui de même, venaient de se

mettre à pondre pour la première fois au bout de quatre ou

cinq ans passés chez moi. Vraisemblablement les trois autres

Jubata de 1888 n'étaient pas encore adultes mais le devien-

draient l'année suivante. C'était d'ailleurs un avantage de

plus pour moi, car je conserverais longtemps le monopole

de ces oiseaux, si les amateurs auxquels je les cédais atten-

daient autant de temps pour les voir adultes et reproduire

elles-mêmes. La chose du reste paraissait tellement natu-

relle et vraisemblable qu'un amateur de ma connaissance,

très perspicace et fort habile en fait d'élevage, M. Boffay,

persuadé qu'il en serait ainsi, alla jusqu'à m'off'rir 200 francs

de l'une d'elles. Malgré ses instances, le nombre des femelles

que je possédais alors chez moi, et surtout ce prix fort allé-

chant à une époque où ces oiseaux, moins rares, étaient loin

d'atteindre la valeur actuelle, je no ^ (uihis jias céder, per-

suadé qu'avec mon couple en ses habiles mains, j'allais me
créer une rude concurrence.
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Mais l'année suivante, 1894, où devaient commencer mes
profits et mes succès sérieux, ni mère, ni jeunes, jDas même
celle qui avait pondu Tannée précédente ne me donnèrent un

:Buf.

En 1895, il en fut de même. Abstraction faite des deux
jeunes femelles gardées en 1893, il n'}'- avait plus guère à

espérer que celles qui n'avaient pas encore pondu, âgées

alors de sept et de six ans, se missent à le faire désormais.

Aussi, voyant que je possédais là un capital qui ne pouvait

que perdre en raison d'accidents divers, auxquels on est tou-

jours exposé avec un matériel aussi fragile, je me décidais à

me défaire de plusieurs de ces femelles, que je cédais à bon

prix, bien qu'il fut loin d'atteindre celui que m'avait offert

M. Roffay. Bien entendu je gardais la femelle qui avait pondu
en 1893, je gardais également les deux jeunes de 1893 qui

n'avaient pas encore pu faire leurs preuves, ainsi que les

deux de 1889 qui moins âgées avaient un peu plus de chance

de reproduction que celles de 1888. Celle de 1888 que je

conservais parce qu'elle avait reproduit en 1893, ce qu'elle

pouvait recommencer à faire, eut du reste été difficilement

vendable, c'était la moins belle de cette année-là, elle était

à peine correcte de formes et avait un défaut dans les pattes.

C'était à sa- tournure générale, laissant à désirer, que je la

distinguais immédiatement des autres ; cependant, c'était la

seule qui eut rei3roduit jusque-là, ce qui prouve que ce ne

sont pas toujours les plus beaux oiseaux qui sont les meil-

leurs reproducteurs, ou tout au moins qu'il y a des excep-

tions.

En 1896 et 1897 je n'eus pas davantage de reproduction,

bien que les deux femelles gardées de ma couvée de 1893,

alors âgées de trois et de quatre ans fussent bien régu-

lièrement adultes suivant les idées reçues. J'éprouvais

même ces années-là, des pertes sensibles parmi mon petit

troupeau. La vieille grand'mère de plus en plus impotente

avait fini par périr, son époux ne l'avait pas suivie de loin et

avait également eu Thonneur d'aller orner le cabinet d'His-

toire naturelle de notre ville, tandis que deux autres mâles

allaient de même prendre place dans une collection parti-

culière d'oiseaux empaillés, au grand bonheur des conserva-

teurs de ces collections, qui dissimulaient mal leur joie en

en présence de mon deuil, quand je leur apportais ces

oiseaux; ce fut au point qu'un peu plus superstitieux, avec

les pertes répétées depuis quelques temps de ces Bernaclies,

je me serais figuré qu'ils me portaient malheur.
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Enfin en 1898 je n'avais plus que deux mâles de cette es

pèce et quatre femelles; puis en 1890 ayant perdu deux
femelles, je ne possédais plus que quatre de ces oiseaux,

deux mâles et deux femelles. L'une de ces femelles était

celle qui m'avait donné une couvée en 1893, elle avait alors

douze ans ainsi que son mâle et depuis elle n'avait jamais

montré la moindre velléité de recommencer; toujours de-

puis d'une tranquillité parfaite, elle ne quittait pas mes
pelouses ou ma pièce d'eau. L'autre mâle datait également
de 1888, quant à sa femelle j'étais moins sûr de son âge,

mais ce qui était certain, c'est qu'elle n'avait jamais pondu
pas plus que toutes les autres Bernaches Mariées nées chez

moi à l'exception de la précédente.

Mais voici que, bien avant la fin de l'hiver 1899-1900, le

premier des deux couples se prenait tout à coup de la pas-

sion des promenades en dehors de mon jardin dès qu'il jdou-

vait profiter de quelque porte ouverte ; une fois entre autres

ces oiseaux avaient disparu; m'étant mis à leur recher-

che, je les trouvai dans des prairies à un demi kilomètre de

chez moi; une autre fois, cas beaucoup plus grave, un de

mes voisins les trouva dans des chemins ordinairement fré-

quentés, à une distance plus grande encore, il les ramena
devant lui chez moi aussi facilement qu'il eut fait d'Oies

domestiques. Quelques jours après, la femelle se mettait à

pondre après sept années d'interruption avec sa première

couvée; ce qui faisait deux pontes en douze ans!

Il était grand temps que cette ponte absolument imprévue

arrivât, car mes Jubata vieillissaient et, pis que cela, les

pertes récentes éprouvées me faisaient prévoir la disparition

prochaine de ces jolis oiseaux chez moi; par malheur la mi-

février où nous étions était une saison bien peu favorable

pour mettre des oeufs à couver et même pour trouver des

Poules couveuses; il n'en existait aucune dans ma basse-

cour ni dans les environs. J'écrivis à quatre lieues de là, à

un marchand de volailles avec qui j'avais été en rapport. Ce

qui me donnait du temps pour cette recherche, c'est que je

m'étais mis on campagne dès le premier oeuf, et conimo nin

femelle pondait à peu près tous les deux joui's, sa j)onto me
mena à la fin de février où je reçus alors do mon uuirchand

de volailles une couveuse hors ligne, si excellente que pen-

dant SOS quatre lieues de voyage en carriole elle no s'était

pas dérangée de son nid placé dans un paillon; je la payai

six francs, et je ne trouvais p;is ([ue ce fù( lr()[» cher.
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Le !'' mars, je remplaçai sanichée jDar neuf œufs de ma
Jiibata, qui avait terminé sa ponte. Tout semblait donc pour

le mieux, si ce n'est qu'avec la réclame que j'avais faite, il

m'arrivait alors que je n'en avais plus besoin des Poules

couveuses de tous côtés dont j'étais fort ennuyé. Mais l'im-

portant était que j'avais une bonne couveuse dans d'excel-

lentes conditions. Pour n'être pas pris au dépourvu comme
je l'avais été jadis, je m'assurai pour l'époque de l'éclosion,

l'arrivage nécessaire d'œufs de Fourmis, car m'en rappor-

tant à mes précédents élevages, tous les œufs de Jubata

étaient bons ou du moins la grande majorité.

Mais quelle ne fut pas ma cruelle déception quand je cons-

tatai quelques jours plus tard que les neuf œufs ne valaient

rien. Il y a des coups que seuls les éleveurs comprennent et

celui-là fut terrible; néanmoins, comme l'espérance reste

toujours au fond du cœur, le premier moment passé, je me
mis à me reprendre aux branches. Evidemment mon mâle

-était trop vieux, la preuve, c'est que, à peu près tous les

œufs de sa femelle avaient réussi en 1893. Il faut donc rem-

placer ce mâle le plus tôt possible ; comme cette couvée a

eu lieu de fort bonne heure il est très possible qu'il y en ait

une seconde, c'est du reste l'habitude. Je m'occupai immé-
diatement de remplacer ce mâle. A Paris il n'y en avait

pas alors; au Jardin d'Anvers on me répondit qu'on com-

patissait bien à mon embarras, qu'on eût fait le possible

pour m'obliger, mais qu'on n'}' possédait plus ces oiseaux.

Il me fallut bien conserver mon vieux mâle. D'ailleurs

dans le courant du printemps et de l'été la femelle ne mani-

festa aucune velléité de recommencer une ponte. J'avais

donc perdu toute espérance de voir ces oiseaux reproduire

chez moi, car, si elle mettait sejDt ans comme la 'fois iDrécé-

dente à faire une nouvelle ponte, elle serait bien vieille

alors et son mâle aussi.

Mais voilà qu'au mois de mars 1901 elle se remet à

pondre; je croyais à une nouvelle série d'œufs clairs et mes
regrets furent surtout vivement ravivés de n'avoir pu rem-

placer son mâle, cependant ils se calmèrent un peu la

voyant s'arrêter à son troisième œuf.

Je considérais comme presque inutile de mettre à couver

ces œufs, les neuf de l'année dernière avaient été mauvais

sans exception, il était fort probable que ceux-ci le seraient

également; le mâle d'ailleurs n'avait pas rajeuni depuis un

an. Néanmoins une Poule couvait en ce moment je les lui

confiai.'
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Quand huit jours idIus tard .vallai inspecter ces œufs afin

de ne pas déranger cette Poule inutilement plus longtemps,

j'éprouvai une agréable surprise, l'un d'eux était fécondé.

L'œuf mis à couver dans les premiers jours d'avril éclosait

sans incident le 2 ou le 3 mai. La petite JitJjata était vive,

charmante sous son fm duvet cendré, parfaitement consti-

tuée. Je la plaçai avec .sa mère adoptive sous une mue en

grillage de 40 centimètres de côté dans une petite pièce

bien sablée, parfaitement ensoleillée par une grande fenêtre

s'ouvraht ras terre dont je m'étais hâté de déloger les hôtes

habituels, un couple de Casarkas. Là, j'entourrai ma mue de

douze ou quinze assiettes plates contenant les mets les plus

appétissants, pain égrainé dans du lait, pâtée égrainée de

mie de pain et d'œufs durs, petits vers de terre, lentille

d'eau dans des petits râteliers à sa portée. Néanmoins le

genre de nourriture considéré comme indispensable après

les mécomptes précédents, les œufs de Fourmis faisaient

encore cette fois entièrement défaut. Doutant jusqu'à la fin

de la réussite de ce seul œuf j'avais attendu le moment de

l'éclosion pour les demander en Belgique d'où je les faisais

venir d'habitude. Malgré cela la petite Bernache ne semblait

pas souffrir, paraissait toujours très vivante; enfin le qua-

trième jour de sa naissance arrivaient les œufs de Fourmis

auxquels elle faisait grand honneur. Vingt fois par jour je

me rendais près de la petite Jiibata jjour veiller à ce qu'il

ne lui manquât rien, puis aussi pour le plaisir de la voir elle-

même. Mais voici, ce que je n'avais jamais encore remarqué
chez mes autres palmipèdes si ce n'est jadis chez un Ca-

sarka variegata(l), encore n'était-il i)as d'âge aussi tendre,

ces visites paraissaient lui être fort agréables, elle semblait

me tenir dans une bien plus grande affection que sa mère
Poule. Aussitôt que j'arrivais elle venait à moi, me caressait

les doigts de son bec, et non par intérêt, car elle était sa-

turée de friandises. Elle croissait très rapidement, au bout

do trois semaines elle était presque entièrement emplumé;
je lui supprimai sa mère adoptive qui ne lui était plus d'au-

cun secours, même comme société, car il iVy avait jamais eu

beaucoup de sympathie entre elles deux; mais il n'en était

pas ainsi de moi dont elle ne pouvait se passer, faisant le

tapage, criant, frappant de son bec les grillages quand je la

quittais; aussi l)ientùt, dès (pie j'avais un instant à moi, je

(1) Bulletin, 1885.
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lui donnais la liberté et elle me suivait ainsi que les miens

pour lesq'iels elle avait aussi beaucoup de sj'mpatliie, par-

tout dans le jardin et bien au-delà, comme un petit Chien;

cependant, même en aussi bonne compagnie, elle avait une

grande préférence pour moi et quand je m'absentais seul elle

semblait très tourmentée, me réclamait et à mon retour ne

manquait jamais de me témoigner sa joie par ses cris. Tou-

jours près de nous quand, assis sur quelques bancs nous

étions réunis dans le jardin, elle faisait là son petit ménage;

nous lui donnions quelques feuilles de laitue, un peii de mie

de pain et un verre d'eau qui lui suffisait, car mes douves

lui causaient encore une vive terreur; Tœil très vif, rien ne

lui échappait de ce qui se passait au-dessus de notre tète,

c'est ainsi que vers le mois de septembre elle nous fit aper-

cevoir par son regard fixé de ce côté onze G-rues, qui dans les

hauteurs de l'atmosphère, se dirigeaient en angle vers le

sud. Nous la prenions, nous la mettions sur notre main, sur

notre épaule et elle semblait très heureuse tout ce temps-là

de nous caresser de son bec les mains, le visage, de jouer

avec nos cheveux pour lesquels elle montrait une grande

attraction ; nous la prenions de même parfois sur notre bras

quand elle nous suivait dans nos promenades, ce qu'elle ac-

ceptait fort bien. Renfermée dans sa maison, si je nie pro-

menais par là, elle faisait mille instances jDour me rejoindre,

m'appelait de ses cris, frappait de son bec les grillages de

sa fenêtre pour que je la fisse sortir et fort intelligente elle

était toujours arrivée la première à sa porte, bien que celle-

ci s'ouvrit à l'autre extrémité de sa chambre.

Une partie de l'automne se passa ainsi, puis vint l'hiver

où forcément à cause du mauvais temps nos promenades et

nos rapports furent moins fréquents. C'est alors que se place

un événement très fâcheux pour le succès de mes élevages

de Bernaches qui semblaient revenus dans une meilleure

phase. C'était par un froid assez rigoureux de janvier 1902;

mes oiseaux à cause de la glace qui eut pu leur être funeste

comme elle l'avait été plus d'une fois (1), avaient été ren-

fermés dans un espace plus restreint ou se trouvait un nou-

vel hôte de passage, de façons assez brutales vis-à-vis de mes
autres palmipèdes. Que se passa-t-il? Toujours est-il que la

Jubata qui s'était remise à pondre depuis deux ans, sur la-

(1) J'avais perdu à plusie_urs reprises des oiseaux précieux noyés en
plongeant sous la glace, entre autres une femelle Sandwich et une
Jabata (voir Bulletin année 1891).
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quelle je fondais toutes mes espérances de reproduction, en

excellente santé le matin, fut trouvée un soir à moitié tuée.

De qui avait elle reçu des coups je ne pourrais Tafiirmer, je

le soupçonne du moins.

Son vieux mâle désolé d'abord de la perte de sa femelle

ne tarda pas à se prendre d'une vive affection pour majeune
Jubata que, en dehors de ses promenades avec nous, je te-

nais par prudence enfermée dans un vaste parquet situé

dans l'intérieur de ma basse-cour. Là, dans cette double en-

ceinte, la j^etite Perlette (c'est le nom que nous avions donné

à cause de son vêtement gris perle, à ce charmant oiseau)

était absolument à Tabri de tout danger du dehors, tout en

étant chez elle vis-à-vis des volailles; car mon jardin clos

de murs le long de la route, ne Tétait du côté de la cam-

pagne que par des grillages insuffisants pour arrêter les

Chiens. Il faut dire cependant qu'en près de trente années,

en dehors de la nuit où il s'était passé chez moi des événe-

ments racontés ailleurs (1), je n'avais éprouvé que deux ac-

cidents de la part de ces animaux. J'avais trouvé, il y a lon-

gues années de cela, une femelle Casarka variegata étran-

glée dans une allée, et à la fin de ce même hiver 1902 un

gros dogue s'était introduit dans mon jardin dévorant

presque en entier un Chipeau auquel j'étais très attaché,

me tuant en outre d'un coup de dent une superbe Oie Barrée

de l'Inde, forfait, il est vrai, payé de sa vie peu d'instants,

après. Les Jubata ont comme les Carolins et les Mandarins

l'instinct des trous, elles savent se couler partout dès

qu'elles trouvent un petit passage. C'est ainsi que bien qu'at-

teignant la grosseur d'une Poule, elles viennent du jardin

dans la basse-cour, entrent et sortent, les portes fermées,

profitant sous celles-ci de passages dont les Poules n'eussent

jamais songé à user. Ainsi mon veuf Jubata quittant le jardin

et la pièce d'eau passait ses journées presque entières dans

ma basse-cour en adoration devant le grillage du parquet

oti la petite Bernache se trouvait. Et bien lui en prit, car

sans cela il eut continué à accompagner mon dernier couple

de Jubata comme il avait coutume de le faire après la perte

de sa femelle, et il eut fatalement perdu la vie avec lui dans

un événement des plus terribles qui se soient produits jus-

que-là parmi mon personnel de palmipèdes. Un matin de mai

nous aperçûmes deux gros Chiens nageant dans ma pièce

(1) Deuxième notice sur le Cygne du Bewick [BiiUctin année J902).
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d'eau, tous mes oiseaux avaient disparu; seuls sur les bords

gisaient les cadavres de mon second couple de Jubata, plus

celui d'un Canard sauvage (1). Quant à mes autres palmi-

pèdes on n'en voyait plus un seul, Casarkas, Bernache des Iles

Sandwichs, Bernache Nonette, Carolins, Pilets, Siffleurs, etc.

tous 'avaient disparu sans en excepter un seul. Etaient-ils

tous dévorés ou étranglés dans les buissons? Les Chiens

étaient partis a nos cris ; mais la perte de mes Jubata ne

me faisait pas oublier les graves accidents qui pouvaient

encore avoir eu lieu par ailleurs; à chaque instant au détour

d'une allée je craignais d'apercevoir d'autres cadavres, celui

de ma Sandv^àch par exemple. Mais, chose singulière, malgré

mes recherches je ne parvenais à apercevoir aucun de mes
oiseaux mort ou vivant. Enfin, après une demi-heure, je re-

trouvai un Casarka blotti sous un buisson, réduit à sa plus

simjDle expression et dans Timmobilité la plus complète. Au
bout de trois quarts d'heure ou d'une heure seulement mes
oiseaux commencèrent à réapparaître les uns après les au-

tres parmi lesquels ma Sandwich que je n'avais jamais pu

retrouver, ce qui me causa un grand soulagement; mes
Canards carolins revinrent des vignes, ils avaient grimpé

pour se sauver par-dessus les grillages, mes Mandarins

étaient heureusement restés renfermés dans la basse-cour.

Tous revinrent à la longue; seuls mes deux Jubata et le

Canard sauvage avaient succombé. Par malheur, les Chiens

n'avaient pas été tués comme le précédent, ils allaient sans

doute revenir.

Je renfermai tous mes palmipèdes dans ma basse-cour en

attendant que je prisse des mesures pour mettre désormais

mon jardin et ma pièce d'eau à l'abri de pareils désastres,

c'est-à-dire que j'eusse établi du côté de la campagne des

grillages de 1 m. 70 renfoncés sur le dessus de solides ronces

artificielles. Mais ces clôtures ne pouvaient s'improviser,

elles demandaient un travail assez long et mes palmipèdes

étaient fort mal, entassés ainsi dans ma basse-cour, privés

quoi qu'on fit, de verdure et d'eau suffisantes.

Au bout de quelque temps, comme les chiens n'avaient

pas reparu, dans l'intérêt de la santé générale qui pouvait

être gravement comjDromise par un tel encombrement, je

cherchai à déblayer un peu ma basse-cour en en laissant

(1) Ce Canard capturé à l'état sauvage avait une aile coupée, par con-

séquent n'avait pu s'envoler.
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sortir de temps à autre mes espèces les moins précieuses

en même temps que les plus agiles, comme les Carolins sur

lesquels les chiens auraient bien de la peine à mettre la

dent, s'ils revenaient par hasard; car nous soupçonnions

qu'ils appartenaient à des nomades aj'ant quitté la région;

de plus, nous faisions en sorte, pour parer à tout événement,

de nous absenter rarement du jardin quand ils étaient sortis.

Et bien nous en jorit de cette sage précaution, car tout à .

coup nous entendons un grand tumulte dans mes douves,

les Canards sauvages s'enfuj^aient à tire d'ailes et les autres

qui n'avaient pas les mêmes ressources étaient quand nous

arrivâmes serrés de près par deux chiens qui les poursui-

vaient et les rembarraient avec acharnement. Ceux-ci à notre

approche voyant leur mauvais cas se hâtèrent aussi de se

sauver à leur tour; il était trop tard désormais pour l'un

d'eux, l'autre réussit à prendre les devants.

Néanmoins, malgré la sécurité presque absolue désormais

de mon jardin, nous attachions un tel jDrix à notre charmante

petite .Jubata, que je ne voulus pas plus que d'habitude lui

permettre d'y aller en dehors de notre présence. Je la laissai

comme par le passé dans son parquet de basse-cour, qu'elle

habitait du reste en personne de distinction, puisqu'il

attenait à un appartement, à une chambre à son usage

exclusif. Seulement, à partir de ce jour, j'en ouvris la porte

à son persévérant admirateur qui continuait toujours à se

morfondre des journées entières de l'autre côté des grillages

et qui parut désormais enchanté de partagera tel prix cette

agréable prison. Il n'avait plus du reste d'autre société

d'animaux de son espèce depuis la lin tragique de mon
dernier et malheureux couple de .Jubata.

Quand nous avions du temps libre, surtout par les

belles soirées d'été et d'automne, nous faisions sortir les

deux oiseaux, et contrairement à ce qui s'était passé jadis,

pour mon Casarka variegata charmant dans ses premières

années qui, dès que je lui eus donné une femelle, se tourna

contre nous avec ingratitude et devint des plus maussades (1),

elle au contraire continua à nous garder ses préférences;

son mâle ne venait qu'en second lieu. Nous lui reprochions

même d'être à peine convenable ;i son égard ; elle affectait

d'y faire nulle attention otsem1)lai( ignorer (pTi! était auprès

(1) Lo Casaka variegata dans Les Canards, vol. iu-8 , Baillière et tils,

éditeurs.
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d'elle, malgré ses prévenances et ses perjDétuelles politesses ;

et, chose bizarre, ce mâle à qui nous avions toujours été

complètement indifférents jusque-là, subit bientôt vis-à-vis

de nous l'influence de sa jeune compagne et devint presque

aussi gentil, presque aussi familier. Seulement à la diff'é-

rence de celle-ci qui se laissait prendre, acceptait toutes

nos caresses et même nous en prodiguait, il manifestait une

véritable terreur dès qu'on essayait de le saisir, et bien que

recherchant notre société j)resque à son égal, jamais il ne

poussa la familiarité jusqu'à prendre dans notre main le

pain qu'on lui offrait. Bien que d'ordinaire d'un caractère

très pacifique, il était inquiet, se montrait fort mécontent

quand nous prenions la petite Perlette sur nos genoux, sur-

tout quand nous l'emportions sur notre bras; il nous suivait

alors, protestant de sa voix sourde et à peine perceptible,

relevant sa crinière, se redressant le plus possible sur ses

jambes, sans doute pour paraître plus imposant dans sa

réclamation.

Le mauvais temps venu et le jardin n'étant plus tenable

pour nous, je remplaçai ces promenades sons notre surveil-

lance directe par des sorties où ajDrès avoir jeté un regard

d'inspection sur le jardin, avoir vérifié si les portes des

grillages étaient closes, je les laissais absolument libres

une heure ou deux. Ma Jubata qui, comme je l'ai dit, avait

eu d'abord une profonde horreur de l'élément liquide, qui

les premières fois que je 1'}' avais mise s'en était retirée

avec terreur semblant avoir échappé à un grand danger,

n'avait pas tardé à y prendre un goût très prononcé, il

s'était même opéré chez elle un revirement complet. Aussi

dès que leur porte était ouverte, le premier soin des deux
oiseaux était d'}' courir et de s'y baigner avec frénésie. Il en

fut ainsi une partie de l'hiver, mais vers février leur allure

changea; ma pièce d'eau passa tout à fait en second lieu,

les Jubata mises en liberté eurent d'autres préoccupations,

c'était d'aller visiter les nids de poules, les trous, les cavités

du bûcher; ces tournées d'inspection dans la basse-cour

et dans le jardin devenaient interminables.

Si je n'avais pas eu une longue pratique de ces oiseaux,

de jDareils procédés m'eussent remplis d'émotion; mais

chaque année, la fin de l'hiver et une partie du printemf)S

s'étaient j)assées ainsi avec mes jDrécédentes femelles de

cette esiDèce, sans cesse à la recherche d'endroits pour nicher

et comme on l'a vu, leurs pontes avaient été bien rares; sur
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huit femelles élevées chez moi et possédées nombre
d'années, une seule avait pondu et à Tâge de cinq ans. 11

n'y avait donc guère à présumer que ma jeune Jubata fit

partie de cette grande exception et se- mit à pondre dès la

deuxième année. Mais avec ces oiseaux si bizarres en fait de

reproduction, il faut s'attendre aux surprises et en la voyant

prendre de plus en plus d'embonpoint et de rotondité, je ne

savais que penser; dans tous les cas si pareil événement
pouvait arriver et si quelques œufs étaient bons, ce serait

fort heureux pour moi, il était absolument urgent qu'un

pareil événement arrivât pour me remonter de ces oiseaux,

j'étais à bout; car si ma femelle était jeune, n'avait que

deux ans, le mâle en avait quinze et, excepté celui étranglé

par les chiens l'année précédente, les deux autres, ses con-

temporains, étaient morts depuis plusieurs années déjà, et

sans doute de vieillesse. Aussi pouvais-je croire difficilement

à une telle invraisemblable réunion de chances.

Cependant, la première partie de ce succès se réalisa; un
jour qu'elle semblait très tourmentée de visiter un de mes
vieux nids de Mandarins, je la surveillai, elle y était restée

plus longtemps que d'ordinaire; quand elle en sortit je

trouvai un œuf qu'elle venait de pondre. Je fouillai alors

tous les nidsetcavités qu'elle avait l'habitude de fréquenter,

j'y rencontrai im autre œuf mais légèrement fendu, ce qui

n'enlevait pas cependant tonte chance de réussite avec la

précaution de coller une légère bande de papier sur latente.

J'espérais que la ponte allait continuer ainsi, car ma Jubata

était toujours très grosse; mais voici qu'elle tombe malade,

très gravement malade au point que je ne concevais plus

guère comme espérance que les deux œufs qu'elle avait

IDondus; le soir en effet, aux difierentes visites que je lui lis,

elle me paraissait en si mauvais état que le lendemain

matin en ouvrant la porte de la chambre, je tremblais de

la trouver morte. Il n'en était rien heureusement! Tout

au contraire, parfaitement guérie elle avait repris toute

sa vie et était redevenuo aussi gaie (pie d'habitude. Un
(euf cassé, gisant à terre au milieu de la chambre,

indiquait la cause de la maladie; c'était la ponte difficile de

cet (euf ([ui l'avait mise la veille en pareil état. Malheureu-

sement cet œuf brisé était le dernier qu'elle devait pondre,

car bientôt elle reprit son élégance et sa légèreté ordi-

naires.

Comme il ne s'agissait nlus désormais d'ai tendre d'autres
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œufs, je me liàtai de remettre ceux-là à une excellente

couveuse que je tenais depuis quelque temps déjà en réserve

à cet effet. J'avais une médiocre confiance dans ces deux

œufs, l'un avait une légère fêlure, quant à l'autre, rien n'était

moins sûr qu'il fut bon, puisque sur les douze œufs obtenus

les deux années précédentes, il n\v en avait eu qu'un seul

de bon. Aussi quelques jours plus tard en mirant ces deux
œufs ma surprise et ma joie furent-elles grandes, quand je

constatai que Tœuf non craquelé était fécondé.

Des lors mes visites se renouvelèrent fréquemment et je

voyais avec plaisir que rincubation se faisait dans de bonnes

conditions et d'une façon très normale; la poule avait par-

faitement couvé, l'œuf conservait une bonne couleur, c'est-à-

dire était d'une couleur bien uniforme, sans taches, sans

marbrures, signe que le petit était vivant, d'ici peu il se

ferait entendre. ^Nlais le 27 avril après une interruption de

deux ou trois jours dans l'observation de cet œuf, en le pre-

nant pour l'examiner je constatai avec stupeur qu'il n'était

pas étoile, comme il eut dû l'être à ce moment, que de plus

en le plaçant à mon oreille je n'entendais rien, absolument

rien. Néanmoins la coque de l'œuf était toujours très belle,

très unie de couleur, preuve que le petit était toujours vivant

ou du moins que son décès était de date bien récente.

Le lendemain, il n'3^ avait hélas! plus d'illusions à se faire,

l'œuf avait changé d'aspect, il était devenu livide et les

malheureuses taches noirâtres apparaissaient de ci de là, à

travers la coquille. Je le brisai et trouvai morte, en effet,

une superbe petite .Jubata toute venue, prête d'être à terme,

car la vésicule vitelline était presque entièrement résorbée.

Qu'est-ce qui lui avait manqué? Sans doute la force de cra-

queler la coque pour respirer plus à l'aise et elle était morte

étouffée. Ordinairement, en effet, les œufs contenant des

petits à ce degré de développement ont la coque percée

près du bec; peut-être un petit trou fait dans la coquille en

lui donnant l'air nécessaire l'eût sauvée; mais j^our cela il

eût fallu savoir au juste d'où elle en était pour éclore, car

un jour fait intempestivement eût pu la tuer; il m'est arrivé,

en effet, d'avoir eu ainsi un œuf x)ercé par un coup de bec

maladroit de Cane sauvage pendant que je l'examinais alors

qu'on entendait déjà parfaitement le petit ; tous les œufs de

cette même couvée éclorent le lendemain ou le surlende-

main excepté celui-là : j'y trouvai le petit mort dans la

coque et desséché par l'air introduit au moyen de cette

brisure faite avant le temps voulu.
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Il serait donc indispensable de savoir Juste Tétat du petit

pour faire dans la coquille un jour, nui peut être aussi nui-

sible qu'utile suivant les cas. On connaît, semble-t-il, cet état

• exact en prenant note du jour et de Theure de la mise en

incubation; si à cette date età cette heure la coquille n'était

pas percée, on pourrait y suppléer. Mais il y a des obstacles

à cela, la formation du petit dans l'œuf et sa croissance ne

se font pas toujours avec une égale rapidité; la preuve en

est que dans la même nichée il y a souvent vingt-quatre

heures de différence pour l'éclosion; un petit de la même
couvée peutéclore parfaitement à terme un jour plus tôt que

quelques-uns de ses frères ; un ou deux n'ont point encore

la vésicule résorbée alors que la plupart sont éclos. On les

tuerait en les faisant alors éclore de force; le seul moyen
pratique serait de ne faire éclore le petit ou même de lui

faire un jour dans la coque qu'après s'être assuré de l'état

où il se trouve encore dans l'œuf; pour cela, il faudrait voir

dans la coquille au moyen des rayons X par exemjjle.

Dans certains cas pour quelques Cazarkas variegata et

Bernaches Jubata, ce serait urgent et plusieurs fois il m'est

arrivé d'en faire sortir de la coque qui y étaient prisonniers,

absolument à point pour sortir; seule la force leur manquait

pour briser la coquille et éclore, tandis que d'autres fois les

petits semblent dans les mêmes conditions, ne demandant
que votre aide pour sortir, cas de beaucoup les plus fré-

quents, et on les tue parce qu'ils n'étaient pas à point. Il est

vrai qu'il est d'autres petits qui ayant percé d'eux-mêmes leur

œuf depuis longtemps, parla même peuvent respirera pleins

poumons, et qui périssent cependant avant d'être arrivés à

terme; si on brise alors leur coquille, on voit que la vésicule

n'était pas résorbée, ils ont péri évidemment par d'autres

causes également à étudier. Dans ce cas, le meilleur moyen
pour empêcher ce fâcheux dénouement et leur venir en

aide, c'est d'humecter fréquemment le dessous de la poule,

de mouiller l'œuf avec de l'eau tiède, d'en verser quelques

gouttes sur le petit par l'ouverture de l'œuf, pour l'em-

pêcher de se dessécher, encore n'arrive-t-on pas toujours à

un bon résultat. Mais, je le répète, comment distinguer le

petit dont la vésicule est entièrement résorbée et qui,

prisonnier dans la coquille, souvent depuis longtemps, va

Unir par y périr si on ne lui vient en aide? Voilà le cas

embarrassant si on ne trouve le moyen de voir dans l'œul

sans le briser.

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1903. — 13
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On voit donc qnelle importance il }' aurait à améliorer

les conditions de l'éclosion, à trouver des moyens, des

remèdes pour empêcher de succomber à leur entrée dans

la vie tant de jeunes, semblant si bien conformés pour y
tenir leur place. Si donc leur conformation est parfaite

comme il le paraît, ils doivent succomber à ce moment cri-

tique sous les effets d'une cause étrangère à leur organisa-

tion, cause que nous ne connaissons pas encore, mais qui

existe certainement et que la science devrait chercher à

découvrir pour, une fois connue, la supprimer s'il est

possible; la chose en vaudrait la peine car les jDertes de

cette nature chaque année sont nombreuses, sans compter

celles qui peuvent être irréparables comme la non éclosion

de ma petite Bernache de cette année, qui pouvait être un

mâle arrivé à temps pour remplacer Tancien. Car Tannée

prochaine ma Bernache pondra-t-elle de nouveau? rien n'est

moins sûr avec les intermittences quelquefois de sept ans,

dans la ponte de ces oiseaux
;
puis le mâle existera-t-il

encore avec ses seize ans, et en, supposantraffirmative, quels

résultats donneront les œufs, quand dans mes couvées de

1900 et de 1901 je n'ai eu qu'un œuf bon sur douze? On voit

donc quel intérêt il y aurait eu à élever ce petit paraissant

si bien conformé pour vivre, qui n'est mort sans doute que

par accident, accident qu'on eiiti^u éviter peut-être si on en

eût connu la cause.

P. S. — Cet article était écrit quand a paru dans le Bul-

letin d'avril celui de M. P. Wacquez sur le moyen de remé-

dier aux difficultés de l'éclosion, et je compte bien faire

profit à l'avenir pour mon propre compte de ses ingénieux

procédés. Cependant la remarque de la date précise de la

mise en incubation ne suffit pas toujours pour connaître le

degré de développement du petit. Pour des causes de plu-

sieurs sortes, en efïét, il peut y avoir vingt-quatre heures et

même davantage de différence avec le temps normal. Alors,

comment savoir s'il n'est pas trop tôt pour percer la coquille,

opération qui, prématurée, peut avoir des conséquences fu-

nestes? Si la couvée se compose d'un certain nombre d'œufs,

les œufs étoiles ne prouvent même pas toujours que ceux qui

ne le sont pas, soient en retard, car pour des causes diverses

les petits d'une même couvée n'ont pas toujours le même
degré de développement, quelques œufs mal placés sous la

poule ont pu pendant un certain temps être privés de chaleur.
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les œufs frais éclosent aussi plus vite, etc. Puis, quand il n'y

a qu'un œuf fécondé comme celui de ma Jubata, il ne peut y
avoir de point de comparaison, et il m'eût semblé grave de

percer cet œuf sans savoir où en était le petit de son déve-

loppement. Il faudrait donc, je le répète, trouver un moyen
de voir à Tintérieur de l'œuf, de savoir oii en est le dévelop-

pement exact du petit, autrement on ne peut agir que dans

l'obscurité et l'incertitude.

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SEANCES GÉNÉRALES

SEANCE GENERALE DU 27 MARS 1903

Présidence de M. le C*'-' de Pontbriand, yice-président

La séance est ouverte à 8 h. 1/2. Après la lecture du

procès-verbal de la dernière séance qui est adopté à l'una-

nimité, M. le Président déclare ouvert le scrutin pour le

renouvellement du Bureau et d'un tiers des membres du

Conseil; puis il donne la parole à M. le marquis de Fougères

qui entretient la Société sur « VApiculture clans les Colonies

françaises. M. de Fougères est un colonial originaire de la

Martinique où il a séjourné pendant longtemps, se consa-

crant avec passion à l'apiculture et à tout ce qui touche aux

questions apicoles. Dans un exposé des plus intéressants il

fait en quelques mots l'historique de l'apiculture en France,

montrant les perfectionnements apportés depuis la ruche ;i

calotte en paille jusqu'à la ruche à cadres dont il met les

avantages en évidence. Dans les colonies il passe successi-

vement en revue les divers modèles de ruche que l'on trouve

sur la Côte d'Afrique, au Soudan, au Dahomey, à Mada-

gascar, en Indo-Chine, etc. Il montre de curieux échantillons

envoyés tout spécialement d'Alger par M. Rivi re ; ce sont

des ruches consistant en un tronc creux de 1 mètre à 1 m. 50

de longueur que l'on dispose soit horizontalement, soit ver-

ticalement.

Dans tous ces pays par conséquent la mouche ii miel

existe, et l'indigène s'efforce actuellement de récolter le

miel. Il V a donc lieu d'encourager ses efforts et surtout de
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les guider. Il faut rechercher pour chaque colonie quelle est

Tespëce d'Abeille la plus convenable, voir ensuite si Ton ne
pourrait augmenter eu certains points le nombre des plantes

nectarifères, enfin introduire des ruches iDerfectionnées de

construction simple adaptées plus spécialement à chaque

climat.

M. le Président remercie vivement M. le marquis de Fou-

gères de son intéressante communication qui fera Tobjet

d"un mémoire inséré au prochain bulletin. 11 félicite M. de

Fougères des résultats qu'il a déjà obtenus et constate avec

lui combien le rôle de la Société Nationale d'acclimatation

de France peut être efficace pour seconder des efibrts de ce

genre.

Avant de lever la séance il est procédé au dépouillement

du scrutin, M. le Président proclame les résultats des élec-

tions pour le renouvellement du Bureau et des membres du

Conseil arrivés au terme de leur mandat.

Nombre des votants...

Sont élus :

Président : M. p]dmond Perrier.

Vice- Présidents : MM. Ed. Bureau.

Baron J. de Guerne.

Comte de Pontbrland.

C. Raveret-Wattel.

Secrétaire Général : M. Loyer.

Secrétaires : MM. I)'" Sébillotte.

Hua. . .

G. Fron.

Ch. Debreuil.

Trésorier : M. Boigeol.

Archiviste : M. Morel.

Membres dto Conseil : MM. D^ Blanchard.

Comte R. de Dalmas.

D'" Paul MarcHAL.
A. MiLHE-POUTINGON.

Le Secrétaire des Séances^

G. Fron.
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2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE

SÉANCE DU 9 MARS 1903

Présidence de M. Oustalet, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

Revenant sur ce qui a été dit à la dernière réunion à propos des

causes qui empêchent la dureté de l'œuf chez les oiseaux, M. le comte

d'Orfeuille se demande si, dans un certain nombre de cas, il ne faut

pas simplement expliquer ce phénomène par l'absence de calcaire

dans le terrain où séjourne l'animal. M. Loyer a fait des observations

qui lui permettent d'adopter cette opinion.

M. Landreau, de Nantes, demande si on peut lui procurer des œufs

<le poules négresses.

MM. Vlasto et Bemelmans remercient la Société des médailles qui

leur ont été attribuées à la dernière distribution des récompenses.

M. le général de Samsonoff remercie de son admission comme mem-
bre de la Société et demande des renseignements sur les espèces do

Faisans qu'il pourrait acclimater dans la région du Caucase.

M. Alfred Pearce, de Bruxelles, désire savoir où il serait possible

de trouver des documents concernant l'autrucherie de Matarieh

(Egypte).

M. Boulet demande comment il pourrait se procurer des œufs de

Cygne.

M. Teyssonnier écrit de Konakry (Guinée française) que les Galli-

nacés qui lui ont été envoyés sont en parfait état.

M. Loyer, secrétaire général, communique à la Section un projet de

note destinée à être insérée au Bulletin et concernant les œufs fécondés

qui seront remis en cheptels aux membres de la Société. Il demande
à nos collègues de donner les œufs dont ils pourraient disposer.

M. Cretté de Palluel demande si notre collègue M. Pays-Mellier, qui

se livre avec tant de succès à l'élevage des oiseaux, serait à même de

nous communi({uer ses observations sur les changements de plumage.

Un questionnaire lui sera adressé.

M. de Chapel envoie une note sur des variétés de la Starne grise,

qu'il aurait constatées et qui trouveront leur place dans l'ouvrage qu'il

prépare : Nos oiseaux méridionaux.

M. Rogeron offre à la Société le livre qu'il vient de faire paraître

sous ce titre : Les Canards considérés à l'état sauvage et comme
oiseaux d'agrément en domesticité. Des remerciements sont adressés

à M. Rogeron.

M. Oustalet, parlant des oiseaux qui lors de la dernière tempête ont

été vus à Paris, cite une Mouette rieuse, prise à l'embouchure du

canal Saint-Martin et une Mouette tridactyle, rue Cuvier.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.
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3e SECTION — AQUICULTURE
SÉANCE DU 18 MAI 1903.

Présidence de M. Mersey, président

M. le Secrétaire Général présente de la part de M. Rouillon, direc-

teur de rétablissement de pisciculture de Nanteuil-en-Vallée (Charente)

un certain nombre de photographies représentant l'aménagement de ce

bel établissement. Il fait connaître que M. Rouillon se propose de com-
muniquer ultérieurement à la section d'autres, photographies complé-

tant cette série et d'envoyer à la Société une notice sur son établis-

sement.

Il est donné communication d'un travail de M. Bruyant sur la faune

des lacs suisses, avec indication des principaux poissons vivant dans

chacun de ces lacs.

M. Maurice Loyer présente à l'assemblée un très intéressant manus-
crit établi avec beaucoup de soin et de luxe et reproduisant un grand

nombre de menus de la table royale de Louis XV. Les poissons qui

figurent sur ces menus sont très nombreux surtout en ce qui concerne

les poissons de mer, ainsi que les Homards, Langoustes, Huîtres et

Moules. Les poissons d'eau douce paraissent plus rarement sur ces

menus; on y constate cependant la présence des Brochets, Perches,

Carf)es, Anguilles, Lottes et Esturgeons.

Le Secrétaire,

C. DE Lamabche.

4e SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 27 AVRIL 1903

Présidence de M. Clément, préside.nt

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté.

M. le marquis de Fougères se fait excuser de ne pas pouvoir assister

à la séance.

Correspondance. — Lettre de M. Cézard accompagnant l'envoi de

deux articles publiés dans « l'Intermédiaire des Bombicyculteurs «, et

relatifs le premier à une éducation de 4-- Orizaba et le second à celle

de Caligula japonica. Ces éducations ont eu lieu à Velaine-en-Haye

(Meurthe-et-Moselle). Ces deux articles très intéressants seront publiés

dans le Bulletin.

La section, sur la remarque de M. Clément, exprime ses regrets de

ce que M. Cézard ne nous envoie pas d'échantillons de ses élevages.

11 serait intéressant, en effet, de posséder des spécimens à tous les

âges de ces espèces relativement rares dont s'occupe M. Cézard, et

qu'on n'a généralement pas l'occasion d'étudier.

Lettre de M. W. Morton, de Suisse, relative à une éducation de

Phyllies qu'il vient de faire chez lui, et accompagnée d'un envoi de

photographies.

M. Clément, après la lecture de cette lettre, ajoute qu'il a répondu à

M. Morton pour le remercier de son envoi et lui demander une note
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pour notre Bulletin. Il serait à désirer que le Conseil de la Société

voulût bien voter les fonds nécessaires à la reproduction de ces photo-

graphies vraiment intéressantes, dans le Bulletin.

Communications . — M. Clément montre à la section quelques-uns

des Insectes ennemis des Carottes, entres autres : la Psila rosœ, petite

mouche sortie de Carottes attaquées qui avaient été données à M. Clé-

ment par M. Loyer; puis le MoLites coronatus dont Fallou a beaucoup
parlé autrefois dans notre Bulletin; la Chenille du Papillon Machaon,
curieuse par ses tentacules rétractjles en Y situés derrière la tète les-

quels lui servent peut-être comme moyens de défense à cause de la

sécrétion très odorante qui en sort. Cette Chenille ne cause pas de

dégâts appréciables. La Depressaria depresella se multiplie dans les

ombelles et nuit aux graines dans les endroits où l'on cultive la

Carotte pour les graines ; enfin la I). daucella qui vit dans les inflo-

rescences qu'elle rehe de fîl de soie.

L'ordre du jour de la prochaine séance est ainsi fixé : le Cerambyx
cerdo et les métamorphoses des Cétoines.

La séance est levée à 5 h. 1/2.

Le Secrétaire,

Lucien Iches.

SEANCE DU 25 MAI 1903

Présidence de M. Clément, président

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopté.

M. Debreuil présente à la section un Insecte qui n'est autre que

VEurygaster Munis; et M. Mailles, des Chenilles de la Phalène du

Groseiller : Abraxas grossulariata.

M. Clément fait ensuite une communication sur les Cétoines, et mon-

tre des spécimens de Cetonia aurata, C. metallica, et de VOxytherea

stictir-a, grise et de dimensions inférieures aux précédentes.

Tous ces Insectes vivent dans le terreau et les matières ligneuses;

les œufs éclosent une quinzaine de jours environ après la ponte, et il

en sort des larves qui sont curieuses par la propriété qu'elles possè-

dent de progresser sur le dos, à l'aide de leurs poils lorsqu'on les met

sur le sol. Leur développement demande un an ou deux, suivant la

nourriture et surtout la température. Ensuite, elles se font une coque

terreuse dont elles s'entourent pour se chrysalider à l'intérieur, et au

bout de quinze jours sort l'insecte parfait.

La larve des Cétoines n'est donc pas nuisible puisqu'elle vit dans le

terreau, mais l'adulte cause des dégâts en ravageant les fleurs dont il

mange les étamines; l'O. stictica est plus nuisible parce qu'elle éclot

généralement au moment de la floraison des arbres fruitiers.

M. Clément montre des échantillons de Cétoines à tous leurs états.

Parlant ensuite des Longicornes et en particulier du Cerambyx

cerdo, M. Clément dit que c'est un Insecte très commun qui vit ù l'état

de larve dans le Pommier, le Cerisier et en général dans les arbres

fruitiers. Il se chrysalide dans le bois et met deux ans à se déve-

loj)per.

M. Maurice Loyer parle ensuite des Anobiums, et dans une commu-
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nication des plus intéressantes, montre comment, grâce à eux, on peut

reconnaître les faux vieux bois soi-disant du XVP siècle. h'Anobium,

les entomologistes le savent, creusent des galeries dans les meubles,

le bois, etc., mais perpendiculaires au plan de surface, en sorte quo

leur trou d'aboutissement à cette dernière est toujours parfaitement

rond. Ceci est d'une importance capitale. En effet, supposons un bro-

canteur indélicat, voulant d'une vieille chaise ordinaire, faire, en l'oii-

vrageant, une chaise du XVl" siècle. Nous supposons cette chaise atta-

quée par les Anobiums bien que leurs galeries ne soient pas visibles

extérieurement. Le sculpteur se met à l'ouvrage, mais son ovitil entail-

lant le bois dans toutes les directions, déformera infailliblement l'ori-

fîce de la galerie de cet insecte, quand il la rencontrera; en sorte qu'au

lieu d'une ouverture bien cylindrique, nous en aurons une oblique et

ellipsoïde.

Avis aux amateurs de meubles anciens!

La séance est levée à 5 heures.
Le Secrétaire,

Lucien Iches.

5<^ SECTION — BOTANIQUE
SÉANCE DU 20 MARS 1903

Présidence de M. le D"' Weber, président

M. Debreuil s'excuse do ne pouvoir assister à la séance. Il envoie

quelques renseignements sur le voyage qu'il vient de faire en Algérie

et offre à la Société différentes publications entre autres un numéro
des Annales de l'Institut colonial de Marseille contenant un intéres-

sant article de notre collègue M. Heckel sur le Coleus Coppini, du
Soudan, dont la tubercule est comestible, et un autre article, égale-

ment de M. Heckel, sur l'Igname plate du Japon (Dioscorea japonica).

M. Debreuil offre également plusieurs publications de M. Trabut,

botaniste du gouvernement à Alger.

M. Ch. Baltet, pépiniériste à Troyes, offre également à la Société

deux ouvrages qu'il vient de publier.

M. le Secrétaire général dépose sur le bureau un exemplaire du Cata-

logue des graines mises à la disposition du public par le Muséum
d'Histoire naturelle de Paris.

M. Degron, à Crespières (Seine-et-Oise), annonce qu'il vient de rece-

voir de M. Jukuba, directeur des jardins du Mikado, une collection de

graines de très beaux Iris et offre à ses collègues quelques-unes de
ces graines.

M. Morel annonce son départ du Japon et fait connaître qu'il va s'ar-

rêter quelques temps dans sa propriété de Beyrouth avant de rentrer

en France.

M. Magne fait ensuite une communication sur quelques espèces de

Gentianes dont la culture est facile dans les jardins et particulièrement

les G. acaulis cruciata, asclepiadea, pneumonanthe, punctata. La
communication de M. Magne sera insérée au Bulletin.

Le Secrétaire,

C. de Lam arche.
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SÉANCE DU 22 MAI 1903.

Présidence de M. Morot, vice-président.

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

M. Bois, assistant au Muséum, rend compte du voyage qu'il a récem-
ment accompli en Indo-Chine et à Java.

La traversée de Marseille à Port-Saïd et Colombo ne présente rien

de particulier à signaler. Du cap Saint-Jaccjues à Saigon, le terrain bas

et marécageux présente diSérentes espèces de Palmiers Nipa fruti-

cans; des Palétuviers, des Pandanus, des Cryptocorine, aroïdées à

grandes feuilles ; des Acrostirhum aureum, etc.
;

puis, enfin, d'im-

menses étendues converties de rizières. La culture du Riz est très

importante dans la Cochincliine qui occupe le second rang parmi les

pays producteurs de cette céréale. Celte culture pourrait se développer

encore et la production du Riz pourrait être beaucoup plus considé-

rable en Cochinchine.

Le Riz de l'Indo-Chine est du reste inférieur comme qualité à celui

de la Birmanie et de Java et pourrait être amélioré; on s'occupe du
reste de cette question et une Commission a été nommée à Saigon

pour l'étudier.

Saigon est une ville très belle; ses rues sont plantées d'arbres d'es-

pèces très variées : Tamarindus indica, Dipteroçarpus^ Tectona

grandis, Terminalia procera, Colvillea racemosa, etc. Le jardin bota-

nique, créé par M. Pierre, renferme une foule d'arbres extrêmement
intéressants. Il est actuellement dirigé par M. Haffner.

A vingt lieues de Saigon se trouve le jardin d'essai d'Oug-iem, dans

lequel on cultive un certain nombre de plantes à caoutchouc. Les
Hevea brasiliensis et les CastiLloa elastica ne paraissent devoir y
donner que des résultat médiocres, le climat n'étant pas assez réguliè-

.rement humide. Le Manihot Glasiovii est sans intérêt. On y voit éga-

lement l'Ananas, le Poivre, le Tabac, l'Arachide, la Coca, les Dkhopsis
Krantziana, etc.

Le Jute réussirait très bien en Cochinchine où il n'est pas assez

cultivé puisqu'on est obligé de faire venir de l'Inde celui qui est

employé dans le pays pour les emballages. La culture du Poivre est

assez développée, La Cochinchine et le Cambodge fournissent à peu

près tout le Poivre consommé en France. L'Arachide donne également

de très bons résultats en Cochinchine et en Annam; c'est une culture

à recommander pour ces colonies.

Les Tabacs de l'Indo-Chine sont de qualité médiocre; on cherche en

ce moment à les améliorer.

On espère tirer bon parti du Dichopsis Krantzîana, arbre de la

famille des Sapotacées qui croit dans le sud de llndo-Chine, donne un

produit analogue à la gulta-perca et qui pourrait remplacer celle-ci,

d'après les expériences faites par l'Administration des Télégraphes.

La saison sèclie, très caractérisée dans ces régions, parait contraire à

la culture des Palaquium, arbres à gutta de l'archipel Malais.

Le Tonkin, comme la Cochinchine, présente beaucoup de terrains

bas et marécageux, surtout dans le Delta qui est couvert do rizières.

Les villages sont entourés de haies impénétrables formées principale-

ment de Bambous et d'Euphorbia neriifolia et triangularis, espèces
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cactiformes. On y remarque dans le voisinage des iiabitations de nom-
breux Aréquiers (Areca Catechu) et le Bétel (Piper Beiei] dont les

indigènes emploient la feuille comme masticatoire associée à la noix

d'Arec et à de la chaux; des arbres fruitiers: Bananiers Papayers,

Manguiers Leitchi.

L'exposition d'Hanoï présente peu de produits de la Métropole,

mais, en revanche, les produits de la colonie y sont nombreux et inté-

ressants. A signaler particulièrement l'exposition des Forêts, le Riz et

le Coton. Ce dernier ne peut être cultivée qu'au Cambodge, le climat

des autres parties de cette région ne lui convenant pas, parce que les

pluies y sont trop irrégulièrement réparties.

La Ramie est représentée par de très beaux échantillons. Le climat

du Tonkin convient bien à cette plante qui pourra donner d'importants

produits lorsqu'on aura trouvé un procédé économique pour le dégom-
mage des fibres.

Le Café ne donne généralement pas en Indo-Chine de bons produits
;

le sol ne convient pas à cette plante qui ne peut réussir que dans

quelques rares localités.

La culture de certaines plantes à caoutchouc parait pouvoir donner

de bons résultats, surtout celle du Ficus etastica et de quelques Lianes

de la famille des Apocynées déjà cultivées à Nhatrang par le D' Yersin.

Le D' Spire vient de remplir une mission au Laos pour rechercher

les différentes Lianes à caoutchouc qui y croissent à l'état sauvage.

Les échantillons qu'il a recueillis ont figuré à l'exposition d'Hanoï.

Les soies sont très belles et ont une valeur au moins égale à celle

des soies de la Chine. Le Mûrier vient très bien et on possède dans le

Delta une race de ver qui donne cinq à six élevages par an.

M. Bois a fait dans la région un certain nombre d'excursions : à Dong-

Dong, dans le haut Tonkin, à Langson, où il a vu les importantes

cultures de Badiane (Anis étoile); c'est du fruit de cet arbre que l'on

extrait l'essence de Badiane que le Tonkin fournit presqu'entièrement

au commerce des liqueurs. Les procédés de cultui-e et de distillation

sont très primitifs et, si on parvenait à les améliorer, cette culture

pourrait donner de sérieux bénéfices.

Dans le Caï-Kin, de Than-Moï à Van-Linh par le col du Deo-Ben, la

végétation est tropicale et superbe. On y lemarque notamment les

plantes ci-après : ^Escidus indien, Calosanthes indica, Liquidambar

formosiana, Fieus de diverses espèces, Livistonia sinensis, Caimnus

divers, Alecnites triloha, Thunbergia grandiflora, Ligodium scandens,

Panicum pUcatum, divers Dioscorea.

Au Yenthé (environs de Xahnam et de Phu-lo) : Garcinia Balansœ,

Camellia drupifera, Castanopsis, Pinus longifolia, Lianes à caout-

chouc, Dalbergia, etc.

A Phu-lieu existe un observatoire météorologique fort bien installé

par M. Ferra; un certain nombre des instruments en usage à cet obser-

vatoire sont le produit de l'industrie indigène.

Les plantes les plus généraleiment cultivées dans les jardins d'agré-

ment sont les suivantes :

Hibiscus rosa-sinensis, Cytharoxylon quadrangulare, Poinciafia

pulcherrima, Palmiers divers : Areca, Caryota Livistona, Bhapis,

Chamœrops^ etc.; Musa divers, Dracœna à feuilles colorées, Croton

variés, Acalyphas (nombreuses variétés), Panax à feuilles panachées,
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Frangipaniers (Plumiera alha et rubra), Ravenala madagascariensis,

Melia Azedara'-l',, Duranta Plumieri.

Plantes grimpantes : Bougainvillea spectabilis, Euphnrbia splendens,

Rosiers, Thunbergia grandiflora, Antigonum leptopus, Pothas aureà.

Plantes basses : Canna^ Tngetes erecta et patula. Balsamines, Celosîa

cristata, Gomphrena giobosa^ Lantana, Coleus variés, RusseUia juncea,

Tradescantia discolor, etc.

Plantes potagères : Légumes d'Europe, Légumes du pays : Patates,

Ignames, Doliques bulbeux, Sagittaire de Chine, Nelumbo, ELseo-

charis fuberota, Poli/gonum, Hydropyruni latifuUum, Anafithe stoloni-

fera, Benincasa cerifera, feuilles de Chri/'-antheniu.'yn cronarium,
graines germées de Phaseolus mungo, fruits de Dolique asperge, etc.

Fruits : Bananes, Ananas, Pommes, Cannelle {Anonà squamosa),

Oranges, Caramboles (Averrhoa Carambola), Goyaves.

A Java, M. Bois a visité le célèbre Jardin botanique de Buitenzorg,

qui s'étend sur un espace de 58 hectares et renferme de neuf à dix

mille espèces de plantes représentées par deux exemplaires de chacune

e t très soigneusement déterminées et étiquetées. La collection de Pal-

miers comprend à peu près toutes les espèces connues. A ce magni-

fique établissement sont annexés des laboratoires de botanique, de

pharmacologie, de chimie agricole, de zoologie agricole, de pathologie

végétale, des laborato res pour l'étude spéciale du Café, du Thé et du
Tabac, des herbiers et une belle bibliothèque. Un laboratoire est spé-

cialement réservé aux savants étrangers qui reçoivent dans l'établis-

sement le plus cordial accueil.

La forêt de Tjibodas (283 hectares) située à une altitude variant de

1,4000 à 1,900 mètres est particulièrement consacrée à la culture des

espèces qui exigent une température moins élevée; on remarque parmi

les plantes de la forêt : VAltingia excelsia, le plus grand arbre de Java,

qui atteint une hauteur de cinquante mètres, des Palmiers, des Fou-

gères arborescentes, des Calamus, Freycinetia, Alhnnanda, Miissœnda,

diverses Aroïdées et une grande variété de plantes parasites : Fou-

gères, Orchidées, Loranthus, Lycopodium, Mousses, Lichens.

A Lembang, près de Bandong sur le flanc du Tankeeban-Prahœ, à

une altitude de 1,200 à 2,000 mètres, M. Bois a visité les importantes

cultures de Quinquinas qui produisent une grande partie du sulfate do

quinine employé dans le monde entier; puis, à Djipeter,des plantations

d'arbres à gutta [PaLaquium Gutta et oblongi/blium) qui s'étendent

sur près de 2,000 hectares.

A Katton, plantations de Cannes à sucre, d'Indigo et de Tabac.

Enlin, à Tjikeuuienn, près de Buitenzorg, jardin d'expériences de

72 hectares, où sont cidtivées des plantes utiles de toutes espèces.

M. le Président exprime à M. Bois les vifs remerciements de la

Section pour sa communication et les très intéressants détails qu'il a

donnés sur la végétation de la région qu'il vient de parcourir.

M. le D' Weber communique, au nom de notre collègue, M. Rivière,

une feuille en partie défibrée d'une très belle plante qui parait appar-

tenir au genre Yucca : feuilles longues, larges, molles, nombreuses,

peu épaisses et non vulnéranles. Plante vigoureuse de grande taille,

ramihée, fleurissant en été, no portant jamais de fruits; tronc aplati;

ce Yucca parait être une variété de Y. cLephantipes, mais elle lui est
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bien supérieure, comme beauté, comme végétation et comme qualité

des fibres.

M. Rivière communique également des fibres de Tampico, provenant

du Jardin d'essai du Hamma où il se trouve en abondance.

Le Secrétaire,

C. DE Lamarche.

6e SECTION. — COLONISATION

SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1903.

Présidence de M. Fron, Membre du Conseil.

MM. Mihle-Poutingon et Bourdarie s'excusent de ne pouvoir assister

à la séance.

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Secrétaire procède au dépouillement de la correspondance.

Lecture est donnée d'une lettre de M. Teyssonnier, directeur du

Jardin d'essai de Konakry (Niger), qui envoie des renseignements au

sujet de l'expérience d'acclimatation des Poules de race européenne

qui lui ont été confiées par la Société. Ces Poules et Coqs sont parfai-

tement acclimatés, les Poules ont pondu et leurs œufs ont été distri-

bués à ceux des indigènes qui ont paru à M. Teyssonnier les plus

capables de réaliser l'élevage de ces gallinacés,

M. Pearce, de Bruxelles, demande des renseignements sur la ferme

d'Autruche de Matarioh, près du Caire. Des renseignements concernant

cet intéressant élevage lui seront envoyés ultérieui'ement.

A ce sujet, un de nos collègues signale l'important ouvrage de Julius

von Mosentlial et Harting sur les fermes d'Autruches en Afrique Cen-

trale et les articles parus dans notre Bulletin sous la signature de

M. Forest aîné sur la même question.

M. Bourdarie adresse à la Section un rapport très documenté sur les

importations d'Isonandra-Gutta au Congo Français en 1898. Lecture

est faite de ce mémoire qui sera publié dans le Bulletin.

La parole est donnée à M. le marquis de Fougères pour présenter

une communication sur le Virus Daniz et ses résultats pour la destruc-

tion des Rats aux colonies.

M. Boname, à l'île Maurice, a fait de nombreux essais de ce virus

sur les Rats qui infectent cette colonie. Mais ces expériences n'ont

abouti qu'à de médiocres résultats, bien que, dans certaines circons-

tances, ce virus ait prouvé son efficacité.

Cet insuccès relatif tient, selon M. de Fougères, soit à la qualité du

virus, préparé depuis longtemps, soit à la résistance des Rats de file

Maurice.

On a tenté alors l'essai d'un poison le Root-rate? pour détruire ces

rongeurs. Celui-ci a donné des résultats plus efficaces, comme tous les

poisons à base d'arsenic, mais il présente également les mêmes incon-

vénients que ceux-ci : le poison tue non seulement les Rats mais aussi
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les animaux domestiques qui viennent le manger, et n'a pas la valeur

extensive du virus qui détermine une épidémie propagée par les sujets

inoculés.

M. de Fougères incline à penser que les oiseaux de proie, Buses et

Hiboux sont encoce les meilleurs agents de destruction des rongeurs

qui saccagent les plantations.

Pour le Secrétaire etnpêché,

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.

CORRESPONDANCE

Caractères distinctifs des sexes chez la Pintade

par M. G. DURIEZ

Il existe une certaine incertitude chez les ornithologistes et les éle-

veurs au sujet des caractères extérieurs distinctifs des sexes chez la

Pintade. Voulez-vous me permettre de vous faire part de quelques

observations personnelles sur un couple de Pintades grises que j'éle-

vais moi-même depuis l'âge de 15 jours et qu'il m"a été donné de suivre

durant trois années?

Passant en juin 1900 devant la cour d'une ferme des environs de

Paris, j'avais été intrigué par l'aspect bizarre d'une couvée de Poussins

aux pattes jaune orangé, d'allure vive et fringante, de tempérament

turbulent. Le lendemain, j'apportais à domicile deux sujets pris au

hasard dans la couvée... avec l'aide de la fermière (deux personnes ne

sont pas de trop pour cette capture). Ils abandonnèrent bientôt dans

ma fréquentation journalière leur naturel sauvage et reconnurent la

liberté complète que je leur accordais au jardin en m'admettant dans

leur intimité.

Pendant le jeune âge (périodes du duvet et du plumage fauve) je ne

les distinguais que par la taille et la hardiesse plus grandes chez l'un

d'eux. Mais avec la robe perlée (toge virile des Coqs Pintades) des

divergences apparurent tellement tranchées qu'ehes faisaient prévoir

immédiatement une différence sexuelle. Au prmtemps suivant, le tem-

péramment querelleur du plus volumineux des deux sujets, à l'égard

des autres volatiles prévenants pour sa compagne, révéla le mâle;

la ponte do l'autre m'apporta la preuve du bien fondé de mon dia-

gnostic.

Les différences relevées sur eux depuis l'âge du plumage déliuitif

(pois blancs sur fond gris ardoise) reposent : 1" sur la forme et la dispo-

sition des caroncules. — 2° Sur le cri spécial à la femelle. — 3" Sur les

attitudes propres au mâle.

I. Les caroncules rouges placées de cha(iue cùté du liée sont cou-

chées à plat le long et au-dessous des joues chez la femelle ;
un peu

plus volumineuses chez le mâle, elles se recourbent légèrement en.

augmentant d'autant la largeur de la tète vue de face, à la manière des

favoris humains.
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II. Les Pintades — peut-être les plus bavards de tous les oiseaux —
font entendre presque constamment leur voix. Dans l'état de calme —
le jour et même le soir quand elles sont perchées — elles murmurent
doucement et celui qui. les entendant alors sans les voir, jugerait du
volume de la bète d'après l'amplitude de la voix, attriljuerait volontiers

cette dernière à un petit passereau. Survienne un motif d'inquiétude,

les cous se tendent, les becs s'entrouvent : « bijj ! bijj ! » Le danger
devient-il plus menaçant, c'est alors un crépitement de voix stridentes,

une émission brusque de sons précipités rappelant en plus vif, plus

éclatant et plus nasillard, la voix de la Canne et aussi le bruit de la

Crécelle. Aucun de ces trois cris différents n'est l'apanage d'un sexe,

quoique le mâle fasse entendre beaucoup plus souvent le dernier que
sa compagne. Celle-ci au contraire possède un cri caractéristique, plus

lent que celui précédemment décrit, très régulièrement scandé, mais
comme lui s'entendant de très loin. On le perçoit en des circonstances

très diverses : qu'elle soit à jeun ou rassasiée, éloignée du mâle ou en

sa société, mais toujours dans une période de sécurité. On voit l'animal

se caler gravement sur ses deux jambes, prendre une position verti-

cale depuis l'excroissance cornée qui surmonte la tête jusqu'à l'extré-

mité de la queue et Taudition commence : le chant (^?) est d'abord timide

mais bientôt la voix s'affermit et il continue perçant, opiniâtre, d'une

monotonie lassante, rappelant — à la fois par son acuité et sa régula-

rité — le bruit produit par les maçons qui raclent les murs d'une mai-

son en construction ou les gémissements d'une pompe fatiguée. La
Poule Pintade possède un autre cri qu'elle ne fait entendre que lors-

qu'elle vient de pondre : il offre pour l'éleveur l'intérêt de déceler l'en-

droit où elle dissimule ses œufs.

III. La différence d'attitudes permet enfin de distinguer mâle et

femelle presque instantanément et à tout moment. La femelle a la

démarche tranquille, le plumage régulièrement couché sur le dos

aplati, les ailes soigneusement repliées, parfois même un peu tom-

bantes. Son alimentation, son chant, sa ponte remplissent sa vie. Le
mâle a toujours l'air affairé, intervenant dans toutes les . querelles de

la basse-cour, distribuant aux Poules, aux Coqs plus encore, voire aux
Dindons et aux Paons, force coups de bec ou menaces. Il cherche à

tout moment à en imposer à ses adversaires réels ou supposés par ses

poses provocantes : il double son volume en gonflant son plumage, il

se l'engorge en imprimant à tout son corps des contorsions étranges

puis tout à coup il se détend comme un ressort, fond sur l'adversaire

déconcerté, le dos démesurément bombé, les ailes déployées dans un
plan vertical, la tète rejetée en arrière. Pour une description plus com-

plète de ce sympathique personnage voir le curieux portrait esquissé

par AI. Jules Renard, (l'auteur de « Poil de Carotte ») dans « Histoires

Naturelles », galerie de tableaux zoologiques qui pourrait voisiner d'une

part avec les Fables de la Fontaine et de l'autre avec les Caractères

de la Bruyère.

Dans mes excursions à travers la campagne, j'ai pu vérifier, toutes

les fois où j'ai ren'contré un troupeau de Pintades, la présence et la

coïncidence des trois caractères distinctifs relevés sur mes deux

sujets. Je crois donc pouvoir les soumettre à l'attention des personnes

qui s'intéressent à ces questions, heureux de pouvoir être utile — bien

que pour ime faible part, s'ils sont infaillibles — ou de m'instruire

moi-même s'ils se trouvent démentis par de plus compétents que moi.



L'Élevage de la Chèvre en Bretagne

Châteaufort des Béniguets, lie de Houat (Morbihan), le 10 mai 1903.

Monsieur le Secrétaire général,

Je mVmpresse de rendre compte à la Société des travaux*que je

poursuis depuis de longues années sur une question toute d'actualité,

la question si importante des Chèvres, et de lui faire part des résultats

que j'ai obtenus à la clièvrerie et beurrerie de mon domaine dps Béni-

guets; je suis restée silencieuse jusqu'à présent travaillant patiem-

ment à la création d'une race de Chèvres devant réunir toutes les

qualités désirables. Pour arriver à ce résultat j'ai fait des croisements

avpc les races de Nubie, de Suisse et de Murcie; j'ai obtenu la Chèvre
parfaite par excellence, ayant l'abondanee des race suisse et

nubienne, tout en gardant le goût particulièrement exquis propre aux
produits de la Murcienne. J'ai ces Chèvres sous deux types ou deux
variétés dont l'une rappelle la Soanen de Suisse et l'autre la Mur-
cienne, l'une est entièrement blanche, l'autre noir acajou avec raies

blanches formant sur la tète un gracieux tricorne, visage rayé du mufle au
front par deux bandes blanches, jambes blanches jusqu'aux gpnoux et

partagées sur le devant par une fine aiguillette noire; ce type est original

et très particulier; les Boucs de ces deux variétés sont semblables aux
Chèvres et tous sans cornes, mais, au point de vue des qualités, ces

deux types sont absolument semblables, aussi lorsque je les exposerai

ce ne sera que sous l'appellation commune de « Chèvres de Sainte-

Geneviève », nom qui les distinguera des autres races; je crois devoir

appeler l'attention de la Société sur le beurre de Chèvre, produit à peu

près encore ignoré en France, et qui justifierait certainemf nt chez les

fermiers et propriétaires l'établissement d'une laiterie-beurrerie caprine

permettant de répandre ce produit dans le commerce et le mettre

ainsi à la portée de tous ; on contribuerait ainsi à vulgariser ce pro-

duit plus fin et dépourvu des terribles germes que l'on rencontre si

souvent dans le beurre de vache. Ainsi il serait nécessaire de multi-

plier dans les villes des laiteries caprines comme l'a entrepris

M. Crppin, il faudrait créer dans les fermes et domaines des beurreries

caprines pouvant expédier leur beurre dans toute la France; le

désir de contribuer à rendre et à assurer la santé à ses concitoyens

ainsi que la production considérable que l'on peut tirer d'une laiterie-

beurrt-rie caprine doivent être suffisants pour encourager les éleveurs

dans cette voie.

La Société d'Acclimatation de France, peut beaucoup pour provoquer

cette création Quant à moi je ne puis que prêcher l'exemple; il y a

déjà bien des années que j'ai eu la satisfaction de mettre le beurre de

mon troupeau de Chèvres de Sainte-Geneviève dans le commerce;
j'étnisle premier éleveur en France qui ait fait cette tentative et j'ai eu

la joie de voir ce beurre aussitôt apprécié; depuis, les commandes
dépassent la production de mon domaine, j'aurais un troupeau de

200 Chèvres que j'en ai déjà le placement de leur beurre et de leur

fromage.

Le fromage que j'obtiens est fait avec le lait écrémé au moyen d'une

écrêmeuse centrifuge aussitôt la traite; comme il ne contient point de

crênie il donne un double bénéfice puisque toute la crème est transformée

en, beurre; de plus avec le petit lait qui découle des fromages en fabri-
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cation et le lait baratté je fais élever des porcs; ceci est un aperçu du
profit que peut donner une chèvrerie bien entendue

; les porcs
élevés avec le lait de Chèvre n'ont point à souffrir des maladies qui les

affaiblissent dans le jeune âge et sont plus vigoureux que ceux élevés
par le lait de vache ainsi que j'en ai fait l'expérienée chez moi; je ne
puis m'étendre sur tous les avantages de cet élevage que je souhaite
si sincèrement pour le bien général, voir se répandre on France! C'est
dans cette pensée, monsieur le Secrétaire général que je me fais un
devoir de mettre la Société d'Acclimatation de France au courant de
mes travaux sur celte question qui me paraît présenter un véritable

intérêt.

Veuillez agréez, elc. Comtesse de la Boullaye.

BIBLIOGRAPHIE

Tableaux synoptiques des Champignons comestibles et vénéneux,

par le D" Ch. Manget, pharmacien-major de l'armée. 1 vol. in-16 de

128 pages, avec 23 figures et 6 planches contenant 20 figures colo-

riées, cart. : 3 îr. (Librairie J.-B. Baillièi-e et fils, 19, rue Hautefeuifie,

à Paris).

Le chimiste ou le pharmacien qui fait une analyse n'a pas le temps
de lire de longues descriptions : la collection de Tableaux synoptiques
dont la librairie J.-B. Baillière et fils a entrepris la publication, leur

rendra les plus grands services et est appelée à devenir le vac/emeciem
de tous les laboratoires.

La collection comprend : les Tableaux synoptiques pour l'analyse

des urines, de M. Brevet; — les Tableaux synoptiques pour l'analyse

des engrais^ — des vins, de la bière, du cidre et du vinaigre, — du
lait, du beurre et du fromage, — l'analyse chimique de l'eau, — Vexa-
men bactériologique de Veau, par M. Goupil ;

— les Tableaux synop-
tiques pour l'examen et l'analyse des conserves alimentaires, — des

tissus et fibres textiles, — des farines, par M. Manget, enfin les Tableaux
synoptiques de bactériologie médicale, par M. Dupont.
Les tableaux synoptiques des champignons du D' Manget, qui vien-

nent de paraître, s'adressent à tous ceux qui désirent connaître d'une

façon précise les caractères des bons et des mauvais cJiampignons. On
y trouvera la description des espèces les plus répandues, parmi les-

quelles quelques-unes sont très vénéneuses et d'autant plus à craindre

qu'elles se rencontrent souvent sous nos pas.

La classification suivie est celle adoptée par le D' L. Gautier, auteur
d'un ouvrage à consulter pour plus amples détails ; elle ne nécessite

pas l'emploi du microscope, est simple et à la portée de toutes lés per-

sonnes qui étudient les champignons au point de vue purement ali-

mentaire. Six planches coloriées représentent les deux espèces les

plus usuelles et vingt-trois autres figures en noir sont intercalées dans
le texte; on aura ainsi la représentation exacte des espèces comesti-

bles principales et des champignons les plus dangereux qu'il importe
absolument de connaître.

Un chapitre particulier est consacré aux conseils pratiques préven-
tifs au moyen desquels les débutants éviteront de les confondre.

Cette collection de Tableaux synoptiques, d'un format portatif, illus-

tré de figures, se présente sous un cartonnage élégant et ne coûte que
1 fr. 50 par volume. L'utilité de cette collection, si bien comprise comme
fond et comme forme, son bon marché inusité, lui assurent un grand
succès.



OFFRES, DEMANDES ET AMORCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
2 couples Faisans dorés, 10 fr. le couple.
1 couple Faisans vénérés, 35 fr.

40 Faisans croisés Mongolie et versico-
lores, 20 fr. le couple.

1 jeune mâle Chamois, 100 fr.

M. Alain BOURBON, Château du Bignon,
par Ballée (Mayenne).

A vendre ou à échanger, notamment
contre Cygne blanc femelle. Daims mou-
chetés.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine).

Occasions exceptionnelles par suite de
démonte : 75 fr. pièce, bons beaux bri-

quets, 2 ans; 60 fr. joli pointer anglais,
noir marques feu, 8 mois et 100 fr. un
couple bassets allemands extra ; essai.

M. COULAND, garde, La Croix Saint-
Martial, par Lucenay-l'Evêque (Saône-
et-Loire).

Graines offertes par le Jardin botanique
de Hanoï : Nepheliuin Litchi.

A échanger mâle Nandou contre une fe"

melle. S'adresser au Secrétariat de la

Société.

Pigeons

Couples pie noir, pie chamois, le couple.

— polonais noir.
— queue de paon bleu.
— Sérajée bleu.
— frisé milanais blanc.

véritaMe paon blanc écossais.
— Tambour Boukarie extra pa-

pilloté noir et blanc.
— gros mondain blanc uni,

taille du romain.
— gros mondain bleu, ailes

barrées noir, exceptionnel.

Volailles

1-1 Bantam argenté.
1-3 Coq et Poules Caumont extra.
" 3 Canard Labrador.
1 — Pékins énormes.

Oiseaux de parc

l couple superbe Paons Nigripennis, trois

ans, prêts à reproduir'^. 120 »

Prix

10 »

15 «

15 »

25 »

30 «

30 »

40 »

20 «

20 »

30
30
30
20

Œufs à couver

de superbes poules Caumont sélectionnées,
race pratique par excellence. Les 13
œufs. 5 fr.

de Bantam dorés et Bantam argentés, su-
jets anglais extra, la douzaine. 10 »

Franco port et anhallage.
M. Louis RELAVE, manufacturier. Lyon-
Vaise (Rhône).

Occasion unique : 75 fr. pièce, jeunes poin-
ters superbes, extraordinaires comme
illustre origine et par leurs dispositions
naturelles si remarquables que leur
dressage se fait tout seul et sans peine,
chasserojit saison prochaine. Pedigree
par 'J, Paris IV" et " Bella de Sommant "

inscrite au L. 0. F. réunissant ainsi les
sangs illustres de " Belle " et " Fly "

desBordes et célèbres champions " Paris "

*et ''Tap".
Comte de SALNT-INNOCENT, Sommant
par Lucenay-l'Evêque (Saône-et-Loire).

A vendre : Années complètes du Bulletin
de la Société nationale d'Acclimatation,
de 1879 à 1888 inclus. Prix : 150 fr.

S^adresser à M. ODENT, 9, rue Ernest-
Renan, à Issy-les-Moulineaux (Seine).

DEMANDES
Un chien bull français adulte. (On n'exige
pas race pure). Paris ou environs, ou
Orléans.

M. P. CHAPPELLIER, 46, faubourg Pois^
sonnière, à Paris.

On demande pour grande exploitation
agricole coloniale,^ un employé intéressé
avec apport de 20 à 30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à Boulogne-sur-Seine.

1 femelle Lady Amherst.
— Swinhoe.
— Colombe luraacholle.

Œufs de Cygne garantis fécondés.

S'adresser au Secrétariat de la Société.,

41, rue de Lille, Paris.

2 couples Tinamous roux.

M. Ch. MOTTAZ, 39, Grand-Pré, près
Genève (Suisse)

.

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis, sapicntum et coccinea.

M. Louis MARUUINEZ, à Blidah (Algérie).

Le Secrétaire général a llionneiir d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

ition, au siège de la Société, 4i, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de

à 7 heures.



SOCIÉTÉ MTIOMLE D ACCLIMTATION DE FRANCE

FONDÉE EN 1854, RECONNUE D'uTILITÉ PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : 1° à l'introduction, à Vacclimatation et à la domestication des
espèces d^aniinaux utiles et d'ornement; 2° au perfectionnement et à la

multix>lication des races nouvellement introduites ou domestiquées; 3° à
l'introduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'orncTnent.

Ce programme s'applique au territoire des possessions eœférieures comme
au sol m,ême de la France. L'attention des personnes compétentes doit être

appelée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater, dans les colo-

nies isothermes, des anim^aux et des pla^ites utiles choisis dans un 'milieu

convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des réco')npenses honorifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations analogues uniquement préoccupées de science pure. —
Le Bulletin, paraissant une foispar mois et formant chaque année un volume
d'environ 600 pages, illustré de gravures, donne les reoiseig^iements les plus
variés sur les ctnimaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des membres de la Société est illimité : les étrangers y sont
admis au onême titre que les Français : les dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-

ments publics ou privés [Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque membre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 fraiics ou 250 francs une fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poisso7is, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission, remises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a publié, depuis son origine en 1854, quarante-huit
volumes in-8°, illustrés de nombreuses gravures et dont beaucoup ontplus de
mille pages. Le Bulletin de la Société renferme une foule de documents
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. TJn grand nombre de
mémoires importants, tirés à part, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Maminifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de VAviculture, les Foissons et la pratique delà Pisciculture, l'Ento-
mologie appliquée et la pratique de VApiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, â l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-
ment de véritables volumes, sont mis en vente au prix d_e revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci peuvent également acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Àcclimateur [Yégêtaux], par Charles Naudir et les ouvrages
bien connus du D"" Moreau sur les Poissotis de France

Le aérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 his, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet,
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CHOLERA DES AUTRUCHES ET DES NANDOUS

Par M. C. PHISALIX
Assistant à la chaire de Patliologie comparée du Muséum

Depuis que Pasteur a élucidé l'étiologie du choléra des

Poules par la découverte de Tagent microbien qui le déter-

mine, un grand nombre de bactériologistes ont étudié des

septicémies analogues chez d'autres espèces d'Oiseaux et,

dans quelques cas, ont pu isoler un Microbe identique à celui

qui a été décrit j)ar Pasteur. Mais, jusqu'ici, on n'avait pas

observé, à ma connaissance du moins, une maladie de ce

genre chez les Autruches et les Nandous; or, tout derniè-

rement, j'ai eu l'occasion d'étudier chez ces Oiseaux une épi-

démie dont les caract'r^res cliniques et bactériologiques ne

diffèrent pas de ceux du choléra des Poules. Yoîci dans

quelles circonstances :

Depuis plusieurs années, des tentatives sont faites, au

Muséum d'histoire naturelle, pour acclimater l'Autruche;

jusqu'ici elles sont restées infructueuses. Ces Oisea^ix nous

arrivent au commencement de la belle saison, se portent très

bien pendant tout l'été et l'automne, puis, dès que se mon-

trent les premiers froids, ils tombent brusquement nuilades,

malgré tous les soins dont ils sont entourés, et meurent en

quelques jours.

C'est ainsi qu'un lot de sept Autruches, arrivées de la

Guinée française le 13 juin 1901, ont successivement i^éri de

la même manière, du 14 au 20 décembre, après avoir pré-

senté les symptômes suivants : l'affection débute par une

gêne respiratoire qui semble provenir d'une obstruction des

fosses nasales, car l'Oiseau tient constamment le bec ouvert ;

en même temps survient une diarrhée verdâtre qui va en

augmentant; l'animal perd tout appétit; il s'alfaiblit rapi-

dement, chancelle sur ses pattes, la tête vacille; bientôt il

reste couché et ne peut plus se relever; il tombe dans la

somnolence, se refroidit et meurt. L'évolution de la maladie

dure, en général, de hnit ;i dix jours; cependant elle est

({uelquefois plus rapide, ot la terminaison fatale arrive (^n

quatre à cinq jours.

Bull. Sor. nal. -ircl. Vr. 1903- 14
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Quant aux Nandous, ils résistent mieux que les Autruches.

Cependant trois de ces Oiseaux sont morts dans le courant

de décembre et ont présenté les mêmes sj-mptômes que les

Autruches. L'un d'eux, après avoir été très malade pendant

huit jours, était en Yoie de guérison quand survint une recru-

descence de froid avec tempête de neige qui lui fut fatale

car il succomba le lendemain. G-râce à Tobligeance de M. le

professeur Oustalet, à qui j'adresse mes sincères remer-

ciements, j'ai pu faire l'autopsie de trois xlutruclies et du

dernier Nandou.

La marche rapide de la maladie qui tue ces Oiseaux en

pleine santé, sans causer d'amaigrissement, éveillait l'idée

d'une intoxication ou d'une obstruction intestinale. Ce der-

nier accident pouvait paraître vraisemblable en raison des

divers corps étrangers, couteaux, cailloux, pipes, que ces

Oiseaux sont capables d'ingurgiter. Cependant, à l'examen

du tube digestif, on n'a trouvé que quelques marrons et

quelques cailloux de même grosseur; il n'y avait pas d'obs-

truction ni d'étranglement interne, mais la muqueuse gastro-

intestinale était enflammée dans toute son étendue. Le foie

était congestionné; dans un cas, il montrait quelques petits

abcès blanchâtres disséminés. Bans le péricarde, il y a un

épanchemènt de liquide clair assez abondant.

Le sang est noir, visqueux, peu coagulable. La muqueuse
buccale est d'un rouge vif, surtout autour du lar^'nx et de

l'orifice postérieur des fosses nasales ; des mucosités épaisses,

visqueuses, de couleur verdâtre, obstruent les cavités

nasales.

L'examen du sang et du foie m'a montré difïérents

Microbes, en particulier deux Bacilles ne prenant jràs le

(Iram, dont un plus petit réduit à un seul article et sem-

blable à un Coccus; dans un cas, j'ai trouvé un Streptocoque

mélangé aux deux formes précédentes.

Outre ces lésions, on a trouvé chez le Nandou une alté-

ration profonde du sac aérien thoracique gauche. La paroi

de ce sac était tapissée, dans toute son étendue, d'une fausse

membrane dure, cornée, re<-()uverte d'un léger enduit gri-

sâtre de consistance molle. Au niveau des cartilages costaux,

cette membrane épaissie se continuait dans les espaces

intercostaux avec des masses iibrineuses jaunâtres prove-

nant de fo^^ers inflammatoires en voie de transformation.

Sur les frottis de cette fausse membrane, colorés de diffé-

rentes manières, on trouve deux Bacilles qui ne prennent
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pas le Gram, mais qui se distinguent par leurs dimensions

et leur forme : l'un est plus long et plus gros, Tautre, au

contraire, est très court et très ténu. Dans le sang et Tépan-

chement péricardique, pas de Microbes.

Bactériologie. — Les ensemencements du sang et de

l'épancliement péricardique des Autruches ont donné dans

le bouillon des cultures troubles, grisâtres; ceux du sang et

de la sérosité péricardique du Nandou sont, au contraire,

restés stériles, mais les parcelles de fausse membrane du

sac aérien, semés sur divers milieux, ont abondamment pro-

lifères. Dans toutes ces cultures, j'ai retrouvé les mêmes
espèces microbiennes au nombre de trois : un Streptocoque,

qui a poussé \\qi\ abondant dans quelques cultures seule-

ment; une variété de Colibacille très pathogène pour le

Cobaye et le Chien, et enfin un Cocco-Bacille que j'ai réussi

à isoler par les inoculations en ijéritoine de Cobayes, les

dilutions successives en bouillon de peptone et les cultures

sur plaques de gélose.

Ce Microbe donne en poussant dans le bouillon un trouble

léger et uniforme; il développe une odeur spéciale, qui, dans

i.)s. vieilles cultures, rappelle celle du fromage de gruyère,

mais pas assez intense pour se répandre dans Tétuve; sur

agar et sur gélatine, il produit de petites colonies arrondies,

transparentes, d'une teinte grise opaline par réflexion; il ne

liquéfie pas la gélatine, ne se développe pas sur pomme de

terre; il pousse dans le vide. C'est à la température de 32 à

39 degrés qu'il se cultive le mieux, mais, à partir de 40 de-

grés, il végète très mal et la culture ne tarde pas à s'arrêter.

Au microscope, il se montre sous forme de Coccus simpies

ou doubles; quelquefois il est plus allongé et nettement

bacillaire; il est jDeu visible sans coloration; il oscille sur

place mais n'a pas de mouvements de translation ; il se colore

assez bien par les couleurs d'aniline, mais ne prend pas le

Gram.

Inoculée sous la peau d'un Pigeon, à la dose de 2 centi-

mètres cubes, la culture en bouillon a provoqué inie septi-

cémie aiguë et la mort en vingt-quatre heures, avec pullu-

lation des Microbes dans le sang. Un centimètre cube de la

même culture, injecté sous la peau d'un Cobaye, n'a produit

qu'une lésion locale insignifiante.

En injection intra-veineuse, chez un Chien de 4 kilo-

grammes, une dose de 3 centimètres cubes a déterminé

d'abondants vomissements bilieux, une diarrhée ^irofuse et
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une hypothermie qui s'est terminée par la mort en moins de
dix heures. A l'autopsie, le sang est noir, incoagulable; la

muqueuse gastro-intestinale est tellement infiltrée de sang,

que les plaques de Peyer, moins congestionnées, appa-

raissent comme des déjDressions grisâtres.

Par l'ensemble de ces caractères, le Microbe que j'ai retiré

(lu sang et des organes des Autruches et des Nandous est

donc identique à celui du choléra des Poules. Il ressemble

aussi beaucoup à celui que j'ai isolé dans la septicémie des

Cobayes et dans la maladie des Chiens. La principale diffé-

rence qui existe entre ces Microbes est relative aux pro-

priétés pathogènes. C'est ainsi que le Microbe du choléra

des Poules et celui de la maladie des Chiens sont presque

dépourvus de virulence pour le Cobaye, quand on les ino-

cule sous la peau, tandis que le Microbe provenant des

Cobayes morts de la septicémie que j'ai découverte est, au

contraire, très virulent pour cette espèce. On peut faire dis-

paraître cette inégalité de virulence par des passages multi-

pliés à travers l'organisme. Pour le microbe du Chien, j'ai

obtenu, après 35 passages par le Chien, une augmentation

de virulence telle, qu'il suffit d'inoculer de i à 2 dixièmes

de centimètre cube de culture dans les veines pour tuer, en

quelques heures, un jeune Chien de 20 kilogrammes, et pour

donner au Cobaye, par inoculation sous-cutanée, une septi-

cémie identique à celle qui se produit spontanément chez

C3 rongeur. En outre, avec le Microbe du Cobaye, j'ai vac-

ciné cet animal contre le Microbe du Chien et inversement:

j'ai obtenu des résultats analogues avec le Microbe du cho-

léra des Poules. Il est donc rationnel d'admettre que tous

ces Microbes appartiennent à une seule et même esjîèce,

dont la virulence varie suivant l'animal dont elle provient et

auquel elle s'est adaptée. S'il en est réellement ainsi, le

groupe des Pasteurella (Trévisan), dont Lignières a fixé les

limites avec netteté et précision, ne renfermerait qu'une

seule espèce microbienne, et la maladie qu'elle détermine

chez les animaux, la Pasteurellose, unique dans sa cause,

variable dans ses manifestations, pourrait être comparée,

sous ce rapport, à la Tuberculose engendrée par le Bacille

de Koch.

Étiologie. — C'est le froid qui semble jouer le rôle prin-

cipal dans la genèse de l'infection des Autruches et des Nan-

dous. Il serait difficile d'expliquer autrement pourquoi ces

Oiseaux, qui, pendant six mois, n'éprouvent aucun trouble
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dans leur santé, sont pris subitement dès qu'arrive la mau-
vaise saison, alors que toutes les autres conditions de nour-

riture et de local restent les mêmes. Quant à la i)énétration

du JVlicrobe, elle se fait vraisemblablement par le tube di-

gestif. Cette espèce microbienne est très répandue ; elle se

trouve peut-être à l'état normal dans l'intestin, où elle vi-

vrait en Saprophyte inoffensif tant que Torganisme n'éprouve

aucune cause d'affaiblissement. La température centrale des

Oiseaux, qui dépasse 40 degrés, ne permet pas au Microbe

de se multiplier activement et de fabriquer ses toxines, mais

on comprend que, chez les animaux non acclimatés, le froid

continu puisse, en abaissant la température du corps, favo-

riser la pullulation du Microbe, et par suite la production

dans l'intestin d'une grande quantité de toxine. C'est ce qui

explique le brusque début de la maladie par une diarrhée

abondante, suivie d'un affaissement progressif. L'intoxication

favorise à son tour l'envahissement du sang par des Microbes

de l'intestin, et ces infections secondaires ne font que préci-

piter la marche vers la terminaison fatale.

Prophylaxie. — Il y a deux manières de lutter contre

l'épidémie cholériforme qui décime les Autruches et les

Nandous : s'attaquer directement à la cause du mal, c'est-à-

dire au Microbe, ou bien augmenter la résistance de l'orga-

nisme. Puisque le Microbe pénètre par les voies digestives,

on pourrait remplir la première indication en désinfectant

soigneusement les locaux oii ont péri les animaux et en sté-

rilisant les aliments. Quant à la seconde indication, c'est la

méthode déjà employée par Pasteur pour les Oiseaux de

basse-cour, c'est-à-dire à la vaccination qu'il faudrait re-

courir. Les deux moyens pourraient être employés simulta-

nément. Rien ne serait plus facile que de faire des essais de

vaccination chez ces Oiseaux. En augmentant progressi-

vement la virulence des vaccins, on aurait de grandes

chances d'obtenir une immunisation solide qui permettrait

à ces belles espèces de résister aux causes d'infection natu-

relle et de s'acclimater dans notre Ménas-erie.



XV^' EXPOSITION INTERNATIONALE D'HORTICULTURE
DE LA SOCIETE ROYALE

D'AGRICULTURE ET DE BOTANIQUE DE GAND

Par M. Georges MAGNE

Le 18 avril dernier s'est ouvert à Gancl la quinzième

Exposition internationale de cette Société; c'est toujours un

grand événement dans le monde horticole et l'on peut dire

que les exposants se sont surpassés cette année, avec cette

remarque toutefois que les plantes dMmioortation nouvelle

commencent à se faire plus rares.

11 faut citer cependant les plantes nouvelles de M. Sander

de Saint-AIban : Pliri/nium Micholitzii, Alpinia Sancleri,

Heliconia Edicarcli régis, de la Nouvelle-Guinée; Als02Jhila

Sanderi, du Congo ; Alpinia tricolor, des lies Salomon.

Il n'y a pas lieu de s'étonner de ce fait, si Ton songe aux

si nombreuses importations qui ont paru depuis vingt ans.

.J'ai eu l'honneur de représenter à cette solennité la

Société d'acclimatation de France, et j'ai été charmé de

l'accueil que j'ai reçu du Président de la Société, M. le comte

de Kerchove.

Les membres du .Jurj' international étaient très nombreux,

des Anglais, des Autrichiens, des Bavarois, des Belges, des

Danois, des Américains, des Français, des Hollandais, des

Italiens, des Russes, des Suédois et des Suisses.

Notre Société comptait également, parmi les membres du

Jury, nos collègues, MM. Hua, sous-directeur du labora-

toire de botanique systématique au Muséum, et Maurice de

Vilmorin

.

Cette exposition comprenait les spécimens les plus beaux

et les plus variés de toutes les plantes connues. ^Nlais il 5^

avait surtout deux lots hors de pair.

.Je citerai dans les Orchidées exotiques la collection de

M. Peeters, de Bruxelles, qui a valu à son auteur la médaille

d'or offerte par S. M. le Roi des Belges et une autre médaille

d'or offerte par la R. H. S. de Londres.

Quels admirables hybrides de Cattlej^a et de Lelia!

notamment : Cait. Witliei, Vulcain, Louis Chaton ; Lelia,
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Impératrice de Russie, Mrs Leemann, Mme C. Maron, High-

durgensîs, etc., etc.

Autour de ce lot admirable gravitent de nombreux con-

currents avec des plantes très belles, mais nos compa-
triotes n'avaient pas apporté d'Orchidées.

Ce qu'il est difficile de traduire c'est l'aspect que présen-

tait la salle qui recevait de pareils liôtes avec son vélum
blanc et rose dispensant sagement la lumière, les glaces

entourant toute la salle y répétant toutes ces beautés flo-

rales, avec des guirlandes vertes qui les accompagnaient.

C'était un encliantement et je n'ai jamais rien vu d'aussi ad-

mirable.

Un autre clou de l'Exposition, c'était la beauté et la pro-

fusion des Palmiers.

Il faut citer hors de pair l'exposition de la Société horti-

cole gantoise, qui a obtenu l'objet d'art offert par le Comte
de Kerchove, Président de la Société, et une médaille d'or

offerte par la R. H. S. de Londres.

Tontes ces plantes étaient admirables, sans une tache,

sans un défaut, splendides exemplaires de Thrinax Chaco-

Thrinax elegans, Chamœrops staiiracantha, Keniia Fors-

teriana, Kentia cmstralis, Rapis huinUis, Asirocariiira

meœicanu'iu, Licuala grandis, Geonoma gracilis, Latania
riibra^ etc., etc.

Que d'autres admirables lots de Palmiers il faudrait

décrire, si l'on avait la place nécessaire !

Dans les Fougères arborescentes et herbacées, les collec-

tions intéressantes étaient nombreuses :

Celle de M. le comte de Kerchove attirait tous les regards.

Ce dernier triom]:)hait aussi dans les Anthurîmn anclrea-

niini ornatij/m et hybrides dont vingt variétés difîerentes,

comprenant les plus beaux exemplaires.

Dans les Anihitrium Schezerianuin, M. Duval, notre

conq)atriote, l'a emporté sur les concurrents belges.

11 est incontestable que la forme franchement ronde des

fleurs est bien plus séduisante pour les .1. iScJ/crzerlanuji/

d'origine française.

Puis([ue je parle (VAnt]tti,rii(jii, ([u"il me soit permis de dire

un mol d'une nouvelle espèce de semis, .1. hicolor, i)rove-

naiit d'un croisement de l'A. Goliath et d'une os])ère }irove-

nant de semis VA. Rhoclochlorum et qui a obtenu l;i pre-

mière récompense dans sa section.

Les Conifères, les Azalées et les Ilhodoileudrous ne in'oul
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pas paru de nature à distancer ceux de nos horticulteurs

français.

Notre cher Président, M. le IV' Weber aurait étudié avec

beaucoup dintérèt de belles collections de Cactées et spé-

cialement de nombreux Cephalocereus, Cereus, EcMno-
cactus, Echinocereus, Echinopis, Mamillaria, MelocaciuSy

Opuntia et PUocereus.

J'ai vu aussi des Crotons bien séduisants dans le lot de

M. de la Ruge-Cardon.

Il y a encore une partie de l'Exposition qui est admirable ;

c'est celle consacrée à des Amaryllis nouveaux ou d'intro-

duction récente.

Ces plantes sont présentées par MM. R. P. Ker et fils, de

Liverpool, et jamais, il faut le reconnaître, on n'a rien vu de

plus beau dans ce genre, comme couleur ou forme de la

fleur.

Notre compatriote. M; Lemoine, de Nancy, avait exposé

le Pœonia lutea de Franchet, couvert de fleurs.

.Je ne puis songer à allonger ce compte rendu ; il ne serait

plus dans son cadre.

,J'ai voulu, sans songer à rappeler ici tout ce que j'ai vu,

essayer d'analyser les merveilles qui m'ont le plus séduit, et

remercier encore une fois notre Société de l'honneur qu'elle

m'a fait en me confiant la mission de la représenter à cette

grande manifestation horticole.

La France a pris sa part dans cette réunion si intéres-

sante, en montrant de beaux spécimens de nos cultures, et

raccueil qu'on reçoit en Relgique est de nature à ramener
dans cinq ans à Gand tous ceux qui ont répondu cette année

à rinvitation de la Société royale d'Agriculture et de Bota-

nique de Gand.



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DE SECTIONS

Ii-e SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 4 MAI 1903

Présidence de M. Debreuil, membre du conseil

Le procès verbal de la séance précédente est lu et adopté :

M. Mailles appelle l'attention sur l'intérêt que présenterait, au point de

vue scientifique, l'adoption par voie légale de mesures qui auraient

pour objet de prévenir la destruction et la disparition complète do cer-

taines espèces animales réputées inutiles et même nuisibles à l'homme.

M. Loyer rappelle dans cet ordre d'idée, que M. Le Myre de Villiers

avait soutenu autrefois que de tous les animaux indigènes du Centre

de l'Afrique il ne fallait protéger que l'Autruche et l'Éléphant.

M. le Secrétaire général ajoute que les jugements de l'homme sont

sujets à erreurs surtout lorsqu'il apprécie les qualités ou les défauts

d'animaux qu'il ne connaît, au demeurant que très imparfaitement.

Tous les jours la Science révise à cet égard quelques procès et l'ins-

tabilité de nos avis apparaît bien manifestement surtout lorsqu'il s'agit

de se prononcer sur la question d'utilité ou de nocuité de certains

oiseaux.

M. Mailles conclut que l'homme ne pouvant créer aucun être vivant

n'a jamais le droit d'exterminef la plus humble espèce animale. Ce
serait un attentat contre l'ordre universel des choses.

La section clôt la discussion en mettant aux voix et en adoptant le

vœu suivant.

« Qu'il plaise au Gouvernement d'interdire les chasses d'extermina-

tion dans certaines régions à déterminer dans la métropole comme
dans notre empire colonial afin d'assurer un refuge à tous les animaux

indigènes, notamment à ceux de grande taille.

M. le Secrétaire général demande à M. Crépin s'il a songé à répliquer

à un article qu'un certain M. Lermat a fait paraître dans le Bulletin de

la Société de Pathologie comparée contre l'usage du lait de Chèvre pour

l'alimentation des enfants. M. Crépin répond que les erreurs que

contient cet article ne tromperont personne sur la valeur scientifique

de cet écrit. II est manifeste que M. Lermat ne connaît pas la queslion

qu'il veut traiter.

M. Le Président rappelle aux membres de la section, la très gra-

cieuse invitation qui leur est faite de visiter les collections zoologiques

de MM. Pays-Mellier, Le Peletier, Rogeron et Bizeray. Cette invitation

est accueillie avec beaucoup de reconnaissance et M. le Président est

prit d'en remercier les aimables confrères qui ont bien voulu la

formuler.

M. le Secrétaire général rend compte à la Section du dépôt qu'il

vient de faire à la ménagerie du Muséum d'un coupe de Cerfs-Axis

offert à la Société par M. le baron de Rothschild.
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La section aborde la délibération de la question mise à l'ordre du

jour:

Modifications des tarifs et conditions
j
de transport par chemin de fer

des animaux vivants.

Sous le régime actuel, la taxe est perçue, sur le double du poids

transporté ce qui rend les frais d'envoi d'animaux vivants, d'un point

de la France à un autre, excessivement onéreux. Cette situation affecte

surtout les animaux de la ferme et plus particulièrement de ceux de

petite taille en ce sens que les frais de leur transport par chemins do

fer à travers la France est souvent plus élevé que leur prix d'achat. Il

y a là certainement un fait très fâcheux pour les intérêts de l'élevage et

pour ceux de l'Agriculture en général. Il serait donc désirable qu'une

démarche fut tentée auprès de AI. le Ministre de l'Agriculture a l'effet

d'obtenir que la taxe de transport des animaux vivants, fut ramené à

celle des animaux morts.

La section approuve unanimement cette manière de voir.

M. le baron le Peletier signale par lettre que ses intéressants élevages

de Salvert ont été très éprouvés cette année. Il a perdu deux Axis à

huit jours d'intervalle et son couple de Cervules de Reeves, a succombé
en 15 jours. A l'autopsie, il n"a rien été trouvé d'anormal, sinon la pré-

sence d'une grande quantité d'eau dans les poumons.
D'après une communication faite à la section, la rigueur de la tem-

pérature au commencement d'avril a fortement éprouvé également la

belle collection zoologique de M. Pays-Mellier. Il a perdu notamment
deux jeunes Axis. Par contre, il a réussi quelques naissances de Tchic-

karra et de Kangourous. Il attend la mise bas de plusieurs espèces de

Cerfs rares. Il a trois Ratons laveurs, plusieurs jeunes Coatis, un
petit Porc-épic, un Agouti, etc., etc. Son couple de Moutons du
Dahomey va bien, mais le mâle qui a une diarrhée très opiniâtre reste

toujours maigre avec le poil mauvais.

M. le capitaine Desugny, chef du Bureau Arabe a Ain-Sefra, fait

connaître qu'il existe dans ces parages une Antilope du nom d'Addar
Nasomaculatus , mais qu'elle y est rare . Il espère en capturer

des jeunes que le Muséum pourrait élever avec des Chèvres. Il

es];ière également trouver des Hyènes dont il ferait don au Muséum,
car il en existe dans le pays. On ne trouve plus de « Bubale '> dans le

Sud-Oranais, mais on en trouve au Maroc.
M. Wuirion écrit que le Calao de Ferrières est toujours en très bon

état. Il est à Ferrières depuis 36 ans. A l'occasion de cette communi-
cation M. AV'uirion, passant à un autre ordre d'idées, recommande de
ne jamais séparer les petits de leur mère chez les animaux sauvages.
L'allaitement maternel leur est toujours indispensable. Il cite le cas

d'un jeune Hippopotame qu'on a cherché à élever au biberon et qu'on

n'a pu faire vivre que pendant quelques jours.

M. Crépin prétend que le biberon ne tuerait pas ces jeunes animaux
sauvages, si le lait leur était administré à la chaleur de la traite.

Cette chaleur spéciale est indispensable pour faciliter l'assimilation

du lait par l'estomac débile d'un nouveau-né quelconque.
M. de Cantelar, dans une lettre datée de Chàteau-Gombert, 13 avril,

se plaint du produit insignifiant que lui donnent deux Chèvres
espagnoles qu'il a achetées fort cher à Oran. Ces Chèvres malgré leurs

immenses mamelles donneraient moins de lait que les Chèvres du
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pays. Cependant M. de Cantelar donne à ses Chèvres, en grande abon-
dance, des feuilles d'arbres, notamment des feuilles de Chêne, d'Olivier,

d'Amandier et de Pin. Elles ont en outre du foin, du son mouillé et

enfin toutes les herbes provenant du sarclage des champs voisins.

M. Crépin critique la façon dont M. de Cantelar nourrie ses Clièvres.

D'abord les feuilles de Chênes sont particulièrement contraires à la

production du lait et les autres feuilles d'arbres ne sont guère plus

favorables. C'est de la Luzerne, du Sainfoin, du Trèfle, plus un litre de
Fève ou de Maïs à chaque repas, qu'il faudrait pour développer la

sécrétion lactée chez ces animaux. Si le pis est développé et ne pré-

sente aucune dureté au toucher, il y a prédisposition réelle à la produc-
tion du lait : il suffirait pour activer le courant, de faire une traite à

fond toutes les deux heures pendant environ 15 jours de suite en mas-
sant bien doucement, en quelque sorte onctueusement, les glandes

galactogènes. Le lait dans ces conditions deviendra abondant et se

maintiendra à de fortes quantités même quand la bête ne sera plus

traite que 2 à 3 fois par jour. Il est important également pour assurer

une bonne production de lait, d'éloigner les biquets de leur mère. La
fréquence de la traite est excellente pour augmenter le lait, mais il

faut qu'elle s'accomplisse avec régularité. En laissant les chevreaux
avec la laitière, cehe-ci est constamment sollicitée, mais le jeune

animal ne prend que ce qui lui est nécessaire et par un effet naturel la

production lactée se règle sur les besoins de celui-ci. C'est pourquoi

on voit des Chèvres tarir au bout de trois à quatre mois; elles cessent

de donner du lait quand leurs petits n'en ont plus besoin. Une Chèvre

au contraire, qui est traite bien régulièrement plusieurs fois par jour,

peut, si rien ne vient la déranger de ses habitudes, continuer sa lacta-

tion pendant plusieurs années. M. Crépin cite le cas d'une Chèvre qui

n'a cessé de donner du lait depuis décembre 1808, et n'a eu aucune

mise bas dans cet intervalle.

Il est important pour une bonne production laitière qu'on amène la

Chèvre à boire abondamment.
M. Crépin donne communication à la section d'une lettre de AI. E.

Schaffler, adressée du Cap Esterias (Congo). L'auteur de la lettre,

après avoir décrit les beautés du pays, raconte ses aventures de

chasse en faisant connaître les espèces animales qui pullulent dans ces

parages. Les Antilopes y sont en nombre considérable et d'espèces

variées. Les Singes y vivent par troupes très nombreuses et sont

très difficiles à atteindre. Les indigènes mangent cet animal. Ils ont

pour l'attirer à la portée de leur fusil, un moyen assez simple : ils se

mettent à deux; Tun s'éloigne bruyamment après avoir été remarqué

par la bande de fuyards, l'autre se cache sous les racines des Palétu-

viers et imite le cri d'un Singe en détresse. Toute la bande croyant

alors le danger humain disparu accourt et le chasseur n'a plus qu'à

tirer dans le tas. Les Pahouins sont d'intrépides chasseurs et

M. Schaffler cite le cas d'un de] ses serviteurs rentrant de la chasse

avec son vieux fusil à piston tout déformé : il venait de s'en servir

pour assommer un Chimpanzé qui le serrait de trop près. Les Caïmans

sont également innombrables dans cette région africaine et ont cela

de particulier qu'ils sont absolument inofi'ensifs. Ils n'ont jamais atta-

qué ou tué personne, bien qu'en traversant les marais, il arrive sou-

vent qu'on leur pose le pied sur le corps : les nègres n'en ont d'ail-
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leurs nul souci. La lettre en question donne peu de détails sur les

oiseaux, cependant il y est fait allusion aux nombreuses variétés de

Foliotocoles fort jolies et aux bandes de Pélicans qui se trouvent dans

le voisinage de Douguillah. Les Colombes y sont nombreuses partout.

Parlant des plantations du Congo, M. Schaffler exprime la conviction

que l'avenir du Congo est dans la culture des Cacaoyers. Il a fallu

9 ans pour mettre 25 hectares de terrain en plein rapport et ces

25 hectares, rapportent actuellement 50,000 francs par an. Le meilleur

terrain en Amérique produit 750 kilos de cacao par hectare ; au Congo

par contre, l'heotare en produit 2.000 kilos.

Les commencements sont rudes, il faut avant de planter débarrasser

le terrain, cela fait, mettre en terre 15 ou 20,000 pieds de Cacaoyers

et ensuite attendre 5 ou 6 ans les premières récoltes. Pour arriver à

quelque chose il faut une avance d'au moins 60,000 francs, mais aussi

la 4' année paie les frais, la 5° rapporte du 30 0/0 et la 6° du 100 0/0.

Le Secrétaire.

J. Crepjx.

6e SECTION. — COLONISATION
SÉANCE DU 15 MAI 1903

Présidence de M. Milhe-Poutingon. président

Il est donné lecture d"une lettre par laquelle AI. Teyssonnier, direc-

teur du Jardin d'Esssai de Konakry, fait connaître que les Lapins

importés des Canaries, résistent très bien au climat de cette colonie,

mais que ceux venant de France succombent les uns après les autres.

La parole est donnée à M. Baillaud, agriculteur en Guinée qui étudie

les conditions d'exploitation agricole- dans l'Afrique occidentale, la

répartition des cultures et les ressources diverses que présente le

pays et les meilleurs procédés d'exploitation.

« Ce serait, dit Al. Baillaud, une erreur que de considérer les pays de

l'Afrique occidentale comme présentant des caractères généraux uni-

formes. Il y a lieu de les partager en grandes zones qui diffèrent

profondément.

Cette distinction s'impose surtout si l'on veut étudier de quelle

manière se pose le problème de l'exploitation agricole dans ces pay.-".

La plus importante de ces zones est la zone tropicale comprise
sensiblement entre le 15° et le 9° de latitude nord et qui s'étend du
Sénégal au Nil. Elle est caractérisée par une saison sèche de huit mois
et une hauteur de pluie annuelle qui varie de 50 centimètres à 1 mètre.

Elle est formée par de grandes plaines et est habitée par des popula-

tions qui occupent le rang supérieur dans l'Afrique noire.

On peut la définir en Afrique occidentale, au nord, par une ligne qui,

longeant le Sénégal, passerait par Kayes, Nioro, Goumbou, Bandiagara

et recouperait le Niger entre Goumbou et Say, passerait à Sokoto et

aboutirait au Tchad à Kouka; au Sud, par une ligne partant do

Boulam en Guinée portugaise, suivant le Rio Grande, passant par

Kouroussa, Beyla Kong, Salaga et Lokodja.
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Au Sud se trouve une zone que nous pourrons appeler la zone

semi-équatoriale, en raison des analogies qu'elle présente avec la

région équatoriale par suite de la présence de la grande forêt et d'une

humidité à peu près constante. Les pluies y varient de 1 m. 50 à

à 2 mètres.

11 faut mettre à part dans cette zone le groupe de la Guinée
française et du Sierra Leone où, à cause des montagnes, la hauteur des

pluies annuelles atteint jusqu'à 6 mètres et où il y a une période sans
pluie, comme au Soudan, mais qui ne dure que six mois.

Cette zone est caractérisée par le Palmier à huile comme le Soudan
l'est par le Karité.

Au nord du Soudan est le Sahara, mais entre ces deux régions il y a

lieu de constater l'existence d'une zone intermédiaire qui n'a guère été

signalée jusqu'ici et qui s'étend sur une largeur d'à peu près 150 kilo-

mètres au nord de la région soudanaise. Le sol y est de nature saha-

rienne, mais les pluies, peu abondanles il est vrai, y rendent possibles

certaines cultures. C'est actuellement la zone d'habitat des Peuls de

race pure.

Le principal intérêt de la distinction de ces zones consiste dans la

répartition des cultures.

Le Sorgho s'accommode à peu près seul du climat semi-saharien.

Le Soudan comporte les cultures dont le stade de végétation est

rapide : plantes farineuses, surtout le Sorgho
;
plantes textiles : Coton

et Chanvre; plantes oléagineuses : Arachide et Ricin; tinctoriale :

Indigo.

Dans la région semi-équatoriale apparaissent les plantes qui ont une
végétation qui se continue toute l'année, Manioc, Igname, Bananiers, ou

qui demandent une grande humidité comme le Riz.

La différence de climat de ces divers pays doit être surtout observée

dans le choix des cultures à entreprendre ou à perfectionner.

Il ne faut point songer au Soudan aux cultures qui exigent une
humidité continuelle comme le Cacao, la Vanille ou même le Café.

Les Allemands ont montré comment dans un pays semi-équatorial,

le Togo, on aurait de grandes difficultés pour obtenir du Coton de

bonne qualité à cause de la hauteur des pluies. Nous sommes per-

sonnellement arrivés à une conclusion analogue en Guinée française

avec le Ricin.

La Guinée française et le Sierra Leone se trouvent du reste dans

une situation particulière du fait de la grande quantité d'eau qui

tombe pendant la saison des pluies et de la sécheresse des mois de

novembre à avril. Les pluies sont trop abondantes pendant un temps,

pour que les plantes à évolution rapide puissent s'y bien comporter et

la saison sèche qui vient ensuite est trop longue pour les plantes

comme le Cacao et la Vanille. C'est le pays du Riz, des Sésames, du
Gingembre et des Bananes.

Au point de vue des conditions proprement dites de cullure, les

terres soudanaises diffèrent profondément de celles des régions

semi-équatoriales.

D'abord pour Itvs défrichements : La brousse soudanaise est caraté-

risée par la grande herbe, tandis que dans les régions à forte pluie on

trouve le taillis. Nous mettons à part les régions de grandes forêts qui

se développent certaiuciiient en dernier lieu.



222 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION

La disparition presque totale des taillis au Soudan tient à deux

causes : les feux de brousse et les Termites.

Pendant les huit mois de saison sèche la végétation s"arrète presque

complètement et les incendies allumés par les indigènes pour leurs

défrichements, brûlent les tiges des plantes qui ne contiennent pas de

latex. Le déplacement des cultures empêcherait du reste les taillis de

se constituer. Les arbustes sont coupés à un mètre au-dessus du sol
;

le feu brûle les petites branches qui pourraient repousser pendant la

saison des pluies suivantes et les Termites entrent en scène.

Les Termites ne s'attaquent généralement pas aux plantes saines,

mais dès qu'une plante présente une cause quelconque d'affaiblisse-

ment elle est immédiatement envahie et il suffit d'un arrêt d'un an

dans sa végétation pour que les racines soient entièrement dévorées.

Dans les régions semi-équatoriales au contraire, les souches restent

vivaces et ce n'est que si elles étaient taillées tous les ans pendant

plusieurs années que les Termites les détruiraient. Les taillis étant

verts toute l'année ne sont point dévastés par les incendies et si, à la

fin de la saison sèche, la paille de brousse peut être incendiée, l'extré-

mité seule est brûlée mais il reste toujours des feuilles vertes et le

défrichement n'est guère avancé.

D'une façon générale, on peut dire qu'il n'y a pas au Soudan de

question de défrichement. A la fin de la saison sèche on brûle la

steppe et il n'y a plus ensuite qu'à labourer.

L'opinion générale est assez contraire aux feux de brousse, mais je

pense que c'est à tort. D'abord au Soudan la sécheresse est telle qu'il

est impossible d'empêcher ces incendies. Ils ont le grand avantage

de détruire quantité d'insectes qui sans cela rendraient ces pays

inexploitables. En outre il serait tout à fait dangereux d'enfouir dans

le sol des matières sèches, si on ne les brûlait pas, car les champs
seraient très rapidement infestés de Termites qui seraient attirés par

ces détritus et les semences seraient vite dévorées.

Dans les régions semi-équatoriales la façon de procéder aux défri-

chements consiste a couper les taillis au commencement de la saison

sèche et èi les laisser sécher le plus longtemps possible et à les brûler

^ensuite. Il reste à dessoucher et dans certains cas ce peut être une

grosse besogne. Les indigènes pour préparer leurs champs se bornent

à couper le taillis sans dessoucher et si la terre est assez bonne pour

qu'ils puissent faire plusieurs cultures successives au même endroit

ils coupent chaque année les rejets qui repoussent. La souche se fortifie

et se ramifie de telle sorte que les racines finissent par s'enchevêtrer

et qu'il est très pénible et très long de les arracher. Pour notre part,

il nous est arrivé de dépenser jusqu'à mille journées d'ouvrier par

hectare.

Une fois la plantation faîte vient ensuite la question du binage.

Dans les pays à humidité constante on peut dire que ce doit être la

principale occupation du cultivateur.

Si le dessouchage n'a point été complet, les souches émettent cons-

tamment des rejets.

Si, comme le font actuellement les indigènes, on change chaque

année les cultures de place, il est peut-être plus économique de couper

ces rejets que d'exécuter un dessouchage; mais dans les cultures

permanentes un dessouchage complet est absolument nécessaire, ne

serait-ce que pour diminuer les frais de binage.
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Ce dont il est le plus, difficile de se défaire, ce sont surtout les mau-
vaises herbes. Si on nettoie, sans précautions spéciales, un champ
pendant les pluies, au bout de quinze jours il sera de nouveau couvert

d'une herbe de 50 centimètres de haut et, au bout d'un mois, cette

herbe aura de 1 à 2 mètres. Pour se débarrasser de ces herbes, il

faudrait n'être entouré que de taillis ou les détruire à des kilomètres

à la ronde pour éviter que le vent ne vienne apporter leurs graines

dans les terrains cultivés. Il faut avoir soin de faire les binages avant

que les graines des herbes soient mûres. Ce qui complique la chose

c'est que ces herbes arrivent à maturité même pendant les pluies.

D'une façon générale, on peut adoaettre que l'on doit faire un premier

binage ua mois après les phues, un au début, un à la fin des fortes

pluies, un au commencenrent, et quelquefois même un au milieu de la

saison sèche. En Guinée française les dates seraient : 1" mal, 15 juin,

fin août, commencement novembre et quelquefois janvier.

Cette nécessité de binages constants est à mon avis le principal

obstacle à la culture par les Européens, dans les pays humides de la

côte, de plantes qui ne résistent pas d'elles-mêmes aux mauvaises
herbes ou dont la valeur ne serait pas en proportion des grands

espaces que leur culture exige, comme les Arachides, Sésame, Riz de

montagne. Les frais de binage coûteraient à eux seuls plus que la

valeur de la récolte.

Au point de vue de l'emploi des machines agricoles pour ces binages

ou ces défrichements, la distinction continue à s'imposer entre les

pays tropicaux et les pays semi-équatoriaux.

Dans des pays semi-équatoriaux on rencontre de grands obstacles.

Un dessouchage complet est nécessaire au préalable. Surtout les

animaux supportent mal les fatigues du trait. Au Togo, l'expédition

cotonnière allemande qui a étudié cette question avec beaucoup de

soins a trouvé qu'en moyenne les animaux ne pouvaient résister que
pendant cinquante jours. Si on ne demande pas aux animaux un travail

intensif ils peuvent durer plus longtemps. C'est ainsi qu'au Jardin

d'Essai de Conakry il y a des animaux qui travaillent depuis deux ans,

mais le travail qu'ils donnent ne serait peut-être pas rémunérateur pour

de grandes cultures.

Au Soudan et au Sénégal les animaux se portent mieux, sont plus

forts et les terres se prêtent mieux au travail à la machine. En somme
cette question demande à être étudiée avec beaucoup de soins.

Le travail de la terre à l'aide de machines agricoles est indispensable

si l'on veut obtenir des prix de revient qui permettent de lutter avec

les produits des autres continents. Il est bien entendu que la culture à

la charrue demande à être introduite avec précautions, mais ces

machines sont assez perfectionnées actuellement pour que l'on puisse

obtenir un travail analogue à celui de la pioche.

Dans les montagnes de la Guinée il semble cependant qu'il faut

renoncer à la charrue. Les pluies entraîneraient les terres qui seraient

dépourvues de souches et. qui seraient trop travaillées.

La question la [dus difhcile à résoudre dans l'agriculture en Afri((ue

occidentale est celle des engrais.

Les terres de ces pays sont pauvres, très pauvres ((uoi<pi'on on ait

pensé. Jl sera plus facile d'amener des engrais chimiques à la ci'>te «ju'à

l'intérieur et la fabrication du compost y est facile du fait de la grande
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humidité. En revanche au Soudan le déplacement des cultures sera

plus aisé et la culture des légumineuses comme engrais vert y sera

plus économique.

Il est très important de noter aussi qu'en certains points des pays

tropicaux la culture peut être facilitée du lait que l'on pourra procéder

à des irrigations.

C'est là un point d'une très grande importance. Les deltas intérieurs

du Niger entre Djenné et Tombouctou, Gao et Say donnent déjà des

récoltes très considérables en Mil et en Riz. Si l'on aménage les terres

de façon à mieux utiliser les crues des fleuves on pourra avoir des

cultures pour ainsi dire ininterrompues tout le long de Tannée, au lieu

qu'elles soient limitées à quatre mois.

Enfin, les pays de l'intérieur diffèrent encore de ceux de la côte en

ce que, contrairement à ce qu'en pense l'auteur du rapport à la

Chambre sur l'emprunt de l'Afrique occidentale, les populations y sont

bien plus denses, plus intelligentes et plus travailleuses.

Je n'insisterai pas sur cette question de la main-d'œuvre. Il semble

que nous soyons à peu près arrivé à détruire la légende du « noir qui

ne veut pas travailler. » Ce qu'il faut plutôt se demander c'est comment
se fera cette mise en valeur agricole de l'Afrique occidentale.

Dans cette rapide esquisse je n'insisterai pas comme il le faudrait

sur cette question , mais on peut dire que la réponse est simple :

l'Afrique noire se développera au profit des indigènes et par eux.

D'une façon générale on peut admettre que les frais des exploita-

tions dirigées par des Européens sont tels que ces exploitations ne

peuvent s'appliquer aux cultures extensives, ces frais ne seront

rémunérés que là où la production à l'hectare sera assez élevée pour

payer une surveillance qui est indispensable étant donnés le climat et

les races à qui l'on a à faire.

Les pays vraiment intéressants sont les grandes plaines soudanaises

•et là on peut dire que le rôle des blancs sera pendant longtemps d'être

des éducateurs : ce sera celui des Gouvernements et des Sociétés

d'encouragement d'intérêt général. Il faudra surtout bien se persuader

que les résultats ne seront pas immédiats et que la première des

qualités d'un peuple colonisateur doit être la persévérance, »

M. le Président remercie M. Baillaud des très intéressants renseigne-

ments qu'il vient de donner et après une discussion à laquelle prennent

part MM. Milhe-Poutingon, Hollier, capitaine Lenfant et Bourdarie, la

séance est levée à 7 heures.

Le Secrétaire,

P. Bourdarie.
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Éducation de Attacus Orizaba

FAITE A Velaine-en-Haye (Meurthe-et-Moselle) EN 1900

Par L. CÉZARD

Ij'Attacus Orizaba, magnifique séricigène mexicain, offre une grande
ressemblance avec VA. Aurota, sous le double rapport de la chenille et

du papillon. Les cocons, paraît-il, ont été trouvés sur le frêne, mais la

ctienille s'accommode aussi fort bien du lilas et du troëne. Elle est

d'humeur peu vagabonde et ne quitte presque jamais les branches.

Le 42 juin, je reçus cent vingt œufs qui venaient d'être pondus. Du
20 au 26 juin, j'obtins 96 éclosions. Je plaçais immédiatement les

chenilles (d'un jaune vif strié de noir) sur des branches de troëne et de

lilas : elles donnèrent la préférence à ce dernier et, par conséquent,

l'éducation fut poursuivie et terminée sur des rameaux de lilas poussés
sur de vieux bois. Pendant le premier âge, je perdis une trentaine de
chenilles, mais là se borna le déchet.

La première mue eut lieu du (1 au 12 juillet, c'est-à-dire une quinzaine

de jours après leur naissance. Les chenilles sont alors jaune verdàtre

avec les tubercules noirs. A partir de ce moment elles sont très vigou-

reuses et mangent avec beaucoup d'appétit.

Deuxième mue, du 14 au 17 juillet : la chenille devient vert clair,

chaque anneau portant quatre tubercules rouges.

Du 20 au 23 juillet eut lieu la troisième mue : le vert de la livrée

acquiert une teinte plus foncée; tubercules rouge-orangé; mandibules

bordées de noir; ventre couvert du duvet blanc.

Du 25 au 28 juillet, quatrième mue : livrée verte, ventre toujours

couvert de duvet blanchâtre, les tubercules pâlissent encore et la ligne

de séparation du dos et du ventre prend uni? belle teinte vieux rose.

Du 31 juillet au 2 août, cinquième et dernière mue. Arrivée à tout

son développement la chenille est d'un beau vert tendre, sans épines;

les incisions des anneaux et le bord du dernier segment sont jaune

citron : chaque anneau porte quatre petits tubercules orangés, la ligne

de séparation du dos et du ventre revêt une couleur chair : le duvet
blanchâtre du ventre semble plus clairsemé : la chenille mesure dix à

douze centimètres de longueur.

Le coconnage commence le 15 août et se termine le 3 septembre. J'ai

recueilli en tout soixante-six beaux cocons d'une jolie teinte mor-
dorée.

Au point do vue pratique cette chenille est très robuste et suffisam-

ment polyphage, puisqu'elle vit également bien sur le frêne, le lilas et

le troëne, représentants de la famille des Oléinées. La vitalité do

A. Orizaba me semble remarquable : une chenille, surprise par des

fourmis, fût traînée sur l'espace d'un mètre. Aussitôt délivrée, elle

s'est installée sur une branche de lilas et n'a pas paru beaucoup souffrir.

Deux ou trois jours apèrs, elle accomplissait régulièrement sa mue.

BiUL Soc. nal. AccL Fr. 190a. — 15
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Pour éviter le retour de pareils accidents, les parois des baquets

d'éducation reçurent un badigeonnage au carbonyle et les fourmis

s'empressèrent de déguerpir sans que l'odeur parût incommoder les

Orizaba.

Au point "de vue purement scientifique, je considère A. Ori:-aba

comme étroitement apparenté avec les Séricigènes de l'Amérique

centrale et méridionale : A. Aurota, Lebani, Spondiœ, Hesparus,

Jacobece, etc.

Sur la culture de l'Igname plate du japon

[Dioscorea Japonica Thumb.) au Ja>idin colonial de ^Marseille

Par M. Edouard HEGKEL

En abordant mon sujet, je dois d'abord relater les conditions qui

m"ont conduit à l'étude de cette plante encore mal connue qu'on nomme
rigname plate du Japon et les circonstances heureuses qui m'ont

permis de me la procurer. Depuis longtemps je m'occupe, avec le

concours de mon dévoué chef de culture AI. Davin, au jardin botanique

de Marseille, de réduire la longueur des tubercules de l'Igname de

Chine [Bioscorea Batatas i.). Cette question de haute importance pour

Tavenir cultural de ce délicieux féculent dans notre pays, a été mise au

concours par la Société Nationale d'acclimatation de France depuis

quelques années, sans avoir reçu jusqu'ici une solution entièrement

satisfaisante. En ce qui me concerne j'avais orienté mes recherches

dans un sens spécial. Aie basant sur ce fait que les tubercules de

pommes de terre, d'après les travaux du docteur Prunet, de l'Université

de Toulouse, sont plus riches en azote au pôle libre, j'avais, par

comparaison, été amené à constater le même phénomène dans le

tubercule de l'Igname de Chine, et de là, m'était venu l'espoir qu'en

reproduisant la plante dont je n'ai jamais pu obtenir floraison a

Marseille, par la seule plantation répétée de ce pôle libre (grosse

extrémité), je pourrais arriver peut-être à ramener l'ensemble de ce

tubercule à des proportions plus réduites et à le sphériser dans une

certaine mesure. Ces essais expérimentaux continués pendant plusieurs

années ne m'ayant conduit qu'à des résultats médiocres et insuffisants

pour répondre aux besoins réels de l'agriculture maraîchère, je résolus

dès 1S99, d^, tenter des recherches dans un autre sens, c'est-à-dire, en

essayant de croiser des Ignames capables de fleurir sous notre climat

méditeiianéen (1). J'avais constaté que la B. bulbifera L. (2) et

(il Le i)rolesseur Landes, de la Martinique, victime du récent cataclysme

de Saiut-Pierre, dont la science déplore la perte et dont la compétence eu

matière de culture et d'acclimatation coloniales était hors de conteste, exprime

le même sentiment confirmatif de mes prévisions cfuand il dit (Revue des

Cultures Coloniales 1" mars 1901, n° 5, p. 103) : « On a vainement cherché en

« France à améliorer l'igname de Chine dont les tubercules sont longs et

« étroits tandis qu'on désirerait les avoir gros et courts. La solution du
« problème paraît devoir résider dans les croisements suivis de sélection de

« cette plante avec D. alata L., D. Cayennensis Lam., D. trifîda L. et D. Uibe-

« roiu Vell. Ce sont des plantes à fleurs dio'iques et où, par suite, les croi-

« sements seraient des plus faciles à opérer. Le D. alata L. donne lui-même
« beaucoup de variétés. Il y a donc des chances sérieuses pour qu'on puisse
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l'Igname de Farges dont j'ai fait l'essai et sur laquelle j'ai publié une

note dans le Bulletin de la Société Botanique de France en 1900, ne

fleurissent pas à Marseille, du reste les tubercules peu développés qui

sont propres à ces espèces excluent toute idée de les utiliser pratique-

ment par la culture. C'est alors que je résolus de demander au Japon

et à la Chine où elle est connue et cultivée, l'Igname plate, variété du

Dioscorea Japonica Thumb., pour essayer, à défaut de fleurs du

D. Batatas, de la croiser avec une autre Igname florifère dans notre

région, mais celle-ci est encore à trouver. J'ai bien obtenu la floraison

du D. Japonica, mais aucune autre espèce n'a donné de fleurs. Ce
croisemement n'a donc pu être obtenu jusqu'ici, mais du moins ces

recherches, infructuevises au point de vue du but spécial que je me
proposais, m'ont permis de relever quelques observations nouvelles

sur le Dioscorea Japonica, sur la valeur de son tubercule de forme

plate et su^r sa culture dans le Midi de la France. Je crois devoir les

publier dès aujourd'hui.

J'ai reçu cette Igname en tubercules germes, de mon vieil ami et

ancien condisciple M. le docteur J. Harmand, ministre de France au
Japon, dont les connaissances spéciales en histoire naturelle sont

toujours au service des hommes que les questions d'acclimatation

peuvent intéresser.

C'est grâce à sa bienveillance éclairée que j'ai pu aborder l'étude de

l'un des éléments du problème dont je poursuis la solution et je ne
saurais trop l'en remercier ici publiquement. En outre, M. Harmand a

bien voulu joindre à son envoi des documents nouveaux relatifs à la

culture de deux variétés de l'Igname du Japon et traduits du japonais

par M. Svigita, lettré de la légation de France à Tokio. Ces renseigne-

ments jettent un jour très vif sur le rôle que joue cette Igname chez les

Japonais. Je les donnerai ici en entier parce qu'ils pourront être de
quelque utilité, surtout à nos colons du Tonkin ou de l'Algérie, si,

comme je veux l'espérer, ils acceptent de faire quelques tentatives en

vue de cultiver cette plante et d'obtenir son croisement avec le

Dioscorea Batatas ou le D. Decaisneana^ qui, dans ces deux
colonies doivent certainement arriver à floraison et à fructification (1).

* avoir, un jour, en culture, en France, une igname obtenue soit par l'accli-

« matation d'une variété déjà existante, soit par liybridation suivie de sélec-

« tion. » Ces expériences ne peuvent être entreprises que dans 1(îs régions où
ces espèces sont capables de fleurir et aucune d'entre celles qui sont signalées
par le professeur G. Landes n'est dans ce cas, en ce qui touche la Provence.
Il faut donc en réserver le soin aux Jardins d'Essai de nos colonies tropi-

cales où le zèle des directeurs saura les mener à bonne tin dans l'intérêt

supérieur soit de leurs propres cultures, soit des cultures métropolitaines. Je
ne saurais trop insister pour en signaler l'importance particuliO'rement aux
Jardins d'Essai de Kati et de Conakry qui ne sont pas très éloignés de la

France et pourraient plus aisément par suite nous transmettre les résultats

de leurs essais sur l'igname de Chine (D. Batatas) qui y fleurit certainement.

(2) J'ai publié dans le Bulletin des Sciences naturelles appliquées (Journal de la

Société nationale d'acclimatation de France 1892) un travail sur cette espèce
commune en Afrique tropicale.

(1) Je me permets d'appeler ici sur ces expériences d'entreprise facile au
Tonlàn, toute l'attention de M. Lemarié, directeur du Jardin d'Essai à Hanoï,
dont le zèle scientifique est bien connu en France. En les menant à bonne tin,

il rendra service tout à la l'ois a la colonie et à la métropole et il importe
qu'au point de vue cultural, le courant des échanges à établir entre la France
et ses colonies soit double et récipro([ue. Il serait aisé à M. Lemarié de se

procurer les D. Japonica et D. Decaisneana, et il importerait de croiser ces
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Le Dioscorea Japonica de Thumberg est, on -le sait, une espèce très

contestée par divers botanistes qui la considèrent comme une simple

variélé du D. Batatas, sort commun qu'elle partage avee le D. Decais-

neana Carr. Je n'ai pas cultivé cette dernière espèce parce que ]e n'ai

pas pu me la procurer, mais, en ce qui touche à l'Igname du Japon,

j'accepte, après observations attentives et comparées entre le Dios-

corea Japonica et l'Igname de Chine, cultivées côte à côte au Jardin

Colonial de Marseille, l'opinion déjà soutenue par Decaisne en bSoâ

(Revue Horticole IV° série, 1855, tome IV% p. 69 et suiv.). Elle proclame

nettement la spéciéité de ces deux formes congénères. A vrai dire, les

caractères invoqués par cet observateur ne sont pas aussi profonds et

constants qu'il lui a paru, mais certains faits relevant de mon obser-

vation professionnelle et sur lesquels je vais insister, ne me semblent

pas laisser de doute sur le bien fondé de son appréciation. Au premier

rang, je place ce phénomène significatif, à savoir que, depuis plusieurs

années, cette plante D. Batatas cultivée à Marseille dans de bonnes
conditions n'a jamais donné le moindre signe de floraison. Elle se

borne à produire des bulbilles. Au contraire, le D. Japonica très

bulbifèi'e, a porté des fleurs abondantes dès la première année tant sur

les pieds mâles que femelles. Et, je le répète, la culture de ces deux

espèces se faisait dans le même terrain, avec les mêmes fumures et les

mêmes pratiques culturales, et cela côte à côte dans la même enceinte.

Il y a, nie semble-t-il, dans ces deux façons si différentes de se com-
porter de deux fonctions très importantes (mâle et femelle séparées),

une dissemblance profonde qui ne peut cadrer aisément avec une

assimilation spécifique complète. Examinons maintenant comparative-

ment la manière d'être de ces deux espèces en suivant les descriptions

de Decaisne [loc. cit.).

Dans son tableau comparatif des deux espèces, ce botaniste insiste

un peu plus quïl ne convient sur des différences de caractères tirées

de.:> organes végétatifs. Voici sur ce point ce que j'ai pu observer de

plus saillant {l).Les tiges de Dioscorea Japonica sont, comme l'indique

cet auteur, plus minces, plus cylindriques, moins anguleuses, plus

lisses que celles de D. Batatas, le plus généralement, mais le fait

présente de nombreuses exceptions, et à cet égard, on ne peut établir

de différenciation sérieuse entre les deux Ignames. 11 en est de même
pour la longueur des entre nœuds, elle est variable de part et d'autre.

La forme des feuilles, que Decaisne indicjue comme si caractéristique

dans les deux espèces, donne lieu aux mêmes réserves. Les unes et

les autres peuvent être profondément cordées à la base et de forme

très rapprochée, triangulaires, cordiformes ou ovales oblongues, tout

dépend de la place de ces feuilles à la base ou au sommet de la tige.

En outre, ce caractère capital invoqué par Decaisne en faveur de

espèces avec D , Batalas. Il en résultera certainement un produit plus culti-

vable cjue celui qu'on cherche vainement à améliorer en France. Je ne crois

pas, si ce vœu a la bonne fortune de tomber sous les yeux de M. Rivière, le

savant directeur du Jardin d'Essai d'Alger, qu'il y ait beaucoup à insister

auprès de lui pour qu'il entreprenne aussi les expériences si importantes
dont il s'agit. Il a certainement en main quelques éléments de la solution du
problème et il saura les utiliser de son côté, j'en ai la ferme assiirance.

(1) Mes observations ont porté sur 10 pieds de D. Japonica dont 4 mâles et

6 femelles.
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l'Igname du Japon, qui porterait uniquement des feuilles longuement

acuminées et très aiguës au sommet, n'est pas constant, même pour

les pieds mâles qui seuls ont été vus par cet auteur. Mes observa-

tions ont porté, au moins pour ce qui concerne B. Japonica, sur les

deux sexes : pour D. Batatas qui n'a jamais fleuri à Marseille entre

mes mains, on le comprend sans peine, je n'ai pu établir la distinc-

tion sexuelle. Les pétioles foliaires peuvent être longs ou courts, mémo
très longs dans D. Japonica et plus ou moins canaliculés, sans que

ces caractères présentent la moindre constance. Ils dépendent de la

condition de la tige, de son enroulement plus ou moins serré et de son

enchevêtrement avec des rameaux issus du même tubercule. Il en

est de même dans D. Batatas.

Quant aux inflorescences mâles que Decaisne indique comme
axillaires de part et d'autres dans les deux espèces, mais solitaires et

très rarement géminées dans le D. Jaioonica., tandis que ce serait

l'inverse dans D. Batatas^ je dois dire, que ces inflorescences se sont

montrées dans D. Japonica^ toujours géminées, courtes et ramassées,

plus courtes que le pétiole (comme c'est indiqué dans les dessins de

Decaisne pour le D. Batatas), et non pas grêles, filiformes et allongées

atteignant deux ou trois fois la longueur du pétiole comme le figure

cet auteur.

En somme, ainsi qu'on le voit, de l'ensemble de ces caractères

morpholohiques dilïérentiels invoqués par l'autorité de Decaisne, il ne

reste pas grand chose, ce qui semblerait justifier l'opinion des partisans

d'une même origine spécifique. Mais, cependant, en dehors du fait

capital que j'ai indiqué avec quelque insistance et qui touche à la non

floraison persistante à Marseifle du D. Batatas, tandis que D. Japonica

porte des fleurs abondantes, tant sur les pieds mâles que sur les pieds

femelles, il en est quelques autres qui semblent militer encore en

faveur de la séparation spécifique.

Je veux parler de la forme et de la répartition des bulbilles dans les

deux espèces et pour chaque espèce envisagée isolément. Le Dios-

corea Batatas en est pourvu uniformément sur tous ses pieds, et mes
observations ont porté sur une trentaine de tiges feuillées sans fleurs,

des bulbilles axiflaires, petites, sphériques, un peu aplaties, brunâtres,

lisses et de dimensions égales sur tous les pieds dont certainement les

sexes, si la floraison s'était produite, se seraient montrés mêlés de

mâles et de femelles. Dans D. Japonica ou mieux sur la variété dite

Igname plate du Japon (la seule qui ait fait l'objet de mes obser-

vations), les pieds mâles et les femelles portent des bulbilles mais

fort différents suivant les sexes. Elles sont de couleur brunâtre,

ovoïdes (un peu échancrées au point d'insertion à la base dos pétioles

foliaires) et, fait assez , r&marquable, de grosseur différente sur les

pieds mâles, où elles sont beaucoup moins nombreuses et i)lus

petites tandis qu'elles sont très abondantes, quelquefois niulliples et

plus grosses sur les pieds fonuMles. Dans les deux sexes du 7). Japo-

nica, comme probablement du reste dans D. Batatas, ces bulbilles

n'existent pas ou sont rares et rétluites à l'aisselle des feuilles

pourvues d'inflorescences mâles ou femelles.

Ces caractères bien tranchés me portent à considérer ces deux

formes comme constituant des espèces différentes.

J'ai maintenant à parler de la forme et de la nature du luliermle,
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partie comestible la plus importante de l'Igname plate du Japon (1). On
a souvent écrit sur cette variété du Dioscorea Japonica et on sait

qu'elle porte en japonais le nom de Tsukuneimo ou Tsukunimo, mais

je n'ai pas pu trouver une description de son tubercule. J'en a^

obtenu de plusieurs formes.

L'une qui est la plus commune et qui a valu sans doute à cette

variété le nom qu'elle porte a le tubercule plat. Son segment principal

est en raquette. De son pied commun se dégagent d'autres segments

sphériques ou en massue : en somme le tubercule présente un collet

commun d'où se dégagent plusieurs protubérances de formes diffé-

rentes mais reliées entre elles et constituant un tout indivisible. Dans
l'autre, le tubercule a la forme d'un croissant. Il semble que toute la

partie en raquette s'est arrondie et que la portion en massue a subi la

même ti^ansformation pour donner en somme une masse continue et

arquée en boudin. On peut trouver tous les états intermédiaires entre

les deux formes dont je viens d'indiquer la dérivation. Toute la surface

de ce tubercule, quelle qu'en soit la figure, est parsemée d'yeux très

apparents qui correspondent à des dépressions de l'écorce. Au-dessous
d'un épiderme jaunâtre brun, on trouve un parenchyme blanc qui

n'est pas aussi laiteux, à l'état frais, que celui du tubercule de l'Igname

de Chine (D. Batatas). La masse en est plus dense.

Après cuisson les tubercules sont plus compacts que ceux de

rigname de Chine; leur chair ne tombe pas en purée, elle se maintient

ferme et peut se couper au couteau en tranches résistantes. Leur

saveur n'en est pas moins mucilagineuse et aussi agréable que celle de

l'Igname de Chine (2). Le poids de ces tubercules n'a pas dépassé trois

à quatre cents grammes, c'est idou. De plus, chaque tubercule pro-

venant du Japon par Fintermédiaire bienveillant de AI. Harmand, n'a

donné qu'un tubercule de remplacement, comparable à celui qui avait

été planté. En cela, cette variété est inférieure à l'Igname de Chine et

(1) M. D. Bois (du Muséum de Paris) indique dans son excellent livre

intitulé Le Potager O/un airieu.v (Paris^ 1899, p. 246), d'après les données du
Japon à l'Exposition Universelle de -187 S, qu'une des variétés de Tsukuimo
(Dioscorea Japonica,) nommée Jecheimo a des tubercules aplatis et que ses
grraines (YJrobablement bulbilles) qu'on désigne sous le nom de Nuhago se
mangent. Phis loin, page 276, le même auteur déclare que l'Igname du Jai^on
est le D. Decaisneana et que le Muséum se propose de le cultiver. En face de
cette contradiction, j'ai prié ^I. Bois, dont la complaisance et la bienveillance
sont très connues de tous les botanistes, de vouloir bien me donner quelques
explications. "Voici sa réponse : « Quant à la plante en question, elle a été

« cultivée à côté de l'Igname de Decaisne que M. Paillieux et moi cherchions
« à propager. Elle ne m'a pas paru présenter de différence sensible avec cette
« espèce. » On voit par là quelle confusion règne sur la nature spécifique de
ces plantes cultivées et combien il importe de reciieillir le jjIus d'obser-
vations possible pour arriver à débrouiller ce chaos.

(2) M. D. Bois m'écrivait à ce sujet le 27 novclnbre dernier : « Le Diosiorea
« Japonica vrai, ou tout au moins ime plante que j'ai considérée comme telle,

« a été cultivée à Crosnes quelques années avant la mort de M. Paillieux et

« je pense qu'elle y est encore. Son tubercule est plus gros que celui du
« -D. Batatas, mais il est de moins bonne qualité. » M. Bois a sans doute
cultivé la variété à tubercules gros et longs {Nagaimo, des Japonais)

;
quant à

son appréciation sur la qualité du féculent, il faut reconnaître qu'elle est

parfaitement fondée pour ceux qui rechercbent, dans le tubercule de l'Igname
de Chine, cette faculté après cuisson de se réduire en purée mucilagineuse.
Il en est de même pour les pommes de terre dont on trouve des variétés qui
éclatent en cuisant et sont, comme on dit, farineuses, tandis que d'autres
restent solides, entières et peuvent être couxjées au couteau.
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à l'Igname de Decaisne qui donnent de nombreux tubercules en retour

d'un seul fragment du tubercule qu'on a confié à la terre. C'est un état

de choses préjudiciable à la culture de cette Igname et que ferait sans

doute cesser le croisement entre D. Japonica (variété à tubercule plat

que nous étudions ici) et D. Batatas ou D. Decaisneana (1). Mais un
grand avantage se retrouve au point de vue cultural, dans ce fait que
ce tubercule est très peu enfoncé en terre et s'arrache avec la plus

grande facilité, ce qui n'est pas le cas pour D. Batatas.

[Revue horticole des Bouclies-du-RIione).

Quelles espèces produisent le Caoutchouc du Dahome\,
d'après les documents fournis par m. Le Testu

Par M. Henri HUA

Le Dahomey n'est pas considéré comme celle de nos colonies de

l'Afrique tropicale susceptible de fournir la plus grande quantité et la

meilleure qualité de caoutchouc indigène. Il n'y a pas de comparaison

à établir, ni pour le rendement, ni pour la valeur, avec ce que sont

capables de fournir la Guinée et le Soudan, par exemple, avec le

produit du Landolphia Hendelotii A. D. C, comparable aux meilleures

sortes américaines, ou le Congo, avec celui du LandolpJda Klainii

Pierre et quelques autres Lianes dont l'identité spécifique n'est pas

encore assez assurée pour être précisée au point de vue botanique.

Néanmoins, et d'après les renseignements que je tiens d'un- corres-

pondant plein de zèle, M. Le Testu, ingénieur agronome en résidence à

Adja-Oaéré. on a retrouvé dans cette région une espèce exploitée

depuis la Guinée française jusqu'au Congo, le L. oioariensis P. B.

L'échantillon parvenu récemment au Muséum ne laisse aucun doute sur

son identité; il est absolument comparable à celui que Palisot de

Beauvois avait récolté dans le pays dOware, si voisin de notre colonie

actuelle du Dahomey, et cjui est le type à la fois de l'espèce et du

genre.

Plusieurs formes ayant été rapportées à ce type, je crois utile de

donner la caractéristique de cet échantillon représentant la forme

spécifique princeps du L. oioariensis P. B.

Les rameaux sont, dans l'extrême jeunesse, munis d'un tomentum

très court et très peu dense, que l'on retrouve sur la face inférieure des

très jeunes feuilles, et qui disparaît de très bonne heure, de telle sorte

que les pousses adultes et leurs feuilles sont absolument fjlahres.

L'écorce, sur le sec, est d'un brun foncé presque noir, parsemée de

(1) On sait que ^t. i^aul Ghappelier fait, depuis plusieurs années, de très

louables efforts pour obtenir de nouvelles variétés d'Ig-namcs cultivables eu

France, même sous le climat de Paris, soit en semant des graines du D. Batatas

et de D. Decaisneana, soit en croisant ces deux variélés ou esjièces. Ces

expériences ne seraient pas possibles, comme je l'ai dit, à Marseille où je n'ai

Jamais vu fleurir l'Igname de Chine. Uien plus, j'ai essayé de féconder les

fleurs femelles de mes pieds fleuris de D. Japonica (les raàles et les femelles

vég-étant côte à C(ite), et je n'y suis point parvenu; aussi, les pieds femelles

n'ont-ils point donné de tï-uitsni de graines, f.c climat de Paris est donc plus

favorable aux Ignames de Chine que celui de Provence
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très petites lenticelles blanches à i^eine allongées dans le sens de la

croissance. La ligne interpétiolaire est très nette et sert de point

d'attache, dans l'extrême jeunesse, à des petites stipules dentiformes

caduques.

Les feuilles ont un pétiole glabre, pi-esque arrondi, canaliculé en

dessus, un limbe régulièrement elliptique, ordinairement obtus aux
deux extrémités, avec un acumen à peine indiqué. A la côte saillante

en dessous, canaliculée en dessus, se rattachent de chaque côté, dix

à treize nervures fines, droites, terminées par une fourche à deux

branches presque égales qui se réunissent respectivement aux branches

supérieure et inférieure des deux nervures voisines pour former un

feston marginal distant du bord; les veines forment entre elles un

réseau irrégulier au milieu des aréoles duquel se terminent, en rami-

fication dichotomique, les dernières divisions.

Les feuilles adultes des rameaux stériles et des rejets sont notable-

ment plus grandes que celles des rameaux florifères, sans qu'il y ait

de différences sensibles dans la forme, ni dans le nombre des nervures.

Ainsi les unes atteignent 12 à 15 centimètres de long sur 5 à 6 de large,

les autres n'ayant que 6 à 7 centimètres de long sur 2 et 3 de large. En
règle générale, rien n'est plus variable que ces dimensions.

L'inflorescence terminale est une panicule corymboïde ou thyrsoïde.

à 5 à 7 ramifications alternes, accompagnée souvent d'inflorescences

accessoires naissant à l'aisselle des feuilles de la dei'nière partie. Les

pédoncules de tous ordres sont couverts d'un tomentum court et

serré qui se retrouve à l'extérieur des bractées et des sépales. Les

bractées, de même forme que les sépales, c'est-à-dire ovales courtes et

larges, sont très précocement caduques.

L'ensemJjle du calice, à divisions larges, fortement imbriquées, est

subsphérique, formant un ellipso'ide très court. La corolle a un tube

court, deux fois environ aussi long que le calice, resserré au sommet
sous les lobes qui sont obtus, assez larges et rabattus le long du tube

après leur épanouissement. Ils ont 3 millimètres environ de long sur 2

à peine de large. Toutes les parties extérieures sont recouvertes d'une

pubescence courte et serrée; à l'intérieur, le tube est velu dans sa

moitié supérieure, les poils garnissant l'orifice. Les étamines insérées

vers les deux tiers supérieurs du tube, ont un filet court, poilu en

avant, et des anthères glabres ovales obtuses. L'ovaire, turbiné sur-

baissé, velu au sommet, se termine par un style glabre qui amène au

niveau de la base des anthères le stigmate à apicules épais, un peu

papilleux au sommet qui est obtus, à mamelon hémisphérique formant

bourrelet à son bord supérieur.

Nous attendons de nouveaux échantillons pour connaître le fruit

adulte. Des rameaux récoltés au Dahomey dans la forêt de Bassila, par

AL Eugène Poisson (n" 98), nous ont montré des fruits jeunes tout à

fait comparables, par leur aspect général, à ceux figurés dans la Flore

d'Oware et de Bénin. Ils sont, sur le sec, revêtus d'une pruine qui les

rend bleuâtres ; leur surface est glabre, sauf une ligne de poils corres-

pondant au bourrelet qui entoure le sommet de l'ovaire et qui, dans le

fruit jeune, sépare une région inférieure subcylindrique d'une région

supérieure en forme de calotte sphérique.

A côté du Landolphia owariensis, seule Liane exploitée, en j)oussent

d'autres, ou donnant un mauvais produit, ou non exploitées. Les pre-
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inières sont le Landolphia flor'ula Benth (n"'' 27, 28, 29 et 124) et le

L. scandens Hallier (n" 110, 111), probablement la forme typique de

l'espèce à feuilles presque glabres. Parmi les autres, M. Le Testu

signale une espèce donnant une gonimo marchande et qui doit être un
Carpodinus voisin de notre C. hirtnita (n" 114) ; des échantillons com-

plémentaires sont nécessaires pour en aflirmcr l'identité spécifique.

Nous nous contenterons, de même que pour les précédentes espèces,

de donner à la suite de celte note des extraits des lettres de M. Le Testu

indiquant les caractères observés par lui sur le vit.

Nous y joindrons aussi les renseignements donnés par lui sur les

arbres fournissant du latex. Jusqu'ici, la seule espèce arborescente

dont nous ayons reçu des échantillons (n° 103) est le Kickxia africana

Benlh, type d'un nouveau genre Fu,v timiia ^ow^i: M. Stapf, espèce sans

valeur au point de vue industriel, que les indigènes Nagots appellent

Iguiré, de même, paraît-il, qu'une autre espèce (peut-être F. elastica)

dont le produit est estimé.

Extrait des Lettres de M. Le Testu.

1. Landolphia owariensis P. B.

B. Liane à caoutchouc. — Nom Nagot : Takiol. — Station : forêts à

terrain argilo-siliceux.

Inflorescence recouverte tout entière de poils mous brunâtr-es, de

môme que les sépales. Corolle : tube jaune à la base, rouge au

sommet, couvert de poils mous à l'extérieur; lobes jaunes comme le

tube à la face supérieure, glabre sur les deux faces; auiéole d'un

jaune foncé à la gorge ; intérieur du tube velu depuis la gorge jusqu'à

la base des anthères, celles-ci insérées en dessous du tiers supérieur

du tube. Stigmate vert, style jaune, surface libre t'e l'ovaire rouge et

velue papilleuse. Corolle marcescente devenant havane. Parfum de vio-

lette très net et très prononcé.

Les pousses sont, lorsqu'elles sont très jeunes, légèrement rou-

geàtres; recouvertes (rameaux, pétioles et nervure principale) d'une

pubescence courte. Plus âgés, ces organes gardent une teinte rou-

geàtre, plus ou moins prononcée, mais légère toujours; l'ensemble

des pousses a une coloration générale jaune légèrement teintée de

rouge.

Les rejets de souche, soit que la Liane ait été coupée, soit que des

boui'geons se développent, sans cause apparente, sur le pied de la

Liane, sont d'un rouge sanglant, à pubescence abondante rouge plus

longue que sur les pousses de la cime; cette coloration passe très

lentement et simultanément sur les trois à quatre paires de feuilles

de la pousse au vert jaunâtre, puis au vert bronzé et enfin au vert

foncé.

Les rameaux sont brun foncé à lenticelles claires. Quant ils ont

encore un faible diamètre, ils sont aplatis et présentent sur chaque

face un canal s'étendant sur toute la longueur île l'entre-nonid. Chaque

entre-nœud est aplati dans un plan différent des cntre-nœuils voisins.

Tronc brunâtre, zone corticale rose moins fibreuse que dans la

Liane A [Landolphia fiorida).

Latex blanc ou rosé, très peu fluide, se coagulant à l'air pour ainsi

dire instantanément.
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2. Landolpsia florida Benth.

A. Fleurs blanches avec une auréole jaune au centre; leur parfum se

rapproche de celui du fruit de VEriobothyra japonica; floraison au

début de la saison humide, de juillet à septembre.

Fruit jaune, oblong, presque cylindrique, mamelonné; goût acidulé;

contenant en moyenne une vingtaine de graines aplaties, toutes plus

ou moins allongées, irrégulières, à pellicule mince brune; maturation

en saison sèche : février, mars et avril.

Pousses à 2 ou 3 paires de feuilles, rouge plus ou moins lavé de

blanc: d'une teinte vineuse de plus en plus claire, jamais d'un rouge

franc.

Rameaux brun foncé à lenticelles plus claires
;
quand ils atteignent

un centimètre de diamètre, leur section est quadrangulaire, l'ensemble

du rameau parait tordii en spirale.

Tronc de dimensions variables avec l'âge : le plus grand diamètre

observé est 10 centimètres; zone extérieure au bois très fibreuse,

rose.

Latex crème, très fluide. Coagulé à la chaleur, donne un produit

poisseux non marchand.
Liane très abondante, exploitée pour adultérer la gomme marchande

de la précédente.

3. Landolphia scandens F. Didr. = Ancylobothrys marnmosa Pierre.

C. Fleurs blanches, grandes, à odeur très nette de Jasmin. Mars.

Fruit sphérique, jaune clair, à graines aplaties, oblongues-elliptiques

assez régulières, pellicule brune. Mars.

Pousses longues à plus de 3 paires de feuilles, petites, bronzées.

Ecorce grisâtre, foncée.

Latex blanc, coagulum poisseux.

Paraît moins abondante cjrie les précédentes.

4. Carpodinus sp.?

D. Liane de forêt.

Fleurs petites, 2 à 3 millimètres, jaunâtres, sans parfum, axillaires,

agglomérées en groupes sessiles. En niars-avril.

Fruit sphérique, jaune un peu saumoné, contenant de 2 à 40 graines,

de 3 à 6 centimètres de diamètre. Pulpe acidulée. Le fruit est recouvert

d'une pellicule grisâtre analogue à celle des pomme de reinette grises.

Graines de 1 à 2 cent., à pellicule brune, irrégulières, allongées. En
mars-avril.

Pousses bronzées.

Tronc à lenticelles d'un gris clair uniforme.

Latex blanc, peu fluide, se coagulant presque instantanément à l'air,

donnant une gomme marchande.

Je n'ai vu que deux exemplaires de cette Liane. Les indigènes ne la

connaissent pas comme donnant du caoutchouc et ne l'exploitent pas.

Sur la récolte du caoutchouc au Dahomey. — La récolte se fait

surtout en saison sèche; les indigènes n'aiment guère à travailler sous

la pluie. Mais, en réalité, ils font du caoutchouc toute l'année.

Entre Ouéré et Lagos, ce travail est accompli surtout par les Nagots

anglais; ceux-ci vendent leur produit à Porto-Novo ou à Lagos. Ils

travaillent rarement seuls, mais plus rarement encore en grand

nombre. Deux ou trois hommes se réunissent pour la recherche et

l'exploitation des Lianes.
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Une partie de la récolte est vendue au fur et à mesure pour subvenir

à la nourriture ; la plus forte partie n'est portée aux commerçants
qu'après 15, 30 jours, quelquefois môme davantage.

Voici le procédé employé :

La Liane rencontrée est coupée à l'endroit où elle commence à se

ramifier, à moins que les branciies ne soient assez fortes pour être

saignées. Elle est étendue par terre et l'ouvrier y pratique, le plus

souvent avec une gouge, des incisions annulaires pénétrant jusqu'au

bois, et cela tous les 50 ou 70 centimètres. 11 va sans dire que ces

incisions entament quelquefois le bois, au grand détriment des Lianes.

Les incisions faites, il répand de l'eau salée sur les plaies : la coagu-

lation est instantanée. Il ne reste plus qu'à enrouler en boule les rubans

de gomme. C'est là surtout que l'habileté de l'ouvrier intervient. Plus

la boule est serrée, moins elle est humide et meilleure est sa qualité.

Ainsi traitée, la Liane ne meurt pas : elle donne d'abondantes

pousses qui deviennent des Lianes à leur tour ; en général même, elle

s'enracine sur plusieurs points et le nombi-e des Lianes se trouve ainsi

multiplié. Les indigènes disent, mais je n'ai pu encore le contrôler,

qu'on peut la saigner de nouveau après 3 ou 4 ans.

Malheureusement, il s'en faut que tous les indigènes procèdent de

cettte manière. Souvent, dans l'espoir d'obtenir plus de latex, ils

coupent la Liane en tronçons, les exposent à la chaleur et recueillent

le latex qu'ils coagulent généralement alors par la chaleur. Ils obtiennent

ainsi des blocs de caoutchouc pesant 1 à 2 kilogrammes ou môme
davantage, caoutchouc bien inférieur à celui obtenu par le premier

procédé. En effet, d'abord le feu a ordinairement attaqué la base du

bloc, le côté qui repose sur le fond du récipient. En outre, une grande

quantité de latex reste enfermée dans le caoutchouc et fermente,

détériorant ainsi très notablement la gomme.
Dans la région où j'habite, je n'ai vu employer qu'exceptionnellement

la chaleur comme moyen de coagulation.

Coupée par le pied, la Liane repousse encore : j'ai observé nombre
de souches couvertes de rejets; môme certaines d'entre elles, dans

ces cultures, avaient subi le feu. Mais quand le récolteur s'est attaqué

aux racines de la Liane, la plante est irrémédiablement perdue.

Récolte du latex d'Arbre. — Les indigènes exploitent aussi au

Dahomey le latex de trois Arbres :

Un Ficus, probablement le F. Vogelii
;

Deux Kickxia, dont je n'ai vu que le K. africana, qui seul existe

près d'Adja Ouéré.

Enfin, un Arbre de petite taille, connu sous le nom de Dodo. Les

feuilles sont oblongues, entières, les fleurs blanches, grandes avec un

violent parfum de fleur d'Oranger.

Les latex de ces trois Arbres sont coagulés à la chaleur; j'en suis

certain pour le Ficus.

Le latex du mauvais Kickxia était Tort exploité avant jiolro arrivée

dans la région et porté à Lagos. Depuis lors, comme nous empochons

la maraude et que nous n'achetons pas cette gomme, on ne l'exploite

plus.

Bulletin du. Muséum, n° 1, 1902.
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Culture de l"Odontoglossum Rossii dans la région niçoise

par ROLAND-GOSSELIN

Il est peu d'Orchidées plus faciles à cultiver en serre, et sa grande

rusticité m'a engagé dès le début de mes essais, à livrer au plein air

rodontoglossum Rossii qui y fleurit et y pousse admirablement, si Ton

prend quelques précautions.

L'étude minutieuse des conditions d'existence d"une Orchidée à l'état

sauvage étant le seul élément de réussite certaine pour nos cultures,

je vais commencer cette notice par quelques mots de géographie

«Umatologique, devant nous guider infailliblement dans nos tentatives

d'acclimatation

.

lu'Odontoglossuin Rossii est une des espèces du genre montagnardes,

mexicaines, croissant sur le versant des cimes servant presque au

partage des eaux du Pacifique et de l'Océan, depuis le 17' parallèle

Nord jusqu'au 12" environ, qui traverse l'état actuel du Nicaragua.

Au Mexique on le rencontre surtout sur le versant Nord de la

Gordillière séparant l'état de Guerrero et celui de Oajaca, au point

situé sur la ligne droite tracée entre les villes de Chilpantzingo et de

Oajaca,

Au Nicaragua, VOclontoglossum Rossii croît sur les versants Nord et

'Ouest du massif montagneux situé au Nord du lac de Nicaragua, et à

l'Est du lac de Managua.
Dans toutes leurs stations, les plantes se trouvent fixées à de petits

•Gtênes malingres, exposés à la violence des vents, aux ardeurs du

soleil, parfois, et presque toujours, pendant quelques heures de la

journée, à des brouillards qui mouillent bulbes, feuilles et supports. Il

est nécessaire de remarquer qu'entre les 17° et 12' degrés de latitude,

malgré le brouillard des hauts plateaux, la lumière est vive, le soleil y
étant toujours élevé sur l'horizon.

UOdontoglossum Rossii croît toujours dans les régions où :

1° Il ne pleut pas entre octobre et février ;

2" Il pleut abondamment entre février et mars;
3° Une sécheresse relative règne d'avril à juillet;

4" Une seconde saison de pluie commence fin juillet jusqu'à fin

septembre.

Ces indications, suivant la latitude, peuvent être sujettes à de

légères modifications, mais le point essentiel à retenir pour nos

«ultures, est l'existence de deux saisons de pluies coupées par deux
périodes de sécheresse, l'une absolue, l'autre relative.

Chaque saison pluvieuse met la plante en végétation, et au com-
.mencement de chaque période de sécheresse, le bulbe nouveau mûris-

sant fleurit. C'est une des rares Orchidées fleurissant deux fois par an

dans son pays natal, et conservant facilement en Europe ses habitudes.

Malgré la latitude, l'élévation des stations diverses où se rencontre

VOdontoglossum Rossii lui permet une grande résistance au froid, et,

dans nos cultures de Nice, il n'y a rien à redouter pour sa vigueur, de

la température la plus basse de nos hivers, si d'octobre à février on
empêche les plantes de recevoir la moindre goutte deau et qu'on les

«expose en plein soleil. Dès février il faudra mouiller le compost et
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seringuer journellement. C'est le mois difficile si la température est

basse. C'est celui où le tact du cultivateur contribuera le plus à la belle

floraison de mars. C'est aussi le mois des rempotages et au moins des
surfaçages soignés, où le sphagnum frais ne devra pas être ménagé.
Les plantes au Mexique croissent dans do fines mousses, conservant

admirablement l'humidité et couvrant les bulbes, qui se plaisent à y
être plongés.

Après la floraison de mars, quand les nouvelles pousses ont atteint

leur entier développement on se bornera pendant trois mois, à ne pas
laisser durcir le sphagnum. Mais, dès Qn juillet, il faudra, si Ton veut
faire fleurir en septembre, activer la végétation par de nombreux
arrosages qui feront croître une nouvelle végétation.

A l'exception, indiquée ci-dessus, de la période sèche comprise

entre octobre et février, où l'exposition au soieil est utile, on devra^

surtout en été, ombrer légèrement les Odontoglossutn Eossii, mais
toujours leur donner beaucoup de lumière et d'air. Trop de soleil sera

moins nocif qu'une ombre épaisse.

Étant donné qu'au Mexique ces bulbes sont recouvertes de mousse
humide dès que le brouillard ou la pluie survient, le meilleur support

sera le panier. Sur bûdhe ces conditions sont difficiles à remplir pen-

dant le temps de sécheresse relative (mars-juillet).

Je considère cependant la bûche comme préférable au pot de terre^

au moins pour la culture en plein air noue occupant ici. Le panier très-

plat, un peu large, à barreaux de fond 1res rapprochés, sans drainager

permettra aux racines d'entourer ton? les barreaux, entre losi|uels, sur

les côtés et au fond, on fixera de bonnes tètes de sphagnum.

Ainsi préparé et bien entretenu, un panier durera longtemps: la

plante finira par l'entourer et la pourriture seule du bois obligera à

transporter sur un autre support.

.

La magnifique fleur blanche de VOdon ioçjlossum Bossii, si connue

qu'une description me paraît inutile, rémunérera amplement le cuit'-

vateur par son al)ondance et la double époque de son épanouissement.
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Ed. Perrier. — Poissons. Fascicule VI du Traité de Zoologie, 1 vol.

in-8% 370 p., 206 fig., Masson et Cie, 1903.

Le magistral Traité O.e Zoologie du Professeur Edmond Perrier vient

de s'enrichir d'un nouveau fascicule, le sixième de l'œuvre, exclusive-

ment consacré aux Poissons. Pour ce dernier, pas plus d'ailleurs que

pour les précédents^ l'auteur n'a eu recours a une collaboration quel-

conque : l'ouvrage est le fruit d'un labeur rigoureusement personnel?

et, à une époque où le Livre devient de plus en plus rare et tend pro-

gressivement à être remplacé par des encyclopédies dont les divers

articles n'ont d'autres connexions entre eux que l'ordre de succession

des lettres de l'alphabet, c'est là uue particularité assez peu commune
pour qu'elle mérite d'être signalée.

Pour d'autres raisons encore, ce Traité occupe une place bien spé-

ciale parmi les nombreux ouvrages similaires qui se sont succédé au

cours des vingt-cinq dernières années. Nous retrouvons tout d'abord

dans ces pages substantielles l'érudition à la fois scrupuleuse et avi-

sée à laquelle l'auteur des Colonies animales nous a accoutumés de

longue date ; mais, contrairement à ses confrères du vieux et du nou-

veau monde, AI. Perrier n'estime pas que toute la tâche du zoologiste

se borne à juxtaposer les observations souvent contradictoires de ses

devanciers; pour lui, les résultats obtenus par les monographistes ne

sont que la matière même du travail du biologiste digne de ce nom, et

le but ultime de la zoologie est de coordonner scientifiquement et mé-

thodiquement les faits, de les enchaîner les uns aux autres dans un

ordre rigoureusement logique, duquel les explications jaillissent, pour

ainsi dire, comme d'elles-mêmes.

Fidèle à ce principe, l'auteur reprend successivement tous les tra-

vaux relatifs aux Poissons, les synthétise, passe au crible de sa cri-

tique si fine et si personnelle les conclusions de ses prédécesseurs

pour en éloigner les broussailles et assigner aux autres la place réelle

qu'elles doivent occuper dans l'édifice zoologique rationnellement

construit (1) et les arcanes de ce dernier se laissent pénétrer sans en-

nui et sans fatigue grâce à ce style claire, alerte et imagé qui évoque

invinciblement le souvenir de ces Maîtres de la Science que l'Académie

française a toujours tenu à honneur d'appeler dans son sein.

La nature même de cette œuvre didactique ne nous permet pas d'en

tenter une analyse : nous devons nous borner à signaler qiielques-uns

des chapitres les plus marquants. Parmi ces derniers, nous citerons

spécialement celui qui est consacré au squelette céphalique des Pois-

sons : cette question si obscure dans tous les livres, si rebutante

pour le lecteur, est résumée ici avec une clarté qui la rend presque

attrayante; M. Ed. Perr^'er donne ensuite, pour la première fois, une

(1) Voyez d'autre part : La Tacliygenèse, Annales des Sciences Naturelles,

Zoologie, t. XVI, 1903.
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vue d'ensemble très heureusement compréhensive de la musculature

du corps; plus loin, la circulation est exposée avec un luxe de détails

qu'on chercherait vainement ailleurs et avec ce relief si particulier à

l'auteur; enfin, les pages relatives au développement s'imposent à l'at-

tention de tous ceux que préoccupe, par goût ou par profession, la

Biologie des Poissons. L'ouvrage se termine par une nomenclature

taxinomique très complète, basée sur les travaux les plus récents.

Ce court exposé suffira, nous l'espérons, à mettre en lumière le ca-

ractère profondément original de cette œuvre véritablement gigantesque

de documentation et de patience. Par ses sagaces interprétations, par

la critique pénétrante et la combinaison méthodique des théories et

des faits, AI. Ed. Perrier a véritablement renouvelé l'enseignement de

la Zoologie, en même temps qu'il en étend le domaine bien au-delà des

limites anciennes.

A ce titre, son Traité a sa place marquée dans la bibliothèque de

tous ceux, qui, s'intéressant aux choses de la Nature, estiment que la

Science doit cesser actuellement d'être purement descriptive pour

devenir synthétique et explicative.

Vient de paraître :

Histoire Naturelle de la France (paléontologie), (Vertébrés et inver-

tébrés fossiles), par P.-H. Fritel. Attaché au Muséum d'Histoire

Naturelle de Paris.

Nous sommes heureux de pouvoir signaler un volume (1) dont l'ap-

parition était attendue depuis si longtemps; nous voulons parler de

l'ouvrage consacré aux Fossiles de France, volume constituant la

24° partie de l'Histoire Naturelle de la France, qui vient de paraître sous

la signature de P.-H. Fritel.

Par le nombre considérable de figures qu'il comporte, tant dans le

texte que hors texte, par ses descriptions faites d une façon claire et

précise, on peut dire que cet ouvrage est le premier de ce genre et

qu'il fait honneur à son auteur, car celui-ci ne s'est pas contenté de

donner un texte excellent, mais il a de plus exécuté lui-même tous les

dessins de l'ouvrage, avec le talent qui lui est connu.

Ce volume se divise en deux parties : dans la première sont donnés

d'abord en quelques pages des conseils sur la recherche et la récolte

des fossiles, puis dans le seconde, et en suivant l'ordre zoologique (en

commençant par les groupes les plus simples en organisation) sont

énumérés succinctement les principaux caractères des espèces les plus

fréquentes, en se servant autant que possible, de la diagnose donnée

par l'auteur même de l'espèce citée.

Les espèces décrites dans le volume sont au nombre de 650 : elles

sont représentées par 600 dessins intercalés dans le texte, chacune

d'elles étant représentée par un ou plusieurs croquis, et par les 269 figures

(i) Histoire Naturelle de la France, 24- partie, l^aléoutologie iVcrtobrés et

invertébrés fossiles) par P.-H. Fritel, attaché au Muséum de Paris, 1 vol. in-S de

379 pages avec 27 planches hors texte et 60o ligures dans le texte formant un
total de 869 l\g. prix broché (3 francs, franco li fr. 60, cart. ir. 75 en plus. (Les

lais d'Emile Deyrollc, éditeurs, 46 nie du liac, Paris).
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qui, ne pouvant trouver place dans le corps de l'ouvrage ont été

réunies dans les 37 planches, qui y font suite, ce qui porte à 869 le

nombre total des dessins qui accompagnent les descriptions.

En tète de chacun des chapitres correspondant aux grands groupes

zoologiques (Polypiers, Echinodermes, Mollusques, etc.) se trouve

indiquée la terminologie, avec figures à l'appui des parties essentielles

à distinguer pour la détermination de ces différents organismes^ celles

dont l'examen est indispensable pour la compréhension des diagnoses

de genre ou d'espèces.

Pour chaque espèce citée, est mentionné l'étage auquel les couches

qui la recèlent sont rapportées, ainsi que les localités ou cette espèce

se rencontre le plus communément.
Les figures sont fort bien exécutées et leur reproduction ne laisse

rien à désirer; l'ensemble du volume peut satisfaire les plus difficiles.

Coléoptères de France, par Fairmaire, Président de la Société ento-

mologie de France.

Signalons aussi une nouvelle édition de l'ouvrage de Fairmaire. Les

Coléoptères de France (1) ouvrage formant la 8" partie de l'Histoire

Naturelle de la France. Cette édition nouvelle comporte les planches

en couleurs, au lieu d'être noires, comme dans les précédentes éditions.

Ces planches sont remarquablement exécutées; le coloris a été fait par

M. L. Planet, les clichés chromotypographiques par Ducourtioux et

Huillard, le tirage par Draeger. l'imprimeur d'art bien connu.

(1) 1 vol. in-8 de 336 pages, avec planches en couleurs, dont 26 en couleurs
el une en noir: prix broché 6 IV. 50, rranco 7 ir. 10, cart. Ir. 75 en plus (les

fils d'Emile Deyrolle, éditeurs, 46, rue Bac, l^arls.

OCTAVE DOIN, ÉDITEUR, 8, PLACE DE L'ODÉOX, PARIS-G"

Bibliofhèque aHoriicuUiire el de Jardinage

LES BEGONIA
CULTURE ET MONOGRAPHIE

l'AU

Adolphe VAN DEN HEEDE
ANCIEN HORTIGULTFUR

OFFICIER DU MÉRITE AGRICOLE

1 volume in-lS jésus, carlonné loilc, de 232 pages avec 52 figures

dans le texte 2 Ir. 50



OFFRES, DEMANDES ET ANINONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

2 couples Faisans dorés, 10 fr. le couple.

1 couple Faisans vénérés, 35 fr.

40 Faisans croisés Mongolie et versico-

lores, 20 fr. le couple.
1 jeune mâle Chamois, 100 fr.

M. Alain BOURBON, Château du Bignon,
par Ballée (Mayenne).

A vendre Daims mouchetés.
1 paire faisans argentés.
Plusieurs paires Faisans dorés adultes.

Faisans des bois.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine).

Graines offertes par le Jardin botanique
de Hanoï : Nephelium Litchi.

Oiseaux de parc

2 couples superbes paons Nigripénnis du
Japon, forts et vigoureux, 1'" couvées
1902 80 fr. ; 1 mâle seul même âge 35 fr.

1 couple canards sauvages femelle éjointée

vivant en basse cour, 10 fr

.

Œufs à couver

de superbes poules Caumont sélectionnées,
race pratique par excellence. Les 13
œufs. 5 fr.

de Bantam dorés et Bantam argentés, su-
jets anglais extra, la douzaine. 10 »

Franco port et emballage.

M. Louis RELAVE, manufacturier. Lyon-
Vaise (Rhône).

Occasion unique : 75 fr. pièce, jeunes poin-
ters superbes, extraordinaires comme
illustre origine et par leurs dispositions
naturelles si remarquables que leur

dressage se fait tout seul et sans peine,
chasseront saison prochaine. Pedigree
par "Paris IV" et " Bella de Sommant "

inscrite au L. 0. F. réunissant ainsi les

sangs illustres de "Belle" et " Fly "

des Bordes et célèbres champions " Pans "

et "Tap '.

Comte de SAINT-INNOCENT, Sommant
par Lucenay-l'Evêque (Saône-et-Loire)

.

A vendre : Années complètes du Bulletin
de la Société nationale dAcclimatation,
de 1879 à 1888 inclus. Prix : 150 fr.

S'adresser à M. ODENT, 9, rue Ernest-
Renan, à Issy-les-Moulineaux (Seine).

Plantes alpines en pots à céder en échange
d'autres.

Arei-iaria serpyllifolia.
Ajuga vnetalUca crispa.
Draba verna.
— mirabilis.
— altaica.

Delphinium, Ajacis.— m,ontanum.
Dryas octopetala.
Daphne cneorum.
Dianthus sylvestris.
— sqiiarrosus.
— ctliatus

.

Erigeron alpinum,.
— auriantiacum,.

Erem,ostachys laciniata.
Gentiana cruciata.

— tibetica.

Hutchinsia alpina.
Leontopodium alpinum, (Edelweiss).
Lychnis alpina.
Mimulus luteus.
Myosotis alpestris.
Papaver nudicaule.
— alpinum,.

Primulu frondosa.— japonica.
— auricula.
— verticillata.

Ranunculus alpestris.

Thalictrum alpinum.
Vesicaria utriculata.
Veronica repens.
Viola cornu ta.

— alba.
— ccerulea.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine)

DEMANDES

On demande pour grande exploitation
agricole coloniale, un employé intéressé
avec apport de 20 à 30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à BouIogne-sur-Seine.

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis, sapientum et coccinea.

M. Louis MARQUINEZ, à Blidah (Algérie)

.

, Le Secrétaire général a Vhonneur d'inforyner MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rice de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de

4 à 7 heures.
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Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 iis, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet.
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DOCUMENTS
relatifs à l'Aijiculture coloniale

FOURNIS AU Congrès de Bois-le-Dug (Hollande)

par M. le Marquis de FOUGÈRES

(Complément de la Conférence laite par lui à la Séance générale de la,

Société d'Acclimatation, le 29 mai 1903.)

ANTILLES ANGLAISES

Dèparteiiicnt Impérial de VAgriculture des Indes

occidentales

L'apicultnro est une des plus rémunératrices parmi les

petites industries, dans certaines parties des Indes occiden-

tales.

Le Département impérial de l'agriculture vient en aide

aux: éleveurs d'Abeilles des petites Antilles, en y entre-

tenant un expert qui visite les îles (plusieurs du moins),

donne des avis, des conférences et assiste les éleveurs et les

encourage ;i employer de bonnes méthodes, qui leur procu-

rent du miel de première qualité. Cet expert est M. von

K. Morrisson.

Actuellement, on peut dire que Lindustrio apicole est à

créer partout dans les Antilles, à rexcei)tion cependant de

la Jamaïque.

A Cuba, le prix du miel ne dépasse pas 2 cents (le cent

est le sou amiéricain = fr. 05) la livre.

Les Etats-Unis et le Canada en produisent et en consom-

ment beaucoup.

Dans les Antilles, quand on saura utiliser la belle llore

molli rèro <le cos iles par un élevage rationnel, c'est par

centaines de milliers de livres de miel qu'on récoKera.

Il importe que l'on continue ;i produire beaucoup et bon

pour que le miel des Indes occidentales puisse l'aire bonrio

figure sur les marchés européens.

Le grand danger est tpie l'on exporte des miels et de la

cire de qualité inférieure.

Bnll. Soc. nul. Accl. Fr. 1903. — 10
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La Jamaïque tient une très haute place pour son miel et

sa cire et il serait à souhaiter que les j^etites Antilles riva-

lisent avec elles et même la surpassent.

Le miel de la Jamaïque, à l'œil, jDaraît très épais et d'un

beau jaune d'ambre; agréable au goût, il tient comme
saveur de la violette et, comme odeur, du géranium.

Sur le continent américain, les apiculteurs les plus célè-

bres sont des avocats, des docteurs, des maîtres d'écoles,

des proviseurs et un très grand nombre de cultivateurs.

Quelques clergymen sont aussi entrés dans cette voie pour

augmenter leurs revenus.

Des dames du- grand monde font aussi de l'apiculture, en

Amérique et à la Jamaïque. Il en est une qui a récolté, en

1900, 10,000 livres de miel dans trente colonies d'Abeilles
;

elle emploie jusqu'à cinq hommes pour ses ruches.

Il y a au moins aux Indes trois espèces distinctes d'A-

beilles susceptibles de domestication et il en existe plu-

sieurs aussi au Brésil dépourvues d'aiguillon (ce ne sont pas

des Abeilles ; ce sont probablement des Mellipones).

Le modèle type de ruches généralement adopté est la

ruche Langstroth; puis il y a celle de Heddon, Danzenbaker

et Quimby. La ruche Donetaile (queue d'aronde) semble la

plus simple et la meilleure.

Les cadres les plus courants sont ceux de Langstroth et

de Hoffïnann.

Il n'y a pas à proprement parler de maladies; aussi

est-il essentiel de n'importer aucune ruche ni aucune

Abeille venant de l'étranger, mais d'acheter des colonies

dans le voisinage.

Plantes mellifères des Antilles.

Acacias.

Agave.

Angelin (Andira inermis),

Avocat-Zabaca {Persea gratissima).

Banane figue [Musa sapieniiu?n).

Bois immortel {Erythrina %m%brosa).

Casse (Cassia).

Campanule {Ipomaea siclaefolîa).

Citronnier (Citrus tnedica).

Cotonnier {Gossypium l)arl)adensé).

Gros concombre {Cucumis sativus).

Eucalyptus {Variétés spéciales).
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Bois côtelette {Cytharexijlum quadrangulare).
Galba {Caloi^liyllu'in).

Potiron {CucurMta ^naœima).

Goj'avier (PsicUum Guaycwa).
Mombin {Sponclias lutea).

Sauge {Lantana, variétés spéciales).

G-aiac {Guaiacitm officinale).

Limon {Citrus cacida).

Courbaril {Hymenaea couï^baî^il).

Campèche [Bœmaioœylon campechianum).
Néflier du Japon (Ef^iodotrya Japonica).

Acajou [Sioietenia Mahagoni),
Pomme d'Haïti, Pomme d'Amour (JEugenia Malaccensis).

Mancenillier [Rippoinane Mancinella).

Melon {Cucumis Melo).

Muskmelon {CucurMta nioschata).

Muscadier (Myristica fragrans).

G-ombo {HiMscus esculentus).

Oranger {Citrus Aurantiaca).

Bananier (Musa paradisiaca).

Giraumon {CucurMta Pepo).

Fraisier (Rubus rosaefolius).

Pomme rose (Eugenia Jambos).

Croton (spécial).

Raisinier bord de mer (Coccoloba uvifera).

Chaddok, Fruit défendu {Citrus decwnana).

Fromager [Eriodendron anfractuoswn).

Spanish ash (barbados) {Gliricidia maculata).

Canne à sucre {Saccharum officinarum).

Patate douce {Iponiaea Batatas).

Tamarinier {Tamarindus indica).

Tabac {Nicotiana tabacum).

Vervoin {StacJiyiafyheta indica).

Verveine courante {Tippia repians).

Citrouille {Citrullus vulgaris).

Willovos {Capparis spéciale).

RÉPUBLIQUE DU TRANSVAAL

L'Apiculture au Transvaal.

Dans une communication adressée au bulletin DcrdeiUsclic

Imlier aus BoJimen, M. O. Kalt donne les renseignements

suivants sur l'apiculture dans la région sud-alricaino.
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Les tribus indigènes de la Cafrerie qui font usage de miel

comme aliment, comme remède, et remploient même dans

leurs cérémonies religieuses, ainsi que les colons européens

établis dans TAfrique du sud, cultivent les Abeilles depuis

de longues années.

L'Abeille italienne pur sang, prospère très bien dans cette

partie de TAfrique et s'y montre réfractàire aux diverses

maladies dont les autres colonies ont eu à souffrir dans ces

derniers temps. On prétend que ces maladies jDroviennent

de la colonie anglaise de Natal et y ont leur source dans

l'usage, général en ce pays, de nourrir les Abeilles avec du

siroj) de sucre de canne.

Le climat est des plus favorable à l'apiculture. Les mois

d'hiver sont ceux de juin, juillet' et août. Pendant cette pé-

riode, il se produit de courtes mais assez fortes gelées. Pendant

les neuf autres mois, le paj^s est couvert d'une grande quan-

tité de plantes et d'arbres, notamment d'Acacias et de Rho-

dodendrons dont les fleurs sécrètent du miel en abondance.

La première et principale récolte se fait sur les Acacias et

les Orangers. Il est regrettable que l'Eucalyptus fleurisse

presque en même temjDS, car l'arôme tout particulier de son

nectar déprécie, souvent l'excellent miel de première récolte.

Immédiatement après la miellée printanière s'ouvre l'épo-

que de l'essaimage qui exige une grande vigilance de la

part de l'apiculteur. Généralement il suffit d'enlever les

cellules royales pour empêcher l'essaimage; quelquefois

cependant il est nécessaire d'affaiblir la colonie en lui enle-

vant soit des Abeilles, soit des cadres de couvain operculé.

En négligeant d'intervenir on compromet la seconde

récolte qui suit immédiatement, car les Abeilles absorbées

jDar les préparatifs d'essaimage perdent considérablement de

leur activité. Ce sont les Pêchers d'abord, puis les arbres

fruitiers européens qui fournissent le miel de deuxième

récolte. Ce miel manque d'arôme ;
par contre, celui de troi-

sième saison tourni par les fleurs tardives, bruyères et

autres jDlantes des bois, jDossède une saveur très prononcée.

Les ruches italiennes que les Boers soignent tant bien que

mal produisent annuellement de GO à 80 livres de miel. Un
apiculteur expérimenté et soigneux pourrait facilement

leur en faire produire cent.

Pour la fonte de la cire on ne fait usage que du cérifica-

teur solaire qui donne un très beau produit.

L'x'^.beille des bois, qui loge dans le creux des arbres et
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parfois même sous terre, produit très peu de miel. Cela

tient, croit-on, à ce que sa langue est trop courte. Le croi-

sement de cette Abeille avec la Chypriote donne une Abeille

très méchante. Le croisement des Abeilles en vue d'obtenir

une variété à langue plus longue est devenu une espèce de

manie, spécialement dans la Colonie du Can, où l'on offre

les Abeilles en indiquant, en millimètres, la longueur de

leur trompe (langue).

Les marchands européens n'ont pas tardé à avoir connais-

sance de la grande consommation de miel qui se faisait en

Afrique australe. Aussi trouve-t-on en abondance, sur les

marchés, des miels de table, des miels sucrés et autres pro-

duits artificiels. Heureusement, les gouvernements du

Transvaal et de l'Orange ont sévèrement défendu de vendre,

sous la dénomination de miel, tout ce qui n'est pas le pro-

duit naturel des Abeilles. Les sirops, quelle qu'en soit la

fabrication, peuvent être offerts en vente sous ce nom
mais sans qu'il y soit question de miel.

(L'Apiculture belge, mai 1900.)

De i.a Revue étrangère.

Au Transvaal, il existe un oiseau qui intéresse particu-

lièrement les apiculteurs. C'est le honei/-b'rd ou oiseau à

miel ; il appelle Thommé pour le conduire aux nids d'A-

beilles et enlever le miel, dans le but évidemment intéressé

de faire chasser les Abeilles, mais on le suit volontiers en

voyant son manège; il vole en chantant d'un arbre à l'autre

et, regardant par derrière pour s'assurer s'il est suivi, il

insiste en saccadant son chant s'il voit qu'on s'arrête. Ce

curieux oiseau rendrait de réels services aux apiculteurs

de nos contrées qui laissent si souvent s'envoler leurs

essaims.

AFRIQUE OCCIDENTALE ET ORIENTALE ALLEMANDE

Con-nUat cVAllemagne.

Paris, le 28 décembre 1901.

Monsieur le Marquis,

Le Département des Aff'aires étrangères à Berlin me
charge de vous communiquer, en réponse à votre lettre du

23 novembre dernier, les renseignements suivants :
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Jusqu'ici les colons allemands ont peu jDorté leur effort

vers l'apiculture, malgré les ressources naturelles que leur

offraient plusieurs colonies à cet égard. Des essais fructueux

ont été néanmoins faits par les missions de l'Afrique occi-

dentale allemande du sud, mais aucune exportation de miel

n'a encore eu lieu de nos colonies. Par contre, l'Afrique

orientale allemande a exporté chaque année de la cire en

quantité et aux prix suivants :

Quantités Valeurs
(en livres anglaises), en roupies.

1897 222. 141 150.339

1898 187.147 116.709

1899 79.071 46.889

1900 117.681 67.067

1901 (Premier semestre). 65.497 38.718

La cire provient apparemment d'Abeilles sauvages et ne

compte pas sur le marché allemand, de sorte qu'on ne peut

en évaluer le prix. Dans les colonies, il se déduit pour cha-

que année du tableau d'exportation donné ci-dessus.

EGYPTE

L'Apiculture en Eg-ypte.

11 existe dans presque tous les villages de la haute

Egypte ainsi que dans ceux de la basse Egypte, des ruchers

comptant cinq, dix, vingt et jusqu'à cinquante ruches en

activité. Dans la basse Egypte, l'élevage des Abeilles est

fait par les fellahs, tandis que dans la moyenne et haute

Ég3'pte, il est exclusivement pratiqué par les Coptes.

La plupart des apiculteurs ne possèdent que cinq ou six

ruches et laissent le plus souvent à d'autres le soin de suivre

l'essaim à sa sortie, de le recueillir et de l'installer dans de

nouvelles ruches. Ces dernières se composent ordinai-

rement d'un cylindre creux en terre argileuse pétrie avec

de la paille ou des herbes séchées, d'un diamètre intérieur

de 20 centimètres environ et d'une longueur variant entre

1 m. 20 et 1 m. 30.

Les ruches sont ordinairement jDlacées au milieu d'un

jardin; mais dans la haute Egypte elles sont souvent posées

sur les toits des cabanes en terre servant d'habitation. Cette

élévation du rucher au dessus du sol a pour but de sous-
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traire les ruches aux influences de riiumidité, iDrovenant

soit de l'inondation, soit des irrigations; elle les met égale-

ment à Tabri des animaux malfaisants ; Tliiver n'étant

jamais très rigoureux, on ne se préoccupe pas de protéger

les Abeilles contre le froid.

Quant à la chaleur, qui est quelquefois excessive, la com-

i:)Osition argileuse de la ruche en j)réserve suffisamment

l'intérieur.

La disposition des rayons dans les ruches se fait ordinai-

rement parallèlement à Taxe. Mais souvent, au moyen
des débris de la récolte antérieure placés en haut et en bas

sur un plan perpendiculaire à l'axe, les éleveurs amorcent

les raj'ons qui se continuent ensuite dans le même sens,

jusqu'à ce que le cylindre soit entièrement rempli.

En général, les connaissances techniques font défaut à

réleveur qui se borne à intervenir pour la direction à donner

aux essaims et la récolte des rayons.

Pour cette dernière opération, la pratique est à peu près

la même qu'en Europe. Il }' a également deux récoltes par

an : la jDremière en juin, la seconde en août. Le miel de la

première récolte est de beaucoup le plus apprécié, car il est

le produit des fleurs des arbres fruitiers, Orangers, Citron-

niers, Abricotiers, etc. La seconde récolte est fournie par

les fleurs des Cotonniers, des Malvacées dont l'arôme est

moins fin. Dans la haute Egypte, en raison du genre de cul-

ture, qui est surtout hivernal, la seconde récolte est insigni-

fiante ; la première même est de qualité inférieure à celle

de la basse Egypte, à cause de la rareté des fleurs aroma-

tiques.

Le miel de l'Abeille est appelé miel blanc, par opposition

au miel noir, nom donné à la mélasse, résidu de la fabrica-

tion du sucre de canne. Il est fait souvent usage du miel

blanc dans l'alimentation et dans les cérémonies religieuses

des Coptes. Le rendement est très variable, par suite des

soins plus ou moins suffisants donnés à l'élevage dans les

diverses localités. Une ruche, donnant huit ou dix rayons,

fournit un poids moyen de kilogrammes de cire et de

miel, dans la proportion d'un tiers de cire pour deux tiers

de miel.

La séparation du miel et de la cire se fait de la façon sui-

vante : on place les rayons dans des mortiers munis d'un

orifice inférieur, les rayons battus par un pilon laissent

échappor le miel et la ciro ([ui, moins donse, surnage.
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Le kilogramme de cire se vend de 8 à 9 francs, le kilo-

gramme de miel, 1 fr. 50.

11 résulte de cet exposé que Tapiculture est encore dans

un état assez primitif, par suite de Tindifférence ou de la

routine des éleveurs.

Néanmoins, on doit signaler l'essai fait en ces derniers

temps par quelques Européens, pour propager les méthodes

d'élevage rationnel.

A. D.

COLONIES ITALIENNES

Relation de M. le Z)'" Carlo Conti Rossini,

Directeur des Affaires civiles.

On trouve, en général, des Abeilles dans la plus grande

partie de la colonie Eritrea : Les produits font l'objet de

transactions commerciales suffisamment importantes sur le

marché de Massaua.

On connaît quatre variétés de miel dont trois proviennent

de l'Eritrea.

1° Variété Bariani. — On comprend sous ce nom le miel

provenant du Sahel, de la vallée de l'Anse ba et de la région

des Baria et des Baza.

Le miel du Sahel, récolté par les bergers dans les ruches

qu'ils trouvent entre les roches, est en partie employé sur

place comme médicament; on en transporte aussi à Massaua

dans des récipients en fer blanc qui en renferment 22 à

25 kilog. et qui sont vendus au prix de 12 à 14 thalers. Ce

commerce atteint environ un millier de thalers par an.

Le miel de l'Anseba n'a qu'une importance secondaire.

Les Baria et les Baza se livrent au contraire avec beau-

coup de soins à l'apiculture. Au marché de Cherea, le miel

vaut de 7 à 8 thalers par boite de 22 à 25 kilog., suivant la

proportion de cire qu'il renferme.

L'islamisme qui prédomine parmi les tribus de cette

région et qui interdit l'usage des boissons fermentées en est

la cause : une petite quantité est employée pour la prépara-

tion du bétée (miel dissout dans l'eau).

Les chercheurs de miel deviennent propriétaires des

ruches lorsqu'ils en découvrent dans les environs des vil-

lages, et ils en acquièrent par cela un droit d'exploitation

perpétuel. On fait la récolte du miel deux fois par an, en
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novembre-décembre et en mai-juin; ce miel est vendu sur

les marchés de Magola, Agordat, Canala, Cherea et Massaua.

Le prix sur place est de 3 à 4tlialers par boite; au marché
d'Agordat il vaut 6 à 7 thalers.

On n'a pas de donnée exacte sur Timportance de la pro-

duction; on connaît seulement les quantités et la valeur de

la cire de cette région, exportée de Massaua, dont voici le

tableau :

Années

1890 ~ 18 quintaux 0.037 lires

1891

1892

1893

1894

1895

1896

1897

1898

1899

1900

1901

Var-iètè Sèlinia. — Comprend le miel des régions de

FAssaorta, de TAyambassa et du Ghedam. La production du

miel et de la cire peut être évaluée à 2.100 kilog. par an.

Variété Nabessl. — Les produits provenant de l'Abys-

sinie et qui sont de beaucoup les plus importants sont com-

pris sous ce nom.

Dans FAbyssinie on trouve des Abeilles sauvages {Terché)

et domestiques {Ilaghez).

Elles sont, en général, petites à grosse tête. Les extré-

mités postérieures sont très développées et velues, le cor-

selet est noirâtre.

Les extrémités des ailes sont ruugeâtres à rellels vio-

lacés : Tabdomen est pointu comme celui des guèi)es et de

couleur Jaune avec des taches brunes triangulaires. L'ai-

guillon est très puissant. Elles sont très résistanles au vol,

au climat et aux privations.

Parmi les variétés d'Abeilles sauvages, il l'aul citer : la

lecaraï et la Tzegenai, cette dernière a la taille d'une

ni3uche; il est assez difficile de découvrir sa ruche. L(>rs(jue

(Quantité Va:

18 quintaux 0.037

88 — 20.203

22 — 4.114

40 — 9.357

220 — 47.777

200 — 43.929

195 — 42.079

375 — 80.434

165 — 37.951

380 — 87.321

507 — 116.652

554 — 127.500
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les indigènes réussissent à s'emparer d'une de ces Abeilles,

ils l'attachent par un fil mince pour s'en servir de guide

jusqu'à la ruche. Le miel et la cire de cette variété sont très

appréciés ; on les emploie aussi comme médicaments. Ses

ennemis j^rincipaux sont une espèce de Mésange, le Cussu

(qui est une espèce de Serinan) et les Sauterelles.

On fait la récolte des Abeilles vers la moitié du mois de

septembre, en déposant dans les bois des ruches dont l'inté-

rieur a été enduit avec du miel et de la cire et des herbes

aromatiques.

La récolte du miel et de la cire dans les ruches sauvages

a lieu tous les ans de novembre à février : dans certaines

régions très boisées on détruit par le feu la plus grande

partie de la végétation pour s'emparer du produit de

quelques ruches.

Le miel qu'on retire des ruches domestiques est surtout

destiné à la préparation de rh3-dromel qui est une boisson

très appréciée en Abysssinie.

La production annuelle serait approximativement la

suivante :

Région du Scimezana : 150 quintaux de miel, 35 quintaux

de cire.

Région du Serai : 750 quintaux de miel, 150 quintaux de

cire.

Des régions Abyssines au-delà de la frontière, arrivent

annuellement 200 quintaux de miel et 270 de cire.

Les' prix moyens sont : miel, 1/2 thaler le kilog. ; cire,

2,50 à 3 lires.

Le principal marché est Asmara, où le seul commerce de

l'hydromel atteint 73.000 thalers par an, correspondant à

une consommation de 800 quintaux de miel.

COLONIES PORTUGAISES

Musée de Lisbonne. — Section Zoologiqite.

On ne doit pas douter de l'existence des Abeilles dans les

provinces d'Angola et de Mozambique, il suffirait pour s'en

assurer de constater l'exportation considérable de cire faite

par les ports du littoral, si nous n'avions aussi le témoi-

gnage de tous ceux qui ont parcouru l'intérieur des deux
colonies. Les essaims d'Abeilles sauvages qui s'abritent dans
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les cavités des vieux arbres des forêts donnent aux indigènes

le miel dont ils se nourrissent, et la cire qu'ils vendent;

dans ces recherches ils sont fréquemment aidés par un oiseau

singulier auquel les naturalistes donnent le nom de Indî-

cator.

A Mozambique, dans les grandes forêts du Zambèze, de

Manica, de Garongoza, etc., aussi bien qu'à Angola, dans les

localités parcourues par les caravanes de commerce, les

indigènes se livrent aussi à la culture des Abeilles, fabriquent

les ruches dans lesquelles ils les introduisent et qu'ils sus-

pendent aux arbres. A cette industrie des indigènes d'An-

gola se rapporte le compte-rendu suivant de nos explora-

teurs Capello et Ineus. Ils s'expriment en ces termes :

« Nous étions en plein roj^aume des Ma-puça (Abeilles). Dans

chaque arbre se trouvait le monde (essaims) respectif, d'où

la récolte du nitcM (miel) est faite aux mois de juillet et

d'août. Les indigènes ont le plus grand respect pour les

essaims d'autrui.

Les Abeilles qu'on trouve éparses plus fréquemment

dans l'intérieur d'Angola et de Mozambique fournissant, aux

indigènes le miel et la cire appartiennent surtout à une

espèce du genre Ains, Apis Adansoni Latreille, que quel-

ques entomologistes considèrent comme une variété de VApis

mellifica, lÀww. — Cette, espèce est en effet abondamment
représentée dans les collections d'Angola qui existent dans

le Musée de Lisbonne, quelques-unes provenant du voyage du

D"" Voelwitsch, d'autres envoyées par notre grand explora-

teur Auchiela, des différents points de l'intérieur, savoir :

Duque de Bragance, Cabinda, Caconda, Henabe, etc. On ne

doit cependant pas oublier, une petite collection d'hymé-

noptères réunie par Capello et Ineus et examinée par le

conservateur du Musée, M. Albert Girard. — Relativement à

Mozambique il me semble suffisant d'indiquer ce qui a été

publié par le docteur Gerstarcher sur les hyménoptères de

cette colonie dans le cinquième volume du traité monu-

mental du D'' Peters, sous le titre de Reirevach Mozam-

bique ; ici on voit mentionnée VApis Adansoni, mais consi-

dérée comme une variété de YApis melUfica.
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COLONIES ESPAGNOLES

Ministerio de Estado

Madrid, le 7 mars!l902.

Monsieur le Marquis,

Le Ministère des Colonies aj'ant été supprimé, les Colo-

nies espagnoles de l'Afrique occidentale relevant aujour-

d'hui du Ministère d'État, c'est avec grand retard que votre

lettre au sujet de l'apiculture coloniale est parvenue à

notre département.

J'ai cru, toutefois, étant chargé de répondre à vos inté-

ressantes demandes comme directeur du Bureau Colonial

du Ministère, devoir attendre que le retour de la Commis-
sion spéciale envoyée en Afrique par le G-ouvernement de

S. M., ait pu me permettre de vous fournir quelques données

plus précises sur ce sujet.

Ce n'est donc qu'aujourd'hui que je puis vous en informer

et répondre à la lettre que vous m'avez adressée au 29 no-

vembre dernier, en votre qualité de rapporteur pour l'api-

culture coloniale en prochain Congrès international d'api-

culture.

Jusqu'à présent l'apiculture n'a pas été exploitée dans nos

colonies africaines. Sur le continent dans la zone comprise

entre « Labo San Juan » et « Rio Muni », les indigènes ne

s'occupent pas d'apiculture, tout en étant très friands de

miel. Ils abattent simplement l'arbre où l'Abeille sauvage

dépose sa ruche.

Au « Labo San Juan » (Cap Saint-Jean), un des mission-

naires espagnols a essayé de préparer l'apiculture en offrant

une ruche aux Abeilles. Mais, d'après lui, l'essaim une fois

rassemblé dans le vase de bois, il n'est plus possible de le

déplacer, car les Abeilles le quittent l'année suivante, cela

tenant peut-être à l'insuffisance des fleurs aux environs de

la ruche.

La Commission chargée tout récemment de prendre pos-

session, en le démilitant, du territoire espagnol du Muni, en

a rapporté, parmi d'autres collections concernant la faune

et la flore du pays, deux espèces d'Abeilles sauvages.

Ces collections sont aujourd'hui en préparation et, une fois

son étude terminée, un rapport sera présenté àM. le Ministre

d'Etat. Je serai alors en mesure de répondre moins impar-
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faitement à la demande que vous avez bien voulu nous
faire.

Quant à la production du miel, son prix et les marchés où
il est vendu, il m'est impossible de vous fournir actuelle-

ment aucun renseignement.

Veuillez agréer...

Eduardo Bosch.

CONGO BELGE

De M. Diderich, directeur' général de l'Agricalture

du Congo helge.

Les naturels du Congo, quoique friands de miel, ne con-

naissent pas la culture des Abeilles, tout au moins dans les

districts de Mayombé et du Katanga. Dans les immenses
forêts qui recouvrent la plus grande partie de ces vastes

territoires, les Abeilles vivent àTétat naturel dans les creux

des arbres séculaires à des hauteurs inaccessibles àThomme.
Le nègre a une peur bleue des Abeilles ; mais comme il aime

beaucouj) le miel, sa gourmandise le rend ingénieux et

cruel.

C'est en collant l'oreille aux troncs des arbres que les

noirs découvrent les colonies : en effet, le bruissement pro-

duit par l'essaim logé dans le creux d'un arbre est perçu

facilement jusqu'à sa base. L'arbre est alors abattu en com-
mun, et les indigènes, pour pouvoir s'emparer sans coup

férir de l'objet de leur convoitise, mettent le feu aux herbes

enveloppant ainsi le tronc contenant le miel d'un cercle de

flammes qui détruisent les Abeilles. Le miel est alors

reci^illi et porté au village où le chef distribue une partie

du i^récieux butin à chaque famille.

Les races d'Abeilles du Congo ne diffèrent pas beaucoup

de celles de notre pays. Quant à savoir si ces Abeilles sont

susceptibles d'être réduites en domesticité, l'honorable

directeur général ne sait donner aucun renseignement.

Le conférencier s'est mis gracieusement à la disposition

de la Chambre syndicale pour étudier cette question et en

même temps essayer d'acclimater les races belges. Si l'on

parvenait à cultiver l'Abeille d'une manière rationnelle au

Congo, le miel deviendrait une des marchandises d'échange

les plus précieuses dans le centre de l'Afrique.
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Il est décidé dans cette réunion que TAssemblée se mettra

en rapport avec un agronome de l'Etat pour faire des expé-

riences au Katanga et expédier dans le continent noir une
collection d'appareils d'apiculture et quelques colonies

belges.

M. François Wayez, membre de la Chambre syndicale

belge, indique un moyen ingénieux de transporter une

colonie vivante jusqu'au Congo. Il suffît de donner d'abon-

dantes provisions à la colonie et de la placer dans la glacière

du navire. Les Abeilles se mettront en quartier d'hivernage

et arriveront facilement au Congo sans souffrir d'une trop

longue réclusion. J. Lebon.

BRÉSIL

Lettre de M. Raoul de Caux, eœ-professew d'apiculture à

l'Institut agronomique d'ItaMsa de Motto Bentro [Minas,

Brésil). (Extrait de VApiculture helge de février 1900.)

Parti pour le Brésil dans l'intention de faire de la cul-

ture, j'emportais avec moi l'amour de l'apiculture car j'étais

apiculteur; et, quand on l'a été, on l'est toujours. La passion

de ces chers hyménoptères ne quitte jamais celui qui a eu

le bonheur de les connaître.

Mais tout cela ne suffisait pas ; il fallait aussi trouver ces

laborieux insectes de l'autre côté de l'Océan. Heureuse-

ment ils existent et sont représentés par la variété noire, un

peu plus petite que celle que nous possédons en Belgique.

L'Abeille se rencontre là-bas dans les bois, installée dans

des troncs d'arbres, ainsi qu'à l'état de domesticité, livrée

à toutes les brutalités des apiculteurs indigènes ou pour

mieux dire « des apidestructeurs » qui n'ont encore aucune

notion de ce qui doit être la culture rationnelle des Abeilles.

Ces dernières sont généralement placées dans des ruches

ouvertes aux quatre vents, construites en bambous et recou-

vertes de terre qui ne tarde pas à disparaître sous l'action des

pluies torrentielles dont nous ne nous faisons guère une idée

dans notre vieille Europe. Ce système, qui serait déjà déplo-

rable ici, l'est encore bien plus là-bas où les Abeilles ont à

lutter avec de plus nombreux ennemis, tels que la Fourmi,

le Termite, les Lézards, les Oiseaux et, par dessus tout, la-

Fausse-Teigne, la terrible larve de la Galeria cevHcum. Mal-

gré tous ces ennemis auxquels j'ajouterai encore l'apiculteur
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lui-même qui en est le plus redoutable, on obtient des résul-

tats surprenants ; le miel est tellement abondant qu'il ne se

vend que 20 ou 30 centimes le kilog. ; la cire est relativement

plus chère et'coûte de 3 à 4 francs le kilog., à cause de la

grande consommation que Ton en fait dans les églises.

Arrivé là-bas, j'ai tâché d'aider de mon mieux par mes
conseils ces pauvres apiculteurs et je n'ai pas tardé à joindre

l'exemple à la parole en montant un rucher.

Comme dans ces pays nouveaux il faut chercher ce qu'il

y a de plus simple et de plus pratique, j'ai laissé de côté le

mobilisme pour ne faire que du vulgaire tixisme. Je me suis

fait construire des ruches en bois et à hausses ; elles n'ont

pas tardé à me donner grande satisfaction, grâce aux beaux
rendements que j'ai obtenus. Mon exemple a été suivi et

je puis me flatter d'avoir fait faire un grand pas à l'apicul-

ture dans le pays que j'habite.

Avec ces ruches à hausses j'obtiens de 15 à 20 kilogs de

miel en moyenne par an, en laissant encore une belle provi-

sion pour les Abeilles, car là, comme dans notre pays, les

Abeilles ont aussi leur saison de chômage occasionnée, non

par le froid, mais par les pluies ; ici nous ne devons pas les

garantir contre la gelée, mais nous sommes obligés de leur

éviter la disette. Pendant cette saison, les Abeilles ne peu-

vent guère sortir; quand elles peuvent profiter d'une

éclaircie, elles le font cependant, mais ne rencontrent que

des fleurs très pauvres en nectar; c'est alors qu'elles se

débarassent des faux-bourdons et qu'elles ne donnent plus

d'essaims.

Si j'ai aj)pris beaucoup de choses aux apiculteurs brési-

liens, je dois avouer qu'ils m'ont, de leur côté, donné des

leçons. Ainsi, ils sont nos maîtres pour les cultures des

essaims ; voici comment ils s'y prennent : aussitôt que les

Abeilles sortent pour essaimer, ils arrivent avec une ruche

vide, préalablement frottée avec une espèce de Mélisse qui

croît spontanément dans le pays; ils la posent sur cette

ruche, si elle est en bois, ou sur une i)lanche j)lacée à côté,

si elle est en bambou : quelques instants après, toutes les

Abeilles prennent le chemin de la nouvelle demeure qui

leur est offerte.

• Si l'essaim est déjii posé, on fait la nièiiie opérai ion près

de l'endroit où il se trouve, ce qui est très avantageux surtout

quand il est sur un arbre assez élevé. En quelques minutes,

dix tout au plus, l'opération est généralement terminée.



LA PRCTECTION DES PLANTES DE MONTAGNE

par M. G. MAGNE

Dfpris de longues années les autorités suisses se sont

préoccupées de i^rotéger dans les Alpes les plantes contre

l'arrachage pouvant amener et ayant déjà amené dans cer-

taines contrées la disparition de tous les sujets d'une même
espè ce.

C'est ainsi que le Ci/2)rîpediu')n Calceolus a disparu à peu
près comiDlètement de Suisse, comme ayant été mis en

coupe réglée par des exploiteurs arrachant et colportant

toutes les plantes qu'ils pouvaient découvrir.

Ces exploiteurs ont été qualifiés de vandales et ce mot
n'est pas trop fort, car pour plus tirer de leur rapine, ils

détruisent les sujets qu'ils ne peuvent emporter, afin

d'augmenter le prix de ceux qu'ils arrivent à déraciner et à

vendre.

Dans tous les cantons de la Suisse il est interdit d'arra-

cher les jDlantes alpines, sans que les arrêtés de prohibition

prennent la peine de dénommer celles des plantes dont

l'arrachage est défendu.

Une énumération en pareil cas est toujours dangerBuse et

on s'expose en procédant ainsi, à défendre l'arrachige do

plantes auxquelles personne ne songe, pour laisser libre

l'arrachage des plantes les plus rares et les plus préci3use?.

On peut être en effet un excellent administrateur et r.h

très mauvais botaniste.

Vous voyez donc partout en Suisse des écriteaux rédigés

en trois langues, défendant d'arracher les plantes de mon-
tagne.

Il va de soi que si un amateur, avec discrétion, prend un

ou deux sujets d'une plante précieuse pour sa collection, il

ne sera nullement inquiété; ce n'est pas contre l'amateur

que ces mesures sont prises, c'est contre l'industriel qui

dévaste de parti pris, pour vendre plus cher les plantes qu'il

a arrachées.

Mais les prohibitions sont souvent insuffisantes au point de

vue du résultat cherché.
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Les Suisses, en gens i^ratiques qu'ils sont, ont créé un

grand nombre de jardins alpins où l'on peut admirer tous

les sujets de la flore alpine, et où les amateurs peuvent se

procurer des graines des diverses plantes.

Nous avons suivi cet exemple en France, lentement ou

administrativenient, ce qui est synonjaiie dans notre pays.

Depuis quelques années les Préfets de divers départements

des Alpes et des Pyrénées ont songé à prohiber aussi

Tarracliage des plantes dans nos montagnes.

L'arrêté le plus récent dans ce sens est celui qui a été pris

par M. le Préfet des Hautes-Alpes, le 20 mai dernier,

arrêté que son auteur a bien voulu me communiquer et qui

a été reproduit dans les « Nouvelles » du dernier numéro du

J€17'clin.

L'idée est excellente et pareilles mesures devraient être

depuis longtemps iDrises dans tous nos départements de

montagne.

Mais pourquoi aller faire une énumération de certaines

plantes, alors qu'il serait très facile, comme en Suisse, de

dire « l'arracliage des plantes de montagne est interdit ».

Qui songe, par exemple, à mettre en coupe réglée le Rho-

dodendron? voilà une plante que M. le Préfet eut pu laisser

en dehors de son arrêté, mais d'autre part, s'il voulait faire

une énumération, pourquoi laisse-t-il en dehors lès Anclro-

sace, les Silène, les Bianthus, les PïHmula et mille autres

plantes, plus séduisantes les unes que les autres et qui,

celles-là, courent de vrais dangers de la part des vandales

arracheurs !

Ce qu'il y a de plus amusant dans l'énumération préfec-

torale, c'est ce nom, la petite G-entiane bleue! Laquelle? Il y
en a une vingtaine d'espèces différentes répondant à ce titre.

Et la Gentiane jaune, et la Gentiane pourpre, l'arrachage et

le colportage en sont donc permis?

Je sais bien ce que me répondra M. le Préfet, c'est qu'il a

mis dans son arrêté cette phrase :

« Cette nomenclature est indicative et non limitai ive. »

Alors, répondrai-je, à quoi bon la faire? Est-ce que les

gardes champêtres chargés de faire exécuter l'arrêté, peu-

vent apprécier si les AncU'Osace et les Dianthus sont des

plantes alpines?

Comme les Suisses sont plus 2)ratiques que nous, en disant

et écrivant : « L'arrachage des plantes de montague est

interdit )>! Sous le bénélice do cette pelito criliiiue, je

Bv.lL Soc. nal. Accl. Fr. 1903. — 17
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remercie, au nom de rHorticultiire et de la Botanique, M. le

Préfet des Hautes-Alpes, d'avoir pris son arrêté du 20 mai
1903 contre l'arracliage.

Je citerai encore d'autres arrêtés préfectoraux antérieurs

à celui-là, dans d'autres départements. En 1901, le Préfet de

l'Isère avait pris un arrêté dans le même sens dans lequel on

retrouve la même énumération de plantes alpines et notam-

ment la fameuse Gentiane bleue. Le Préfet de la Haute-

Savoie est, croyons-nous, le premier qui, il y a quelques

années, songea en France à la protection de la flore

alpine.

Tous ces arrêtés préfectoraux tendent au même but, la

protection des plantes montagnardes ; ils devraient être

généralisés dans tous les départements de montagne, sans

énumération des plantes à protéger. Mais comme je le

disais j)lus haut, il ne suffît pas toujours de défendre pour

arriver au résultat cherché.

A cet égard, nous avons imité les Suisses en créant un

peu tardivement des jardins alpins au Pic du Midi, au

Ballon d'Alsace, à Lourdes, sur le pic du G-rand Ger, jardins

011 l'on peut admirer les produits de la flore alpine et se pro-

curer les graines de ces plantes.

Mais, me direz-vous, à quoi bon des graines? La plupart

des graines des plantes de montagnes germent difficilement,

a-t-on longtemps répété; si elles arrivent à germer, les

plantules sont longues à devenir adultes et à fleurir; nous

n'avons pas le temps d'attendre. C'est pourquoi nous préfé-

rons arracher; et essayer d'acclimater des plantes toutes

poussées.

Quel erreur est la vôtre, amateur soi-disant pressé !

Mais la plupart des plantes que vous déracinez dans la

montagne sont perdues ; elles ne peuvent reprendre : si par

extraordinaire elles croissent, elles seront deux ans sans

fleurir.

Essayez au contraire le semis et semez sous la neige,

comme je l'ai indiqué dans mon livre : Les plantes de mon-
tagne, leur culture et leur acclimatation dans les jar-

dins (1), vous obtiendrez des résultats merveilleux, notam-

ment pour les semis de graines des Gentianées et des Pri-

mulacées très longues et tr%s difficiles à germer.

Vous avez ainsi des plantes toutes acclimatées, fleurissant

(1) Librairie Horticole, 84 Us, rue de Grenelle, Paris.
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certainement dès la première année, végétant très bien, et

très facilement conservables.

Ainsi, grâce au semis, l'amateur n'aura pas seulement à sa

disposition le moyen d'élever facilement et de conserver des

plantes de montagne dans son jardin, il aura la démonstra-

tion que l'arrachage des plantes dans la montagne est abso-

lument inutile puisque le semis réussit très bien.

11 n'arrachera donc plus et surtout il ne favorisera plus

les arracheurs de profession qui dévastent toute une contrée

et commettent des dégâts considérables au préjudice de

tous, dans un but de lucre.

Plus d'acheteurs de plantes arrachées, et aussitôt l'arra-

chage et le colportage cessent.

J'aurai rendu, peut-être à ce point de vue, un service

d'intérêt général en préconisant le semis des graines de

plantes alpines et j'aurai été un coadjuteur inattendu de

tous les administrateurs français ou suisses qui prohibent

l'arrachage des plantes dans les montagnes.



NOTES SUR LES GRAINES RAPPORTEES L)"ORIENT

ET DINDO-CHINE

. ET PRÉSENTÉES A LA SOCIÉTÉ

Par M. H. MOREL

Vers la fin du mois d'octobre dernier, je jjartais avec mon
savant collègue et ami, M. Rois, pour me rendre à TExposi-

tion d'Hanoi et visiter avec lui l'Indo-Cliine et Java. M. Rois

a déjà rendu compte à la Société des résultats de son

voyage et je n'ai rien à ajouter à son remarquable travail.

J'espérais pouvoir raccompagner jusqu'à la fin de son inté-

ressant voyage. Mais des circonstances j)articulières m'ont

obligé de le quitter à Saigon. J'ai du renoncer à la visite du

célèbre Jardin botanique de Raitenzorg qui était un des

buts principaux de notre voj^age et revenir directement à

Reyrouth sans pouvoir ra|)porter la moisson de graines que

j'espérais pouvoir, à mon retour, offrir à mes Collègues de

la Société. Je ne puis mettre à leur disposition, comme sou-

venir de l'Extrême-Orient, que les graines d'un Mimosa
qu'on n'a pu me désigner que sous le nom trop vague de

Mimosa species.

Mais, je rapporte de ma propriété de Reyrouth un certain

nombre de graines, que je suis heureux de mettre à leur

disposition. Je puis affirmer que toutes ces graines ont par-

faitement levé chez moi, à Reyrouth, en mars et avril et je

puis les offrir en toute confiance.

Aljutilon rose (Malvacées). On se plaint souvent en Syrie

et en bien des pays chauds que les arbustes qui réussissent

s'emportent, s'élèvent et laissent le pied de la plante tout

dégarni. L'Abutilon est presque le seul arbuste qui garnisse

facilement de lui-même le voisinage de la terre. Celui-ci est

peut-être le Pœoniœftoriim? Rien de joli comme ces arbustes

quand on a pu en réunir les diverses variétés dans un même
espace, se faisant valoir les uns les autres; c'était le seul

offrant des graines mûres quand j'ai quitté Beyrouth mais il

y en a un grand nombre d'autres : d'abord ceux à feuilles

panachées aux teintes si délicieuses comme 1^4. Savitzi,

VA. Souvenir de Bonn, etc., puis ceux à fleurs de diverses

couleu'^s, r.i . Beclfordiaruim à fleurs rouges, r.4 . gloljiflorum
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fleurs crème, A. integerrimum^k fleurs jaunes, A. jjz^?-

chellum, à fleurs blanches, etc., le rouge est de beaucoup le

l^lus fertile et le plus florifère.

VAgatJixa (Composées) cœlestis ou Unifolia doit son

nom à la couleur bleu intense de ses fleurs ; c'est une sorte

de Marguerite bleue. Mon jardinier d'Auteuil (Oise) lui

reproche la rareté de ses fleurs, et cependant, à BejTouth

elle fleurit magnifiquement, mais préfère une terre sableuse;

elle quitte en certains endroits la terre du jardin pour aller

se multiplier dans le sable de l'allée.

Anémone, en A^ariétés très nombreuses et soigneusement

sélectées. Produit un effet saisissant en massifs spacieux,

perd de son effet en bordure on en petit nombre.

Anomatheca cruenta (Iridées)- à petites fleurs d'un rouge

très vif.

Aï'istolochia ringens. Plante des plus curieuse, tant par

sa graine contenue dans un véritable petit j^arapluie que par

sa fleur qui affecte la forme de l'instrument de musique

nommé ocarina. Cette fleur dégage l'odeur d'un fromage en

putréfaction. Autre particularité : la plupart des Aristolo-

cliia surtout le ringens sont un antidote puissant j)our la

guérison des morsures de Serpent. Nous avons aussi 1'^.

gigas étonnant par ses proportions monstrueuses et VA.

Sturtevanti.

Cajamus Inclica, petit arbuste très grêle mais à jolies

fleurs. Les graines du C. flavits sont mangées par les Indiens

et servent à nourrir aussi les Pigeons.

Chimonantlms fragrans (Calycanthées), originaire du

Japon. La fleur minuscule envoie à d'assez grandes distances

des bouffées d'un délicieux parfum. Je l'ai vue avec sui'prise

cultivée avec succès au jardin de Vincennes,

Freesia réfracta, trop connue pour la décrire, envoj'ée

par wagons entiers de Nice et de Cannes à nos mondaines

parisiennes.

Jacaranda mimosœfolla (Bignoniacées). Ce magnifique

arbre brésilien importé à Beyrouth vers 1880 en orne main-

tenant tous les jardins. Très belle fleur bleue; quand elle se

répand à terre elle couvre le sol en telle quantité qu'elle

éblouit et étourdit les promeneurs; ii mon grand étonne-

ment, était inconnue au Jardin botanique do Saigon où l'on

n'a accepté mes graines qu'avec une sorte do défiance.

Latania horhonlca (Palmiers), cette graine a levé en

masse.
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Luffa, probablement Vacutangula et peut-être Yœgyptiaca

(Cucurbitacées), la plante éponge.

Linum à fleur rouge.

Medeola as%)aragdicles, syn. : myrsîphyllmn. Plante

grimpante, tige ressemblant à TAsperge mais atteignant une

hauteur de 3 à 5 mètres, sert maintenant à l'ornement des

surtouts de table et comme chemin de table ; sa fleur minus-

cule, imperceptible, répand néanmoins une délicieuse

odeur.

Melianthus major (Zygophillées), arbuste de 1 m. 50, à

feuilles très ornementales frisées, fleurs en thyrse.

Renoncules variées très sélectionnées ; même observation

que pour les Anémones.

Reseda gigantesque, très odorant, très remarquable.

Rhus succedanea (Anacardiacées), petit arbuste de Chine.

Nous passons aux Eucalyptus (Myrtacées). Ces graines

sont moins sûres et plus délicates que les autres. Cependant

je ne présente que celles qui ont déjà réussi une première

fois.

E. calophylla. Incontestablement le plus beau de tous,

mais le plus difficile à mener à bien. Celui qui a fourni ces

graines est admirable. M. Henry de Vilmorin nous a déclaré

qu'il n'en avait jamais vu de pareil et il ne l'a pas vu en

fleur!

A la fin de juillet, cet arbre présente une magnifique

pyramide de 15 mètres de haut couverte de fleurs blanches.

La graine lève facilement. On croit la plante sauvée, mais

petit à petit toutes ces plantes s'éteignent sans que j'aie pu

déterminer la cause de leur mort. J'en ai fait lever des

milliers et n'ai pu en sauver qu'une dizaine. Il demande de

la sécheresse.

E. citriodora. Un des plus recherchés à cause du parfum

citronné de ses feuilles, pousse très droit, tiès haut, ses

branches du bas tombent de bonne heure sans laisser de

cicatrices; écorce d'un blanc rosé; sol sec.

E. Fœld-Bay demande beaucoup d'humidité.

E. grandis, syn. : Flooded-gum, également un de ceux

qui demandent le plus d'humidité, bon jDour les marécages.

E. longifolia.

E. Siuartiana, un des plus vigoureux.
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par A. L. CLÉMENT

Un certain nombre d'insectes attaquent fréquemment les

Carottes et causent clans leur culture des dommages parfois

très sérieux, soit en dévorant leur feuillage, soit en ron-

geant leurs racines, ou bien encore en se nourrissant de la

fleur et de la jeune graine. Le nombre de leurs espèces est

assez restreint mais, en revanche, il arrive trop souvent que

certains d'entre eux se multiplient au point de devenir, en

certaines régions, de véritables fléaux.

Nous citerons tout d'abord dans Tordre des Coléoptères

un gros Charançon noir qui atteint deux centimètres de

longueur : le Molytes coronaius dont les mœurs n'ont été

bien connues que depuis 1893, époque à laquelle il fut si

bien décrit par notre regretté maître Jules Fallou, qui

publia dans ce Bulletin même, à diverses reprises, le résultat

de ses observations.

En mai, après l'accouplement, la femelle effectue sa ponte,

pénétrant dans la terre pour déposer ses œufs vers l'extré-

mité des racines dans lesquelles vont toujours pour les

dévorer les jeunes larves dont l'éclosion a lieu fin mai ou

commencement de juin. Pendant tout l'été elles creusent en

tous sens dans la Carotte des galeries sinueuses de plus en

plus larges; puis, vers octobre ou novembre, ayant acquis

tout leur développement, elles vont s'enfoncer dans le sol à

une profondeur de 10 à 15 centimètres, s'y construire une

loge arrondie et se transformer en une nymphe, d'oii sortira

l'insecte parfait au mois de juillet suivant. Sous cette forme,

le Molytes ne s'attaque pas seulement aux racines, mais

ronge aussi les feuilles. A l'arrière-saison il s'enfonce dans

le sol pour hiverner et reprenant son activité au printemps

suivant, il s'accouple ; après quoi le mâle meurt et la femelle

survit le temps nécessaire pour effectuer sa ponte.

Les Carottes attaquées par la larve se décomposent rapi-

dement. Il faut détruire d'abord l'insecte parfait partout où

on le rencontre, mais il faut aussi détruire toutes les

Carottes attaquées soit au moment de la récolte, soit plus tard

en visitant soigneusement celles qui sont conservées dans

les celliers.
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A ce même ordre des Coléoptères appartiennent les Tau-
pins ou Marèchatùœ ou Toque-77iaillets. Peu nuisibles par
eux-mêmes, leurs larves au contraire sont des plus funestes,

Nous voulons parler ici des larves d'Agriotes principale-

ment, car beaucoup de larves d'Élatériens sont carnassières

et par conséquent utiles à Tagriculture. Elles sont d'un

jaune fauve, luisantes, dures, ce qui leur a valu en Angle-

terre le nom de larves fil de fer; leurs mandibules sont bien

développées, elles atteignent environ 2 centimètres et demi
et vivent trois à cinq ans.

Dans les jardins on les attire en déposant sur le sol des

côtes ou des trognons de laitue ;.dans la grande culture on
peut recommander le traitement au sulfure de carbone.

On assure que ces larves disparaissent d'elles-mêmes dans

les terrains où Ton cultive la Moutarde blanche ou le Pastel.

Dans Tordre des Lépidoptères, les Carottes ont aussi des

ennemis. Nous pourrions citer le Painlio Machaon, l'un de

nos plus beaux Papillons. Sa Chenille est remarquable par

la présence d'un tentacule fourchu, orangé, mou, charnu,

rétractile qu'elle fait sortir du cou lorsqu'on la touche et

qui répand une odeur fétide et pénétrante. Ses anneaux sont

d'un joli -vert avec des bandes noires et des points rouges.

Quoique atteignant une forte taille cette chenille qui vit

sur différentes Ombelliferes n'est jamais très commune et

ne cause pas, croyons-nous, de dégâts importants.

Il n'en est pas de même de deux autres Papillons, ceux-là

pourtant de petite taille, qui, à l'état de Chenilles, \ivent

dans les ombelles mangeant la fleur et la jeune graine et

causant, certaines années, dans les cultures où l'on fait le

grainage des ravages parfois considérables.

Ces deux Lépidoptères appartiennent au genre Bepres-

sarîa ou Hemilis. L'un a reçu le nom de DepressaiHa

depressella, l'autre celui de D. nervosa ou Baucelle.

Ils mesurent environ deux centimètres d'envergure, volent

peu et se laissent tomber à la moindre secousse. Les

femelles passent l'hiver et pondent ensuite sur les Ombel-

liferes. La j)etite chenille éclot au moment de la floraison,

lie les ombelles au moyen de fils de soie, ronge les fleurs,

les jeunes semences et jusqu'aux rameaux tendres; elle est

très vive; quand on la dérange elle s'enfuit en tous sens ou

se laisse tomber sur le sol retenue par un fil. Pour se chry-

salider elle s'introduit dans les tiges de l'Ombellifère et s'y

pratique une loge fermée par un tissu soyeux, on voit très
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bien sur la tige Toriflce de sortie. Sur certaines tiges on en

l^eut parfois compter jusqu'à quarante ; Téclosion a lieu de

juin à août.

Dès que Ton voit des ombelles portant des toiles il faut les

couper et les brûler sans en laisser échapper les Chenilles.

Enfin nous citerons encore un ennemi redoutable pour la

racine des Carottes. Il appartient à Tordre des Diptères.

C'est une petite Mouche qui a reçu le nom de Psila ou Psi-

lomya rosœ — en français la Mouche de la carotte, — dont

la tête est rouge orangé, le corps vert bronzé, les pattes

jaunes. La i)résence de sa larve détermine ce qu'on appelle

la rouille des Carottes.

Les œufs déposés en terre par la femelle donnent nais-

sance à de petites larves jaunes, luisantes à tête noire, la

partie antérieure amincie, qui pénètrent dans la racine de la

Carotte et en rongent Tintérieur. Celle-ci se couvre de

de taches ferrugineuses d'où le nom de rouille. Les feuilles

inférieures de la plante jaunissent ou blanchissent.

Il faut procéder à l'arrachage dès que l'on a constaté la

présence des larves. Les Carottes attaquées peuvent être

sans danger consommées joar les animaux.

Toutefois si les racines ne doivent pas être consommées
de suite, il faut recourir à l'eau bouillante pour détruire les

larves qui dans les celliers ou ailleurs coniinueraient impla-

cablement leur évolution et leurs ravages.

Tels sont les principaux ennemis des Carottes, auxquels

on en pourrait ajouter bien d'autres qui pour être moins

fréquents et moins spéciaux ne sont pas toujours négligeables.

Contre ceux là les moj'ens de destruction ordinaires devront

être employés à l'occasion, car le cultivateur soucieux de

ses intérêts ne doit pas se départir d'une vigilance conti-

nuelle, et, dans le cas de grandes invasions, nous croyons

que le meilleur conseil que l'on puisse donner c'est d'avoir

recours à ralternance des cultures.
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La Destruction de la Codrtilière

Des invasions de Courtilières ayant eu lieu en Italie, aux environs

de Nola, on a entrepris la destruction de ces insectes à l'aide de sulfure

de carbone. Voici à ce sujet la note que publie le dernier numéro du
Bulletin de VOfficedes Renseignements au Ministère de VAgriculture :

Le sulfure de carbone injecté à une profondeur ne dépassant pas

10 centimètres et à la dose de 40 grammes par mètre carré tue tous

les insectes, courtilières et autres, contenus dans les terrains com-

pacts.

Le même résultat est obtenu avec une dose de 30 grammes dans les

terrains moins serrés et chauds.

L'emploi du sulfure de carbone constitue un procédé de destruction

infaillible, qui a réussi à Nola, où, depuis plus de vingt ans, les Cour-

tilières causaient de graves dommages. Il ne peut cependant être

employé, vu son prix de revient élevé, que dans des terres très

fertiles.

Les invasions de Courtilières ne sont pas spontanées : il faut plusieurs

années pour que le nombre des insectes croisse jusqu'à rendre la

culture impossible. Bien que le nombre des œufs pondus par la

femelle ait été évalué à 200, chiffre très incertain, et que les insectes

vivent trois ans, l'augmentation du nombre d'individus, d'une année à

l'autre, est assez minime, peut-être parce que les plus faibles sont

dévorés par les plus forts. On peut estimer à douze ans la période de

temps au bout de laquelle les Courtilières, par leurs multiplications

successives, peuvent devenir véritablement nuisibles.

Les dépenses occasionnées par hectare, pour la destruction de ces

insectes au moyen du sulfure de carbone, sont indiquées par le devis

ci-dessous :

Sulfure de carbone (pris au dépôt le plus voisin à la dose

de 50 grammes par mètre carré, soit 400 kilos .

à fr. 35 140 fr.

Main-d'œuvre pour les injections, 6 journées à 2 fr. 12

Frais de direction et de surveillance 20

Transport du sulfure et des instruments, du dépôt

au champ à désinfecter et retour, réparations . 12

Total 184 fr.

En réduisant même à dix ans la période d'immunisation du champ
injecté, la dépense ci-dessus ressortit par année à une somme de 15 à

20 lire insignifiante par rapport aux prix de 300 lire auquel sont louées

les terres qui ont servi aux expériences.

En raison de la mobilité de ces insectes, la désinfection devrait avoir

lieu en même temps sur une grande surface, après entente des culti-
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vateurs ; elle devrait être pratiquée par des ouvrier exercés, de
manière à faire vite et bien

.

Les ouvriers sont disposés par équipes ; ceux qui tiennent les pals-

injecteurs envoient dans le sol la quantité voulue de sulfure à chaque
coup de piston ; ils sont suivis d'autres qui, au moyen d'un bâton assez

lourd, bouchent immédiatement les trous faits par les injecteurs.

{Agriculture Nouvelle],

La Germination des Spores de Truffes

par P. HARIOT

Depuis de longues années, botanistes et cultivateurs ont cherché à

faire germer les spores des Truffes, mais en pure perte. Et pourtant

ces spores germent : la culture, très aléatoire il est vrai, de ce cham-
pignon à vie souterraine en est la preuve. Comment se fait cette ger-

mination?

Quand on prend des spores de Champignon de couche et qu'on les

place dans des conditions favorables, on les voit donner naissance à

des filaments de mycélium, qui, agglomérés, produisent le blanc de
Champignons. La raison et la logique veulent toutes deux qu'il en soit

ainsi pour la Truffe. Il y a un mycélium truffîer, le fait est certain. S'il

n'est pas des mieux caractérisés, facile à voir dans tous les Tuber, on
peut cependant le mettre facilement en évidence dans une espèce qui

emprunte son nom justement à l'abondance de son mycélium, le Tuber
paninferum, qui paraît comme recouvert d'une véritable trame à

consistance d'amadou.

Germination des spores, production de mycélium à volonté et en

abondance, voilà ce qu'il s'agissait de réaliser pour rendre la culture

de la Truïïe aussi rationnelle que possible. Le comte de Borch, en 1780,

prétendait avoir fait germer des spores de Truffes, mais il n'existait

pas la moindre certitude à ce sujet. Un pharmacien d'Angoulême,

M. Condamy, admettait que les spores donnaient naissance à deux

m,ycelium, différents, un brun mâle, fixé aux racines des arbres, un

autre femelle et blanc, provenant des feuilles. Inutile de discuter cette

hypothèse, qui n'est qu'une simple vue de l'esprit.

Le duc de Grammont de Lesparre, s'est longuement et assidûment

occupé de cette très intéressante et importante question et il est

arrivé aux conclusions suivantes, que nous rapporterons, sans les dis-

cuter. « S'il était permis, dit-il, de risquer une théorie à propos de la

germination sur feuilles, je dirais que la spore trouve sur le limbe un
double principe : l'un, à la surface, une sorte d'exsudation, de dépôt

qui percerait l'épidei'me; l'autre, intérieur, qui entretient la germina-

tion. » Il faut noter, pour l'intelligence de ces lignes, que M. de Gram-

mont admet la germination exclusive sur feuilles de certains arbres et

qu'on se trouve en présence de phénomènes de reproduction sexuée.

L'ensemencement des spores, d'après lui, doit se faire de novembre à

janvier et au commencement de mai. On prend de la pulpe de Truffes

bien mûres et en bon état, on prépare une pâte homogène délayée dans

un peu d'eau, et avec un pinceau, on imprègne la nervure médiane des
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feuilles adhérentes à l'arbre. Au bout de deux mois, après avoir donné
un coup de bêche ou de binette dans la direction des racines, on
enfouit au pied de cet arbre une ou deux feuilles. C'est de la germi-

nation qui va se faire et par fécondation que naîtra la Truffe. Théorie

bien séduisante, mais qui ne semble pas bien prouvée!

La chose en était là, quand le 4 mai 1903, M. Matruchot présenta à

l'Académie des sciences une note intitulée : Germination des spores de

Truffes; culture et caractère du mycélium truffier. L'auteur de cette

note sensationnelle faisait voir des cultures pure de Truffe du Périgord

et de Truffe de Bourgogne. Des spores de Tuber melanosporum, (la

bonne Truffe noire) avaient été semées sur des tranches de Pomme de

terre additionnées d'un liquide nutritif et aseptisées. Au bout de

quelques semaines, le développement était abondant et au 4 mai der-

nier, la production du mycélium pouvait se faire en quantité pour

ainsi dire illimitée.

Du mecylimn pris dans les truffières naturelles du Périgord put être

cultivé dans les mêmes conditions, et l'identité des deux mycélium,

était de toute évidence. « Ces deux séries de cultures, d'origine si

différente, dit M. Matruchot, se contrôlent mutuellement et démontrent

que le mycélium que je possède en culture pure est bien le mycélium de,

la Truffe du Périgord. » La Truffe de Bourgogne a donné des résultats

analogues et son mycélium pur, obtenu à partir du semis, ne diffère de

celui de la Tiaiffe du Périgord que par de faibles caractères.

Le mycelinm truffier, cultivé au laboratoire, s'agrège rapidement et

forme des sclérotes qui finissent par atteindre 8 à 10 millimètres da

diamètre. Ces sclérotes, d'abord blancs, deviennent roux, puis noirs;

ce sont vraisemblablement de jeunes Truffes qui ne sont pas arrivées

à leur entier développement.

Les conséquences qui résultent de ces recherches de M. Matruchot

sont d'une haute importante : la biologie de la Truffe y gagnera certai-

nement, en permettant de mieux constater les relations du mycélium
avec les racines des arbres truffiers, qui ont été très discutées, d'être

fixé sur la nature et la couleur même du véritable mycélium,. Pour les

uns, il est brun; pour d'autres, au contraire, il est blond; tout le

monde pourrait avoir raison, car, blanc pendant quelques jours au

début de sa production, il passe au vert^ au roux clair nuancé de

vert, puis il prend la teinte brunâtre, qui est celle qu'on remarque

dans le sol des truffières. Voilà pour le côté scientifique pur.

Au point de vue pratique, la production de mycélium truffier pur

laisse entrevoir la possibilité d'une culture rationnelle. Jusqu'ici, le

hasard régnait quelque peu dans l'établissemeijt des truffières par

plantation de Chênes. On opérait souvent au petit bonheur; c'était trop

souvent une question de chance. Dans les meilleures conditions, il

fallait attendre de 8 à 15 ou 20 ans avant d'être fixé; certains arbres

restaient toujours stériles; la répartition de la Truffe était irrégulière

et comme capricieuse. « Par des semis appropriés de w.vceimm truffier,

on peut espérer rendre plus assurée, plus précise et plus régulière la

culture de la Truffe, devenue ainsi plus rationnelle. »

Il sera loisible également de remplacer.la Truffe de Bourgogne par la

Truffe du Périgord, partout où croît la première. Ces deux espèces

croissent souvent côte à côte, dans les mêmes localités, mais la

seconde est infiniment plus estimée et plus odorante.
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A cette même séance du 4 mai, M. Emile Boulanger, pharmacien à

Paris, demandait l'ouverture d'un pli déposé par lui le 10 décembre 1900.

L'auteur signalait la germination des spores de la Truffe obtenue dans

un liquide aqueux stérilisé, depuis déjà deux années, au mois de

janvier 1899. Il avait pu cultiver le myceliutn en provenant et le repro-

duire dans des milliers de cultures pures, aussi bien pour la Truffe de

Bourgogne que pour celle du Périgord. Le mycélium se développe bien

sur tranches de Carotte plongées en terre calcaire, sur terre calcaire

seule, sur terreau, dans une foule de milieux, surtout si l'on facilite le

développement au moyen de carbonate ou de biphosphate de chaux.

Les filaments mycéliens de la Truffe du Périgord sont grisâtres très

fins; ceux de la Truffe de Bourgogne seraient, au contraire, blanc nei-

geux. Les premiers forment dans les cultures, au bout de un ou deux
mois, des amas gélatineux, rappelant les scié rotes des Botri/tis; les

seconds, au bout d'un mois de culture sur Carotte, produisent de

nombreux périthèces, jaunâtres, restant la plupart sans organisation.

Par exception, on peut observer la formation des petits corps attei-

gnant un centimètre de diamètre, de consistance plus charnue, colorés

en brun, qui, examinés au microscope, renferment des asques à quatre

spores, absolument semblables, comme aspect et comme dimension,

à celles de la Truffe de Bourgogne. Il y aurait là production très nettes

de Truffes !

Le mycélium de la Truffe de Bourgogne a présenté deux formes

conidiennes, qui n'ont pas été rencontrées par M. Matruchot dans ses

cultures.

Les expériences de laboratoii'e n'ont pas satisfait M. Boulanger, qui

les a répétées dans la nature. Au cours de Thiver 1899-1900, il avait

acheté, en sol plein truffîer, à Morigny-Champigny, [irès d'Etampes'

10 hectares de terrain. Deux de ces hectares ont été ensemencés au

cours du printemps et de l'été 1900. Les terrains mis en expérience

sont calcaires, plantés depuis de nombreuses années en Chênes, sans

sable siliceux, ni argile; ils sont par contre très riches en terreau pro-

venant de la décomposition des feuilles tombant sur le sol. La compo-
sition en est celle des bons gîtes à Truffes du Périgord, particulière-

ment des Truffières du Sarladais de M. doBosredon. Au printemps 1901,

M. Boulanger comptait ensemencer d'autres hectares avec le mycélium
qui devait pousser à cette époque en abondance.

Dans un travail postérieur, M. Boulanger a relevé quelques petites

erreurs de détail qui s'étaient glissées dans son premier mémoire,

mais n'en infirment pas la valeur. Dans la séance du 7 mai de la Société

mycologiquo de France, on pouvait voir des récoltes dans le sol au

bout de deux années de culture, ce qui semblerait indiquer que la

culture industrielle de la Truffe est entrée dans une voie nouvelle et

féconde.

Arrivera-t-on à faire des Truffes commie on fait des Champignons de

couche! La chose n'est pas encore certaine, mais rien n'est impossible.

Pour être complet, on doit signaler unenote M. Raphaël Dubois, pro-

fesseur à la Faculté des sciences de Lyon, également rehitive à la

culture artilicielle de la Truffe et présentée à l'Académie des sciences à la

séance du 25 mai. La germination des spores a été provoquée en les

mettant en contact avec des tissus végétaux vivants. M. R. Dubois a

choisi, dans ce but, des tubercules ou des rhizomes, caprbles de
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résister à la dessiccation aussi longtemps que possible. On pratique

une entaille, aussi aseptiquement que possible, et on y introduit une

tranche mince de Truffe en bon état de sporulation. On maintient le

le tout dans un milieu humide et à l'obscurité. Au bout de quelques

semaines, au contact de cette greffe, on voit se développer un mycélium
qui, d'après l'expérimentateur, serait de tous points semblable à celui

que l'on peut recueillir daus les truffières du Vaucluse. Ce mycélium a

été récolté et semé dans des ballons sur gelée composée d'empois

d'amidon, de glvicose, de glycérine, d'asparagine et de tanin. Il a

donné naissance à de larges taches blanches et rayonnantes, mais, au

bout d'un ah, n'était pas encore apparue la moindre trace d'organes de

fructification. Des semis en ont encore été faits au pied de jeunes

Chênes truffierS;, dans le jardin du laboratoire de Tamaris. A l'avenir

est réservé la tâche de nous faire connaître ce qui en adviendra.

On obtient depuis longtemps le Champignon de couche avec la plus

grande facilité; le Tricholoma nudum est susceptible d'une véritable

culture industrielle; la Pivoulade donne de bons résultats en Italie;

peut-être que la Truffe, dans un avenir plus ou moins prochain,

pourra se cultiver à volonté et rationnellement; il ne resterait plus que
la Morille, dont l'obtention artificielle est depuis longtemps cherchée et

qui, jusqu'ici, est restée rebelle à toutes les investigations.

(Le Naturaliste).
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Traité de Sylviculture, par A. Fron, Encycl. Agr. de G. Wery; chez

Baillière et fils, 1903.

Sur la totalité de la surface boisée en France, les deux tiers environ

(six millions d'hectares) sont soumis à l'initiative privée et régis par

une réglementation spéciale qui en assure la conservation. Mais, trop

souvent, le propriétaire se désintéresse de ses bois, l'agriculteur les

dédaigne, ne trouvant pas facilement les renseignements nécessaires

pour en assurer la conservation.

Le Traité de sylviculture qui vient de paraître dans la « Nouvelle

Encyclopédie Agricole « publiée sous la direction de M. Wery, se pro-

pose tout particulièrement de mettre à la portée du propriétaire foncier

les notions pratiques dont il a besoin pour gérer un domaine boisé; il

a pour but « de faire comprendre la forêt, de la faire aimer et respecter ».

« S'il s'agit dun domaine forestier, dit l'auteur, beaucoup trop de

« propriétaires, en en exceptant toutefois les professionnels, considèrent

« la forêt comme un bien qui se gère tout seul, sans règle, au hasard

« des caprices; ils considèrent le terrain sur lequel repose la forêt

« comme un sol indéfiniment fertile, susceptible de donner des pro-

« duits ligneux et aussi de la litière, sans exiger aucune restitution;

« souvent, alors, après des exploitations trop hâtives, après des fautes

« culturales répétées, le massif s'interrompt, les bonnes essences dis-

« paraissent et sont progressivement remplacées par des morts-bois,

« des épines, des ronces, de la bruyère ou des genêts; le sol s'appauvrit

« et, à la forêt, se substituent peu à peu des friches incultes et

« improductives.

« S'il s'agit d'un domaine agricole, beaucoup trop de propriétaires

« dédaignent la forêt et ne comprennent pas le rôle qu'elle est appelée à

« jouer pour améliorer les mauvaises terres et pour équilibrer les

« cultures.

« Aujourd'hui, où la culture intensive s'impose plus que jamais en

« agriculture, ou la main d'œuvre, de plus en plus rare, ne peut se

« multiplier sur d'immenses surfaces à faible rendement, le propriétaire

« paraît avoir intérêt à concentrer ses efforts sur les terres de bonne
<f et de moyenne qualité : il doit rendre le mauvais sol à la culture fores-

« tière. C'est là une conséquence des conditions économiques actuelles

« et de l'emploi raisonné du fumier et des engrais ; c'est aussi une
« conséquence des défrichements exagérés qui ont été effectués au

« cours des siècles précédents, alors que la 'culture extensive deman-
« dait d'immenses surfaces pour assurer la production normale des

« denrées agricoles.

« S'il s'agit enfin des terres définitivement abandonnées, qu'on laisse

« à tort à l'état de friches ou de pâtures dégradées, beaucoup trop de

« propriétaires ne paraissent pas se douter, tout au moins dans
« certaines réglons, qu'on peut les restaurer progressivement et, sou-

« vent môme les remettre en valeur par la culture forestière et les

« prés-bois ».
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Ces quelques ligaes, extraites de la préface de l'ouvrage, montrent

l'étendue des questions qui doivent s'y trouver traitées. L'écueil était

grand de tomber dans des descriptions trop complètes, dans des

détails iimtiles pour le but poursuivi. M. Fron a su rester dans le

domaine des considérations pratiques tout en donnant des notions très

complètes des essences existant dans nos forêts, de celles qui s'y

trouvent acclimatées ou qu'il y aurait lieu d'y introduire. Ajoutons que

le texte est enrichi de nombreuses photographies, choisies avec soin, et

faisant comprendre la nature des divers peuplements mieux que de

longues descriptions.

Ce livre témoigne d'une grande connaissance de la forêt et de ses

exigences ; tout en restant à la portée de tous, il sera certainement

consulté avec profit par toute personne s'intéressant aux choses de la

campagne.

Les Produits coloniaux d'origine animale, par H. Jacob de Cordemo\, pro-

fesseur à l'Ecole de Médecine, chargé d'un cours de produits colo-

niaux de la Chambre de commerce de Marseille. 1 vol. in-16 de

396 pages avec 9i figures, cart. . 5 fr. (Librairie J.-B. Baillière et

fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris).

Mettre en valeur, sur tous les points, les richesses naturelles en
même temps que le génie de la France, exposer l'ensemble des connais-

sances, à la fois scientifiques et économiques relatives à nos posses-
sions extérieures : tel est l'objet du livre de Jacob de Cordemoy.
Les exigences de l'enseignement colonial qui se répand de plus en

plus dans nos centres universitaires font bien apparaître la nécessité

d'avoir des livres consacrés aux choses des colonies, notamment à

l'histoire résumée de leurs produits naturels.

Les productions exotiques tirées du règne animal sont certes moins
variées que celles fournies par le monde végétal dans les pays inter-

tropicaux; elles n'en ont pas moins leur intérêt, leur importance, et

souvent une valeur économique considérable.
Chargé, depuis plusieurs années déjà, de les étudier spécialement

dans un cours créé parla Chambre de commerce de Marseille, l'auteur

s'adresse aux élèves des Ecoles coloniales, des Ecoles supérieures de
commerce, des Ecoles agronomiques, etc., en un mot, à toute une
nombreuse catégorie de jeunes hommes que Tinéluctable loi de la lutte

économique et sociale pousse de plus en plus vers notre domaine co-

lonial. Mais le colon déjà expérimenté, le commerçant et l'industriel,

soucieux de tirer parti des richesses naturelles de nos possessions, y
trouveront aussi un guide utile et une source d'informations.

Le plan adopté est surtout utilitaire et pratique, bien que l'auteur

ait tenu à donner toujours à son exposé et aux faits une précision ri-

goureusement scientifique. 11 a réparti les produits à étudier en deux
grands groupes : les produits alimentaires et les produits industriels.

Parmi les derniers, on compte des matières premières d'une haute
valeur économique : ce sont des textiles, comme les soies, les lames
le mohair; ce sont des produits utilisés par les industries de la parure
et de l'ornement, c'est-à-dire les plumes, Vivoire, Yécaille, etc. Mais,
dans les deux parties de l'ouvrage, on a insisté beaucoup sur les pro-

duits de la pèche, soit qu'il s'agisse des ressources alimentaires presque
inépuisables qu'offrent les eaux marines, soit que l'on se soit efforcé de
bien faire connaître, à tous les points de vue, ces riches productions de
la mer, si précieuses pour l'industrie, qui sont la nacre et les perles,

Véponge, le corail.



OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

2 couples Faisans dores, 10 fr. le couple.

1 couple Faisans vénérés, 35 fr.

40 Faisans croisés Mongolie et versico-

lores, 20 fr. le couple.
1 jeune mâle Chamois, lOO îr.

M. Alain BOURBON, Château du Bignon,
par Ballée (Mayenne).

A vendre Daims mouchetés.
1 paire faisans argentés.
Plusieurs paires Faisans dorés adultes,

Faisans des bois.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine),

On demande à échanger un jeune Sloughi
marocain mâle de 5 à 6 mois, origine

d'importation, de très belle race, contre
une petite chienne fox-terrier, jolie bète,

bien tachée et de bonne race, de préfé-

rence avec pedigree.

M. RICHEUX, rAbbaye-au-Boi§, par Biè-

vres (Seine-et-Oise).

Jardinier marié, un enfant 10 ans, désire
place, 19 ans même maison. Recom-
mandé par ses maîtres.

S'adresser au Siège de la Société.

Monsieur, très expérimenté, au courant de
toutes les parties de l'Agriculture, de-
mande direction d'une exploitation d'une
exploitation agricole. Références.

M. GIRARDIN, 41, rue de l'Echiquier, à
Paris.

Occasion unique : 75 fr. pièce, jeunes poin-
ters superbes, extraordinaires comme
illustre origine et par leurs dispositions
naturelles si remarquables cfue leur
dressage se fait tout seul et sans peine,
chasseront saison prochaine. Pedigree
par "Paris IV" et " Bella de Sommiint

'"

inscrite au L. 0. F. réunissant ainsi les
sangs illustres de " Belle " et " Fly

"'

desBordes et célèbres champions "Paris''
et "Tap ".

Comte de SAINT-INNOCENT, Sommant
par Lucenay-l'Evêque (Saùne-et-Loire).

A vendre : Années complètes du Bulletin

de la Société nationale d'Acclimatation,
de 1879 à 1888 inclus. Prix : 150 fr.

S'adresser à M. ODENT, 9, rue Ernest-
Renan, à Issy-les-Moulineaux (Seine).

Plantes alpines en pots à céder en échange
d'autres.

Arenaria serpylUfoLia.
Ajuga metalhca crispa.
Draba verna.
— mirabilis.
— altaïca.

Delphinium Ajacis.— montanum.
Dryas octopetala.
Daphne cneorimi.
Bianthus sylvfstris.
— squarrosus.
— ciliatus.

Erigeron alpi'^um.
—

. auriantiacitm.
Eremostachys lacmiata.
Gentiana cruciata.
— tihetica.

Hutchinsia alpina.
Leontopodium alpinimi {Edeliceiss).

Lychnis alpi/na.

Mimulus luteus.
Myosotis alpestris.

Papaver nudicaule.
— alpinum.

Prlmula frondusa.
— japon ica.

— aurlcula.
— verticillata.

Ranunculus alpestris.

Thalictrum alpinum.
Vesicaria iitriculata.

Veronica repens.
Viola cornu ta.

— alba.
— cœ7~ulea.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine)

DEMANDES

On demande pour grande oxploitation
agricole coloniale, un employé intéressé
avec apport de 20 à 30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à Boulogne-sur-Seine.

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sine ii sis, sapientwDi et roccinea.

M. L.mis MAROUINEZ, à Blidah (Algérie)

.

Le Secrétaire général a Vhonnetir cVinformer UM. les Membres de la
Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-
sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de
4 à 7 heures.



SOCIETE MTIONALE D'AmilllATATION DE FRANCE

FONDÉE EN 1854, RECONNUE D'uTILITÉ PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le hut de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : i° à l'introduction, à Vacclimatation et à la domestication des
es2)èc^ d'animaux utiles et d'ornement: 2^" au perfectionnement et à la

)nultiplication des races nouvellement introduites ou domestiquées; 3° à
r introduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'orner)%ent.

Ce %)rogramme s'applique au territoire des possessions extérieures comm,e
au sol mêine de la France. L'attention des personnes compétentes doit être

appelée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a cVacclimater
., dans les colo-

nies isothermes, des aninuiuo: et des plantes utiles choisis dans un 'milieu

convenable.

La Société contribue aux progrés de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapp^ortent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances piubliciues ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des rëcoinpenses honorifiques ou pécu-
niaires, organise des e-rpositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations analogues uniquement préocctqjées de science pure. —
Le Bulletin, para issn ut une fois piar mois et formant chaque année un volume
d'environ 600 pages, illustré de gravures, donne les renseignetnents les pÂus
variés sur les animxaix : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Xe nombre des ^membres de la Société est illimité : les étrangers y sont
admis au. même titre que les Français : les dames peuvent également en
faire pa7-tie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-

ments publics oic ptrivés {Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque membre de la Société p)aye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou. 250 francs une fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il p)eut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés piar elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des p)ublications de la Société antérieures à son
admission, retnises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a xmblié, dejnds son origine en d854, quarante-huit
volumes in-S°, illustrés de nombreuses gravures et dont beaucoup ont plus de
mille pages. Le Bulletin de la Société renfermée une foule de documents
originaux sur toutes les tnatières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
mémoires importants, tirés â ptart, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de l'Aviculture, les Poissons et la pratique de la Pisciculture, l'Ento-
mologie appliquée et la p)ratiqtie de l'Apiculture et de la Sériciculture, la

Bota)uque appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-
ment de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci peuvent également acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateur [Yégétaux), par Charles Naudir et les ouvrages
bien connus du D^ Moreau sttr les Poissons de France

Le Gérant, Thierrv. Lib. et Imp. Horticoles, 84 bis, rue de Grenelle. Le Direct. H. jNIartinet.
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DOCUMENTS COMPLEMENTAIRES

POUR

i;ÉTUDE ET LA DESCRIPTION DES RACES CAPRINES

Par M. J. CREPIN

Population caprine du Monde.

D'après les chiffres relevés par un membre du bureau des

statistiques de Washington, M. Almont Rarnes, la popu-

lation caprine de la terre doit être d'environ 80.00U.000 do

têtes.

L'Europe nourrit près de 22.000.000 de Chèvres reparties

de la manière suivante :

L'Espagne 'i.SOO 000 Chèvres.

L'Allemagne 3.000.000 —
La Grèce 2.500.000 —
L'Italie.- 2.350.000 —
La France 1..500.000 —
La Bulgarie 1.450.000 —
La Russie d'Europe 1.400.000 —
L'Autriche 1.000.000 —
La Belgique 650.000 —
La Hongrie 600.000 —
La Suède et la Norwège 470.000 —
La Suisse 415.000 —
Les Pays-Bas 154 . 150 —

En Algérie, on en compte près de 5.000.000 et dans les

Indes Anglaises environ 20.000.000.

En comi)arant la population caprine de ces pays avec leur

population humaine, on trouve qu'il existe :

Par 100 habitants, en France 4 Chèvres.

— en Italie 8 —
— en Allemagne 6 —
— en Suisse 14 —
— en Suède et Norwège. IS —
— en Espagne 23 —
— en Algérie 100 —
— en Grèce 119 —

Bull. Soc. nal. Accl. Fr. 1903. — 18
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Il est à remarquer qu'en Suisse la population ovine qui

était de 447,000 têtes en 1866, est descendue à 274.000 têtes

en 1896, alors que la population caprine a constamment
progressé depuis vingt ans et dépasse de près de 150.000 têtes

la population ovine du pays.

Les Américains font de même. Dans la Californie, le

Texas, le nouveau Mexique, la population caprine s'élevait

déjà, en 1897, à 200.000 têtes et d'après la Chronique agri-

cole du journal Le XX" siècle, publié à Bruxelles (24 mars

1900), les cultivateurs des Etats mexicains ont développé

rélevage de la Chèvre à l'égal de la production du Mouton.

D'ailleurs la Chèvre n'est pas seulement estimée aux Etats-

Unis pour son lait, son beurre, son fromage, mais aussi pour

son cuir, car ces Etats achètent annuellement à l'étranger

80.000.000 de kilos de peaux de Chèvre et de Chevreau

ayant une valeur marchande de 130.000.000.

Cette statistique établit l'importance que possède encore

la Chèvre dans le monde, malgré le dédain que lui vouent

ses détracteurs. Il se dégage aussi ce fait que partout où la

Chèvre est l'objet de quelque soin, elle progresse, acquiert

de la valeur et prend facilement dans la faveur du public la

place du Mouton et souvent même celle de la Vache, témoin

ce qui se passe en Suisse oii régnent les admirables variétés

alpines que l'on appelle les Saanen, les Toggenbourg, les

Gruyère, les Schwartshals ; en Espagne, où prospèrent les

Chèvres de la Murcie et de la Mancha ; en Grèce, à Malte, en

Tunisie, en Algérie, en Italie et même au Chili, où la Chèvre

maltaise détrône complètement la Vache comme nourricière

des populations. En citant ces races d'élite que nous signa-

lons à toute occasion à l'attention du public, il importe de ne

pas oublier la Chèvre Zaraïbe de Nubie, considérée comme
la perle de la race caprine et qui, proportionnellement à la

taille, donnerait quatre fois plus de lait que nos meilleures

Vaches françaises. Les indigènes de son pays d'origine l'en-

tourent d'une sollicitude tellement jalouse qu'ils en inter-

disent l'exportation et se font comme une gloire de posséder

seals la meilleure laitière du monde.

La Chèvre du Thibet {Ca'pra hircus Thibeiana).

A l'occasion du Concours national de Chèvres de Vladsloo,

il a été dit que la seule variété capable d'améliorer le cheptel
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caprin de Belgique et d'en faire une es^Dèce ayant des qua-

lités supérieures, est la Chèvre de Cachemire.

La personne qui a formulé cette appréciation a dû taire

une confusion ou émettre une opinion que nous qualifierons

d'inconsidérée. La Chèvre de Cachemire ou du Thibet est,

en effet, un animal fort peu connu, excessivement rare en

Europe : c'est à peine si on en trouve un spécimen dans les

collections zoologàques de premier ordre. Il n'empêche que

beaucoup de personnes possédant une bique blanche quel-

conque douée d'un long poil blanc ne se font pas faute

d'augmenter la valeur imaginaire de leur bête en lui prêtant

des origines thibétaines. Du reste, pour la Chèvre on ne se

gêne pas : elle est nubienne, thibétaine, murcienne, mal-

taise, au gré du vendeur, comme nos habitants de Montmar-
tre se font Turcs du jour au lendemain pour Vendre des

nougats.

On trouve la Chèvre du Thibet, appelée aussi Chèvre dos

Kirghises, en troupeaux nombreux dans les parages dont elle

a pris le nom et sur les flancs de l'Himalaya. Sa patrie d'ori-

gine serait les bords du Manusarovar (lac nouveau do

l'Oundès, Petit Thibet) (1).

Le désir de garder le monopole des étofï'es précieuses que

son duvet sert a confectionner a fait interdire son expor-

tation. De là la grande difficulté que l'on a toujours

rencontrée à se jorocurer la race caprine du Thibet. Dans

les archives de la Société nationale d'acclimatation, on

trouve trace d'une importation de ces animaux au commen-
ment du siècle dernier. M. Ternaux, fabricant de châles à

Saint-Denis, avait réussi, grâce au concours de M. Joubert,

professeur de langue turque à Paris, à ramener des Indes

un troupeau de Chèvres thibétaines assez important. C'est

au prix de difficultés et de sacrifices inouïs que ce résultat

a pu être obtenu, sans compter l'intervention diplomatique

que le Gouvernement français avait assurée ;i cette entreprise

aussi difficile que courageuse. A l'époque de la grande vogue

du chàle cachemire des Indes, qui atteignait une valeur de

plusieurs milliers de francs, cette tentative coûteuse pouvait

s'expliquer; mais aujourd'hui, où cet ol)jet i.\e toilette est

passé de mode et n'a plus, tant s'en faut, la valeur d'autre-

fois, on ne songe plus à implanter en Euro])0 la Cli>vrv' du

Thibet, dont la valeur laitière n'est pas supérieure ;i (Tau-

1. Annales de l'Agriculture française, i' sTm-îo, li.);ne XXIil.
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très bonnes races qu'il est bien plus facile de nous procurer.

De plus, il ne reste plus trace nulle part du troupeau

importé il y a quatre-vings ans, aucun soin n'ayant été

donné au maintien de cette race caprine qui s'est confondue

avec nos races indigènes.

Nous ne dirons pas qu'il ne puisse subsister quelque

influence de la Chèvre du Thibet dans les Pyrénées et aux

environs de Lyon où des boucs thibétains ont été envoyés,

mais le sang de cette race asiatique y a été mêlé depuis à

tant d'antres qu'il n'en reste, à notre sens, absolument rien

d'intéressant.

Pour s'en rendre compte, le lecteur n'a qu'à suivre la

description que nous donnent de la tliibétaine des personnes

qui l'ont vue.

La taille est petite, 0'",67 environ au garrot sur 1"',17 du

sommet de la tête à la naissance de la queue. La plupart des

Clièvres de cette race ont des cornes qu'elles portent

droites sur la tête ou légèrement inclinées en arrière, sou-

vent celles-ci se croisent aux extrémités, La corne est

noire et ronde. La toison est épaisse, fournie, blanche dans

la majorité des individus : on en trouve cependant (et ce

sont les moins appréciées) des brunes, des brunâtres, des

noires et des blanches tachées de ces nuances. La tois.on se

compose d'un poil très long appelé bal ou jarre qui tdmbe

droit de chaque côté du corjDs jusqu'au bas des jambes et

d'un duvet tin et soyeux le « tiflit » que recouvre le poil.

C'est ce duvet qui sert à la fabrication du fameux châle

cachemire des Indes. Il naît près de la peau et s'en détache

on flocons que l'on retire au moyen d'un peigne ou simple-

ment de la main lorsqu'il tombe de- lui-même. La tête de

l'animal est fine et jjeu volumineuse, le chan'frein droit, les

oreilles larges, mobiles et demi-tombantes; le col est court et

mince comme celui de la maltaise, la poitrine ample, le poi-

trail ouvert, le garrot bas et épais, le dos et les reins

larges, la croupe courte et arrondie, les membres fins, courts

et d'aplomb. Elle endure facilement les froids très rigou-

reux, est rustique, sobre et de croissance rapide. Elle craint

cependant l'humidité et l'air stagnant, mais supporte admi-

rablement la stabulation.

P'ile consomme de trois à quatre livres de fourrage sec

par jour, se montre très friande de marrons d'Inde, surtout

par le temps humide. Il est vrai que ce fruit possède des

propriétés toniques et astringentes que l'animal recherche
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sans cloute cVinstinct. Comme toutes les Cliëvres, la thibé-

talne a une prédilection marquée pour les plantes aroma-

tiques et amères.

On nous a signalé que des importations de Chèvres du

Tliibet ont été faites dans l'Amérique du Sud, mais que cette

tentative d'acclimatation n'a pas réussi, sans doute à cause

du climat chaud de la Plata.

Nous ne j^ensons pas que Tinsuccès soit dû à cette cause :

la Chèvre, quelle qu'elle soit, n'a jamais trop chaud. Nous
pencherions pour une autre explication du phénomène.
Comme nous l'avons dit, la Chèvre du Thibet porte une

toison extraordinairement fournie, composée, d'une part,

d'un duvet très fin et très moelleux qui adhère à la peau et,

d'autre part, d'une couche de long" poil qui recouvre légère-

ment ce duvet. Cette abondante fourrure garantit l'animal

de la façon la plus absolue contre les froids excessifs qui

sévissent en hiver aux abords de l'Himalaya. Mais, dès le

retour de la belle saison qui amène le relèvement de la tempé-

rature dans une mesure également excessive, le duvet tombe

complètement et la peau de l'animal n'est plus garnie que du

long poil qui a simplement pour objet de le préserver des

rayons du soleil.

Si l'on transplante la Chèvre du Thibet de l'hémisphère

nord dans l'hémisphère sud, ce n'est qu'à la longue que les

dispositions physiologiques de sa toison peuvent s'adapter

aux conditions climatériques de son nouvel habitat. Si on

n',y prend pas garde, on expose l'animal qui est très frileux

et qui est dépouillé de son duvet hivernal à des refroidisse-

ments pernicieux pemlant les nuits des mois de juin et

juillet qui sont les mois de la saison froide dans rhéniisph"'ro

antarctique. Voilà à nos yeux pourquoi la Chèvre du Thibet

n'a pas réussi dans l'Amérique du Sud.

Le duvet des Chèvres cachemires commence à paraître au

mois de septembre; il croit jusqu'à la fin de février et tombe

naturellement dans les mois de mars et avril; (pielques

animaux le conservent jusqu'au mois de juin; on le récolte

avec des peignes à larges dents qui réunissent et enlèvent

les flocons légers retenus par le grand poil ou jarre; cette

récolte dure huit à douze jours pour chaque bète. On les

peigne trois ou quatre fois -chacune pendant ce laps de tenq)s.

Les meilleures Chèvres ne donnent guère (pic 200 graunues

de duvet épluché; quelques-unes cependant eu donnent jus-

qu'à 250 grammes; les Chèvres à longues soies qui sont les
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plus belles donnent ordinairement moins de duvet que les

autres. Le duvet des boucs est presque toujours plus filé et

plus élastique que celui des Chèvres, mais il est ordinaire-

ment moins fin. En général, le duvet de ces animaux, surtout

celui des mâles, diminue de finesse à mesure qu'ils avancent

en âge.

Chèvre d'Angora {Capra hircus Angorensis).

Une race voisine de la Chèvre du Thibet est la Chèvre

d'Angora. L'habitat originel de ce caprin est l'Asie mineure.

Sur les 450.000 Chèvres que nourrissent les pâturages du

vila^'et de Siwas, 32.500 seulement sont de la race Angora.

Les autres variétés sont d'une race commune peu laitière,

peu intéressante comme toison, à Texamen desquelles nous

n'avons pas le loisir de nous attarder.

Pour parler de la Chèvre Angora comme elle le mérite,

nous passons la plume pour un instant à M. Amédée Ber-

thoule, secrétaire général de la Société d'acclimatation

en 1889.

c( Sur les plateaux élevés de l'Anatolie, à de longues jour-

» nées de marche de la mer, dans une contrée montagneuse,

» à demi sauvage, l'indigène pasteur élevait avec des soins

» jaloux un animal dont il savait tout le prix; ses poètes

» chantaient les richesses de sa toison a longue et épaisse

» comme la chevelure de la bien-aimée, plus fine que soye

» et plus blanche que neige ». Les guerriers veillaient à la

« garde des troupeaux qui, pendant des siècles, furent

» sévèrement cantonnés dans cette région, sans qu'aucun

» individu vivant en franchit jamais les limites, du moins

» jusque vers le milieu du XVIP siècle, époque à laquelle

» fut faite une première tentative d'importation en Europe,

» qui, d'ailleurs, resta sans résultat : « Les Francs ont

« réussi à transporter quelques couples de Chèvres d'Angora

» dans leur pays, écrivait à ce propos Evliya-Effendi, mais

« Dieu en soit loué, elles dégénérèrent promptement; alors

» ils tentèrent de travailler chez eux leur laine, sans y
» réussir davantage ».

« Ces essais furent renouvelés avec plus de succès tout

» d'abord, mais sans laisser de longues traces, faute deper-

» sévérance et d'esprit de suite, il y a une centaine d'an-

» nées, en Toscane, par le marquis de Clinori, qui, cepen-

» dant, avait poussé la prévoyance jusqu'à attacher à son
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» service toute une famille turque, habile dans la pratique

» (le rélevage de ces animaux et du tissage de leur four-

» rure; en France, par M. de la Tour d'Aiguës, j^résident de

» la Société royale d'Agriculture, et à la ferme royale de

» Rambouillet.

» Enfin, vers 1830, le roi Ferdinand VII réussit à acquérir

» un troupeau assez nombreux, qui fut placé au Prado et

» dans les montagnes de TEscurial. Peu d'années plus tard,

» ce troupeau avait triplé de nombre; d'après les rapports

» qui relatent son heureuse multiplication, une partie seu-

» lement des individus qui le composaient avaient conservé

» la toison blanche ; d'où il faudrait conclure qu'on ne s'était

» pas appliqué à conserver la pureté primitive de la race qui,

» du reste, paraît avoir aujourd'hui disparu.

» L'acquisition do cette précieuse espèce ne pouvait man-

» quer de préoccuper notre Société; aussi bien, dès son ori-

» gine, dès les i^remiers jours de son existence, peut-on

» dire, aborde-t-elle résolument cette entreprise. Plusieurs

» de ses membres, M. Geoffroy Saint-Hilaire, M. Sacc,

» M. Ramon de la Sagra, le général Daumas, tous profon-

» dément dévoués à son œuvre, en étudièrent les avantages

» et présentèrent des rapports qui ne laissaient place à

» aucune hésitation.

» La Chèvre d'Angora porte une toison dont elle se

» dépouille chaque année au printemps, et qui ne pesé pas

» moins de 5 à 700 grammes chez la femelle, de 1000 à 1200

» chez le mâle, parfois même davantage. « Elle est littéra-

)) lement bardée de soie, écrivait de son côté M. Lapomme-
» raye, ou, pour donner une expression plus saisissante, elle a

» l'air de sortir d'un manchon fait de duvet de Cygne, la tête

» et l'extrémité des quatre membres étant seuls visibles. »

» Les filés de ce poil donnent environ 25.000 mètres de fil

» par livre anglaise (453 grammes), et valent sur nos mar-

» chés de Roubaix et d'Amiens 8, 10 et jusqu'à 20 francs le

» kilo, suivant leur pureté et le numéro du fil. Onpeutjuger

» par là de la valeur de la fourrure elle-même.

)) Cette race ne se distingue pas seulement par le luxe

» extérieur de son costume, mais aussi par les qualités de

» sa chair, incomparablement supérieure à celle de notre

» Chèvre indigène, égale, sinon supérieure, à celle du Mou-

» ton; très médiocre laitière, il faut le reconnaître, malgré

» quelques assertions contraires, elle compense en partie

» cette infériorité par une humeur douce et peu capricieuse,
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qui la rend d'une garde facile, et, par suite, moins dange-

» reuse pour les cultures. Ces premières qualités ne suffi-

» sent-elles pas, au demeurant, pour la mettre hors de pair,

» et lui mériter une large place entre ces deux autres

» espèces domestiques, dont elle réunit à elle seule tous les

» mérites?

» L'expérience, aussitôt résolue, fut entreprise avec toute

» Tampleur nécessaire pour en assurer le succès. Dès la fin

>) de Tannée 1854, la Société recevait un premier convoi de

» 15 animaux, choisis parmi les plus purs, et offerts gracieu-

» sèment par l'émir Abd-el-Kader, retiré en Asie-Mineure ;

» quelques mois plus tard, il en arrivait un second, composé
» de 7.5 individus, par l'obligeante entremise du Consul de

« France à Brousse, M. le' baron Rousseau. Ce magnifique

» troupeau de près de 100 têtes, fut divisé en plusieurs lots,

» confiés à des éleveurs distingués et répartis sur différents

» points du territoire, dans les montagnes du Dauphiné et

» de l'Auvergne, dans le .Jura, dans les Vosges, en Provence

» et en Algérie. Quelques sujets furent offerts à S. M. le roi de

» Wurtemberg, d'autres au baron Anca, grand proiDriétaire

» en Italie. «

» De nombreux rapports, consignés dans nos annales,

» vinrent, dès lors, confirmer de point en point tout ce que
i> la renommée avait dit de ce précieux animal. « L'aspect

» des Chèvres a quelque chose de féerique, écrivait M. Sacc;

» elles sont bien une des plus gracieuses, une des plus bril-

» lantes productions de la nature. » Les échantillons de toi-

» sons, envoyés à la Société par les chepteliers, pesaient

w jusqu'à 1.200 grammes, l'une même atteignit le poids de

» 1.588 grammes. Un maître en Fart culinaire, M. Chevet,

» appelé à se prononcer sur les qualités gastronomiques de

» sa chair, formulait ainsi son jugement : « Toutes les par-

» ties de l'animal ont été essayées sans préparation spéciale

» et quatorze de nos confrères ont pu se convaincre comme
» moi que la chair de la Chèvre d'Angora est très bonne à

» manger et que dans les conditions ordinaires, elle doit

» être au moins égale à la meilleure qualité du Mouton. »

» Ajoutons que le poids brut de l'animal est sensiblement

» plus élevé, en moyenne, dans cette espèce. »

» D'Algérie, on témoignait de la situation satisfaisante du

» troupeau. « Les bêtes paissent toute la journée, tantôt

» dans les champs, tantôt dans les broussailles; elles sont

» très rustiques, moins délicates et moins susceptibles sous
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» le rapport de la nourriture que la ChëYre ordinaire; elles

» tondent l'herbe des prés et broutent à toutes les brous-

» sailles... la plupart des femelles sont pleines. » En 1858,

» soit après trois années, le troupeau de 10 tètes, confié par

» la Société à un colon Alg'érien, M. Fruitié, propriétaire à

» Chéraga, comptait 18 mâles et 29 femelles ; ce qui permet-

» tait à bon droit à celui-ci de conckire « que rien ne parais-

» sait devoir contrarier là propagation de la Chèvre d'An-

» gora dans notre colonie. » M. Bernis, vétérinaire principal

» de Tarmée d'Afrique se prononçait dans le même sens,

» dans un long rapport adressé par lui au maréchal Randon,
» gouverneur général de TAlgérie.

» 11 n'est pas sans intérêt de rapporter, d'après les mêmes
» témoignages, qu'à ce moment la race avait conservé toute

» sa pureté, le poil s'était maintenu aussi blanc, aussi fin,

» aussi long et aussi soyeux qu'en Asie « sans qu'on eût

» encore observé aucune dégénérescence ». La tonte de

» 1856 produisit, pour trente toisons de race pure, 23 kil. 250.

» Dans un de ce%discours si remarquables qu'ont eu la

» bonne fortune d'entendre nos anciens, et qui font époque
>) dans nos annales, notre éminent et vénéré vice-président,

» M. de Quatrefages, affirmait hautement la légitimité des

» espérances que pouvait concevoir la Société d'accli-

» raatation sur le succès définitif de son entreprise, si cha-

» cun soutenait ses efforts.

» Ces enfants de notre sol auronts-ils des descendants:'

» Nous pouvons hardiment affirmer que oui... et si l'ennemi

» se montre, si nous voyons la laine de nos Chèvres perdre

» quelque peu de ses qualités, combattons avec toutes les

» armes que la science met à notre disposition. Ayons
» recours tantôt à la multiplication de la race pure, tantôt

») àircroisemeiit; varions le régime alimentaire et l'habitat,

» faisons passer nos bêtes de l'étable au grand air; utilisons

» jusqu'aux rigueurs de l'hiver et aux chaleurs de l'été, et

» certainement, plus heureux que Colbert, nous ne serons

» pas condamnés à attendre qu'un autre Daubenton, vienne,

» dans un siècle, acclimater cette Chèrre Mèrlno.s. »

L'acclimation de la Chèvre d'Angora en Algérie ne

laisse plus aucun doute; elle y vit, elle y prospère tout

aussi facilement que les bêtes indigènes et nous pouvons

affirmer qu'elle n'a perdu aucune de ses qualit('>s depuis

son importation, qui remonte à 1856. L'épaisseur do sa toi-

son et l'éclat de la blancheur de celle-ci, lui procure le
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double avantage de supporter beaucoup mieux que les Chè-

vres indigènes, et les intempéries de l'hiver et les rayons

brûlants du soleil d'été (1).

L'expérience est donc absolument précise et concluante;

elle a, en outre, fait ressortir, avec la dernière évidence,

rénorme supériorité de la nouvelle espèce sur celle du pays,

au double point de vue de la qualité de la chair et du prix

de la fourrure.

La colonie du Cap, mise en éveil, on peut le croire, et sti-

mulée par nos essais en Algérie, a entrepris, de son côté, la

même conquête. Le récit en a été fait jDar M. Delage, chan-

celier gérant du Consulat de France au Cap, dans une lettre

dont nous allons donner les plus intéressants passages.

« Au commencement du siècle dernier, les fermiers de

l'Afrique centrale possédaient un grand nombre de Chèvres

d'une race fort ordinaire, dont la chair servait quelquefois

de nourriture aux travailleurs de couleur; le bénéfice résul-

tant de cet élevage consistait principalement dans les peaux

qui se vendaient facilement à un prix rémunérateur; les

poils mêmes ne représentaient aucune valeur sérieuse, à

cause de leur qualité inférieure et de leur peu de longueur.

Quelques uns de ces animaux atteignaient parfois une très

forte taille et résistaient parfaitement à la fatigue.

« Il n'était jamais venu à l'idée d'un colon africain de

faire des essais sérieux pour améliorer cette race, lorsqu'un

officier de l'armée anglaise des Lides, qui était venu passer

au Cap quelques mois de congé, fut frappé du grand nombre

de Chèvres communes qu'on rencontrait sur toute l'étendue

de cette colonie; son séjour aux Indes et en Orient lui ayant

permis de constater les progrès qu'on pourrait réaliser en

croisant les races, il se décida à tenter Fexpérience ici, et

c'est dans ce but que, dès son retour à Bombay, il essaya

par tous les moyens possibles de se procurer des « Boucs »

de race pure provenant de l'Asie-Mineure.

Malheureusement, les lois du pays producteur prohibaient

rigoureusement l'exportation de tous les animaux apparte-

nant à l'espèce ovine et ce ne fut que grâce à certains stra-

tagèmes de contrebande, assez dangereux d'ailleurs, qu'il

parvint à se procurer cinq mâles d'une très grande beauté qu'il

expédiaimmédiatement au Cap; mais on raconte que sur ces

(1) Lettre à M. rJeofïroy-St-Hilaire. Bull, de, la Société d'Acclima-

tation 1870, page 337.
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cinq « Boucs » quatre avaient été réduits à l'état d'impuis-

sance, par suite d'une opération cachée, qui avait été pra-

tiquée au moyen d'un fer rouge au travers des parties

sexuelles. Toutefois, l'un d'eux, opéré imparfaitement,

l^arviut à former le noyau de la race Angora que possède

maintenant l'Afrique centrale. Ce premier essai eut lieu

dans le district de Calidon, situé à proximité de la ville

du Cap, et peu à peu ses effets se firent sentir dans cette

partie de la colonie ; en 18.57, le D"" Whiti, ancien trésorier

général du gouvernement, importa directement trois Boucs

et dix Chèvres de race pure à un prix fort élevé ; il se fixa

à Swellendam [(district situé à environ 120 milles du Cap

Towa), et conserva les descendants de ces animaux avec un

soin religieux; mais la jferme étant mal adaptée à l'élevage

des Chèvres, il dut abandonner l'agriculture et vendit la

propriété. Un des acquéreurs de ce troupeau, nommé
Siesvogel, transporta] trente-cinq Chèvres et deux Boucs à

« Graalf Reinet », et introduisit ainsi dans la province de

l'Est les « Angora-Goats » telles qu'elles sont connues aujour-

d'hui, et c'est surtout dans cette partie de IWfrique australe

que cette race donne les meilleurs résultats.

« Il y a environ vingt-cinq ans, MM. Mosenthal frères, de

Port-Elisabeth firent à leur tour venir d'Asie-Mineure un

chargement [qui se vendit en faisant de grands bénéfices;

mais ces animaux étaient loin d'être aussi beaux que ceux

importés antérieurement. Depuis lors, les arrivages ont été

fort rares, et il n'est pas à ma connaissance qu'il y ait eu de

récentes importations.

Le climat du Cap de Bonne Espérance semble parfaite-

tement adapté à l'élevage et au développement des Chèvres

Angora, une chaleur tropicale ne se faisant jamais sentir, et

les froids intenses étant très rares, même sur les hauts pla-

teaux; c'est surtout dans les districts de « Somerset-East »,

« Bodford », « Cradork » et « Graaf-Reinet » que ces ani-

maux arrivent à la plus grande perfection comme taille et

force; les poils d'Angora provenant de cette partie de la

colonie sont d'une meilleure qualité. Ou peut attribuer ce

résultat aux plantes dont se nourissent ces Chèvres, ainsi

qu'aux broussailles frutescentes qui croissent dans ces

régions.

La Chèvre préfère aux pacages herbacés les petites plantes

aromatiques sub-frutescentes; en premier lieu vient le

Pcutzia virgata Less., le w Bon Karoo > (Good Karoo) puis



284 BULLETIN DE LA SOCIÉtÉ D'aCCLIMATATION

VAdenachœma i)ai-vifolia P . G. dont les qualités sont égales

à la première espèce, mais que Ton rencontre moins souvent

et qui, de plus, est une plante à peu près solitaire. Le Diplo-

papints filifolius D. C. est d'une utilité considérable entant

que changement de noarriture, et aussi comme pis aller,

alors que le pâturage devient rare ou est épuisé, mais il

donne à la viande un goût et une odeur intolérables de

Camomille.

« Ce sont là les plantes que la Chèvre recherche avec avi-

dité, et qu'elle préfère au « Speck-Boom » (Portiilacaria

Afra Jacq.), à moins que la sécheresse ne soit grande, car

alors le Poriulacarla apaise à la fois et la faim et la soif, et

le MesemJjriantJierawn floribundurji Han. rend le même
service.

« Beaucoup d'autres espèces de plante sub-herbacées de

croissance annuelle ou bisannuelle, telles que Aizoon,

Glinus, Mollugo, Hypertelis, et aussi quelques Me-sem-

byranthernum sont d'un grand 'secours pour Téleveur, mais

surtout quand elles viennent de surgir de terre après le

commencement des pluies, car un peu plus tard elles se

couvrent d'épines.

<i L'élevage des Chèvres Angora de haute valeur présente

cependant beaucoup de difficultés là où les plantes frutes-

centes deviennent si vite des plantes épineuses; de nom-

breuses espèces d'asperges et surtout VAsparagits stipula-

ceus Lam. sont ici de redoutables ennemis pour l'éleveur.

« Cette race de Chèvres réussit moins bien dans les plaines

produisant des plantes douces (Swet grass veldt) mais les

terrains salés (sait grass veldt) sont encore pires ; les fer-

miers de l'Afrique australe ont, de plus, constaté que, dans

les endroits humides et sur les bords de la mer, les résultats

obtenus étaient loin d'être avantageux.

« Depuis la première introduction dans cette colonie, des

Angora, il ne s'est déclaré aucune maladie sérieuse aj'ant un

caractère spécial à signaler. L'épizootie sévissant sur les

Moutons a pu faire quelques ravages sur les Chèvres, mais

les pertes ont été insignifiantes.

En ce qui concerne le nombre de ces animaux, il est

impossible de pouvoir donner- un chiffre exact, non seule-

ment à cause des croisements de races, mais aussi en raison

de la vaste étendue de terrain sur laquelle ils sont répartis
;

on m'assure, toutefois, qu'il doit exister dans l'Afrique du

sud, environ deux millions de Chèvres Angora de race plus
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OU moins pure, et on calcule généralement qu'un Bouc est

sufilsant pour féconder soixante-quinze et même cent

femelles.

" La valeur de ces animaux varie suivant la qualité ; au

début, les premiers importateurs obtenaient pour le^' jeunes

Boucs nés dans le pays,- jusqu'à 50 livres; actuellement ils

trouvent difficilement preneurs ii 15 et 25 livres, ceux du
sang mélangé réalisent seulement entre :> et 4 livres. Il serait

peut-être bon d'ajouter que le premier croisement donne un
pauvre résultat; mais si on a soin d'introduire chaque année
dans un troupeau un mâle de bonne qualité, à la troisième

génération on arrive à obtenir des poils de 5 et même
8 pouces de longueur. .

'

,

« On distingue ceux de race pure de ceux de race mélangée
par le fait que, si on ne coupe pas les poils annuellement

sur les uns, ils restent attachés à la bête, tandis que les

autres perdent tous leurs poils, qui touibent naturellement,

et laissent pour ainsi dire l'animal à nu.

Une belle Chèvre de race pure, âgée de 2 ans, pèse géné-

ralement entre 40 et 50 livres anglaises, mais les mâles qui

ont subi la castration atteignent souvent 55 et 65 livres; leur

prix pour la boucherie n'est pas plus élevé que pour les

Chèvres ordinaires du Cap,' bien que leur viande soit dé

beaucoup préférable; si, autrefois, les propriétaires obte-

naient 25 shellings pièce pour leurs animaux, aujourd'hui les

prix sont réduits au moins de moitié.

Aux Etats-Unis, suivant un bulletin récent publié par le

département de l'Agriculture, on estime à environ 400.000

le nombre des Chèvres d'Angora vivant dans ce pa.vs et la

production annuelle de la laine Mohair à 1.000.000 de livres.

On s'est livré à» l'élevage de la Chèvre Angora, pendant ces

cinquante dernières années, spécialement dans les Etats de

l'ouest et dans les territoires ; Texas, Nouveau Mexi([uo,

Nevada, P'ioride, Californie, Orégon.

Après avoir donné une idée de roxi)ansion de la race

Angora il travers le inonde et de la facilité avec laquelle elle

s'acclimate partout, disons quehpies mots de la [)hysionoinie

de cet animal.

La Chèvre d'Angora esi de fjotitc taille, mais de forme élé-

gante. Les cornes chez le mâle sont longues et contournées

en spirales; celles do>< femelles sont petites. Les oreilles sont

larges et tombantes. Elle est inliuiment plus commune (pie

la Chèvre du Thibet, avec laquelle on la confond souvent.
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Nous avons dit qu'elle est médiocre laitière, mais très

estimée pour sa chair. Sa toison affecte la qualité inverso de

celle de la Chèvre de Cachemire. Tandis que pour la Chèvre

du Thibet le duvet seul que recouvre le jarre, est recherché,

c'est le jarre qui est rélément précieux. Il est long, disposé

en mèches ondulées, fin comme la soie. Il recouvre tout le

corps, cache à moitié les jambes et s'avance sur le front en

entourant la base des cornes. Il sert à la fabrication du
« Mohair». On en fait également à Amiens, au moyen de filés

importés d'Angleterre, des velours dits d"Utrecht qui joignent

l'éclat des tissus de soie à la fermeté des tissus de laine et

sont reconnus à peu près inusables.

Dans le numéro delà Quinzaine coloniale
,
paru le 25 avril

1901, nous trouvons le passage suivant très suggestif et qu'on

ne saurait trop signaler à l'attention de nos agriculteurs.

« Dans la dernière séance tenne par la Société de géogra-

phie d'Alger, M. Coupât a fait une intéressante communica-
tion sur l'élevage de la Chèvre Angora en Algérie.

Il en résulte que les produits des animaux introduits en

Algérie en 1850 n'ont subi aucun abâtardissement et que

leur élevage peut être poursuivi dans des conditions de rap-

port très fructueuses sur plusieurs points de l'Algérie.

Au regard des Anglais qui à la même époque introdui-

saient la race caprine angora dans la colonie du Cap, nous

sommes dans un état cVinfériorité conduisant au néant.

Alors que le Cap vend chaque année pour plus de onze

millions àe toisons Angora, l'Algérie, qui pourrait prétendre

au même chiffre d'affaires, ne7i vend j^as pour mille

francs.

M. Coupât termine en préconisant cet élevage, puisque

chaque bête rapporte de 3 fr. 75 à 4 francs par an pour la

toison; que la peau en laine trouve preneurs à 15 francs et

que la viande est excellente.

La Chèvre du Mont-d'Or [Capra liircus alpinus).

Nous nous sommes appliqué à décrire avec soin les deux
races caprines célèbres jDar leur toison, afin de prémunir le

public contre les qualifications fantaisistes que l'on trouve

même dans les œuvres traitant de la Chèvre. C'est ainsi que

le D'" Boudard appelle Chèvre cachemire toute Chèvre blan-

che à long poil et qu'il recommande celle-ci, sans distinc-

tion de race, pour l'allaitement des jeunes enfants. Cette
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confusion est d'autant plus fâcheuse que la Chèvre qui

donne le lait le plus léger et le plus conforme au lait de

femme est précisément une Chèvre à poil ras n'ayant abso-

lument rien de commun avec la Chèvre préconisée par le

distingué praticien que nous venons de citer.

Du reste, n'a-t-on pas dit dans un grand journal d'élevage

étranger que c'est la Chèvre cachemire qui procure le lait

au fruitières du Mont-d'Or lyonnais. Or rien n'est moins

exact. La vérité, c'est qu'au commmencement du siècle, les

gens du Mont-d'Or, qui fabriquaient depuis plus de trois

cents ans un excellent fromage de Chèvre dont la réputa-

tion était alors universelle se sont avisés de faire mieux
que d'exploiter seulement les produits lactés de leurs ani-

maux en ajoutant à leur industrie celle du poil de Chèvre.

A cet eflEét ils ont fait venir d'Asie-Mineure un certain nombre
de Boucs d'Angora qu'ils ont croisés avec leurs excellentes

Chèvres indigènes, qui étaient purement et simplement une

très belle variété d'Alpine. Les croisements, poursuivis sur

une grande échelle, ont donné des résultats désastreux. Les

métis obtenus avaient bien de longs poils, mais leur toison,

comme dans tous les métissages, manquait de consistance

et de solidité; de plus, ces sujets abâtardis avaient pour la

plupart perdu les qualités laitières que possédaient leurs

auteurs. Ces Chèvres étaient devenues aussi médiocres lai-

tières que l'Angora et cela à telles enseignes, que les fro-

magers du Mont-d'Or ont dû demander à la Vache un appoint

en lait, devenu de plus en plus important.

En efïet, pendant qu'en Suisse la population caprine afï'ir-

mait sa valeur et s'accroissait de 150.000 individus en moins

de vingt ans, le cheptel caprin du Mont-d'Or entrait en

décadence; il était de 18.000 têtes en 1830; c'est à peine

aujourd'hui si on en trouverait 1.200 sujets au maximum.
Est-ce à dire que la Chèvre, comparée à la Apache, a dû

céder le pas à cette dernière comme animal moins productif?

Certes non, mais le Mont-d'Or a suivi le mouvement général

et a appliqué à la seule espèce bovine les méthodes savantes

d'amélioration sans songer un instant que l'espèce caprine

aurait pu également en faire son prollt. Le résultat de cette
.

pratique est que le fromage de Chèvre du ]Mont-d'Or est fait

aujourd'hui avec du lait de Vache, qu'il a perdu la saveur,

la finesse et les autres qualités qui le faisaient tant eslimcr

par nos jjères et qu'il ne subsiste plus aujourd'hui que sur

une réj)ulation coutumièrc, factice et usurpée. Les vieux
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fruitiers du pays qui ont encore connu dans une certaine

mesure la ju^riode prospère oii le fromage du Mont-d'Or jus-

tifiait son succès, remonteraient volontiers le courant, mais

ils ont désappris la zootechnie caprine et ne savent plus où

trouver leurs bonnes Chèvres d'autrefois, bien qu'ils aient

conservé la recette du bon fromage. Le D*" Féa, de St-Cyr

au Mont-d'Or, un des plus distingués praticiens de la région,

nous disait dans une lettre ceci : « L'industrie caprine est

» aimée dans les pays et un renouveau pour cet élevage

» trouverait delà sympathie auprès de tout le monde. Il y
)> a cinquante ans, au moment de la prospérité de nos fro-

» mages, on ne trouvait que 5 Vaches contre 200 Chèvres

« dans le petit bourg de St-I)idier; aujourd'hui on y compte
» environ 100 Vaches contre 25 Chèvres seulement. »

Pour définir la Chèvre duMont-d"Or, nous nous appuierons

sur le témoignage de M. Mathis, le savant professeur de

l'Ecole vétérinaire de Lyon, qui nous fournit les renseigne-

ments suivants par Fintermédiaire gracieux de M. le D'' Féa

déjà cité.

« Le fond de la race des Chèvres du Mont-d'Or Lyonnais

» appartient à celle dite des Alpes, mais il y a eu, aune cer-

» taine époque, vers 1815 à 1820, importation de Chèvres

" d'Angora, dans le but de produire une toison spéciale et

» bien que cette tentative ait échoué au point de vue zoo-

» technique, les spécialistes admettent que les sujets du

» Mont-d'Or en ont gardé quelque souvenir. »

M. Coquet, vétérinaire à Vaise, au Mont-d'Or, nous décrit

de la façon suivante la race caprine autochtone de son pays,

dans laquelle on reconnaîtra facilement l'alpine authen-

tique : « En général, elle ne porte pas de cornes, son poil

)) est pie ou grisâtre, ou fauve et très soyeux ; ses formes

» sont gracieuses, fines, sa tête est élégante et elle a un

» cachet spécial de distinction et de délicatesse que l'on ne

)) trouve pas, i^ar exemple, chez ses congénères des Pyré-

» nées. Ces qualités avaient été obtenues par une sorte de

» sélection. On gardait pour la reproduction et pour l'in-

» dustrie les bêtes qui présentaient ces qualités au plus haut

)) point. Elles étaient en général de bonnes laitières. »

M. Ajaque, un autre vétérinaire, résidant à Champagne,

au Mont-d'Or, parle d'un produit s'élevant quelquefois de 6

à 8 litres de lait par jour, en moyenne de 3 à 4 litres.

Dans un rapport établi en 1859 par M. (Irognier, professeur

à l'Ecole royale vétérinaire de Lyon et adressé à M. Tessier,
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inspecteur général des bergeries royales, nous trouvons la

description suivante de la Cliëvre indigène du Mont-d'Or :

« La taille varie de 87 à 88 centimètres de terre au garrot;

de la naissance de la queue au sommet de la tête elle mesure

Im. 33 centimètres; une corde passée autour du ventre s'est

trouvée, à très peu de chose près, de même longueur que le

corps. Il y a des Chèvres à jDoil ras; d'autres plus nom-

breuses, ont le poil plus long sur la croupe, sur les parties

latérales des cuisses et du ventre. Le poil est pins fin et plus

«oyeux sur le poitrail et le long du cou que sur les autres

parties du corps. La Chèvre du Mont-d'Or produit généra-

lement jusqu'à l'âge de 15 ans; elle commence ;i porter dèh>

l'âge de 8 mois. Quand elle est en lactation, la Chèvre du

Mont-d'Or consomme de 10 à 12 kilogrannnes d'herbe verte

par jour. En général les Chèvres du Mont-d'Or passent leur

vie dans l'étable; elles n'en sortent guère qu'au moment de

la monte. Ces Chèvres ainsi renfermées jouissent d'une

santé robuste. L'Ecole vétérinaire de Lyon n'a point con-

naissance qu'elles aient été affectées de maladie épizootique.

Pour empêcher leurs onglons de se développer au point de

gêner la marche, il est d'usage de leur faire la corne de

temps en temps. La plus grande propreté règne dans leur

habitation et les femmes qui les soignent et les traitent avec

beaucoup de douceur, les peignent fréquemment, ce qui

doit concourir dans une grande mesure à les maintenir eu

santé. On trait les Chèvres trois fois par jour : de grand

matin, à midi et le soir à la nuit. »

Le fromage était fait de la manière suivante à l'époque

de son grand succès :

Quand il fait froid, on met en présure le lait tout chaud:

dans l'été, on le laisse refroidir pendant une ou deux
heures, ou même moins s'elon la température; les lilles de la

laiterie mettent la plus grande importance à choisir le mo-

ment où il convient de présurer. Il y a dilférentes manières

de préparer la présure : on emploie pour cela tantôt du petit

lait, tantôt du vin blanc, quelquefois du vinaigre. On la fait

aussi de la manière suivante : on met dans- ô litres de vin

blanc, 5 caillettes de Chevreau, une forte poignée de sel,

une demi once de poivre, une pincée de feuilles aroma-

tiques; on laisse macérer pendant huit jours, on passe à tra-

vers une étamine et on garde pour l'usage. Une i-uillerc'o ;i

bouche de cette liqueur suffit pour quatre litres.

Le lait ainsi présure se caille, dans l'été, au bout d'un

Bull. Soc. nat. Accl. Fr. 1903 - 19
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quart d'heure, et au bout d'une demi heure en hiver; on le

met alors dans des espèces de boites de paille ou dans des

vases de terre percés et troués comme des écumoires. On
les jDlace de façon que le petit lait puisse s'écouler aisé-

ment. Ce liquide est recueilli avec le plus grand soin, et on

lave fréquemment les ustensiles qui le reçoivent; on crain-

drait, en négligeant cette extrême projDreté, que la moindre

odeur de petit lait aigri ne nuisît à la qualité du fromage.

C'est au bout d'une demi-heure en été et de deux heures

en hiver que Ton sale ces petits fromages; on les retourne

cinq à six fois dans le courant de la journée, plus souvent

l'hiver que l'été. Ils deviennent fermes en 24 heures pen-

dant cette dernière saison et dans l'autre seulement au bout

de trois à quatre jours. Ouand ils sont fermes, on les place

dans des paniers à claire-voie, suspendus au j^lafond au

moj'en d'une poulie et c'est toujours dans un endroit frais

qu'on les conserve. On les affine quelquefois en les humec-
tant avec du vin blanc, les recouvrant d'une pincée de per-

sil et les mettant entre deux assiettes. On les porte en ville

pour la vente dix à douze jours après les avoir faits.

« Il est malheureux que la cupidité nuise à la réputation

» de €es fromages, en faisant entrer dans leur confection

» du lait de Vache ou de Brebis.

« On élève au Mont-d'Or quinze à dix-huit cents Chèvres

)) ijar commune. Ce genre d'économie y est suivi de temps
» immémorial. Les ^'aches y sont par suite extrêmement
» rares; d'ailleurs, leur fumier est avantageusement suppléé

» par celui de la Chèvre. On y a évalué la rente d'une

» Chèvre, en lait, fumier et chevreau, à une somme égale

» à sa valeur. Quel est l'animal domestique qui pourrait

» offrir un plus grand bénéfice? L'entretien des ChèA^res

)) n'occupe point des bras robustes, attendu que ces animaux
» peuvent être confiés exclusivement à des femmes et à des

» enfants. Douze Chèvres rappportent autant de lait que

» trois Vaches, mais leur fumier est 1/3 plus abondant que

» celui de ces dernières et ses propriétés fertilisantes très

)> supérieures » (ii. — Voilà ce que l'on écrivait sur la Chè-
). vre du :Mont-d'Or en 1819.

(1) Une Vache consomme Imit fois la quantité d'aliments nécessaire à
une Chèvre.



L'ELEVACtE du " SAUMON DE FONTAINE ''

[Salmo fontlnalis)

Par E. JUILLERAT
Directeur de l'Aquarium du Trocadéro

La culture des étangs et des lacs, le réempoissonnemeiit

de nos fleuves et de nos rivières sont depuis de nombreuses
années déjà Tobjet de la préoccupation des pisciculteurs.

Tous les eff'orts se sont portés de ce côté et Ton a négligé

un peu trop une autre branche de la pisciculture qui présen-

terait, à notre avis, un intérêt tout aussi grand. Nous vou-

lons parler de Télevage du poisson en eau close, dans des

bassins de volume restreint et d'une surveillance facile, en

un mot de l'élevage purement agricole et, si Ton peut dire,

en parquant ces animaux comme on le pratique dans l'éle-

vage des volailles.

Les expériences que nous avons faites à l'Aquarium depuis

quelques années, ont été dirigées dans ce sens. Ce sont les

résultats obtenus avec le Saumon de fontaine [Salmo fontl-

nalis) par cette méthode que nous allons exposer.

Nous avons donné notre préférence au Saumon de fontaine

en raison de sa belle coloration, de sa forme irréprochable

et de sa chair rosée, qui rappelle celle du Saumon Salar et

de la Truite saumonée, qualités qui, sur le marché de Paris,

lui donneront certainement la priorité sur la Truite arc-

en-ciel.

Au mois de mai 1001, douze cents alevins de cette espèce,

nés en janvier de la même année, furent mis dans un de nos

bassins mesurant G mètres de long sur 2 m. 50 de large et

2 mètres de profondeur.

Ils avaient alors la taille de 4 à 5 centimètres. Vers la lin

de juillet, ces poissons ayant atteinte) à 10 centimètres, ou

vida le bassin; tous les sujets furent lâchés dans la Marne

et dans les lacs du bois de Boulogne et du bois de Vin-

cennes, à l'exception de 120 d'entre eux qui furent conservés

à l'Aquarium.

Pendant le temps qu'ils avaient séjourné dans ce bassin, la

perte avait été de 5 0/0, sur les 1.200, il n'en maufiuait

(iue GO.

Les 120 sujets que nous conservâmes furent alors soumis

à l'observation la plus rigoureuse. Leur accroissement suivit

cette marche : à la fin d'octobre 1901, ils mesuraient 14 ii
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15 centimètres; au mois de janvier 1002 : 17 à 18 centi-

mètres; au commencement d'avril 1902 : 20 à 22 centi-

mètres; ils pesaient alors 80 à 90 grammes.

Enfin, vers le milieu de.juin, leur poids était de 120 à 130

grammes; ils iDOuvaient être livrés à la consommation.

Depuis le mois de février 1902, nous les nourrissions avec

du poisson haché et c'est surtout du mois d'aA^ril au mois de

.septembre 1902 qu'ils prirent du volume et du poids.

Le 30 septembre 1902, une femelle avait atteint le poids de

220 grammes; elle mesurait 24 centimètres. Enfin le 29 oc-

tobre 1902, les sujets présentant tous les symptômes de la

fraie, nous les visitâmes ; une femelle de la taille de 26 ceîiti-

mètres s'assomma sur les rochers pendant l'opération. Elle

pesait 320 grammes- et contenait 60 grammes d'œufs; ce qui

lui donnait un poids réel de 260 grammes.

Ce jour-là, 15 femelles donnèrent des œufs, le 3 novembre
il y en eu 17; le 5 novembre 1; le 17 novembre 5.

Pendant la ponte nous ne perdîmes qu'une femelle, et à la

fin de décembre 1902 nous possédions dans ce bac 116 pois-

sons en très bon état et pesant pour la plupart de 420 à 430

grammes. Un mois après ils atteignaient la livre.

En deux ans nous avions amené au poids de 500 grammes,
dans un bassin mesurant 6 mètres de long sur 2 m. 50 de

large et 2 mètres de profondeur 116 de ces Truites sur 120.

La quantité d'eau qui alimentait ce bassin était de 300

litres à la minute; 150 litres ayant déjà passé par 3 bassins

contenant des poissons et 150 litres venant directement de

la prise d'eau qui alimente l'Aquarium.

La nourriture que nos élèves avaient consommée repré-

sentait pour la première année, une valeur de 4 fr. 968

répartie comme il suit fr. 288 pour les deux premiers mois

après réclosion (nous nourrissons les alevins dès la sortie

de l'œuf) 1 fr. 08 pour les cinq mois suivants et 3 fr. 60 pour

les cinq derniers. La deuxième année ils avaient coûté 60 fr;

30 francs les six premiers mois et 40 francs les six derniers.

On avait donc dépensé pour ces 116 poissons 64 fr. 968;

c'est-à-dire environ fr. 55 pour chacun et ils valaient de 3

à 4 francs pièce.

En outre, ces poissons avaient iDondu au bout de 22 mois,

et, dans le courant de novembre 1902, nous possédions

39.254 œufs bien embryonnés, représentent une valeur

312 francs.

Chacun de ces poissons, qui avait coûté fr. 55 de nour-
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ritiire, représentait en réalité une valeur de 5 fr. 70 ;i

G fr. 70 (1).

Mais si, au lieu de faire entrer en ligne de compte la vente

des œufs on attend leur éclosion, et qu'on table sur la vente

des alevins, alors le' bénéfice devient beaucoup plus consi-

dérable.

On va le voir du reste par les résultats que nous avons

obtenus à l'Aquarium. Enefïet, ces 39.254 œufs après leur éclo-

sion nous donnèrent 35.000 alevins bien conformés, et en mars
1903, époque à laquelle nous commençâmes aies jeter dans

la Marne, ils mesuraient de 4 à 6 centimètres, nageaient très

bien et représentaient une valeur de 3. .500 à 4.000 francs au
minimum. Ce que nous venons de dire donne un aperçu de

ce que peut produire la pisciculture dans des bassins res-

treints. Cependant, bien que les résultats paraissent déjà

très rémunérateurs, ils ne disent ]}Rs tout ce qu'on pourrait

obtenir; c'est qu'il ne faut pas oublier que l'Aquarium du

Trocadéro, n'étant pas un établissement industriel, nous n'y

avons fait qu'une expérience, sans nous j^réoccuper de la

question de rapport.

Dans un établissement commercial, où tout doit être dirigé

en vue des bénéfices, il ne faudrait pas i)rocéder complè-

tement comme nous l'avons fait à l'Aquarium.

Rien que pour citer un fait : comme reproducteurs on ne

doit garder que le minimum de mâles nécessaires à la fécon-

dation des femelles. Or nous en avions le double de ce qu'il

nous en aurait fallu. (A suivre.)

(1) D'après AT. Raveret Wattel (Elevage de la Truite p. 46-47) mille

alevins de Truite exigent par jour.

Pendant la 1'° année le. 350 de viande-
— 2' - (poissons de 125 gr.) .... 1 k. 500 —
— 3- — (poissons de 500 à 1000 gr.).. 2 k. 500 —

Soit pour cent individus :

35 k. 150 et k. 250 par jour.

12 k. 775, 54 le. 750, 91 k. 250 par an. "

Soit 1 k. 587 par animal de 500 à 1000 grammes.
L'Aquarium du Trocadéro nourrit ses Truites la 1" année avec de la

rate de Bœuf, la 2 avec du poisson.

Les rates pèsent en moyenne k. 500 et coûtent fr. 70 pièce.

Le poisson coûte fr. 90 le kilog.



NOTES SUR UN ELEVAGE DE PHYLLIES

(Phyllium Scyté) fait a Lausanne

par M. MORTON

Les Phyllies ou feuilles errantes sont des insectes appar-

tenant à Tordre des Orthoptères. Elles imitent à s'y mé-
prendre les feuilles de certains arbres, et présentent un
exemple de ressemblance protectrice des plus frappants et

des plus intéressants que Ton puisse observer.

La côte, les nervures, la forme et la couleur des feuillles

du végétal sont absolument calquées, si bien que les yeux les

plus exercés ont grand peine à les distinguer d'avec le

feuillage. Il y en a une vingtaine d'espèces connues actuel-

lement, habitant presque toutes des îles.

C'est à Ceylan ou aux Seychelles qu'on en compte le plus

grand nombre d'espèces ; ensuite viennent les îles Fiji,

Bornéo, Célèbes, Java, Ceram, la Nouvelle Guinée, les Phi-

lippines, etc. A Ceylan elles, se nourrissent des feuilles du

Thé, du Cacaoyer, du Goyavier et de certaines espèces de

Citronniers et de Limoniers. Mais nous ne nous occuperons

que d'une espèce originaire de Ceylan : le Phyllium Scythe

(Gray) dont je fis venir, en 1902, 150 œufs que je reçus le

20 mars.

L'œuf, d'une longueur de 4 millimètres a la forme d'un

petit cylindre, présentant cinq côtes longitudinales ou

arêtes, le tout de couleur brun-jaunâtre. L'enveloppe, sur-

tout entre les côtes, ressemble comme texture aux graines

de certains végétaux, soit celles du MîraMlis et de Conium
{\y A. Griffine : sur les Phyllîdœ), avec lesquelles l'œuf peut

très bien se confondre. A l'une des extrémités se trouve une

sorte de petit couvercle, se terminant par une pointe, que

la larve détache en sortant et qui laisse voir une ouverture

absolument circulaire.

Les œufs de Phyllies ont été souvent importés en Europe

et étudiés par Murray, Henneguy, Lucas, Joly, van Hisselt

et d'autres savants. Brongniart a réussi à en faire éclore et

à élever les larves.



NOTES SUR UN ÉLEVAGE DE PHYLLIES 295

Dès que je les eus reçus, les œufs fureut placés sur du

sable fin daus une boîte couverte par une feuille de papier

buvard épais. -

La boîte fut mise dans une cage en treillis et placée dans

une serre dont la température normale variait entre 18 et

28 degrés centigrades. Le papier buvard fut humecté

chaque jour, afin de donner, sans les mouiller, une certaine

humidité aux œufs. La première éclosion eût lieu le

28 avril. La larve de couleur rouge vineux, mesurait 1 cen-

timètre de longueur et était très bien constituée. Très vive,

elle ne cessait de parcourir les parois de sa ca^e. Ne sachant

que lui donner à manger, j'essayais de lui présenter toutes

sortes de végétaux parmi lesquels les feuilles du Hêtre

pourpre et du Hêtre dentelé ; elle se mit heureusement à

manger ces feuilles à la façon des chenilles, quoique plus

rapidement, c'est-à-dire en prenant la feuille entre les

pattes et en rongeant de haut en bas.

Les éclosions continuèrent à se faire, quoique très irré-

gulièrement jusqu'à la fin du mois d'août.

Une huitaine de jours environ après son éclosion, la larve

passe du rouge au rose, jjuis au jaune verdâtre et vers le

quinzième jour elle devient verte ; on a alors de la peine à

la distinguer des feuilles où elle est blottie.

Vers la fin de mai, je constatai la première mue. Pour
muer, la larve reste fixée sur une feuille pendant deux ou

trois jours sans prendre de nourriture, puis la peau de son

dos se fend dans la région thoracique, et le nouvel être sort

de sa dépouille, sans la déchirer. Ces mues se répètent

environ toutes les cinq à six semaines. La larve mange on

général en grande partie ou en entier la dépouille qu'elle

abandonne. Après les premières mues de nouvelles formes

se dessinèrent peu à peu.

J'ai pu observer que certains individus prennent une

forme allongée, étroite et montrent très peu d'expansions

lamelleuses aux pattes antérieures. Les autres en plus petit

nombre s'élargissent davantage et leurs pattes antérieures

prennent un énorme développement. Ce sont là des diffé-

rences sexuelles car les premières de ces larves de Phyllios

deviennent des mâles et les secondes des femelles.

Après leur éclosion les larves furent mises dans une cage

de verre chaufiee par un therinosiphon, cage dans laquelle

la température fut plus constante et ne descendait pas au-

dessous de 20" cent. Les branches furent arrosées ainsi que
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le sable, garnissant le fond de la cage, avec de l'eau tiède

deux ou trois fois par jour afin d'obtenir autant que possible

la chaleur humide des tropiques.

Le 31 août, une des premières larves écloses, à corps

Phyllium Scyte.

étroit, se transforme en insecte parfait. C'était bien un mâle
;

puis j'en obtins encore une vingtaine. Chez le mâle,
la longueur totale, de la tète à l'anus, varie suivant les

individus entre 4 centimètres et demi et 5 centimètres
et demi. La tête est quadrangulaire et lisse, sauf une
petite élévation formée par trois tubercules réunis et se

trouvant un peu en arrière, derrière les yeux. Ces derniers
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sont globuleux et très proéminents. Les antennes ont près de

3 centimètres de longueur et sont formées de 18 segments

dont les trois derniers sont en général recourbés; elles sont

recouvertes de poils blancs, très fins et perpendiculaires.

L'insecte les porte tantôt droites, tantôt en arrière.

Le prothorax, cordiforme, est plus étroit que la tête. Le
mésothorax porte deux élytres de 9 millimètres de long,

composés chacun d'une partie hyaline interne et d'une

partie opacpie externe séparées dans le sens de la longueur

par une forte côte.

Le métathorax porte deux grandes ailes transparentes,

arrondies à leur extrémité et d'une longueur de 4 centimètres

chacune, ce qui permet à l'insecte mâle de voler avec la

plus grande facilité. La partie antérieure des ailes seule est

légèrement tachetées de jaune et de brun. Hepliées elles

atteignent tout juste la longueur du corps.

Les expansions de l'abdomen, très étroites à la base,

s'élargissent brusquement et l'ensemble reproduit la forme

d'une guitare. De chaque côté du quatrième segment de

l'abdomen se trouve une tache circulaire, transparente,

entourée d'un anneau brun, son extrémité se termine par

une proéminence bifide. L'abdomen lui-même est vert tirant

sur le jaune.

Les expansions lamelleuses des pattes antérieures ne sont

pas très fortes, elles n'ont pas le quart des expansions des

mêmes pattes chez la femelle.

A l'exception de la face externe des cuisses des deux pre-

mières pattes qui est«colorée en vert, le reste de ces appen-

dices ainsi que les autres pattes est brun tacheté de jaune

ou de couleur de rouille.

Les mâles ne vivent pas aussi longtemps que les femelles,

après cinq k six semaines d'existence, ils cessent peu à peu

<le manger, dépérissent, prenant immédiatement après la

mort une teinte plus janne.

Les mâles se sont transformés beaucoup pins tôt que les

femelles, car ce ne fut que le 16 octobre que j'observai la

transformation de la première femelle comme insecte par-

fait. Ce retard explique ce fait que lorsque les femelles

furent écloses, presque tous les mâles que j'avais obtenus

étaient morts, ce qui fait que je ne pus malheureusement

constater qu'un seul accouplement. La femelle adulte atteint

nne longueur moyenne de 7 à 9 centimètres et la largeur de

.Labdomen, ou du moins de ses expansions, atteint 4 centi-
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mètres et demi chez les plus gros individus. La tête,

quatre fois plus grosse que celle du mâle ne porte pas de

protubérances.

Les yeux sont moins proéminents que chez le mâle et les

antennes sont très courtes et composées de neuf segments.

Le prothorax a la forme d'un écusson bordé d'un sillon.

Le mésothorax seul porte des ailes parcheminées rappe-

lant une feuille de chêne par leur consistance. Chaque aile

porte à son bord interne une grosse nervure de laquelle

partent cinq autres nervures atteignant chacune le bord

externe de Taile. Entre ces dernières nervures s'en entre-

croisent une foule de plus petites. Le tout rappelle ainsi

absolument la forme et l'aspect d'une feuille. D'une longueur

de 4 à 5 centimètres, les ailes des femelles ne dépassent pas

le sixième segment abdominal, elles sont toujours dans la

position du repos, c'est-à-dire étalées sur le corps; l'insecte

ne volant pas, ses ailes ne peuvent lui servir que de para-

chute. Les cuisses des pattes antérieures sont munies d'ex-

pansions lamelleuses atteignant 25 millimètres en longueur

sur une largeur de 15 millimètres. Rapprochées elles laissent

un intervalle par lequel passe la tête. Leur couleur est

généralement d'un beau vert de teintes variables, mais on

trouve des individus jaunes et brun jaune, qui après la mort

prennent la couleur d'une feuille morte.

Presque toutes les femelles ont à la partie extérieure

entre le septième et le huitième segment abdominal une

tache couleur de rouille. Des taches de même couleur se

trouvent aussi quelquefois sur les ailes et les pattes, mais

cela varie beaucoup.

Rappelons que l'abdomen se termine par une oviscapte.

Au repos, les Phyllies se tiennent cramponnées par les

pattes postérieures au milieu des feuilles, le corps penché

en arrière. Elles se tiennent aussi volontiers accrochées la

tète en bas et l'abdomen rejeté en arrière. Elles s'attachent

très fortement à l'aide de leurs griffes aux branches et aux

feuilles, si bien qu'en cherchant à les détacher, on leur

arrache très facilement les pattes. Leurs tarses très prolon-

gés leur donnent une sorte d'élasticité et de flexibilité et

leur permettent des mouvements pareils à ceux que mon-

trent les feuilles agitées par le vent.

Vers la fin de l'automne 1902, ne pouvant plus me pro-

curer des feuilles de hêtre, je donnai à mes élèves des

feuilles de Chêne {Quercus pedunculata) et en hiver des
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feuilles de Chêne vert [Quercus ilex) qu'elles mangeaient

très bien.

J'eus la bonne fortune de voir, vers le milieu le décembre,

une femelle se livrer à Topération de la ponte.

Elle pondait son œuf tout en continuant à ronger le

feuillage et Tœuf sortait lentement de l'oviscapte. Cet œuf
tombe sur le sol parmi les feuilles où sa coque dure, plissée

et carénée le fait ressembler à une graine et le protège dès

le début contre ses ennemis.

Il n'y a pas de nid, ni d'agglomération, d'oothëque ou

d'enveloppe comme chez les Mantes ou d'autres orthoptères.

La ponte se continue ainsi pendant cinq à six semaines.

Je ne puis dire exactement le nombre d'œufs pondus par

sujet et par jour, mais ce que je sais c'est que, jusqu'au

milieu, de mai 1903, les 6 femelles obtenues dans ma serre

m'ont pondu 580 œufs, ce qui fait une moyenne de 90 œufs

par individu.

Les œufs pondus par les femelles que je puis croire avoir

été fécondées, quoique, comme je l'ai déjà dit, je n'ai surpris

qu'un seul accouplement, ont commencé à éclore le 10 mars

1903, ce qui démontre la pleine réussite de cet élevage.

Reste à savoir si les œufs pondus par les femelles qui se

sont développées après la mort des mâles donneront un

résultat? Je les ai soigneusement mis de côté et si ils

éclosent ce sera la preuve que ces insectes peuvent se repro-

duire par parthénogenèse comme on le prétend. J'}' revien-

drai éventuellement dans une note spéciale.



POULES ET LAPINS

Essaie d'acclimatation en Guinée française

par M. TEISSONNIER
Directeur du Jardin d'Essai de Conakry.

En raison de la petite taille des Poules indigènes et sur-

tout de leur peu de précocité, l'introduction de quelques

bonnes races dans la colonie était de grande utilité.

Au mois d'octobre 1902, la colonie fit acheter par les soins

de M. Dybowski, un lot de volailles comprenant six Poules

et deux Coqs de Mantes, six Poules et deux Coqs de race

commune, Oies, Dindons et Canards. A mon retour dans la

colonie, le 19 novembre dernier, je trouvais les Poules ci-

dessus mentionnées au .Jardin d'Essai; Dindons, Oies et

Canards avaient été envoyés à Ditinn et confiés à un agent

de culture. J'ignore ce que ces volailles sont devenues.

M. le D'" Maclaud ayant insisté auprès de la Société natio-

nale d'Acclimatation sur l'importance qu'il y aurait à tenter

dans la colonie l'introduction de quelques volailles, MM. De-

breuil et Loyer voulurent bien me confier les lots suivants :

Un couple Poule Négresse soie
;

Un Coq et deux Poules Hambourg;
Deux couples Combattants nains;

Un couple Cochinchinois;

Un couple Padoue Chamois;

Un couple Poule de ferme
;

Un couple Lapin.

Pendant la traverséeje perdis le Coq Cochinchinois et un
Coq combattant nain; peu de jours après mon arrivée le Coq
de Hambourg et le deuxième Coq Combattant nain succom-

bèrent aux attaques de la diphtérie. Il me fut donc impos-

sible de conserver intacte la race de Hambourg qui fut

placée avec la race commune. Je dus dès lors porter mon
attention sur les deux racés qui me paraissaient les plus

intéressantes : la Poule de Mantes et la Poule commune.
Les Poules de Mantes ont présenté une grande résistance

au climat, ne couvent presque pas et la ponte ne s'est ar-

rêtée qu'en juillet-août, au moment des grandes pluies. Les
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Poussins demandent beaucoup de soins dans leur jeune âge;

ne pouvant, à cause de mes occupations m'octuper de cet

élevage comme je l'aurais voulu et, d'un autre côté, ne vou-

lant pas le confier à un indigène, Mme Teissonnier voulut

bien s'en charger; elle s'en est du reste fort bien acquittée.

Au début nous avons perdu du temps, car je voulais repro-

duire toutes les races. Nous avions ;i l'éclosion un assez

grand nombre de Poussins qui mouraient après un laps de

temps plus ou moins long, selon leur degré de résistance au

climat. Comme conclusion, parmi les races que possède le

Jardin d'Essai, les deux plus haut citées méritent d'être pro-

pagées et plus particulièrement la Poule de Mantes. Cette

dernière a bien résisté à la diphtérie qui sévit ici chaque

année pendant la saison des pluies. Deux Poules furent

atteintes par cette maladie, mais ont pu résister grâce aux

soins qui leur furent donnés.

La Poule commune a offert une moins grande résistance

et un Coq et quatre Poules ont succombé. De plus les Pou-

lets présentent une moins belle venue et il est probable que

la race dégénérera rapidement. Je crois cependant qu'il

serait utile d'entreprendre de nouveaux essais en ce sens.

Ne possédant pas de Coq Cochinchinois je dûs laisser la

Poule avec la race de Mantes; j'ai obtenu un produit qui

présente à l'aspect les caractères de la mère et qui a le plu-

mage de la race de Mantes.

Je possédais donc pour faire mes essais pendant la saison

sèche dernière : six Poules de Mantes, trois Poules com-

munes, une Poule Cochinchinoise, soit un total de dix. Le

Jardin d'Essai a livré dix-huit douzaines d'œufs sans compter

ceux envoyés à M. le Grouverneur et qui ont été également

distribués. Dès le commencement de la saison sèche, les

essais seront continués et, le nombre de Poules s'étant aug-

menté, cela me permettra d'avoir l'année prochaine un assez

grand nombre de sujets.

vSi, comme on vient de le voir, il y a eu quelques décep-

tions au sujet des volailles et si j'ai été obligé de tâtonner

la première année pour être fixé sur la meilleure race à

propager, j'ai été plus heureux avec les Lapins.

Cet élevage avait été déjà entrepris jiar des Européens,

mais les résultats avaient été négatifs. Dès mon retour dans

la colonie je me trouvais dans une situation embarrassante

car dès le lendemain le mâle fut trouvé mort dans son com-

partiment.



302 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'aCCLIMATATION

Au mois de janvier je pus me procurer un Lapin mâle des

îles Canaries et en février j'eus une portée de six Lapins

parmi lesquels se trouvaient deux femelles qui ont été soi-

gneusement conservées. En mai j'eus une deuxième portée

de huit, renfermant une femelle seulement. Enfin dans la

deuxième quinzaine d'août j'ai obtenu une troisième portée

et j'attends incessamment la première portée des deux
femelles conservées.

Au point de vue de la reproduction, je possède actuel-

lement quatre femelles et un mâle. Il est probable que, dès

l'année prochaine, il y aura lieu d'établir dans de bonnes

conditions un clapier au Jardin d'Essai, car l'élevage du

Lapin mérite d'être répandu dans la colonie.

Sauf la mort du mâle introduit, je n'ai eu jusqu'ici à dé-

plorer aucune perte parmi les jeunes élèves; ces derniers

croissent rapidement et peuvent être livrés à la consomma-
tion à l'âge de trois mois et demi.

Il va sans dire que l'élevage des volailles de race, ainsi

que rélevage du Lapin, ne peuvent être confiés aux indi-

gènes, car ils doivent être l'objet de soins continus. Il faut

veiller avec attention à la propreté des poulaillers, la nour-

riture doit être variée et la verdure ne doit pas être né-

gligée pendant notre longue saison sèche. A Téclosion, les

Poussins doivent être l'objet de beaucoup cie soins et une

nourriture substantielle doit leur être donnée pendant les

premiers mois. Malgré toutes les précautions il y a toujours

des déceptions; il est possible cependant d'obtenir quelques

résultats dès la première année.

Quoique l'élevage du Lapin présente moins de difficulté,

il demande à être étroitement surveillé. Il faut que les ani-

maux soient placés dans un endroit aéré, à l'abri du soleil

et des grands vents, les cages doivent être très propres et la

nourriture fort variée. A chaque distribution de la nourri-

ture il faut procéder avec soin au triage de l'herbe, afin

d'éviter les empoisonnements par les plantes vénéneuses.

En terminant ce résumé des essais de la première année

je me fais un devoir d'adresser mes remerciements à la So-

ciété nationale d'Acclimation pour le bienveillant concours

qu'elle a bien voulu me donner et particulièrement à

MM, Lo3^er et Debreuil pour lesjots qu'ils ont mis gracieu-

sement à ma disposition.



EXTRAITS ET ANALYSES

Le Kumquat ou Nagami [Citrus japonk'a)

Par M. le D' TRABUT

Cette jolie Aurantiacée a été introduito il y a plus de cinquante ans

par Robert Fortune qui l'avait beaucoup admirée à Shanoai. Dans la

relation de son intéressant voyage horticole, il s'exprinie ainsi à son

sujet :

« A cette époque (25 janvier) le Kumquat [Citrus japonica), dont on

élève en pots des quantités considérables, est littéralement couvert de
ses petits fruits de forme ovale d'une couleur jaune orangé. On !e

mêle, ainsi que plusieurs autres espèces d'orangers, avec les fleui s

forcées et cette réunion produit un excellent effet pour le coup d'œil. Je

suis convaincu que si le Kumquat était plus connu parmi nous, il

serait fort recherché pour Tornementation horticole pendant les mois

d'hiver. Il est beaucoup plus rustique qu'aucun autre de sa tribu, il

produit des ileurs et des fruits en grande abondance, et je no doute

pas qu'il ne soit a'une culture très facile. »

Robert Fortune no parle pas des propriétés alimentaires du petit

Citrus japonais.

Le Kumquat est resté chez nous une plante rare, une plante de serre;

mais les Américains, qui ont introduit méthodiquement toutes les

A'irantiacées comestibles, cultivent le Citrus japonica sous le nom de

Nagami, nom japonais de la variété la plus répandue.

En Algérie, le Kumquat a été introduit il y plus de vingt ans par

Fontaine de Blida, cet acclimateur zélé avait cette plante sous le nom
de Mandarine du Cambodge, présentée comme mandarine elle n'eut

pas de succès et je ne connais que M. Ferrouillat, de Bougie, (fui prit à

l'horticulteur de Blida quelques pieds de sa prétendue Mandarine. Il no-

me fût pas difficile de reconnaître dans la Mandarine du Cambodge le

Kumquat que j'avais aussi reçu d'Angleterre sous le nom de Nagami.

Le Citrus japonica est un arbuste de deux mètres au plus, ayant

beaucoup d'analogie de port avec le Mandarinier, ses feuilles sont

petites elliptiques lancéolées. Il se couvre de ileurs, puis de fruits qui

dans notre variété sont ovo'ides, un pou plus gros qu'un œuf de pigeon,,

la peau est épaisse et d'une saveur douce, la pulpe abonbante est

acidulé.

Le fruit du Kumquat est consommé en Chine et au Japon, on le

laisse longtemps sur l'arbre et, très mur, il peut être mangé sans pré-

paration; niais le plus souvent il est préparé au sucre.

J'ai, cette année, fait conlire quehjues fruits présentés à l'Exposition

de janvier do la Société d'Horticulture d'Alger, et provenant, les uns

des cultures de M. Ferrouillat, les autres de la Station botanique. Ces
fruits ont été jugés délicieux par des connaisseurs; cette petite orange

mise au sucro devient transparente, elle a un agréable parfum rappe-

lant le Chinois, mais avec une finesse remarquable.
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Il ne paraît pas douteux que le Kumquat doive prendre une place

importante en confiserie. Il ne fait pas double emploi avec le Chinois,

car il est confit mûr et n'a ni la consistance, ni l'apparence, ni le goût

du Chinois.

La récolte de ce fruit est beaucoup plus facile que celle des Chinois,

car il faut pour ce dernier choisir le bon moment; quand le fruit est

trop développé il devient dur et peu utilisable. Le Kumquat est récolté

quand il est mûr et peut rester deux ou trois semaines de plus sur

les arbres sans inconvénients.

La culture de cette Aurantiacée ne paraît pas difficile, on a recom-

mandé de la greiïer sur Citrus trij)tera, elle y pousse vigoureusement,

mais la gretie sur Bigaradier est aussi facile.

Là multiplication du Kumquat pourrait être tentée pour Tornemen-

tation ; un jeune sujet couvert de fruits est vraiment très remarquable;

mais le véritable débouché est la confiserie. Dans les ménages en peut

faire des confitures délicieuses avec ce fruit entier sans lui faire subir

aucune préparation préalable, et les confiseurs peuvent lui donner une
si belle apparence et un goût si délicat que son succès me paraît

certain.

Le Palmier ''Karnaub" [Corrpha cerifera)

IjO journal " Der Tropenpflanzer " attire l'attention sur l'emploi du

Palmier Karnaub ou Corypha cerifera, Copernicia cerifera, du nord

du Brésil, dont on extrait une cire végétale. Sous le nom de « cire de

Karnaub >\ cette cire est surtout employée en Amérique du Nord, où

elle est utilisée dans la fabrication des cylindres de phonographes ou

de grammophones, dans la préparation des bougies stéariques et dans

celle des pommades pour cuirs et chaussures. Elle se récolte de sep-

tembre à mars, avant la période des pluies. La cire se trouve à la

surface des feuilles; celles-ci recueillies sont séchées au soleil; puis

on les brosse dans une chambre bien close et la poussière est secouée

dans un récipient d'eau chaude, au-dessus duquel la masse fondue

vient surnager, elle est ensuite recueillie, puis séchée. Il faut de

2.000 à 5.000 feuilles pour obtenir 15 kilos de cire. Les feuilles dont la

cire a été enlevée sont employées pour le tressage de chapeaux, de

nattes et de fibres textiles. Le bois est très solide et ne se pourrit

que difficilement dans l'eau. M. le Prof. Warburg considère ce Pal-

mier, le seul qui. fournit de la cire en quantité notable, comme très

important et voudrait voir sa culture tentée en Afrique orientale et

dans la partie nord de l'Afrique sud-australe; l'introduction de cette

plante dans d'autres régions de. l'Afrique pourrait également être

essayée.



OFFRES. DEMANDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

2 couples Faisans dorés, 10 fr. le couple.

1 couple Faisans vénérés, 35 fr.

40 Faisans croisés Mongolie et versico-

lores, 20 fr. le couple.

1 jeune mâle Chamois, 100 fr.

M. Alain BOURBON, Château du Bignon,

par Ballée (Mayenne).

A vendre Daims mouchetés.
1 paire faisans argentés.
Plusieurs paires Faisans dorés adultes,

Faisans des bois.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine).

On demande à échanger un jeune Sloughi
marocain mâle de 5 à 6 mois, origine

d'importation, de très belle race, contre
une petite chienne fox-terrier, jolie bête,

bien tachée et de bonne race, de préfé-

rence avec pedigree.

M. RICHEUX, lAbbaye-au-Bois, par Biè-

vres (Seine-et-Oise).

Jardinier marié, un enfant 10 ans, désire
place, 19 ans même maison. Recom-
mandé par ses maîtres.

S'adresser au Siège de la Société.

Monsieur, jeune, très expérimenté, au cou-
rant de toutes les parties de l'Agricul-

ture, demande direction d'une exploita-
tion agricole, garde, surveillance impor-
tante propriété, prétentions modestes

;

hautes références.

M. GIRARDIN, 41, rue de l'Echiquier, à

Paris.

Occasion unique : 75 fr. pièce, jeunes poin-
ters superbes, extraordinaires comme
illustre origine et par leurs dispositions
naturelles si remarquables que leur

dressage se fait tout seul et sans peine,
chasseront saison prochaine. Pedigree
par "Paris IV" et " Bella de Sommant "

mscrite au L. 0. F. réunissant ainsi les

sangs illustres de "Belle" et " Fly "

desBordes et célèbres champions "Paris "

et "Tap".

Comte de SAINT-INNOCENT, Sommant
par Lucenay-l'Evèque (Saône-et-Loire).

A vendre : Années complètes du Bulletin
de la Société nationale d'Acclimatation,
de 1879 à 1888 inclus. Prix : 150 fr.

S'adresser à M. ODENT, 9, rue Ernest-
Renan, à Issy-les-Moulineaux (Seine).

Plantes alpines en pots à céder en échange
d'autres.

Arenaria serpylUfoùia.
Ajuga metalUca crispa.
Draba verna.
— mirabilis,
— altdica.

Delphinium Ajacis.— montanum.
Dryas octopetala.
Dapkne cneorum.
Dianthus sylvestris.
— S(^uarrosus.
— ciliatus.

Erigeron alpinum.
— auriantiacum.

Eremostachys laciniata.
Gentiana cruciata.
— tihetica.

Hutchinsia alpina.
Leontopodium alpinum [Edelweiss).
Lychnis alpina.
Mimulus luteus.
Myosotis alpestris.
Papaver nudicaule.
— alpinum,.

Primula frondosa.— japonica.
— uuricida.
— verticillata.

Ranunculus alpestris.
Thalictnim alpinum.
Vesicaria utrtculata.
Veronica repens.
Viola cornu ta.
— alba.
— cœrulea.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine)

DEMANDES

On demande pour grande exploitation
agricole coloniale, un employé intéressé
avec apport de 20 à 30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à Boulogne-sur-Seine.

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis, sapientum et coccinea.

M. Louis MARQUINEZ, à Blidah (Algérie).

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de
4 à 7 heures.



SOCIETE MTIOMLE D'ACCIIIBATATION DE FRAKCE

FONDÉE EN 1854, RECONNUE d' UTILITE PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le but de la Société nationale •d'Acclimatation de France est de
concourir : i° à rintroductwn, à l'acclimatation et à la domestication des
espèces d'animaux utiles et d'oimement; 2° au perfectionnement et à la

m^ultiplication des races nouvellement introduites ou domestiquées; 3° à
l'introduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'ornement.

Ce program.me s'applique au territoire des possessions extérieures comme
au sol même de la Franbe. L'attention des personnes compétentes doit être

appelée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater ^ dans les colo-

nies isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un milieu
convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et doitt elle vulgarise les

résultats dans ses séajtces publiques ou particulières, da?is ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honorifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une' manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
iiiatation poursuM un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations analogues uniquement préoccupées de science pure. —
Le Bulletin, paraissant une fois par mois et formant chaqueannée un volume
d'environ 600 pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus
variés sur les animaux, : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des membres de la Société est illimité : les étrangers y sont
admis au même titre que les Français : les dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-

ments publics ou privés [Laboi'atoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque onembre de la Société p>aye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs une fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes .vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites j^ar la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
ï)ivers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission , remises chez divers fourtiisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a publié, depuis son origine en d854,_ quarante-huit
volumes ioi-S^, illustrés de nombreuses gravures et d07it beaiicoup ont p)lus de
mille pages. Le Bulletin de la Société l'enferme une foule de documents
originaux sur toutes les 'matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
mémoires importants, tirés à p)art, ont trait a des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de VAviculture, les Poissons et la pratique delà Pisciculture, l'Ento-
mologie appliquée et la pratique de VApiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-
aient de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci peuvent également acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateur [Végétaux), par Charles Naudir et les ouvrages
bien connus du D"" Moreau sur les Poissons de France

Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 his, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet.
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NOTICE NECROLOGIQUE
SUR

M. LE D' ^VEBER
Ancien Directeur du Val-de-Gràce,

Président de la Section de Botanique de la Société nationale

d'Acclimatation de France.

Par M. D. BOIS
Assistant au Muséum d'histoire naturelle,

Professeur à l'Ecole coloniale.

La Société nationale d'Acclimatation a fait nne grande

perte dans la personne de M. le D"" Weber, président de la

Section de Botanique, décédé à Paris le 27 juillet dernier à

l'âge de 73 ans.

Notre savant et regretté collègue, M. le I)"" Frédéric-

Albert-Constantin Weber, était né le 17 mai 1830 à Wol-
fisheim, près Strasbourg. Il était le fils d'un pasteur protes-

tant, très connu en Alsace.

Après avoir fait d'excellentes études à Strasbourg, q,u

Lycée, puis à la Faculté de médecine, il fut interne de l'hô-

pital à une époque où celui-ci était illustré par les leçons de

médecins éminents tels que ScMitzenberger et Sédillot.

Reçu docteur en médecine le 9 décembre 1852, il ne tarda

pas à être nommé médecin-stagiaire à l'Ecole d'application

du service de santé militaire, au Val-de-Grâce, à Paris

(23 janvier 1853). Il devait terminer, quarante ans plus tard,

en 1892, sa carrière, comme Directeur de cette même Ecole.

Dans ce long intervalle, le D"" Weber passa par tous les

échelons de la hiérarchie, toujours nommé au grade supé-

rieur à un choix brillant que justifiaient ses nombreuses

campagnes de guerre et l'autorité de ses travaux scienti-

fiques.

Tout d'abord, presque sans interruption, de 1854 à 1870,

il vit hors de France, accompagnant nos troupes en Algérie,

en Italie, en Chine, en Cochinchine, au Mexique.

Médecin et combattant, tout à la foiS;, il fait le coup de feu

dans les défilés de la Kabylie, avec la colonne de la division

de Mac-Mahon (1857-1858).

Bull. Soc. nat, Accl. Fr. )903 _. 20
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En Italie, après Solférino au nom glorieux, mais sanglant,

il reçoit du roi Victor Emmanuel, la médaille très rare de
« La valeur militaire » de Sardaigne. C'était sa première dé-

coration. Il avait alors 29 ans.

L'année suivante, en Chine, il est fait chevalier de la Lé-

gion d'honneur (1860).

En Cochinchine, il est cité à Tordre du jour de l'armée

(1862).

A peine rentré d'Extrême-Orient, il demande à repartir

pour le Mexique; et là, pendant quatre ans, comme médecin

major des ambulances du corps expéditionnaire, il met à

profit les loisirs que lui laisse un service hospitalier très

chargé, j)our se consacrer, avec ardeur, à l'étude des plantes

grasses, si abondantes et si variées dans ce pays.

Familiarisé, dès son enfance, avec les plantes de la fa-

mille des Cactées, il acquiert aii Mexique, grâce au séjour

prolongé qu'il y fait, une compétence étendue. Aussi, le Mi-

nistre de l'Instruction publique, Victor Duruj", le nomma-t-il •

membre d'une Commission scientifique instituée au Mexique,

pour la durée de l'expédition, sous la présidence du général

Doutrelaine.

Sa collaboration aux travaux de cette Commission fut des

plus fécondes, et par les nombreuses collections, notes et

publications qu'il envoya en France, il s'attira la reconnais-

sance du Ministre éminent qui l'avait nommé, et celle du

Muséum d'histoire naturelle, bénéficiaire de ces envois.

En correspondance fréquente avec la Société d'Acclima-

tation, durant son séjour au Mexique, le D'" Weber est, à son

retour, nommé membre titulaire de cette Société (31 mars

1868). A partir de cette époque, il appartient chaque année

davantage à la Société par les publications parues au Bulle-

tin sous sa signature.

La guerre de 1870-1871 le vit aux hôpitaux de Metz puis à

l'armée de la Loire. Rentré à Paris dans le même train que

le général Chanzy, alors que la Commune y régnait, il dut la

vie à sa qualité de médecin, et put rentrer à l'Hôtel des In-

valides, auquel il était attaché avant la déclaration de la

guerre, et donner ses soins aux nombreux malades et blessés

qui y étaient entassés.

Comme médecin principal, il fut successivement attaché

aux hôpitaux militaires de Lyon, chef des grands hôpitaux

d'Amélie-les-bains et de Vincennes, directeur du service de

santé du 3® corps d'armée à Rouen,
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: Promu, en 1885, au grade de médecin-inspecteur, c'est-à-

dire d'officier général, il fut mis à la tête d'une inspection

générale des services sanitaires de trois corps d'armée, avec

résidence à Besançon.

Il devient ensuite : membre du Comité technique de santé

au Ministère de la Guerre, Commandeur de la Légion d'hon-

neur, chef de la Délégation militaire française envoj^ée, en

1890, au Congrès international de médecine de Berlin. Il est,

la même année, nommé Directeur de cette Ecole du Val-de-

G-râce, pépinière de médecins de l'armée d'où il était sorti,

en 1854, le second de sa promotion. Il passe au cadre de ré-

serve en 1892.

. L'énumération des travaux de médecine ou de santé dus

au D'' Weber ne serait point à sa place dans une notice qui

veut surtout rappeler son œuvre botanique. Il est cependant

un travail que nous ne pouvons passer sous silence, en raison

de son importance.

En 1882, le D" Weber avait fait à l'Académie de médecine

de Paris, puis publié dans la Revue de Chi7'U7^gie, une com-

munication du plus haut intérêt.

Avec la collaboration d'un pharmacien principal de l'ar-

mée, M. Thomas, il avait découvert les procédés, tant méca-

niques que chimiques, par lesquels tous les textiles (coton,

chanvre, jute, ramie) pouvaient être obtenus à l'état de pu-

reté parfaite et rendus absorbants en même temps qn'asej^-

tiqtœs.

Une Commission, nommée par l'Académie de médecine,

composée notamment des D""*^ Yerneuil et Léon Labbé, ren-

dit, après les avoir expérimentés, hommage aux « Procédés

Weber et Thomas », et, depuis lors, VEtoupe purifiée et an-

tiseptique fut adoptée comme principal substratum des pan-

sements, par les administrations de la Marine et de l'Assis-

tance publique.
: ,, ;

I .

. : Ses nouveaux pansements, non seulement antiseptiques,

mais ejicore préparés à ravai,ice, n'exigeaient plus les lon-

gues manipulatipns que nécessitaient autrefois le découpage
• du linge et la préparation de la charpie.

,

Notre . excellent collègue, M. Magne, a prononcé sur la

tombe du D"" Weber, une allocution émue dans laquelle il a

rappelé les services que notre regretté Président a rendus à

la-Scienceet àrHt3rticulture.
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Tous ceux qui assistaient aux réunions de la Section de

Botanique de notre Société, savent combien il les rendait

intéressantes par ses observations toujours judicieuses et

ses communications qu'il savait si bien mettre à la portée de

tous.

D'une aménité et d'une bienveillance sans égales, on le

trouvait toujours prêt à renseigner ou à aider de ses conseils

^ous ceux qui avaient recours à son érudition et à sa grande

expérience.

Captivé depuis sa jeunesse par l'étude des plantes grasses,

nous l'avons vujusque dans ses dernières années entretenir des

relations avec les explorateurs, assister avec la plus grande

assiduité aux réunions des naturalistes au Muséum, entre-

prenant toujours de nouvelles études. Ses chères Cactées

étaient encore le principal sujet de la conversation que nous

eûmes avec lui peu de temps avant sa mort.

Botaniste consciencieux, il ne livrait les résultats de ses

travaux à la publicité que lorsqu'ils lui donnaient une en-

tière satisfaction au point de vue de l'exactitude la plus ri-

goureuse.

Ses publications ont été par cela même peu nombreuses ;

mais elles sont toutes empreintes de cette recherche scrupu-

leuse de la vérité, et c'est la raison pour laquelle elles font

autorité.

Le D^' Weber était en relations avec les amateurs de Cac-

tées, botanistes ou horticulteurs, du monde entier, et il

n'existe guère de collections de ces plantes dont les posses-

seurs n'aient eu recours à lui pour obtenir des détermina-

tions qu'on savait toujours exactes. C'est à lui, notamment,
que le Muséum d'Histoire naturelle doit la correction de
l'étiquetage des nombreuses plantes grasses qui sont culti-

vées dans ses serres.

Personnellement, nous avons perdu en lui un précieux col-

laborateur. Il nous avait fait l'honneur d'accepter de rédi-

ger, pour notre Dictionnaire (VHorticulture, tous les arti-

cles concernant la famille des Cactées et le genre Agave,
qui constituent un travail d'ensemble des plus parfaits sur

cette catégorie de plantes, si intéressantes, mais d'une étude

si difficile.

' Les collections de plantes sèches (herbiers) graines, pho-

tographies, dessins, ainsi que la bibliothèque spéciale, très

complète, que le D'' Weber avait formées, ont été offertes au
Muséum d'Histoire naturelle par sa famille. Elles sont venues
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augmenter les richesses de notre Etablissement national, au

grand profit de ceux qui voudront poursuivre l'œuvre de

notre regretté collègue, trop tôt ravi à la science et à l'affec-

tion de ceux qui l'ont connu.

LISTE DES PRINCIPALES PUBLICATIONS BOTANIQUES
ET BOTANICO-HORTICOLES DU D"" WEBER, Président

de la Section de Botanique de la Société nationale d'Ac-

climation de PYance.

Cactées nouvelles du genre RMpsalis (Revue Horticole,

année 1892). Dans cette note, le D^ Weber décrit 15 espèces

nouvelles, dont 4 africaines, les autres étant originaires

d'Amérique.

L'utilisation de l'Agave, par M. Félicien Michotte. Obser-

vations de M. le D"" Weber (Revue des Sciences générales

appliquées, publiée par la Société nationale d'Acclimatation

de France, septembre 1894).

Les Cactées de la Basse-Californie (Bulletin du Muséum
d'Histoire naturelle, 1895). Etude des Cactées de la Pénin-

sule Californienne, d'après les renseignements, dessins, pho-

tographies et échantillons rapportés par M. Léon Diguet en

1894, et par M. Cumenge, en 1895 (5 espèces nouvelles y sont

décrites).

Agaves et Cactées. Instructions pour les explorateurs du
Mexique (Bulletin de la Société nationale d'Acclimatation

de France, 1896).

La Jacinthe d'eau (Bull. Soc. nat. d'Acclimatation de

France, 1897).

Les Opuntia et les Opuntia péreshoïdes du Mexique (Bul-

letin du Muséum d'Histoire naturelle, 1898, p. 162). Descrip-

tion d'une espèce nouvelle.

Les Echinocactus de la Basse-Californie (Bull, du Mu-
séum d'Histoire naturelle, 1898, p. 98). Description d'une es-

pèce nouvelle.

Les Cactées des Iles Galapagos (Bull, du Muséum d'Hist.

naturelle, 1899, p. 309). Description de 2 espèces nouvelles.

Le Figuier de Barbarie (Opuntia Ficus-indica) et ses va-

riétés (Bull, de la Soc. nat. d'Acclimatation de France, 1900).
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I^oiice sur la floraison de VEpipJiyllwn Russeïlianum

(Bull, de la Soc. d'Horticulture de' Sairit-Grermain-en-Laye,

juin 1900).

Notes sur quelques Agaves du Mexique occidental et de

la Basse-Californie (Bull, du Muséum d'Hist. nat., 1902, p.

218). Description de deux espèces nouvelles.

Les Cactées de Costarica (Bull, du Muséum d'Hist. nat.

1902, p. 454). Description de 20' espèces nouvelles.

Etudes sur les Optmtia (Bull. Soc. nat. d'Acclimatation de

France, 1902).

Observations sur la nomenclature et la synonymie des

Agaves textiles (Bull. Soc. nat. d'Acclimatation de France,

1903).

Dictionnaire d'Horticulture, par D. Bois, 1893-1899. Tous

les articles concernant la famille des Cactées et le genre

Agave. Description de nombreuses espèces nouvelles..



DISCOURS PRONONCÉ PAR M. G. MAGNE

AUX OBSÈQUES DE M. LE D^" WEBER

Mesdames, Messieurs,

C'est avec une émotion profonde que je prends la parole

devant ce cercueil, au nom de la Société nationale d'Accli-

matation pour dire à notre cher Président, le D^' Weber, un

dernier adieu.

J'ignore à quel titre, j'ai été délégué, moi simple Membre
de la Société pour rendre les derniers devoirs à notre cher

Collègue, à moins que ce no soit pour l'amitié respectueuse

et à la profonde vénération que j'avais pour le D'' Weber,
Président de la Section de Botanique, ancien Membre du

Conseil d'administration ; il ne comptait que des amis parmi

les Membres de la Société nationale cVAcclimatation et

nous rendions tous justice à sa science, à sa haute autorité

et à sa bienveillance.

Il ne m'ai)partient pas de signaler les éminents services

que M. le D"" Weber a rendu à la France comme médecin

principal inspecteur de l'armée.

C'est au savant que je suis chargé de rendre hommage et

je puis le dire, le monde savant éprouve aujourd'hui une

bien grande perte; notre éminent Collègue avait en effet

les qualités du grand savant y compris la modestie et la

bonté.

Très accueillant à tous, aimant à aider les autres, ses

collègues de France et de l'Etranger le consultaient cons-

tamment et sa grande autorité pour la détermination des

plantes de la famille des Cactées était universellement re-

connue.

Mais c'était aussi l'ami le meilleur et le plus sur, et c'est à

ce titre surtout que je veux ici lui témoigner toute ma re-

connaissance.

C'est lui qui m'a aidé dans l'étude de la botanique en gé-

néral, c'est lui qui a guidé mes premiers pas dans l'examen

et la culture des plantes de la famille des Cactées et notam-

ment des Opuntia, avec une bonté et une bienveillance que

je n'oublierai jamais.

Ses plantes, ses chères plantes, oh! comme il les aimait;

c'était sa vie pour ainsi dire; aussi, quand la maladie cruelle,
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inexorable est venue frapper son activité, son ardeur encore

Juvénile, quelle tristesse il commença à ressentir!

Il souffrait autant de son mal que de la privation d'étudier

et de déterminer les nouvelles plantes reçues du Mexique par

rintermédiaire de M. Diguet envoyé en mission par le Mu-
séum.

Que de fois, pendant les derniers mois de sa vie, j'ai eu,

j'allais dire, j'ai cherché l'occasion de causer encore avec

lui de ses chères plantes.

Il semblait en effet heureux de me revoir, et oubliait réel-

lement son mal quand je lui parlais de botanique et surtout

de Cactées, et aussi de l'avenir de la Société d'Acclima-

tation.

En dehors de ce sujet de conversation, M. lo D"" Weber en

abordait un autre, à chacun de nos entretiens.

Il me parlait des soins affectueux et dévoués dont l'entou-

raient jour et nuit Mme et Mlles Weber.

Je les ai vues à l'œuvre et je puis dire que M"" Weber a

reçu de son cher entourage tout ce que l'on peut recevoir

des affections humaines, et il aimait à me le répéter, inter-

rogeant l'avenir et se demandant, quand sa tristesse était

plus profonde, combien de jours encore il jouirait de ces

chères affections.

Il a été foudroyé en pleine lucidité d'esprit, sans avoir eu

le temps de classer toutes ses études et de faire profiter la

science de ses si beaux travaux.

Dormez en paix, mon cher Président, votre dernier som-

meil; comme militaire, comme savant, comme homme vous

avez mérité la devise du chevalier Bayard « sans peur et

sans reproche. »

Nous conserverons tous pieusement le souvenir de votre

vie toute d'honneur, de science, de bonté et d'affection.

Adieu, mon cher Président, ou plutôt au revoir.



ÉLEVAGE ET ACCLIMATATION

DU COLIN PLUMIFÉRE (Oreov^tyx pictus Bougl.) ET DE
L'EUDROMIA ÉLÉGANTE {Eudromia elegans)

Par M. DULAURIER aîné

Le Colin plumifère

A la fin de février 1902, je recevais un couple de Colins

jjliimifères. Ces charmants oiseaux, de teintes plus .claires,

de couleurs plus vives et plus riches, de taille plus forte que

le Colin de Californie, étaient tout à fait semblables, et

comme ils ne manifestèrent en 1902 aucune tentative de

reproduction je croyais avoir deux mâles.

Au printemps dernier, celui, dont le gris perle du ventre

me paraissait plus étendu, fit fréquemment entendre des

cris d'appel assez perçants auquel l'autre, la femelle, ré-

pondait par des notes différentes : après de fréquents accou-

plements, le 29 avril, cette femelle pondait son premier œuf
dans un nid construit dans une grande corbeille remplie de

foin, suspendue à deux mètres de hauteur destinée à une

Poule Argus. La femelle plumifère fit une ponte de dix œufs

qu'elle se mit à couver bien que la Poule Argus fit à côté

d'elle sa première ponte.

Ces dix premiers œufs furent confiés à une Poule naine et

la femelle Colin recommençait au même endroit, malgré les

nids faits à terre à son intention, une nouvelle ponte et elle

se mit à couver assidûment.

Les vingt œufs constituant les deux couvées donnèrent

naissance à 20 jeunes après 23 ou 24 jours d'incubation;

réclosion se fit avec la plus grande facilité; les petits sorti-

rent de la coquille à peu près tous à la fois; leur vivacité

était extrême ; le lendemain de la naissance ils grattaient

partout et cherchaient leur nourriture d'une façon parfaite.

L'élevage du Colin plumifère se pratique de la même façon

que celui de son cousin germain le Lophortyx de Cali-

fornie : je donnais aux jeunes une pâtée d'œufs durs, sa-

lades et poudre armoricaine, des œufs de P'ourmis dont ils

sont friands, petites graines, millet, alpiste, etc.
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Malheureusement au premier âge le Colin plumifëre

craint l'humidité, les journées pluvieuses et froides sont

mortelles pour lui ; la première couvée, conduite par la

Poule, était logée dans un i)arquet n'ayant qu'un simple

abri; la seconde couvée, celle de la femelle, habitait la

grande volière des Are^ius, laquelle contient une pièce fermée

pendant les plus froides nuits d'hiver mais dont les Colins

n'usaient pas.

Durant les journées pluvieuses de ce printemps, lesjeunes

Colins courraient tout le jour dans les gazons humides;

bref, chaque couvée se tron,vait réduite à cinq lorsque je mis

la Poule nourrice dans un des compartiments de la serre et

enfermai la femelle Colin dans le préau des Argus; je n'ai

plus eu- alors de mortalité. A l'âge de trois mois j'ai dû met-

tre les dix jeunes en volière séparée; je ne pouvais plus les

distinguer du vieux couple.

Le Colin plumifère plus gros et plus beau que le Colin de

Californie me paraît aussi robuste que celui-ci ; il ne craint

pas le froid, et il n'a pas le mauvais caractère de son cousin

le Californien; même lorsqu'il a ses jeunes il vit en bon

-accord avec tous ses compagnons de captivité, sa beauté et

sa vivacité en font un charmant oiseau de volière.

L'Eudromia elegans

UÊudtomîa elegans^ avec son manteau zébré de gris, de

noir et de blanc crème, son cou long et mince, sa tète fine

ornée d'une huppe semblable à celle du Vanneau est un élé-

gant oiseau; c'est un Tinamou, il en a les habitudes et les

mœurs; ses œufs de la grosseur de ceux d'une petite Poule

sont d'une belle couleur vert tendre et d'un vernis brillant

comme tous ceux des Tinamous. Son pays d'origine est la

;Plata où, dit-on, il est commun; malheureusement les nom-
breux exemplaires importés nous arrivent dans un tel état

que leur conservation est bien difficile.

Après maintes tentatives infructueuses j'ai pu enfin réunir

un couple sur deux envois de Marseille et de Bordeaux.

Ces oiseaux sont rustiques lorsqu'ils sont acclimatés ou

lorsqu'ils sont nés en Europe; il est toutefois nécessaire de

-ne pas les laisser manquer de salade, herbe tendre, mouron
; qui les entretient toujours en bonne santé; les deux sexes

sont identiques; au printemps on reconnaît le mâle au cri
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perçant composé de deux ou trois notes qu'il fait entendre

fréquemment; il est alors très' excité, poursuit sa femelle,

surveille l'abri où elle dépose ses œufs et les recouvre soi-

gneusement après chaque ponte ; lui seul s'occupe de l'incu-

bation et de rélevage des jeunes.

J'avais commencé cet élevage avec un seul couple et je

donnais à une Poule les 12 ou 15 premiers œufs pondus en

laissant au mâle les œufs suivants ; l'incubation par la Poule

se faisait mal et l'élevage donnait beaucoup de déchets. ,J'ai

donné cette année deux mâles à la femelle, trois convien-

draient mieux, car celle-ci fait une nouvelle ponte avec cha-

cun des mâles.

Au printemps dernier, les deux mâles très excités se bat-

taient et poursuivaient la femelle; celle-ci pondit treize

œufs sous un arbuste et aucun des mâles ne s'occupant de

la couvée, je la confiai à une Poule; ces treize œufs étaient

clairs.

Je retirai l'un des deux mâles que je mis dans un parquet,

la femelle Eudromia fit alors une nouvelle ponte de six

œufs que son conjoint se mit immédiatement à couver. La

femelle aussitôt réunie au second mâle fit avec celui-ci une

troisième ponte de huit œufs que le mâle, inquiété par les

Tragopans, refusa de couver.

La seconde couvée de six œufs et cinq jeunes a seule été

bonne.

L'élevage des jeunes Eudromia se pratique comme celui

des Faisans, pâtées, asticots, œufs dé Fourmis avec mouron
tendre coupé fm.VEudroTnia a la mauvaise habitude de

passer les nuits hors l'abri dans des trous qu'il creuse et qui

se remplissent d'eau à la pluie; il agit ainsi même avec ses

jeunes; il est donc nécessaire de faire rentrer la couvée

chaque soir dans un compartiment clos.

Cette précaution est utile, même pour les adultes, l'hiver

par les temps froids et neigeux.

Les Planes, 26 octobre' 1903.



L'ELEVAGE DE LA TRUITE DE FONTAINE

Par M. JUILLERAT
Chef des travaux de pisciculture de la Ville de Paris

et du département de la Seine.

Dans un article précédent sur la Truite de fontaine, nous

avons donné un aperçu de ce que peut produire la piscicul-

ture dans des bassins restreints ; les résultats paraissaient

déjà très rémunérateurs; ils ne disaient pas cependant,

comme nous le faisions remarquer, tout ce qu'on pouvait

obtenir.

Les nouvelles observations que nous avons faites pendant
les années 1902 et 1903 nous ont montré une fois de plus les

bénéfices que pourrait donner l'élevage rationnel de cette

espèce dans un établissement bien aménagé.
Quels sont donc les aménagements nécessaires à la bonne

réussite, et comment faut-il conduire l'élevage? C'est ce que

nous allons examiner aujourd'hui.

Si l'on fait abstraction de la partie destinée au public,

l'Aquarium du Trocadéro, à quelques dispositions près, peut

être pris comme type de l'établissement d'élevage en bas-

sins restreints.

Nous allons donc le prendre comme modèle dans notre

description. Notre établissement comprendra une salle

d'éclosion; il aura comme l'Aquarium du Trocadéro 20 bas-

sins; le débit d'eau sera de 600 litres à la minute.

Toutefois l'aménagement des bassins sera légèrement mo-
difié d'après certaines données que nous exposerons.

Quant à la salle d'éclosion elle sera copiée exactement sur

celle de l'Aquarium du Trocadéro. Cette dernière remplis-

sant toutes les conditions requises pour obtenir les meilleurs

résultats, et ne comportant pas de critiques.

Les bassins seront disposés sur deux rangs pour faciliter

la surveillance.

Chaque rangée sera indépendante de la rangée voisine et

alimentée par 800 litres d'eau à la minute.

L'eau en sortant de ces bassins sera utilisée pour entre-

tenir deux grands viviers. Ceux-ci permettront d'éviter l'en-

combrement. Ils serviront aussi à attendre le moment op-

portun pour effectuer les ventes dans les meilleures condi-

tions marchandes.

Les bassins communiqueront entre eux par des rigoles

assez larges, mais peu profondes. Ces rigoles déverseront
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l'eau en nappe et d'une certaine hauteur de façon qu'elle

s'aère le plus possible.

Si la disposition du terrain le permet, chacun d'eux rece-

vra en outre par le fond une certaine quantité d'eau venant

directement de la conduite maîtresse.

Les dimensions de chacun d'eux seront au plus de 8 mè-
tres de long sur 2 m. 50 à 3 mètres de large et 1 m. 50 à

1 m. 80 de profondeur.

Ils seront aménagés de façon à pouvoir être vidés à vo-

lonté, et le nettoyage de l'un d'eux ne devra pas arrêter la

circulation de l'eau dans les autres.

Ils seront construits en pierres non équarries mais jointées

et cimentées afin d'éviter les infiltrations.

Le fond bétonné sera disposé de façon à recevoir des

plantes aquatiques et recouvert d'une couche de gravier de

5 à 6 centimètres.

Les bacs une fois agencés de la sorte, on achètera

250.000 œufs bien embryonnés, représentant une valeur de

2.000 francs et on les mettra en incubation. Si les œufs sont

de provenance européenne, toutes les éclosions seront ter-

minées dans les premiers jours de janvier; si au contraire

ils sont de provenance américaine, elles n'auront lieu qu'en

février et même mars.

Les œufs achetés ne donnent guère de belles éclosions
;

cependant, si ils sont bien embryonnés, le maximum de dé-

chet ne devra pas excéder la moitié; on doit donc retirer de

cette première opération 125.000 alevins.

Les alevins, dès le premier jour de leur éclosion, seront

nourris. C'est la première condition pour bien réussir un

élevage, quelque soit l'espèce de Truite sur laquelle on opère.

Les alevins de Truites de fontaine, qui ont eu une alimen-

tation dès leur sortie de l'œuf, perdent leur vésicule ombili-

cale au bout d'une dizaine de jours. Cinq à six jours après

ils nagent tre's bien et ils peuvent être mis dans les grands

bassins. C'est alors qu'ils seront répartis dans les bacs.

D'après nos expériences à l'Aquarium, un bassin construit

sur ce modèle a pu facilement conserver en bonne santé

trente à trente-cinq mille alevins pendant deux à trois mois.

Au bout de ce temps il fallait, pour éviter des pertes, dé-

doubler le bassin et continuer ainsi tous les deux à trois mois.

Avec vingt bassins et deux viviers de débarras on ne

peut, faute de place, procéder de cette façon jusqu'à ce que

les poissons aient atteint une taille marchande.
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Il faut donc chercher une autre méthode pour tirer le

parti le plus avantageux de ces 125.000 petits poissons. Nous
conseillons de vendre les alevins dès leur mise en bassin.

On en écoulera ainsi un certain nombre tous les mois, de

telle sorte que 30.000 environ auront été ainsi retirés au dé-

but du septième mois.

On peut compter comme prix moyen de vente 250 francs

le mille, avec un déchet de 25.000 alevins au maximum pen-

dant ces sept mois. Soit une valeur de 6.794 francs. Il faut

en effet défalquer de 7.500 francs représentant la valeur

réelle des alevins, le prix de nourriture des animaux vendus
ou perdus : soit 424 francs pour les premiers et 282 francs

pour les seconds, au total 706 francs.
, ^

Il restera k ce moment 70.000 jeunes poissons destinés à

être livrés à la consommation.

Si l'élevage a été bien surveillé, ces poissons doivent avoir

une taille presque unifc^rme. Les difïerences considérables

de grandeur, que Ton trouve parmi les alevins d'un même
élevage au- bout de sept mois, viennent de ce que les plus

forts accaparent toute la nourriture. On évite cet inconvé-

en triant tous les trois mois ses bacs et en mettant ensemble

les alevins de mêmes dimensions.

Les résultats, que nous avions obtenu à l'Aquarium du
Trocadéro en 1901, nous ont déterminé à chercher en 1902

et 1903, les moyens pratiques d'amener le plus rapidement

possible des poissons à la taille marchande. Les résultats

pendant ces deux années ont été bien supérieurs aux précé-

dents et peuvent être considérés comme le critérium de ce

que doit donner l'élevage rationnel de cette espèce de

Truite. On constate alors que, au bout de dix à onze mois,

40 0/0 des sujets pèsent 100 à llO.grammes et 60 0/0 de 80 à

90; à partir de ce moment les poissons augmentent de

20 grammes tous, les mois.

,

La vente de ces Truites comme poissons pour l'alimenta-

tion peut donc commencer à partir du, onzième mois et la

deuxième année on devra répartir de la façon suivante

l'écoulement des 70.000 poissons.
.

Août......v. ..... — — Ifr. 75 — 17.500

Septembre. ...;...' ^ — 2 fr. — 20.000

Décembre-janvier. 10.000 au prix de fr. 60 pièce. 6.000

Février-mars . . .-. . ..— ; : . -r- j : fr. 75 — 7,500

Avril-mai. , _ , ^ 1 fr. , ^ 10.000

Juin-juillet........ — — 1 fr. 50 — 15.0X)0
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En évaluant le déchet pendant les dix mois à 590 soit

3.500 poissons. (Cest le maximum si les poissons ont été

bien surveillés) il restera encore 6.000 sujets pour la repro-

duction.

A TAquarium du Trocadéro il ne nous a pas fallu pour ob-

tenir des œufs bien fécondés plus de 20 mâles pour 80 fe-

melles. Les 4.800 et quelques femelles ainsi réservées don-

neront environ 4.000.000 d'œufs. Admettons-en 2..500.000

seulement d'embryonnés, 2.000.000 peuvent facilement être

vendus, il restera encore un nombre suffisant d'alevins pour
alimenter l'établissement. Aux prix moyen des œufs, c'est

encore 10.000 francs- qui peuvent être ainsi réalisés.

On ajoutera à cette somme 15.000 francs, prix de vente;

dés reproducteurs, qui, en supposant même qu'on ait une
perte de 1.000 sujets, vaudront un mois après l'opération.

3 francs pièce au minimum. Ils pèseront en effet .500 à,

550 grammes.

En résumé on aura réalisé à la fin de la deuxième année

une vente totale de 107.794 francs.

Ges chiffres seront obtenus dorénavant à chaque période-

si l'on a pris soin à la fin de la première année d'acheter

encore 250.000 œufs à nouveau, pour éviter toute interrui^-

tion. Dès la troisième année l'établissement produira lui-

même ses œufs et marchera par ses propres forces.

Mais à combien s'élèveront les dépenses? Ces dépenses ne

se composent que des frais de personnel, des frais de .nour-

riture et des frais irentretien du matériel.

Or pour le personnel deux hommes suffisent pour exé-

cuter tous les travaux, si le propriétaire connaît bien son

affaire.

Nous croyons qu'en les mettant au taux de 1.500 francs

chacun, soit 3.000 francs par an, on peut facilement à la

campagne les ^trouver. "

Quant aux frais de nourriture en prenant les chiffres de

l'Aquarium du Trocadéro ils atteignent, .),[ compris les

706 francs de la première année, à peine 20.00Ô francs.

Mais il est bien évident que, pour obtenir ces résultats, le

propriétaire doit être pisciculteur et diriger lui-même.
,

La culture des poissons, comme la culture maraîchère,

demande une surveillance de tous les instants et une grande

initiative.



OPUNTIA A COCHENILLES

Par M. R. ROLAND-GOSSELIN
Délégué de la Société d'Acclimatation

M. le D^ Weber, le regretté président de notre section de

botanique, avec lequel j'entretenais une correspondance très

suivie relative aux Cactées, se préparait, au printemps der-

nier, à faire à la Société d'Acclimatation une communication

sur les Opuntia à Cochenilles.

Les dernières lettres que j'ai reçues de sa main font men-
tion de ce projet que la mort ne lui a pas permis de mettre à

exécution.

Je considère comme un devoir de réaliser le désir du

maître, en réunissant dans cette notice tous les renseigne-

ments recueillis dans ma correspondance avec M. le D"" Weber
et dans les lettres reçues du Mexique par lui, et par moi, à

ce sujet.

On sait quelle importance avait encore, il y a à peine un
demi siècle, l'élevage de la Cochenille pour la teinture, au

Mexique et aux Iles Canaries. Or, jusqu'à ce jour on ne con-

naissait pas les espèces d'Opuntia servant à ensemencer Tin-

secte. Du temps de la domination espagnole, l'exportation

des espèces consacrées au Mexique à cet usage, était dé-

fendue sous les peines les plus sévères.

Linné a décrit le Cactus coclienellifer {Opuntia cochenel-

lifera Miller); ce nom, permettant de conclure à l'emploi de

la plante, on a toujours cru, en Europe, que l'espèce lin-

néenne servait à la propagation du précieux insecte.

En 1898, d'accord avec M. le W Weber, je me suis pro-

curé, par les soins de M. le Consul de France à Las Palmas,

un article 4^ l'Opuntia employé autrefois sur une grande

échelle aux Canaries, pour la culture de la Cochenille.

Nous nous attendions à recevoir YOpuntia cochenellîfera,

et notre étonnement a été grand en constatant la grande

ressemblance de l'article reçu avec un vulgaire Opuntia

ficus indica de la variété inerme.

La culture de cette plante nous a montré la parfaite simi-

litude des fleurs; mais les fruits, sans saveur, beaucoup plus

petits que ceux du type, pleins de graines, presque dépour-
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VUS de pulpe, indiquaient au moins une variété, non comes-

tible, de Y Opuntia ficus indica.

Là en était la question, jusqu'au départ de M. Diguet,

réminent et infatigable explorateur, pour un nouveau vo-

yage au Mexique, à la fin de 1901.

M. Weber l'avait prié de se renseigner d'une façon précise

sur les espèces employées et de lui en envoyer des échan-

tillons, ce qu'il a eu l'obligeance de faire, au printemps de

cette année-

La culture de la Cochenille n'était, et n"est encore, prati-

quée au Mexique que dans une faible partie de la province

d'Oaxaca, dans les districts d'Ocotlan, Ejutla, Miahutlan et

Cimatlan.

Deux espèces, très différentes, sont utilisées dans ce but,

dont les noms indigènes sont :

1° Nopal de San Gabriel.

2° Nopal de Castilla.

Toutes deux donnent des fruits non comestibles.

J'expliquerai plus loin le mot Nopal.

D'après les habitants (lettre de M. Diguet au D"" Weber,

25 janvier 1903), les Nopals à Cochenilles ne se rencontrent

pas à l'état sauvage ; ce sont probablement des variétés ob-

tenues par une culture datant d'une époque reculée.

Pour établir une culture, on pique en ligne des articles

qui prennent rapidement racines. Dès que les plantes sont

entrées en végétation, on recouvre les plantations d'abris de

toile ou de chaume, pour que les Opuntia ne reçoivent les

rayons du soleil que, tout au plus pendant une heure, lors-

qu'il y a eu de la brume. ^

L'ensemencement des Cochenilles s'effectue aussitôt les

abris en place. On ne laisse subsister des Opuntia à Coche-

nilles que trois années de suite, au même endroit, et, pour

les trois récoltes annuelles, on se sert une fois du Nopal de

Castilla et deux fois du Nopal de San Gabriel.

Sans avoir pu se rendre un compte exact de la question,

M. Diguet (lettre du 9 juin 1903), émet l'avis que les indi-

gènes emploient les deux espèces successivement, et ;i des

saisons bien déterminées, à cause de la différence d'époque

de leur végétation. Après trois années de culture de Coche-

nilles, le terrain est labouré, puis ensemencé de maïs pour
détruire les larves.

D'après M. Weber (lettre du 15 février 1903), le Nopal de

San Gabriel est, sans aucun doute, YOpuntla Ilerunndezl

Bull. Soc. nat. AccL Fr. lOOlt. — 21
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de CaudoUe, qui en a donné la figure, d'après un dessin de
Mocino, et dit, en termes formels, que « c'est un Nopal ser-

« vant aux Indiens du Sud du Mexique voisins de la Mer Pa-
a cifique w (c.-à-d. province d'Oaxaca), à élever la Coche-
nille.

Cette espèce se rapproche beaucoup de YOpuntia tornen-

tosa (Haw), et M.jWeber semblait presque croire à Tidentité

des deux espèces, ce qui n'est pas exact. Je trouve, en effet,,

dans une lettre de M. Diguet, parvenue au Docteur quelques

jours seulement avant sa mort, un renseignement précis à
cet égard.

Le fruit du Nopal de San G-abriel est veri. Or YOpuntia
tomentosa produit un fruit rouge très typique, précédé

d'une fleur rouge. La description de YOpuntia Hernandezî
indique aussi une fleur rouge. Ce n'est qu'en voyant fleurir

et fructifier le Nopal de San Gabriel, ici, à côté de YOpuntia
tomentosa de Salm, que nous pourrons établir d'une façon

certaine les diâ"érences et les affinités des deux espèces.

La seconde espèce reçue porte le nom de « Nopal de Cas-

tilla », dont je n'ai pu examiner ni les fleurs ni les fruits, et

sur laquelle je n'ai pas de renseignements de M. Diguet.

Cependant, la similitude entre la plante reçue du Mexique
et celle qui, jadis, m'a été envoyée des Canaries ne me laisse

guère de doutes sur leur identité. Il est du reste, très pro-

bable que les Espagnols ont introduit aux Canaries les

espèces utilisées par eux au Mexique.

Une seule aurait continué à être plantée dans ces îles, car

tous les renseignements qui me sont parvenus s'accordent,

sur l'emploi, au milieu du siècle dernier, d'une unique es-

pèce semblant être, jusqu'à preuve contraire, le Nopal de

Castilla qui nous occupe.

M. Langlassé, le jeune explorateur du Guerrero, dont le

voyage s'est terminé en Colombie d'une façon si malheu-

reuse, a envoyé, en 1898, des graines (n° 95) d'un Opuntia à

fruits comestibles cultivé à Coyma de Catala sont le nom de

luna de Castilla. Ces graines ont produits des plantes plus

ou moins épineuses ; M. Langlassé indiquait l'espèce comme
étant inerme. Mes semis n'ont pas encore fleuris. Lors de la

floraison et de la fructification, il sera même très difficile

d'établir une comparaison concluante entre le Napal de Cas-

tilla d'Oaxaca, et le Tuna de Castilla du Guerrero, les es-

pèces améliorées au Mexique par la culture ne reproduisant

pas souvent, par leurs graines, les caractères obtenus à la
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suite d'une longue sélection et de soins appropriés. Ce n'est

que par l'importation d'articles qu'on pourra profiter des

qualités diverses, reconnues par nos explorateurs, dans les

lieux d'origine.

Cette remarque sort de mon sujet et a déjà été faite; mais

on ne saurait trop mettre en garde nos colonies contre les

semis d'0i9t*n^za à fruits comestibles susceptibles de discré-

diter un genre de plantes pourtant si utiles pour elles.

J'ai dit, dans le cours de cette notice, que je donnerais

l'explication du mot Nopal.

Ce terme est le nom donné au Mexique à tous les Opuntia,

au moins à toutes les espèces à articles plats.

Du mot indigène Nopal, le prince de Salm a créé le nom
latin de Nopalea, dont il a fait un sous genre des Opuntia,

admis par tous les auteurs.

Quant au fruit des Opuntia, les Mexicains actuels, comme
du reste, tous les Américains de langue espagnole, le dési-

gnent par le mot de luna.

Les Tunas peuvent être plus ou moins édibles, de bonne

ou de médiocre qualité; dans tous les cas à l'état frais, ou à

l'état sec, ils portent toujours le nom de Tuna.

En langue aztèque, le fruit des Opuntia était dénommé
Notchtli, et ce terme était appliqué, même à d'autres fruits

de Cactées; à des Cere^is, par exemple. Nous retrouvons,

en effet, le nom aztèque, encore en usage aujourd'hui d'un

fruit de Cereus : Xoconotchtli; c. à d. Notchtli fruit, Xoco
acide.

C'est ce terme, d'une prononciation plutôt pénible, que

M. le D" Weber, en décrivant la plante, a orthographié Jo-

conostlè, la lettre initiale J devant se prononcer à la mode
espagnole.

L'ancien pays des aztèques s'appelait Tenotchtitlan, c. à

d. le pays des Notchtli, ou des fruits de Cactées.

Le mot Tuna a été autrefois appliqué par Linné, comme
nom spécifique à un Opuntia : Cactus Tuna (L) = Opuntia
tuna (Mill.), qui est la tête d'un groupe de variétés, d'es-

pèces même parfois, s'y rattachant par quelques caractères

botaniques.

Mais, fait à constater, aucune ne produit des fruits comes-
tibles. Ils sont toujours pyriformes, petits ou moyens, sans

goût, rouges extérieurement, et renferment un suc rouge

très colorant, parfois utilisé pour la teinture, par exemple
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Opuntia crinifera^ que les noirs des Antilles appellent « la

Pintadera ».

Malgré Tapplication par Linné du mot de luna à une

plante, il faut se souvenir, qu'au Mexique, c'est le iVopa^ qui

est la plante, dont le Tuna est le fruit. Confondre l'un avec

l'autre, c'est prendre le chêne pour le gland.

Il arrive qu'au Mexique, pour désigner une espèce ou une

variété, on dise simplement, par exemple : Tuna calvillo ou

T'ima duraznillo, ce qui signifie Tuna Pomme et Tuna
Pêche. Dans ces cas-là, les Mexicains ont pris la même habi-

tude que les Français lorsqu'ils parlent d'un verger com-

planté de Pêches de Montreuil, ou de Cerises de Montmo-
rency. Malgré l'absence du mot Nopal, le mot Tuna n'in-

dique que le fruit. Ce mode d'appellation, par prétention,

ne s'applique, du reste, qu'à des Opuntia cultivés pour leurs

fruits, ce qui n'empêche pas le fruit, même non édible, de

toute espèce de Nopal, d'être désigné par le mot Tuna.



EXCURSIONS DE LA SECTION DE BOTANIQUE

VISITES DE CULTURES

par M. D. BOIS

La Section des végétaux de notre Société a, comme les

années précédentes, organisé des visites de jardins qui ont

été des plus intéressantes. Nous en donnons, ci-après, un

compte-rendu succinct.

Jardin de M. Magne, à Boulogne-sup-Seine

Nous ne reviendrons pas sur ce qui a déjà été dit, dans

de précédents rapports, sur ce remarquable jardin dont la

parfaite ordonnance est connue de tous nos collègues.

M. Magne, qui est un amateur d'horticulture comme il en

|--d . :
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Groupe de plantes alpines.

existe malheureusement trop peu, a su grouper, dans sa

propriété, un nombre relativement considérable de plantes
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de rocailles et de plantes d'ornement de pleine terre, vi-
vaces ou annuelles. Leur diversité et la succession de leurs
floraisons assurent chaque jour, à leur heureux possesseur
un renouveau plein de charme et d'attraits.

'

On les trouve disséminées partout, sans ordre apparent,

Cypnpedium calceolus, portant 18 fleurs, provenant de Brides-les-Bains.

dans les plates-bandes, les gazons, les rocailles. Ici nous re-

marquons toute une collection de Géranium (vrais) {G.

ibericum, pratense, sanguinemn, phœmn, nodosum, alM-

florum, amœnwin, etc.); ailleurs des Iris, des Fraxinelles

{Mctmnnus Fraxinella), des Lychnis, des Ancolies (Aqui-

legia divers), des Gypsophiles, des Achillées, des Pieds

d'Alouette vivaces; puis des Eryngium, des Edelweiss, des

Œillets de montagnes, etc., etc.

Dans une plate-bande choisie pour son orientation et dont
le sol a été préparé avec soin, on observe la série presque
complète des Cypripedium rustiques : Sabot de Vénus de
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nos montagnes et espèces de l'Amérique septentrionale;

puis, dans les pelouses, la plupart des Orchidées de la flore

parisienne, que notre excellent collègue jDarvient à cultiver

et à conserver pendant plusieurs années grâce à des soins

qu'il nous a fait connaître dans une intéressante causerie.

Notons encore une rocaille, construite d'après les indi-

cations de notre regretté président, M. le D^ Weber, dans

laquelle sont réunies les diverses espèces de Cactées qui

peuvent être cultivées en plein air sous le climat de Paris.

Toutes sont remarquables par leur excellente végétation.

En un mot, tout dans ce jardin appelle l'attention et inté-

resse. Il est à souhaiter que M. Magne ait beaucoup d'imi-

tateurs.

Le jardin japonais de IVI. Kalin

La propriété de M. Kahn est située à Boulogne-sur-Seine-

Elle comprend un jardin paysager parfaitement entretenu,

un superbe jardin d'hiver garni de Palmiers, Fougères arbo-

rescentes, Dracéuas, Aroïdées diverses, etc. D'autres serres

sont plantées d'arbres fruitiers ou servent à la culture des

Orchidées.

Un jardin fruitier est planté d'arbres remarquables par

l'ampleur et la régularité de leur charpente.

Le verger est divisé en carrés encadrés par des plates-

oandes dont les arbres ont le tronc garni de plantes grim-

pantes variées : Rosiers sarmenteux, Eccremocciî'pus, Mau-
ranclia, Lophosper'mum, Pois de senteur. Chèvrefeuilles

divers, Capucines, Volubilis, etc., les longues tiges des Ro-

siers étant dirigées sur des fils de fer de manière à consti-

tuer des guirlandes du plus charmant effet.

Si nous avons admiré, en passant, les différentes parties

de la propriété de M. Kahn, le jardin japonais, objet de

notre visite, nous a particulièrement intéressés.

A la suite d'un voyage en Extrême-Orient, M. Kahn a

voulu consacrer une partie de son jardin à la création d'une

scène japonaise. A cet effet, il a rapporté du pays du Mi-

kado une maison et divers édicules qu'il a groupés dans un

jardin dessiné par un japonais, où ne figurent que des plantes

du Japon : Bambous, Aucubas, Erables au feuillage si élé-

gant. Pivoines, Iris, Chrysanthèmes, Lis, etc.

Ce jardin comprend un étroit vallon dans lequel court un

ruisseau au parcours sinueux, avec des rochers et des allées
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au dessin irrégulier où sont ménagés, ça et là, des empla-
cements occupés par des végétaux minuscules.

De place en place on trouve des vases japonais, en porce-
laine, contenant des arbres nains : Pins et autres Conifères,

Erables du Japon dont il existe un très grand nombre de va-

Buis en forme de candélabre.

riétés au feuillage souvent très finement découpé et de co-

loris variés allant du jaune verdâtre pâle au vert foncé et

du rose tendre au rouge brunâtre foncé.

On sait que les Japonais apprécient beaucoup ces arbres

que les cultivateurs indigènes arrivent à nanifler en les

tourmentant sans cesse pendant de longues années pour en

arrêter le développement. Ces arbres lilliputiens trouvent

aussi des amateurs en Europe et sont même vendus, depuis

quelques années, chez certains marchands joarisiens.
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L'on trouve dans le jardin japonais de M. Kahn la série la

plus complète de ces végétaux curieux.

Nous donnons, ci-contre, la photographie d'un Buis, mal-

heureusement mort aujourd'hui, qui permet de se rendre

compte du degré de patience qu'il faut aux horticulteurs ja-

ponais pour obtenir — après combien d'années! — ces sortes

de monstres, résultat de déformations produites par l'appli-

cation d'opérations qui concourent à empêcher le dévelop-

Jardin japonais de M. Kahn.

pement normal des diverses parties de l'individu : suppres-

sion de racines; mise à nu sur une grande longueur, hors

de terre, de celles qui subsistent pour ne leur permettre de

puiser dans le sol que les éléments nutritifs indispensables

à l'entretien de la vie; greffage et surgreflFage des rameaux,

etc.

Le Buis auquel nous faisons allusion mesure 2 m. 50 de

hauteur. Les branches qui en constituent la charpente, ont

été dirigées de manière à former une sorte de candé-

labre. Sur les branches latérales, les ramifications ont été

supprimées sur toute leur longueur; seulement, on a laissé

se développer, à l'extrémité de chacune d'elles, une touflFe
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de rameaux, très serrés, en forme de broussin, ce qui donne

à Tensemble de la plante un aspect très particulier.

Quant on songe à la lenteur avec laquelle croît le Buis,

on se demande quel nombre d'années il a fallu pour obtenir

ce résultat.

Les jardins de M. Kahn sont tous très habilement dirigés

et parfaitement entretenus par M. Picard, jardinier en chef.

La Roseraie de l'Haye

Quelques membres de la Section de Botanique, répondant

à une aimable invitation de M. G-ravereaux, se sont rendus

à THaye, près Bourg-la-Reine (Seine), le 10 juillet, pour visiter

sa superbe collection de Rosiers, la plus importante qui soit

actuellement connue en Europe.

En créant la Roseraie de THaye, M. Gravereaux a voulu

faire une œuvre utile tout en s'occupant d'une manière

agréable.

Amateur passionné delà Reine des fleurs, il s'est rendu

compte des difficultés que l'on éprouve à en distinguer les

nombreuses variétés, et il a résolu de s'employer à intro-

duire un peu de clarté dans la confusion où elles se trou-

vent.

n s'est appliqué a réunir toutes les variétés horticoles de

Roses, depuis les plus anciennement connues jusqu'à celles

qui ont été obtenues de nos jours. Ces plantes, qu'il n'a pu

se procurer qu'avec de grandes difficultés, ont été ensuite

soumises à l'examen des spécialistes les plus compétents

qui en ont contrôlé la détermination. Elles constituent donc,

grâce à cela, des échantillons typiques qui permettent de

voir, comparativement, les caractères distinctifs des va-

riétés, lorsqu'ils existent, ou qui montrent la similitude de

certaines autres, que l'on considérait à tort comme dis-

tinctes parce qu'elles portaient des noms différents.

Ces variétés de Roses, au nombre de plus de 5.000, sont

classées dans les grands groupes admis par tous les rosié-

ristes : Thés, Noisettes, Hybrides remontants, etc. Mais,

le classement dans ces groupes n'est pas quelconque ;
c'es^

ainsi qu'on voit, dans chaque catégorie, les variétés réunies

dans l'ordre de leur descendance, de manière à pouvoir re-

monter la filiation et parvenir, dans chaque sous-groupe,

aux types ancestraux qui leur ont donné naissance . On peut



Roseraie de l'Haye. — Allée couverte de Rosiers.
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se rendre compte, par ce qui précède, de la somme de tra-

vail qu'il a fallu déployer pour arriver à un tel résultat.

En dehors de la collection ainsi classée, M. Gravereaux

possède un vaste jardin dessiné par M. Edouard André, con-

sacré à la mise en valeur ornementale des Roses. On y voit

des motifs divers, en treillage : allées couvertes, tonnelles,

Roseraie de l'Haye, plates-bandes.

pylônes rustiques, garnis des variétés à tiges sarmenteuses,

alors que des corbeilles, des plates-bandes, sont plantées

d'arbustes nains ou sur tiges dont Tensemble est vraiment

d'un effet merveilleux. (La figure ci-dessus peut donner

une idée de cette partie de la Roseraie).

Une collection de Rosiers sauvages a été également for-

mée à l'Haye. Elle comprend toutes les espèces (îu genre

Rosa que l'on peut rencontrer dans les jardins botaniques,

et il a fallu pour la réunir, que M. Gravereaux entretienne
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une correspondance active avec des botanistes du monde
entier. Cette collection scientifique est des plus précieuses

pour rétude et Ton doit savoir le plus grand gré à M. Gra-

vereaux de Tavoir constituée.

La Roseraie de l'Haye comprend encore des collections de

fruits dans l'alcool; un important herbier spécial ; une biblio-

thèque où Ton trouve tous les ouvrages qui traitent des

Roses.

Toutes ces collections sont remarquables par la méthode

et l'ordre avec lesquels elles sont classées. Des catalogues

sur fiches portent les numéros correspondant aux étiquettes,

puis le nom sous lequel les plantes ont été reçues, le nom
rectifié lorsqu'il y a lieu et enfin la provenance.

Ayant été chargé de mission, en Orient, en 1901, M. Gra-

vereaux a étudié surplace, dans les Balkans, la culture et

la distillation des Roses pour la production de l'essence de

Roses.

Il a rapporté de ce voyage les diverses variétés cultivées

dans ce but et s'est attaché à les multiplier. En les croisant

par d'autres variétés, il a pu en obtenir des plantes nou-

velles fort intéressantes, au parfum pénétrant, telles que la

Rose à 'parfum de VHaye^ qui lui serviront à entreprendre

des expériences dans le but de savoir si l'industrie de l'es-

sence de Roses peut être améliorée et si elle pourrait être

développée avec avantage dans notre pays.

Les résultats que M. Gravereaux a déjà obtenus l'encou-

ragent à poursuivre les études commencées et il y a lieu

d'espérer qu'elles donneront des résultats utiles.

Nous avons quitté la Roseraie de l'Haye enchantés de notre

visite et charmés de l'excellent accueil qui nous a été fait.

EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS

2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE
SÉANCE DU 11 MAI 1903

Présidence de M. Oustalet, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Oustalet exprime le désir de voir ses collègues communiquer à

la Section d'Ornitliologie les observations qu'ils pourraient avoir faites



334 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION

sur la longévité des Oiseaux. II y a certainement lieu de se défier de

tout ce qui a été écrit au sujet des Perroquets, et les récits des

voyageurs sont sujets à caution.

En 1873, M. Oustalet a publié dans la Nature des détails fort curieux

sur la durée de la vie chez les animaux vertébrés; un certain nombre
de ces renseignements étaient empruntés à un travail de M. J.-H. Gur-

ney sur les Oiseaux, paru dans le journal ornithologique anglais Ibis.

Voici quelques faits très intéressants reproduits par M. Oustalet.

M. Ph. L. Sclater, le savant secrétaire de la Société zoologique de

Londres, a constaté positivement qu'un Perroquet vaza de Madagascar

avait été pendant plus de 54 ans l'hôte des Zoological Gardens.

M. Meade Waldo a en sa possession une paire de Grand-Ducs [Buho

maximus), qui sont âgés, l'un de 68 et l'autre de 55 ans et qui, depuis

1864, ont niché régulièrement et donné naissance à 93 jeunes. La West
Sussex Gazette a annoncé en 1859, la mort, au château d'Arundel

(Grande-Bretagne), d'un Grand-Duc âgé de 100 ans, laissant sept des-

cendants dont l'un avait alors 65 ans. Laissant de côté plusieurs cas

douteux, citons encore un Vautour à tête blanche [Neophron percnop-

terus) et un Aigle doré (Aquila chrysaetos) morts à la ménagerie du
château de Schœnbrun, le premier à 118 ans, le second à 80 ans, un
autre Aigle doré qui, d'après Maitland, fut gardé à la Tour de Londres

pendant plus de 90 ans et un troisième Aigle qui, selon Keysler, vécut

à Vienne jusqu'à l'âge de 104 ans. G. Willughby, Buffon et Lee ont

mentionné des Oies domestiques de 80 et de 100 ans. Un Cygne
domestique (Cycnus mutus), connu sous le nom de Old Jack, né vers

1770, sur une pièce d'eau du Palais de Buckingham, ne mourut qu'en

1840 sur le canal du port Saint-James. Enfin, pour abréger, citons une
Poule de 3ft ans, une Grue ordinaire de 40 ans, un Serin de 20 ans, un
Chardonneret de 23 ans, etc., etc.

M. Wacquez dit avoir possédé un Pigeon pendant 16 ans, notre

collègue ne l'avait pas eu tout jeune et il n'a pu juger de sa longévité,

car cet oiseau s'est perdu. M. Crepin a vu une Poule âgée de 17 ans,

elle était devenue aveugle. M. Wuirion dit qu'il y a à Ferrières un
Calao que M. Bemelmans connaît depuis 36 ans.

Il est donné lecture d'une lettre de M. Pays-Mellier. La partie orni-

thologique est ainsi conçue : « Mon beau Tragopan Satyre est mort
subitement, gras, bien en plumes, superbe! Mon Lophophore a tué sa

femelle ! J'ai perdu encore deux femelles de Colin de Californie, et il

ne me reste plus que les deux mâles. Pour comble, deux petits Epe-

ronniers Chinquis sont morts en naissant. Cela va mal et cette

température anormale en avril, d'une rigueur excessive, ne nous promet
rien de bon. Songez que cette nuit dernière surtout, nous avons eu

6 degrés de froid. «

M. le Secrétaire Général communique une lettre de M. de Cantelar,

capitaine de port à Marseille. Le passage suivant présente un intérêt

spécial pour la Section.

« J'ai mis en marche une couveuse Voitellier de 100 œufs. Un
accident arrivé dans la nuit de l'éclosion ne m'a permis que d'avoir

40 naissances sur 95 sujets. La lampe du thermo-siphon s'est éteinte

dans la nuit, et le lendemain le thermomètre ne marquant plus que 34°,

les œufs non bêchés ou qui l'étaient à peine, ont subi un arrêt mortel

pour les poussins encore en coquille. J'ai constaté que tous les poussins
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dont j'ai aidé l'éclosion en fendant la coquille, étaient plus ou moins
estropiés ou n'avaient qu'imparfaitement résorbé le vitellus. Ils sont
morts du reste au bout de 2 ou 3 jours au maximum.

« Dans le courant de ce mois, je compte pouvoir mettre à couver
80 à 90 œufs de Pintade et de Faisan afin de me refaire la main pour
l'année prochaine avec des produits de plus de valeur. »

M. Wacquez présente une femelle de Pigeon maillé de Caux atteinte

d'épilepsie depuis le mois de juillet 1901, alors qu'elle nourrissait ses
petits. Dès qu'on la touche une crise se produit. Il est probable qu'il

existe chez cet oiseau une lésion cérébrale. Quand il mange beaucoup^
les attaques sont plus fréquentes. Chose assez remarquable, la santé

générale ne semble pas très atteinte, car l'oiseau est très en chair. Au
moment de la crise la tête est absolument contournée et le bec se trouve
placé du côté du dos.

Le torticolis, d'après Boitard et Corbié, est une maladie héréditaire

chez les Pigeons ; on croit qu'elle est produite par une très grande
faiblesse dans la vue, et en fait, ceux qui en sont attaqués ont les yeux
d'une couleur rose et transparente. Dans cet état, l'animal tourne sans
cesse le cou d'une manière désagréable, ce que les oiseleurs appellent

colaligner ou couliner. Tant que le mal ne fait pas de progrès, l'oiseau

peut vivre et pondre; mais il arrive souvent que les vertiges se pro-

duisent et, dans ce cas, il périt promptement. Les Colliers dorés sont

particulièrement sujets à cette maladie. L'épilepsie est souvent la suite

du torticolis. L'oiseau agité de convulsions douloureuses, tourne la

tète du côté du ciel, quand le sommet touche la terre. Les crises,

deviennent beaucoup plus fortes quand on le touche. Si la maladie

augmente, l'animal est perdu sans ressources, parce que les accès

deviennent très fréquents et très longs, et il ne peut plus manger. Les
femelles sont plus sujettes à l'épilepsie que les mâles.

M. Loyer émet l'avis que le Conseil de la Société pourrait se joindre'

au Muséum et à d'autres sociétés savantes pour demander l'abaisse-

ment des prix de transport des animaux vivants. Les frais sont consi

dérables, le voyage fort lent, les oiseaux arrivent presque morts et les

Compagnies ne doivent aucune indemnité.

La Section d'Ornithologie émet un vœu tendant à la suppression

de l'article 36 du paragraphe 3 du règlement sur les expéditions à

grande vitesse, c'est-à-dire le retour pur et simple au droit commun.
M. le Secrétaire général émet aussi le désir de voir le gouvernement

français déterminer des zones de protection pour les animaux, et

établir, par exemple, doux régions dans lesquelles la chasse serait

prohibée sur les domaines de l'État. On pourrait, par exemple, choisir

à cet effet, les forêts de Huelgoat et de l'Estôrel. Les États-Unis

n'ont-ils pas ainsi leur Parc National ?

M. Loyer ayant perdu une femelle de Nandou, a donné de faux œufs

au mâle, qui les a recouverts de feuilles. Si notre collègue peut se

procurer des œufs de Casoar, il les substituera aux œufs imités.

M. le Secrétaire général annonce qu'il est mis à la disposition des

membres de la Société des œufs de Cygne noir et de Paon ordinaire.

M. Debreuil possède 3 Leiothrix, un mâle et deux femelles. Chaque

année ces dernières pondent et couvent sur le môme nid alternati-

vement.
Le Secrétaire : Comte d'Orfeuille.



CORRESPONDANCE

La destruction des Courtilières

Monsieur le Secrétaire Général,

Le Bulletin de la Société d'Acclimatation du mois d'août 1903,

page 266, reproduit un article du journal VAgriculture Nouvelle relatif

à la destruction des Courtilières. Je me permets d'appeler de nouveau
l'attention de la Société sur un procédé nouveau de destruction de ces

insectes que le hasard m'a permis de découvrir. J'ai déjà eu l'honneur

de signaler ce procédé par une communication insérée au Bulletin de

la Société (année 1902, page 59). Les résultats que j'ai obtenus depuis

cette époque me permettent aujourd'hui d'en affirmer l'efficacité.

C'est à l'automne de l'année 1901 qu'a eu lieu l'expérience que j'ai

décrite dans ma communication. Deux années se sont écoulées depuis

cette époque et aucune Courtilière n'a reparu sur le terrain qui était

dévasté auparavant et creusé en tous sens par les, galeries que prati-

quaient ces insectes. La saturation du terrain par l'eau provenant des

latrines et très diluée (sa couleur étant analogue à celle de la bière

blonde) n'a jamais porté préjudice à aucune des plantes cultivées sur

ce terrain. Un seul arrosage au moyen de cette eau avait été opéré,,

mais cet arrosage avait été très abondant et le terrain avait été impré-

gné à une profondeur de un mètre à un mètre et demi. Cette impré-

gnation complète me paraît nécessaire, car si l'eau ne parvenait pas

abondamment dans toutes les galeries, quelques Courtilières pour-

raient échapper à son action et survivre.

J'ignore si le procédé que j'ai indiqué a été appliqué par beaucoup

de personnes; je trouve cependant dans \a Revue Horticole de VAlgérie

(1903, p. 188) un extrait du journal le Lyon Horticole, confirmant les

résultats de mon expérience.

L'époque de l'année qui me paraît la plus favorable pour pratiquer

cette opération me paraît être le mois de mai. A ce moment, les Cour-

tilières se tiennent presque continuellement près de la surface du sol

et sont plus sûrement atteintes par le liquide que lorsqu'elles, se trou-

vent à une plus grande profondeur.

Si comme j'en suis convaincu, des expériences ultérieures viennent

confirmer l'efficacité du procédé que j'indique, l'emploi des eaux de

latrines diluées rendra bien plus facile et bien moins coûteuse la des-

truction des Courtilières dont on ne peut se débarrasser aujourd'hui

que par le sulfure de carbone dont le prix est assez élevé et qui exige

pour son application un outillage spécial. J'ignore si le sulfure de car-

bone peut nuire à certaines plantes, mais il est certain, dans tous les

cas, que l'eau de latrines est un fertilisateur puissant, surtout au prin-

temps, époque à laquelle son emploi a le plus d'efficacité pour la des-

truction des Courtilières.

Veuillez agréer, etc.

D' ROBERTSON PrOSCHO\VSKI.



OFFRES, DEMAPES ET kM^m GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

BaguPS en Aluminium et en Celluloïd, pour
Volailles de toutes espèces. J. TREM-
PERT, 14, Rue du Bon Secours, Bruxelles.
Prix-courant franco sur demande.

A céder :

1° Red cap. sujets du printemps dernier,

5 fr. pièce; 2° Leghorn dorés, du prin-

temps dernier, 5 îr pièce; 3° Canards de
Barbarie bronzés de 1903, 5 fr. pièce.

Vendre ou échanger Oies de Guinée pour
éviter la consanguinité.

M. le Baron Le Pelletier, à Salvert par
Vivy, Maine-et-Loire.

On demande à échanger un jeune Sloughi
marocain mâle de 5 à 6 mois, origine
d'importation, de très belle race, contre
une petite chienne fox-terrier, jolie bête,
bien tachée et de bonne race, de préfé-
rence avec pedigree.

M. RICHEUX, l'Abbaye-au-Bois, par Biè-
vres (Seine-et-Oise).

Jardinier marié, un enfant 10 ans, désire
place, 19 ans même maison. Recom-
mandé par ses maîtres.

S'adresser au Siège de la Société.

Monsieur, jeune, très expérimenté, au cou-
rant de toutes les parties de l'Agricul-
ture, demande direction d'une exploita-
tion agricole, garde, surveillance impor-
tante propriété, prétentions modestes;
hautes références.

M. GIRARDIN, 41, rue de l'Echiquier, à
Paris.

Occasion unique : 75 fr. pièce, jeunes poin-
ters superbes, extraordinaires comme
illustre origine et par leurs dispositions
naturelles si remarquables que leur
dressage se fait tout seul et sans peine,
chasseront saison prochaine. Pedigree
par " Paris IV " et " Bella de Sommant "

inscrite au L. 0. F. réunissant ainsi les

sangs illustres de " Belle " et " Fly "

des Bordes et célèbres champions "Paris "

et "Tap".

Comte de SAINT-INNOCENT, Sommant
par Lucenay-l'Evèque (Saône-et-Loire).

A vendre : Années complètes du Bulletin
de la Société nationale d'Acclimatation,
de 1879 à 1888 inclus. Prix : 150 fr.

S'adresser à M. ODENT, 9, rue Ernest-
Renan, à Issy-les-Moulineaux (Seine)

.

Plantes alpines en pots à céder en échange
d'autres.

Are ri aria serpyllifolia.
Ajuga metalli'ca crispa,
Draba verna.
— mirabilis.
— altaïca.

Delphinium Ajacis.— montanum.
Dryas ortopetala.
Daphne cneorum.
Dianthus sylvfstris.
— squarrosus.
— ctliatus.

Erigeron alpi-^wm.
— auriantiacum.

Eremostachys laciniata.
Gentiana cruciata,
— tihetica.

Hutchinsia alpina.
Leontopodium alpinum {Edelweiss).
Lychnis alpina.
Mimulus luteus.
Myosotis alpestris.

Papaver nudicaule.
— alpinum.

Primula frondosa.— japonica.
— auricula.
— verticillata.

Ranunculus alpestris.
Thalictrum alpinum.
Vesicaria utriculata.
Veronica repens.
Viola cornuta.
— alba.
— cœrulea.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine)

DEMANDES

On demande pour grande exploitation
agricole coloniale, un employé intéressé
avec apport de 20 à 30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à Boulogne-sur-Seine.

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis. sapientuDi et coccinea.

M. L.uiis MARQUINEZ, à Blidah (Algérie).

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'entretenir., qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 4i, rite de Lille, tous les Lundis et Vendredis, de
4 à 7 heures.



SOCIÉTÉ NATIONALE D'ACCLIMATATION DE FRANCE

FONDÉE EN 1854, RECONNUE d'u^TILITÉ PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le tut de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : i° à Vintroduction, à Vacclimatation et à la domestication des
espèces d'animaux utiles et d'ornement; 2° au perfectionnement et à la

multiplication des races nouvellement introduites ou domestiquées; 3° à
l'introduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'ornement.

Ce x^y'ogramme s'applique au territoire des possessions extérieures comme
au sol même de la France. L'attention des personnes compétentes doit être

appelée tout spécialemejit sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater., dans les colo-

nies isoihermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un milieu
coJivenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honorifques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites ao:régées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la disUngt^e de
toutes les associations analogues uniquement préoccupées de science pure. —
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TUBERCULOSE VISCERALE SPONTANEE
CHEZ LE NANDOU

Par Madame M. PHISALIX
Docteur en médecine.

La tuberculose est très fréquente chez les oiseaux de vo-

lière et de basse-cour, où elle a été étudiée et décrite par

un certain nombre d'auteurs. Les oiseaux exotiques lui

paient un fort tribut, et on estime que le quart environ des

Perroquets présentés aux cliniques vétérinaires sont atteints

de tuberculose.

Les oiseaux de basse-cour, Poules, Faisans, Canards sont

décimés en grand nombre, la contamination étant favorisée

par la vie en commun dans un espace restreint, et par le fait

de picorer sur un sol infecté.

Chez les grands oiseaux coureurs, la tuberculose est beau-

coup moins connue; un cas seulement a été signalé chez TAu-

truche,parM. Hobday(l); c'est pourquoi il ne m'apas paru inu-

tile de faire connaître celui que j'ai pu observer directement

sur le Nandou. M. Debreuil, à l'obligeance duquel nous de-

vons les sujets de cette observation, avait reçu, de l'Amé-

rique du Sud, deux Nandous qui avaient été annoncés tous

deux comme étant des mâles.

Quelque temps après leur arrivée, au grand étonnement

du nouveau propriétaire, l'un de ces Nandous commença à

pondre, et continua régulièrement ses pontes pendant plu-

sieurs mois.

L'autre Nandou, ne pondant pas, continua à être consi-

déré comme un mâle et fut donné comme tel à M, Loyer,

qui le transféra de Melun dans son parc de Bièvres. Ce

Nandou paraissait en très bonne santé, mais peu de temps

après son transfert, il commença à dépérir, bien qu'il reçut

les mêmes soins qu'auparavant. Il maigrit progressivement

et mourut à quelques mois de là dans un état de cachexie

très avancée.

(1) F. HoBDAY. TubercLilosis in Ostrich. In the Jour, of Comparative
Pathology and Therapeiitlcs, vol. VIII. part. 2, june 1894, p. 184-187.

Bull. Soc. nat. A-ccl. Fr. 1903 — 22
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Le Nandou resté chez M. Debreuil mourut aussi, à quel-

ques jours d'intervalle, mais d'une façon subite, sans dépé-

rissement préalable et sans prodromes. A la suite d'un re-

pas, accepté comme à l'ordinaire, l'animal a été pris d'une

dyspnée violente qui alla en s'aggravant, et qui se termina

par la mort, en moins de deux heures. Pas de lésions à l'au-

topsie pour justifier cette fin soudaine. J'ai rencontré seule-

ment dans le péritoine de longues Filaires (Filaria Rheae)

qui circulaient lentement entre les anses intestinales, tandis

que d'autres étaient enkystées dans les sacs aériens thora-

ciques. Il y en avait en tout une dizaine, d'un diamètre de 1

à 2 millimètres, et d'une longueur variant entre 25 centi-

mètres et 1 m. 10. Elles ont été déterminées parM. Railliet qui

-sur une vingtaine d'individus observés, et provenant des

<leux Nandous, n'a trouvé que des femelles.

Ces vers qui habitaient en commensaux plutôt qu'en para-

sites le péritoine et les sacs aériens des Nandous n'ont pas

dû gêner considérablement leurs hôtes, et ne peuvent être

accusés d'avoir causé la mort subite chez l'un d'eux.

Les cultures du sang et des organes sur lesquelles on

pouvait compter pour éclairer le diagnostic, restèrent pour

la plupart stériles. Quelques-unes seulement donnèrent un
microbe de la putréfaction, et non pathogène. Il est vrai que

l'animal ne nous est parvenu que trois jours après sa mort,

et que, dans cet intervalle, les microbes fragiles ont parfai-

tement pu disparaître. C'est ce que porte à croire l'absence

de lésions et de prodromes. Ce Nandou est mort absolument

comme sont morts quelques autres Nandous et huit Au-

truches du Muséum, frappés subitement en pleine prospé-

rité, et enlevés en quelques heures. De ces derniers ani-

maux, M. le Jy Phisalix (I) a retiré la pasteurellose aviaire,

grâce à l'obligeance de M. le professeur Oustalet, qui a per-

mis de faire des cultures chez les sujets à l'agonie ou aussi-

tôt après leur mort. Il est donc probable que le Nandou de

M. Debreuil a été emporté, comme la majorité de ses congé-

nères, par la forme suraiguë du choléra aviaire.

Contre cette affection déclarée il n'y a rien à faire ; elle

tue le plus souvent sans qu'on ait pu soupçonner l'infection;

mais on pourrait la prévenir en vaccinant les jeunes ani-

maux, comme l'a indiqué M. Phisalix.

(1) C. Phisalix. Choléra des Autruches et des Nandous. Bull. Mus.
Av. 1902.
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Le Nandou de M. Loyer avait, pour justifier sa mort, des

raisons moins mystérieuses que le précédent. Voici les ré-

sultats que Tautopsie a fournis :

Autopsie. — Cet animal ne présente rien extérieurement

qu'un état de maigreur extrême, indice qu'il a succombé à

une affection chronique et cachectisante.

A l'ouverture du thorax, au-dessous du plastron sternal

désinséré et soulevé, le foie apparaît très volumineux et

d'aspect granité. A la coupe, on constate qu'il est envahi

dans toute sa masse par des granulations presque con-

fluentes, de la grosseur moyenne d'un grain de chenevis,

opaques, jaunâtres et de consistance pierreuse.

Le bord inférieur gauche du poumon est soulevé par une

énorme tumeur ovoïde, à grand axe longitudinal qui occupe

non seulement une partie de l'abdomen, mais encore qui

s'élève dans la cavité thoracique et comble tout l'espace

compris entre le bord gauche du sternum et la face anté-

rieure du poumon correspondant.

La surface pâle non vasculaire de cette masse, la régula-

rité de sa partie visible, sa consistance dure, presque li-

gneuse, ainsi que sa forme générale, donnent l'impression

d'un gros fibrome. Dégagée de ses adhérences avec les or-

ganes voisins, elle se montre formée de deux lobes princi-

paux, inégaux, réunis par un large pont, plus, d'un petit lobe

supplémentaire s'insérant largement aussi sur Tune des ex

trémités. Cette tumeur mesure 25 centimètres suivant soi

grand axe, 18 centimètres suivant son petit axe et pèse

900 grammes. Elle est pourvue d'une enveloppe épaisse et

pâle; l'intérieur, exsangue comme la surface, est formé de

nombreux noyaux à structure feuilletée, de la grosseur d'un

marron, jaunes au centre, brunâtres à la périphérie.

L'examen des rapports avec les organes voisins et la si-

tuation de la tumeur, montrent qu'il ne peut s'agir d'un

néoplasme indépendant, mais de la rate, dégénérée et

considérablement hypertrophiée; elle atteint environ dix

fois son poids normal moyen.

En arrière du foie et de la rate, le cœur présente une
apparence normale et ne montre pas à la coupe de lésions

macroscopiques; il en est de même des reins.

Les poumons, à peu près sains d'aspect, montrent cepen-

dant à la coupe et à la palpation quelques granulations

isolées semblables à celles du foie.
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La muqueuse intestinale présenté quelques plaques ulcé-

reuses. En divers points on trouve des masses énucléables, à

coque fibreuse, à contenu brun lamelleux et demi fluide qui

représentent les gangliotis lyinjJhatiques hypertrophiés.

Vovaire et la grappe d'œufs qu'il porte encore sont en

complète dégénérescence. Les œufs les plus petits sont

envahis par des tubercules non confluents; les gros sont

transtormés en kystes à paroi feuilletée et amincie.

Sur le péritoine on trouve de nombreuses granulations

dont la grosseur varie de celle d'un grain de mil à celle d'un

pois. De plus, entre les anses intestinales, dans les replis du
péritoine se trouvent des disques de dimensions variables

qui ne sont autre chose que des œufs kystisques aplatis

tombés directement de Tovaire.

Ainsi cet animal qui a été annoncé comme un mâle et qui

a conservé cette réputation jusqu'à sa mort, se montre, à

Vautopsie, pourvu d'un ovaire et n'a cessé de pondre, mais

dans son péritoine, des œufs infectés et dégénérés.

Comme les montrent les détails de l'autopsie, les lésions

viscérales, très étendues, affectent plus spécialement les

organes abdominaux que les organes thoraciques, ce qui est

un caractère habituel à la tuberculose aviaire ; ce fait,

l'aspect macroscopique des lésions, les antécédents du sujet

et sa cachexie ultime font penser à la tuberculose aviaire.

Cette impression a été confirmée par l'étude bactério-

logique des lésions.

Les frottis des organes atteints donnent en .grande

abondance un même microbe, ayant les caractères décolo-

ration et de culture du bacille tuberculeux aviaire.

Inocuilé aux animaux sensibles, il produit des lésions

tuberculeuses qui déterminent la mort, chez le Pigeon,

quand on l'inocule dans les muscles pectoraux, chez le

Cobaye quand l'inoculation est faite dans le péritoine. Le

Chien est réfractaire même à l'inoculation intra-veineuse.

Par rapport au Cobaye, le bacille du Nandou se montre

plus virulent que le bacille aviaire issu des oiseaux de

basse-cour, mais la virulence d'un microbe peut subir de

grands écaiMs suivant l'hôte qui l'héberge, et on sait, en

outre, qu'il (>xiste, sous ce rapport, de nombreuses formes de

passage qui relient la tuberculose aviaire à la tuberculose

de rhoiTii'r M des mammifères. ' '

Contrr . nberculose aviaire déclarée, à forme viscérale,

on n'a i' ^qu;à présent, de moyen curatif; on ne peut, si
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on la soupçonne, qu'en modérer révolution par une bonne

alimentation et une bonne hygiène de l'animal, en évitant

de l'exposer d'une manière prolongée au froid humide, en

réalisant, dans la mesure du possible, les conditions de son

pays d'origine. Ce ne sont là que précautions banales qu'on

applique spontanément à tout animal qu'on désire acclimater

et conserver. Il est même assez difficile de préciser le

moment où l'animal infecté devient une source de contagion

pour ses congénères ou pour les autres animaux qui vivent

autour de lui, car les symptômes de tuberculose viscérale

sont très pauvres, surtout au début.

C'est d'abord Tanémie, qu'on peut soupçonner à la pâleur

des muqueuses, et qui va en progressant; c'est l'amaigris-

sement surtout, mais qui est pendant longtemps masqué à

l'observation directe par le plumage de l'animal, de telle

sorte qu'au moment oii ce caractère devient perceptible

à l'œil, il est déjà trop tard pour enrayer le mal. A une pé-

riode plus avancée, il se produit fréquemment, soit une

diarrhée continue, soit de la diarrhée coupée par des

phases de constipation.

Les poumons n'étant jamais très envahis, et le fussent-ils,

les oiseaux ne crachant pas, ce sont les déjections de

l'animal qui risquent surtout de contaminer l'entourage; il

importe donc de pratiquer l'isolement de l'animal atteint,

avant la phase diarrhéique de sa maladie, alors qu'il maigrit

d'une façon progressive, ce qui ne peut être mis en évidence

assez tôt que par des pesées régulières des animaux d'un

élevage. Cette mesure souffre quelques difficultés dans la

pratique, en raison du caractère un peu sauvage du Nandou,

de sa force et des moyens qu'il emploie pour faire respecter

son indépendance ; mais ce n'est là qu'une question de

dressage qu'il me paraît très possible de réaliser.

L'épreuve de la tuberculine pourrait-elle être utilisée

pour déceler la tuberculose des oiseaux comme celle des

mammifères ?

Un essai a été pratiqué en 1894 par M. Hobday sur trois

Autruches d'une ménagerie ambulante, dont l'une avait une

tuberculose ganglionnaire avérée, tandis que les deux au-

tres étaient vigoureuses et semblaient indemnes.

Ces trois animaux réagirent par une faible élévation de

température (moins de i" C) à l'inoculation sous-cutanée de

tuberculine ; leur santé ne fut nullement aflectée.

Toutefois l'Autruche tuberculeuse, après une amélioration
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sensible, mais momentanée, mourut en mer pendant une

traversée et fut jetée par-dessus bord; le sort des deux
autres resta inconnu.

Mais répreuve ayant été inoffensive, même sur TAutruche

atteinte, il serait intéressant de la répéter sur des animaux
qu'on peut observer d'une manière régulière. Si elle se

montrait positive, on pourrait non seulement l'utiliser au

diagnostic précoce ; mais elle établirait en outre un lien de

plus entre la tuberculose aviaire et la tuberculose des

mammifères.



SUR L'INTRODUCTION DE LA TRUITE D'EUROPE

DANS LA COLONIE DU CAP

Par C. RAVERET-'WATTEL

Le succès remarquable des travaux entrepris pour Tin-

troduction de divers poissons, notamment de plusieurs

espèces de Salmonidés, en Australie, en Tasmanie, à la

Nouvelle-Zélande, aux Indes orientales (région de Nilgho-

rias), etc., a provoqué des tentatives du même genre dans

la Colonie du Cap, où la Truite d'Europe {Trutta fario) ne

tardera pas à être naturalisée d'une façon complète.

Un habitant de cette colonie, M. Lachlan Mac-Lean, qui,

en visitant l'Exposition internationale de Pêche organisée à

Londres, en 1883, avait été frappé des avantages de la Pisci-

culture, conçut la pensée d'introduire la Truite dans les

cours d'eau de la région sud-africaine.

Dès 1884, il importait, à ses frais, à Waverley-Mills, Ceres,

un lot de 20.000 œufs de Truite et, secondé par un collabo-

rateur intelligent, M. W. Dickson, il réussissait à obtenir

17.000 alevins qui, de très belle apparence, semblaient de-

voir se développer parfaitement. Malheureusement, l'eau

qui alimentait les bacs d'élevage, empoisonnée par des sels

métalliques, fît périr la presque totalité de ces jeunes pois-

sons, dont quelques-uns seulement purent être versés dans

la rivière Breede. Trois d'entre eux qui avaient été conservés

dans un bassin, y vécurent jusqu'en février 1890, époque à

laquelle ils succombèrent par suite de chaleurs très fortes

et d'un renouvellement insuffisant de l'eau du bassin. L'un

de ces poissons avait atteint le poids de trois livres (1).

Convaincu, par ce premier résultat, de la possibilité de

faire vivre la Truite sous le climat africain, M. Mac-Lean
entreprit une nouvelle expérience avec le concours généreux

de quelques amis et une légère subvention accordée par le

Secrétaire colonial au Département de l'Agriculture, M. J.-

W. Sauer. Un laboratoire d'éclosion fut installé à Anneberg,

dans un ancien moulin dépendant d'une brasserie, dont le

propriétaire, M. A. Ohlsson, voulut bien accorder la jouis-

sance gratuite, tout en secondant, d'ailleurs, très libéra-

lement l'entreprise, à laquelle il s'intéressait vivement.

(1) Voy. The early History of Trout AccUmatisation in South Africa
(Report of the Marine Biologist for the year 1897. — Cape of Good
Hope. Department of Agriculture. — Cape-Town. — 1898).
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Au commencement de 1892, 100.000 œufs de Truite étaient

achetés en Angleterre, à rétablissement de pisciculture de

Guilford (comté de Sussex), et l'on confiait la surveillance

de cette importation à un praticien expérimenté, M. Ernest

Latour. Les œufs supportèrent fort bien la traversée et

arrivèrent en parfait état à destination. Mais, cette fois

encore, bien qu'on eut fait choix j^our alimenter le labora-

toire d'une excellente eau de source, un nouveau désastre

se produisit. L'eau, amenée par des tuj^aux en fonte, se

chargeait de rouille et devenait impropre à l'incubation.

Tous les œufs périrent avant d'éclore. Un second achat,

fait peu de temps après, échoua d'une autre façon : les

œufs, mal soignés en route, arrivèrent gâtés. Enfin, un

troisième lot d'œufs parvint dans des conditions satisfaisantes

et, cette fois, le succès fut complet. Les éclosions se firent

parfaitement et donnèrent des alevins vigoureux, qu'on put

élever sans difficulté. Quelques bassins d'élevage d'abord,

puis d'autres en plus grand nombre furent créés dans un

endroit bien choisi, à Jonker's Hœk, au milieu d'une ]3ro-

priété offerte pour ces essais par M. F. -G. Watermeyer, et

cet établissement, qui relève actuellement de l'administra-

tion coloniale, est devenu le centre d'opérations agricoles

qui promettent de donner, à brève échéance, les résultats

les plus sérieux. Chaque année, de nouveaux achats d'œufs

continuent à être faits en Angleterre afin de donner le plus

d'ampleur possible aux déversements d'alevins faits en ri-

vière. Du reste, les poissons provenant du iDremier élevage

ont permis de constituer un stock de sujets reproducteurs

qui fournissent de belles récoltes d'œufs et permettent une

production assez considérable d'alevins. La fraie a lieu en

juin-juillet, c'est-à-dire pendant la période la plus fraîche de

l'année dans cette région. En février, la température s'élève

beaucoup et, dans certaines localités, le poisson doit avoir

à souffrir de la chaleur. Néanmoins, fait très curieux à

constater, la Truite, sans qu'on ait pu jusqu'ici en découvrir

la cause, paraît supporter impunément sons ce nouveau

climat des températures beaucoup plus élevées qu'en Eu-

rope. A .Jonker's Hœk, on a vu parfois l'eau des bassins

marquer jusqu'à 27° et même 29° Cent., sans que les Pois-

sons parussent en souffrir et sans même que leur appétit

en fût diminué. La température de l'eau dans la région ne

descend, du reste, jamais au-dessous de 10°, même par les

temps les plus frais.
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Ce sont presque toujours de tout jeunes alevins qu'on

verse clans les rivières, et, pour cliaque cours d'eau, l'impor-

tance des versements varie de 2.500 à 5.000 alevins.

La production des sujets d'un an est beaucoup plus res-

treinte et se limite à une quinzaine de mille environ. La
perte pendant l'élevage ne s'élève guère qu'à 3 0/0, ce qui

est un résultat extrêmement remarquable.

Déjà, dans plusieurs cours d'eau, l'on constate la présence

de belles Truites d'au moins deux livres et l'on en a vu
frayer sur divers points.

Encouragée par ces résultats, la Société d'acclimatation

de King Williams's Town a, de son côté, créé un établisse-

ment piscicole, dit Perie Hatchery, qui pratique également

avec succès l'élevage de la Truite. Dans les bassins de cet

établissement se voient déjà de superbes sujets adultes, en-

tretenus pour servir à la reproduction. Quelques-uns de ces

poissons mesurent de 60 à 65 centimètres de longueur et

pèsent de dix à douze livres. Les opérations de récolte et

de fécondation artificielle des œufs commencent dès les

premiers jours de juin. Les alevins obtenus sont versés prin-

cijDalement dans les rivières Keiskama et Buffalo.

Bien que s'occupant surtout de l'introduction et de la

multiplication de la Truite d'Europe, la Société a voulu faire

aussi quelques essais portant sur le Saumon (Salmo salar)

et sur la Truite Arc-en-Ciel. Déjà 8.000 alevins de Saumon
ont été versés dans la Rambula, un des affluents de la

rivière Keiskama, et des mesures sont prises pour que ces

jeunes poissons ne soient point capturés lors de leur des-

cente vers les eaux salées.

Quanta la Truite Arc-en-Ciel, dont on n'a encore obtenu

qu'un assez petit nombre de sujets, cette espèce parait se

montrer très vigoureuse sous le nouveau climat où on Ta

appelée à vivre. Aussi la Société d'acclimatation de King Wil-

liam's Town compte-t-elle donner plus d'ampleur à ses opé-

rations en se procurant des quantités importantes d'œufs de

Truite Arc-en-Ciel qu'elle fera venir de la Nouvelle-Zélande,

où cette espèce est déjà introduite et réussit parfaitement.

Aioutons que, pour les rivières dont les eaux ne sauraient

convenir .à la Truite, la Société s'est procuré en Europe des

Carpes, des Tanches et des Perches, qui, après avoir très

bien supporté le voyage, paraissent prospérer on ne peut

mieux dans les étangs où elles ont été placées, et permet-

tront, suivant toute apparence, d'entreprendre sous peu

l'empoissonnement de divers cours d'eau.



LABORATOIRE D'ELEVAGE DE LEPIDOPTERES

Par M. DENFER

L'élevage des Chenilles est le meilleur moyen pour le col-

lectionneur de se procurer les Papillons en nombre et de

toute fraîcheur, avant que, par le vol et les accidents de la

vie, ils n'aient perdu une partie des écailles fines et fragiles

qui recouvrent les faces de leurs ailes. Pour le biologiste

l'élevage présente un bien autre intérêt : il lui permet de

suivre la vie de ces Insectes à toute heure, à tous les mo-
ments de leur existence, d'étudier leurs mœurs, de noter

les détails de leurs transformations successives, de se ren-

dre compte des services qu'ils peuvent rendre ou des dom-
mages qu'ils sont susceptibles de causer.

On se procure les Chenilles par des recherches directes

dans la campagne sur les végétaux qui les nourrissent; on

fauche au filet sur les plantes basses, on bat les arbres sur

des draps ou dans le parapluie, et, en opérant aux heures

convenables pour chaque espèce, en choisissant au mieux
les localités, on arrive à se procurer un grand nombre de

Chenilles de notre pays, les plus communes. Un autre pro-

cédé, plus productif, consiste à faire la chasse aux Papil-

lons, au filet, à la lumière, à la miellée, à faire le choix des

femelles sans les tuer et à les enfermer dans des boîtes de

petites dimensions ou des tubes en verre ; elles ne tardent

pas à déposer sur les parois les œufs qu'il leur reste à pon-

dre et dont on fait l'élevage. Enfin, le commerce ou les

échanges fournissent encore les œufs d'animaux de contrées

éloignées, ou des chrysalides de Papillons exotiques dont

on peut quelquefois obtenir l'accouplement et la ponte.

Pour réussir les élevages, il faut mettre tous ses soins à

réaliser les circonstances naturelles qui conviennent à cha-

que espèce ; ces circonstances sont tellement diverses et si

délicates parfois que le succès est souvent difficile à obtenir.

Le mieux est de se créer un laboratoire spécial d'élevage :

C'est une pièce assez spacieuse, située au milieu d'un jardin

dans un espace bien découvert, bien isolée de tous côtés et

défendue des incursions des Fourmis et des ennemis d'autres

sortes par un fossé plein d'eau d'une trentaine de centime-
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très de largeur. On doit se garer de riiumidité du sol en

s'éle^ant d'un ou plusieurs mètres au-dessus du terrain en-

vironnant. On se garantit de la trop grande chaleur du so-

leil par une terrasse supérieure, débordant les façades, cou-

verte en ciment volcanique (Procédé Haeusler), sur laquelle

on a répandu une couche de 10 centimètres au moins de

sable et gravier.

Tout autour de cette pièce et en saillie sur les façades

s'étendent les cabanes d'élevage. Celles qui peuvent recevoir

les rayons solaires sont garanties par des stores mobiles

qu'on manœuvre de l'intérieur; on les affecte aux espèces

qui aiment la chaleur; les autres, à expositions plus ou

moins ombragées, sont réservées aux phalènes et noctuelles.

On n'accède à ces cabanes que de l'intérieur du labora-

toire; les dimensions qu'il me paraît le plus convenable de

leur donner sont :

en largeur 0°'80

en profondeur 0"60

en hauteur 0'"60

Il y a à ajouter un contrebas de 20 à 25 centimètres afin

d'y faire un dépôt de terre (moitié terre franche non fumée

et moitié sablon), à l'usage des Chenilles qui doivent se

chrysalider dans le sol.

Une porte, large et haute de toute la portion libre de

chaque cabane, en permet l'accès facile ; et son seuil est à

1 mètre au-dessus du sol de la pièce; elle est faite d'un bâti

léger en sapin encadrant un panneau de toile métallique

fine galvanisée. Elle vient battre dans les feuillures d'un

châssis général, également en sapin, et le joint est assuré

par des bourrelets ronds en coton collés.

La partie des cabanes qui contient la terre, ainsi que le

bas des séparations, peut avantageusement être faite en

ciment, consolidé par des armatures en fer. Quelques trous

sont ménagés dans le fond afin d'écouler l'excès d'eau en

cas d'arrosages trop copieux qu'il faut toujours éviter. Ces

trous sont recouverts de petits morceaux de toile métallique

surmontés d'un drainage en cailloux et gravier. Les parois

extérieures des cabanes, leurs plafonds et les séparations

hors terre sont en verre encastré au mastic dans des feuil-

lures de fers à T ou de cornières.

La figure 1 représente en plan l'angle du laboratoire, avec
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rindication de quelques cabanes, leur disposition "ainsi que

l'ouverture de leurs portes.

La figure 2 donne la coupe partielle du laboratoire à tra-

vers une cabane d'élevage, avec Tindication de la terrasse

de toiture et d'un store de protection.

Dans ces cabanes il faut pourvoir à la nourriture des Che-

nilles : On doit fournir à la plupart d'entre elles des feuilles

de végétaux apj)ropriés. Si on leur distribue des feuilles

yii en pj^n.

cueillies d'avance, ainsi que cela se pratique pour les Vers

à soie dans les magnaneries, ces feuilles se fanent et sèchent

trop vite et on ne suffit pas à les entretenir. Il est préférable

de couper des branches des végétaux convenables et de

tremper leurs tiges dans un vase plein d'eau. On peut ainsi

en maintenir le feuillage bien frais pendant une huitaine de

jours; le changement de la nourriture devient alors hebdo-

madaire et plus facile. Les Chenilles s'accommodent très bien

de ce régime à la condition que l'eau soit maintenue bien

propre.

Pour recevoir ces branches, chaque cabane est traversée

par un tuyau horizontal en zinc, de 10 centimètres de dia-

mètre portant à sa génératrice supérieure une série de tubu-

lures ouvertes, de, 22 centimètres environ de diamètre, es-

pacées de 12 à 15 centimètres d'axe en axe.

Ce tuyau est d'une longueur suffisante pour traverser suc-
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cessivement toutes les cabanes placées cVun même côté du

laboratoire; il est représenté, isolé, dans la figure 3. On le

raccorde en a avec une canalisation qui lui fournit un faible

courant d'eau, réglable à volonté; un trop plein li, à Tautre

extrémité, donne issue à l'excès d'eau et maintient le niveau

du liquide à mi-hauteur des tubulures. Quand ces dernières

ne servent pas, on les ferjiie par des bouclions en liège.

Ce tuyau est entièrement logé dans la terre des cabanes;

les tubulures seules émergent et reçoivent les branches: an

mélange le pied de celles-ci de mèches de ouate alin de fer-

mer les interstices et d'empêcher les Chenilles d^iHer se

noyer.

Le meilleur moyen de faire durer fraîches les branches

d'arbres ou. d'arbustes consiste à ne les couper que sur du
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bois de deux ans, et à ne lais=îer que peu de feuilles à nourrir

par ce bois; la sève emmagasinée alimente alors les feuilles

suffisamment pour leur conserver leurs propriétés nutritives

pendant une semaine.

On peut disposer dans les tubulures aussi bien des plantes

à tiges que des arbustes, et même des plantes basses qu'il

est avantageux d'immerger avec leurs racines dépourvues

de terre et émondées convenablement.

Lorsqu'on prévoit d'avance une éducation sur un végétal

déterminé, on peut en repiquer du jeune plant en temps utile

dans une ou deux cabanes, en assurant la reprise par des

arrosages convenables. Il ne faut pas laisser après les ra-

Piâ.5
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cines la moindre parcelle de terre qui puisse receler des en-

nemis des Chenilles, et ils sont nombreux : Les Coléoptères

carnassiers, les Cloportes, Fourmis, Araignées, Limaces,

Myriapodes, Punaises, comptent parmi les principaux. Quand
on garnit les cabanes, on passe la terre au crible, on la

chauffe au four ainsi que les écorces, pierres poreuses,

mousses, feuilles sèches qui formeront des abris aux Che-

nilles et leur permettront de s'isoler, comme elles le font

dans la nature, pour opérer leurs métamorphoses.

Les branches et le feuillage peuvent contenir les mêmes
ennemis et, en plus, des Pucerons qui dérangent les éle-

vages; on visite les végétaux avec soin pour les expurger et

on les bat tortement sur une surface dure avant de les pré-

parer pour garnir les tubulures.

Malgré cela, une surveillance incessante est de rigueur

afin d'enlever les ennemis qui auraient pu échapper aux re-

cherches ou qui seraient éclos eux-mêmes dans la ména-
gerie, notamment les Ichneumons.

Il est bon de peinire en blanc tout ce qui n'est pas verre

à l'intérieur des cabanes, afin de mieux distinguer les bes-

m
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tioles; préalablement, on a dû reboucher avec le plus grand

soin les moindres fissures qui puissent donner asile aux

ennemis.

On ne doit mettre ensemble qu'un petit nombre de Che-

nilles dans une même cabane, et encore de la même espèce,

si on le peut, afin qu'elles ne se gênent pas, ou qu'il ne leur

arrive pis encore ; il y a en effet certaines espèces naturel-

lement carnassières qui dévorent sans scrupules même les

sujets de leur espèce. Celles-là, on arrive à les connaître

très vite. Leur avidité est inouïe : Ayant surpris un jour

deux Cosmia irapezina qui s'entredévoraient et dont les

intestins traînaient au dehors, j'ai pu interchanger les ad-

versaires et chacun d'eux a continué à dévorer ses pro-

pres entrailles

D'autres Chenilles ne sont carnassières, que par occasion.

Je me souviens d'une éducation sur la Clématite, la vulgaire

viorne des jardiniers; j'avais mélangé sans penser à mal des

PliïbalaT^teryœ aquata et des SpilosoTna zatiraa. Tout a

marché à souhait jusqu'au jour où je vis une zatîma saisir

la tête d'une aquata et la manger tranquillement, sans que

celle-ci fit un seul mouvement et quittât la posture raide

d'une brindille végétale. Les trois quarts de mes aquata

avaient disparu ; le reste a subi le même sort de la même
manière; deux jours après il n'en restait plus une seule.

Quand on vient d'une chasse au dehors, on met dans des

cabanes disponibles le résultat des battages en séparant les

prises par genre de nourriture ; les espèces sont alors mé-

langées. Il faut faire dès l'abord un triage très sévère et re-

jeter impitoyablement les sujets blessés ou ichneumonés. On
évite ainsi d'encombrer la terre de cadavres dont, la putré-

factien amène des champignons,, qui peuvent à leur tour in-

fester les individus sains au moment de leurs métamor-

phoses. Si une Chenille rare est douteuse, on en fait une

éducation à part.

Lorsqu'on commence un élevage ah ovo, il faut éviter de

disposer les œufs dans une des cabanes précédentes : les

petites Chenilles risqueraient de s'y perdre, ou d'être dé-

truites par les ennemis de petite taille. Il vaut mieux établir

dans le laboratoire, pendue au plafond ou disposée le long

d'une paroi, une véritable nursei-y : Un tuyau à tubulures,

identique à celui des cabanes, règne sous une tablette bien

horizontale, percée à la demande et à la face supérieure de

laquelle les tubulures émergent, écartées de 15 contimètres
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et dépassant de 1 centimètre. On recouvre chacune d'elles

d'un manchon en verre mince de 12 centimètres de diamètre

et de 20 centimètres de hauteur fermé en haut par une toile

métallique très fine galvanisée. On y met une branche pré-

parée, on y fixe les œufs préalablement collés sur papier et

on attend Téclosion. Après la première mue, on peut mettre

les jeunes Chenilles, devenues moins délicates, à même une

des grandes cabanes. Ces manchons d'élevage servent aussi

pour l'éducation de Chenilles rares que l'on veut maintenir

isolées.

Certaines Chenilles vivent sur des lichens. On les nourrit

dans les cabanes avec des pierres ou des écorces convena-

blement recouvertes de ces cryptogames et on a soin, soir

et matin de les humecter au moyen d'un fort vaporisateur.

Ce n'est que lorsqu'ils sont attendris par cette rosée artifi-

cielle que les Chenilles peuvent s'en repaître.

Enfin, il est des Chenilles qui dans notre climat passent

l'hiver engourdies et reparaissent dès les premiers beaux

jours. On les réussit mal dans les cabanes du laboratoire :

il est pour ainsi dire impossible de graduer pendant l'hiver

le degré d'humidité qui leur convient et il faut les élever au

dehors : Dans une des plate-bandes du jardin, à demi en-

terré dans le sol, on dispose un véritable châssis de couche.

On garnit le dessous du coffre d'une forte toile métallique

à mailles convenables pour arrêter Souris, Mulots et Musa-

raignes; on emplit le coffre de terre jusqu'à mi-hauteur, on

y plante les végétaux convenables pour la nourriture des

Chenilles et on y ajoute des pierres ou tuileaux, des écorces,

des feuilles sèches, surtout celles qui se roulent et peuvent

servir d'abri. On recouvre le tout avec un panneau de bois

garni d'une toile métallique fine convenablement soutenue

pour porter Chiens, Chats et neige, on calfeutre le joint avec

un fort bourrelet en coton cloué sur la tranche du coffre.

On y met les sujets à l'automne. Aux premiers beaux jours

on s'assure que la nourriture qui reste est assez abondante
;

c'est le seul soin à donner à ces bêtes ; élevées ainsi à la

dure, dans leurs conditions naturelles, elles passent très

bien la saison froide et on n'en perd qu'une minime fraction.

Revenant au laboratoire, il va sans dire qu'il faut le tenir

avec le plus grand ordre et la propreté la plus rigoureuse.

L'ordre s'obtient en numérotant les cabanes, en affectant à

chacune d'elles une pancarte sur laquelle on inscrit les en-

trées ainsi que les éclosions. La propreté du laboratoire est
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facilitée en suivant les préceptes hygiéniques préconisées

par le Touring-Club pour les chambres d'hôtel : peinture

hlanche ou laquée des murs et plafonds; boiseries vernies,

éviter d'y produire des odeurs, des poussières ou des fer-

mentations. Y ajouter une armoire pour rangement, un évier

avec alimentation d'eau propre sous pression réduite et enfin

une grande table de travail.

L'aération indiquée dans la coupe verticale, fig. 2, est très

avantageuse; elle peut être continue, réglable à volonté, et

ne cause aucune gêne ni aucun courant d'air nuisible se fai-

sant près du plafond.

Telles sont les dispositions que de nombreuses années de

pratique entomologique m'ont amené à reconnaître comme
les meilleures pour l'élevage des Chenilles en général. Les

mêmes principes sont applicables aux espèces spéciales que

l'on peut avoir à étudier au point de vue de leur acclima-

tation.

Bull. Soc. nat. AccL Fr. 1903. —



OBSERVATION RELATIVE A UN CAS DE MIMETISME

(Blepharis Mendica)
.

par M. le Professeur E. BUGNION, de Lausanne

Les faits de mimétisme nous intéressent surtout par les

questions qu'ils font naître. Nous voyons bien la ressem-

blance qui associe par exemple un insecte avec une plante,

nous comprenons sans peine les avantages qui en résultent

au point de vue de la protection de Tespèce, mais dès que,

remontant aux causes, nous cherchons à expliquer l'origine

de cette ressemblance, la difficulté du problème se fait im-

médiatement sentir.

Faut-il admettre une survivance des individus les mieux
protégés, une adaptation graduelle poursuivie pendant des

milliers de siècles ? Peut-on parler du hasard ? Peut-on in-

voquer des forces aveugles ? Mais alors pourquoi ces forces

auraient-elles agi sur certains types seulement et non pas

sur tous ? Et pourquoi, à côté des formes mimétiques par-

faites, ne- trouve-t-on pas des essais plus ou moins réussis,

en voie d'ébauche ou de formation ?

Faut-il faire intervenir une puissance supérieure qui choi-

sirait certains êtres, qui dirigerait révolution en vue d'un

perfectionnement final ? Et si cette puissance existe (ce que

nous cro3^ons volontiers), quelles sont ses relations avec la

matière et par quels procédés la façonne-t-elle ?

Incapables de répondre, nous ne pouvons qu'enregistrer

des faits qui nous étonnent et admirer des dispositions dont

le secret nous échappe encore.

La photographie ci-jointe se rapporte à une nymphe fe-

melle de Blepliaris mendica Fab., orthoptère de la famille

des Mantides (sous-fam. Empusidse), observée à Biskra en

Algérie, le 15 janvier 1903, sur la Thymelia, Tliymelaea

ou Passerina onicrophylla.

La T. microphylla, plante herbacée de la famille des Thy-

mélées (Daphnoïdes) a des fleurs jaunes presque impercep-

tibles et de petites feuilles charnues, simples, en forme

d"écailles, serrées autour des tiges, ofiFrant, quand elles

commencent à se dessécher, un mélange de parties vertes
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et de parties blanches; il y a un piqueté blanchâtre tran-

chant sur un fond vert.

Là B. mendica a une coloration absolument semblable,

Blepharis mendica.

verte avec un mélange de taches blanches. L'insecte porte

en outre sur les bords de l'abdomen, ainsi que sur les

cuisses médianes et postérieures des expansions membra-

nouses qui rappellent exactement les petites feuilles rondes

d3 la plante qu'il afïectionne. Enfin la forme générale et

l'attitude de^ cette Mante (caractérisée par une certaine rai-



356 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'aCCLIMATATION
'

deiir) la font ressembler si complètement aux rameaux de

Thjaiielia à demi desséchés, lorsque l'insecte est posé dessus,

raidi, immobile, avec son abdomen relevé, qu'une personne

même prévenue de sa présence a beaucoup de peine à le

découvrir. Et pourtant Tindividu observé, bien qu'encore à

l'état de nymphe (à élytres courts), ne mesurait pas moins

de 4 cm. 1/2 de longueur sans compter les pattes (1).

La relation qui rattache la B. mendica à la T. microphylla

étant ainsi bien établie et avérée, on jDeut conclure de ces

faits que la couleur, la forme et l'attitude de la Blepharis se

sont adaptées ou ont été adaptées à celles de la Thymelia et

que, guidé par son instinct, l'insecte se pose sur cette plante

à l'exclusion de toutes les autres. C'est là en effet que, dé-

robée aux regards, la Mante de Biskra attend en sécurité

les mouches, papillons, etc., dont elle fait sa proie et les

saisit au passage par un mouvement brusque de ses longues

pattes antérieures.

Je dois la détermination de cette intéressante espèce à

l'obligeance de M. A. Finot, à Fontainebleau, et celle de

la plante qu'elle habite à l'amabilité de lord Walsingham,

naturaliste anglais, qui séjournait à Biskra en même temps

que moi. La photographie, très bien réussie, faite par

M. Maure, représente l'insecte vivant, posé sur son rameau

et vu de profil.

Les couleurs si fraîches de la Blepharis s'altèrent mal-

heureusement après la mort, si bien que mon exemplaire

est maintenant presque noir. Je l'avais gardé quinze jours

en captivité et nourri avec des mouches. Un deuxième indi-

vidu, capturé en février, n'était pas tout à fait du même
vert, mais d'un vert testacé, mélangé de blanc.

La B. mendica a été décrite par Fabricius, Syst. ent.,

1775, et souvent figurée dès lors. Voyez : Stoll, Specti^es et

Mantes, 1815 T. 12 (fig. 47 6) ; BruUé, Hist. nat. ins. (pi. 6,

fîg. 1 p); Savigny, Descr. de l'Egypte, 1828 (pi. 1, fîg. 8 cJ P
et larve); Serville, Hist. nat. des Orthopt., 1830; de Saus-
sure, Mél. Orthopt., 1863-78. Le D^ Krauss l'a signalée dans
sa taune des Orthoptères du Sahara (Verb. der K. K. zool.

bot. ges. in Wien 1902, p. 235).

Ce bel insecte, facile à reconnaître par son pronotum

(1) L'insecte, en faction sur son buisson préféré, a été remarqué
d'abord par AI. F. Malméjac, pharmacien aide-major, qui avait bien
voulu m'accompagner à cette promenade.
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court et gibbeux et par ses pattes irrégulièrement annelées,

se trouve clans TAfrique septentrionale : Egypte, Nubie,

Choa, Algérie, Tunisie; dans les îles Canaries et aussi en

Sj'rie. Le mâle se distingue par ses antennes pectinées dans

leur partie apicale.

M. Finot, auquel je dois ces renseignements, en donne

une description détaillée dails ses Orthoptères cVAlgérie,

Ann. soc. eut. de Franc, 1895^ p. 109.

Quant à la T. microphylla, elle forme des touffes épaisses,

hautes de 60 à 80 cm. environ, qui abondent sur les collines

pierreuses au nord de Biskra. Ses feuilles, succulentes, à

saveur un peu salée, sont recherchées par les chameaux.

C'est sur la même plante que se trouve un joli curculionide,

le Lissotarsus alboguttatus, observé par M. Henri Brisent

(surtout entre 6 et 7 h. du soir, d'après une indication de

M. Bedel).

Une autre espèce de Thymelia m'a paru se distinguer par

sa couleur d'un vert plus foncé tirant sur le rouge.

On voit par ce qui précède que la B. mendica est connue

depuis longtemps et qu'elle a été plusieurs fois décrite. La

relation de ressemblance qui lie cette espèce à la T. micro-

phylla n'avait en revanche pas été signalée et méritait,

nous semble-t-il, de faire l'objet de cette notice. Reste à

rechercher si la Thymelia sud-algérienne se retrouve avec

la Blepharis en Syrie, aux Canaries et dans l'Algérie du

nord.



LES PLANTES DE LA VALLEE DE ZERMATT

Par M. G. MAGNE

Depuis quelques années, Zermatt et sa vallée sont aussi

connus et parcourus dans le Valais que le Riglii au lac des

Quatre-Cantons et c'est par milliers que les touristes et les

alpinistes circulent dans cette vallée merveilleuse tant au

point de vue des admirables sites agrestes avec leurs gla-

ciers et leurs sommets neigeux que de la flore alpestre re-

marquable jusqu'à 3.200 mètres, hauteur de Tarête du Gor-

nergrat.

Des iDotanistes ont souvent travaillé dans cette vallée, no-

tamment notre éminent collègue M. Eois à qui le présent

récit n'apprendra rien, mais qui réveillera chez lui, j'espère,,

d'agréables souvenirs.

C'est la quatrième fois, je crois, que j'ai travaillé dans^

cette vallée, et j'avoue que, la première fois, avant l'exis-

tence du chemin de fer de Viege à Zermatt, j'ai éprouvé plus

d'émotion que depuis.

On allait alors à pied ou à mulet jusqu'à Saint-Nicolas, et

en petit char de Saint-Nicolas à Zermatt; on allait douce-

ment, on s'arrêtait pour cueillir telle ou telle fleur, on her-

borisait.

Aujourd'hui, ce n'est plus ainsi qu'on peut procéder, à

moins d'avoir de longs loisirs et de s'arrêter et séjourner

aux divers villages de cette vallée ; la vapeur vous emporte

en 3 h. 1/2 de Viege à Zermatt et c'est à Zermatt même que

commence Texcursion botanique pour l'amateur qui a seu-

lement aperçu furtivement de son wagon le Lilium mar-
tagon ou le Gentiana lutea.

I

J'aiséjourné cette année au Ryffelalp, au-dessus de Zermatt,

à une altitude d'environ 2.400 mètres, admirable situation

pour un botaniste car en sortant de l'hôtel on se trouve en

pleine flore alpine.

Ce sont des pentes couvertes du Gentiana purpurea lon-

geant le talus du chemin de fer, exposé à l'ombre et au le-



LES PLANTES DE LA VALLÉE DE ZERMATT 359

vaut au-dessous des pins Cinibro centenaires que les ingé-

nieurs ont bien voulu épargner en créant le chemin de fer

du Grorner.

A côté, à l'exposition du Midi et au soleil, des champs
d'Anémone alpina secouant leurs graines en plumet;

Ici, dans un sol frais VArnica montana avec son émule

en beauté VAi^onicum scoy^pioïcles

.

Un peu- plus loin, près du chemin de fer, le Scmssurea

alpina avec ses fleurs irisées.

Puis en abondance le joli arbuste alpin Azalea procuni-

bens qui se plait non pas en terre de bruyère, comme le

prétendent certains botanistes, mais dans un humus très

nourrissant.

Je cite pour ordre seulement les Gentiana alpina et acaulis

qui sont défleuris à cette époque et dont j'ai recueilli les

graines.

Enfin je donne un souvenir spécial aune magnifique toufle

d'Aquilegia alpina avec ses admirables fleurs bleues et

blanches et j'ajoute qu'ayant pu trouver des graines à matu-

rité sur cette touflfe je n'y ai pas porté une main avide ou un

fer audacieux pour enrichir ma collection.

C'est un véritable éblouissement que ces merveilles de la

flore alpine, et j'en passe un grand nombre, pour éviter une

énumération qui pourrait paraître fastidieuse.

II

Nous montons plus haut dans la direction du glacier de

Findelen, par une route entretenue, comme on en trouve

seulement en Suisse, une route accessible aux dames les

plus légèrement chaussées.

Immédiatement se présente à nos yeux une série d'ar-

bustes alpins plus attrayants les uns que les autres.

D'abord les saules nains si intéressants Salix reticulata ;

S. herbacea; S. retusa; S, serpyllifolia.

Puis YEmpeiriwi nigrmn, le Lonicera cœrulea avec

VAzalea xyrocumbens, io\\]o\\T'& dihowAixwi.

Plus haut VAndrosace glacialis formant des rosettes d'un

rose admirable à côté de son voisin le Saxifraga aïzoïdes:

avec ses fleurs d'or.

Nous approchons du glacier et alors, dans l'herbe humide

sur un sol plus humide encore, nous trouvons les étoiles du
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Geniiana 'bracliypMlla, le Pinguicula alpina, enfin, dans

le sable et les rocailles, an pied même du glacier, comme
dernière végétation, VEpiloMimi Dodonœi aux fleurs d'un

beau rose vif, mais qui se fanent aussitôt cueillies.

m
Prenons une autre direction ; au lieu de monter au Gor-

ner depuis Findelen, redescendons au Ryffelalp et diri-

geons-nous sur le Grorner, en passant par Ryffelhaiis.

Ici la route est assez rude et en se dirigeant sur la cor-

niche surplombant le glacier du Gorner, on trouve sans dif-

ficulté l'Edelweiss à récolter; j'en ai rapporté des graines

abondantes, j'y récolte aussi YAronicum glaciale.

En se dirigeant ensuite snr Ryff'elliaûs on traverse des

pentes gazonnées couvertes d'Aster aipinus, d'Astragalus

alpinus aux jolies fleurs bleues, d'Anémone vernalis et

aussi d'Androsace glacialis.

Au Ryflfelliaus les gazons sont semés du délicieux Przîîitf^ci

minima, du Geniiana brachyphylla et d'autres Gentianes

annuelles à fleurs bleues, sans oublier l'admirable Linaria

alpina en ce moment en fleurs sur nos rochers à la fin de

novembre.

En arrivant enfin à la dernière étape de l'excursion, on

trouve comme dernier vestige de végétation, ïAndrosace
/^e^^e^^ca à fleurs blanches.

J'ai eu de grandes difficultés ponr en faire une récolte, car

lorsque j'ai fait cette promenade il avait neigé la veille toute

la journée et j'enfonçais dans la neige jusqu'aux genoux.

L'aspect était admirable pour le photographe, mais le

botaniste marchait difficilement et récoltait peu.

IV

Enfin c'est dans une excursion depuis le lac Noir, dans la

direction du Mont Cervin que j'ai recueilli les plus beaux

spécimens de deux plantes de haute altitude YErithricMutn

nanum et le Gentiana bavarica.

Dans certains catalogues d'horticulteurs allemands, les

noms de ces deux plantes, avec d'autres encore, sont précédés

d'une croix -j- et le texte de ces catalogues qui donne quel-

ques principes sur la culture de ces jDlantes qualifie cette

culture de « culture de la mort. »
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C'est peu engageant pour les amateurs et je m'étais pro-

mis, après des essais infructueux faits sur YErithricJiiwn

nanwn depuis plusieurs années de renoncer à acclimater

cette plante.

Mais j'ai été tellement séduit par ces tapis de mousse

d'azur sur les hauts rochers, à une altitude de 3.000 mètres

environ, que je n'ai pu résister à la tentation d'en emporter

.quelques exemplaires dans ma malle à plantes.

Ces exemplaires recueillis en pleine floraison m'ont donné
des graines cet automne, après leur transplantation sur mes
rochers; et j'ai constaté que ce n'était pas dans du sable,

comme l'indiquent certains auteurs, mais dans une sorte de

terreau de feuilles d'une très mince épaisseur que pousse

cette admirable Borraginée commune aux Alpes, aux ré-

gions arctiques et aux montagnes rocheuses de l'Amérique

du Nord.

Ces exemplaires sont en ce moment au repos et à sec sur

mes rochers, couverts de châssis de couche pour les proté-

ger contre toute humidité; j'aurai remporté une grande vic-

toire si je les vois repousser au printemps prochain.

J'ai rapporté aussi des touffes admirables de Gentîana

bavarica dont j'ai récolté ensuite sur mes rochers de nom-
breuses graines, et les exemplaires sont si beaux que j'es-

père avoir une floraison abondante l'été prochain.

V

Enfin de retour à Zermatt j'ai admiré le jardin alpin de

M. Alexandre Seller, l'aimable directeur et propriétaire de

l'hôtel du Cervin, jardin alpin dont je vais dire quelques

mots :

D'abord, à côté même de l'hôtel du Cervin, on remarque

un parterre d'Erynghmi alpinum de- toute beauté, aussi

beaux que ceux que l'on trouve à l'état naturel entre Pralo-

gnan et le col de la Vanoise dans la Haute-Savoie.

Puis, de l'autre côté de la route, M. Seller a créé sous la

direction de M. le professeur Wolff, de Sion, un merveilleux

jardin alpin aux flancs d'une colline surmontée d'une petite

chapelle avec des Bouquetins que l'on pourrait croire en

liberté, le tout formant un ensemble charmant.

A l'entrée du jardin, on remarque une très complète col-

lection de conifères qui paraissent se porter admirablement.



362 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION

bien que clans la nature on ne rencontre guère à cette alti-

tude que des Mélèzes et des Pins Cimbro.

Puis, à côté de nouveaux spécimens à-'Eryngimn alpi-

nwn, toutes les variétés de Belphinium, d'Acomimn, de

Géranium, d'Aquilegia, de montagne avec les grandes

plantes d'Orient si ornementales telles que les Centaitrea

dadylonica et C. macrocephala.

Plus loin, au flanc de la colline, les Primulacées les plus

variées, Primula et Androsace, des plantes saxatiles et de

rocaille Saxifraga, Sedmn, Umbilicus et même le fameux
ErUricMuin nanum moins beau, je l'avoue, que les exem-
plaires à l'état naturel sur la route du Mont Cervin.

J'attends ces jours-ci de M. le professeur WolfF une série

de vues pliotograpliiques de ce très intéressant jardin alpin

que je voudrais mettre sous les yeux de mes collègues de

la Société d'Acclimatation.

J'ai même rencontré, dans ce jardin, des plantes que je n'ai

pas vues dans la vallée de Zermatt, mais dont j'avais trouvé

des milliers d'exemplaires dans l'Engadine.

A cet égard je citerai le Linnœa borealis, dont j'ai vu des

espaces énormes entièrement recouverts à Pontresina, dans

les gorges du Beraina et sur le chemin de piétons de Pon-

tresina au glacier du Roseg.

Cette plante exigeant absolument l'ombre pour vivre, on

lui a donné au jardin alpin de Zermatt un toit épais qui la

prive totalement de lumière; aussi elle y végète et n'y fleu-

rit pas.

J'ai vu aussi dans ce jardin de nombreux exemplaires du
Dryas octopetala si nombreux dans l'Engadine sur la route

de la Maloja à Sils Maria.

Je termine en signalant l'accueil excessivement aimable

que M. Alexandre Seller fait aux botanistes et le plaisir

qu'il paraît éprouver en montrant aux amateurs les mer-

veilles de son jardin alpin.

Ce jardin est certainement l'une des attractions de cette

féerique vallée de Zermatt.



EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS

2e SECTION. — ORNITHOLOGIE-AVICULTURE
SÉANCE DU 16 NOVEMBRE 1903

Présidence de M. Oustalet, président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Loyer, Secrétaire général, annonce à la Section qu'il a distribué

cette année des œufs de Poules Phénix, Poules négresses, Poules de

diverses autres espèces, Canards mignons, Faisans des bois, Faisans

dorés, Faisans argentés. Oies de Guinée. Les œufs de Phénix envoyés

à M. Martinez, à Blidah, sont arrivés perdus; AL Loyer vient alors

de lui envoyer un couple de ces oiseaux.

M. Oustalet signale un travail récemment paru dans un journal

anglais sur le développement extraordinaire des plumes chez le

Phénix.

M. le Comte d'Orfeuille rend compte d'un cheptel de Faisans dorés

qui lui a été confié.

M, Delaurier, dans une lettre adressée à la Section, exprime le désir

de voir la Société acheter aux importateurs certains oiseaux rares,

tels que le Rheinarte ocellé, de l'Annam, l'Argus de Gray, le Tragopa,n

de Blyth, le Tragopan mélanocephale, le Lophophore de Lhuys, le

Lophophore de Sclater, l'Eperonnier de Napoléon, l'Eperonnier à

double éperon.

Une lettre de M. Besnier contient une demande à peu près identique.

M. le Alarquis de Fougères, qui est en rapport avec les Iles Sand-

wich, offre d'écrire pour demander s'il serait possible de se procurer

des Bernaches.

M. le Comte d'Orfeuille signale un fait fort curieux. Sur un étang

dépendant du château d'Orthe (Mayenne), se sont établis deux oiseaux,

qui ne seraient autres que des Harles-piette, et, chose étrange, non

seulement ils y demeurent toute l'année, mais il y oat reproduit et

cette colonie permanente se compose aujourd'hui de six individus.

M. Debreuil présente des anneaux destinés à être mis aux pattes

des oiseaux commes marques distinctives ; ils ont été fabriqués par

M. Trempert, de Bruxelles, et, construits en aluminium, ils sont d'une

extrême légèreté.

Il est donné lecture d'un mémoire de M. Delaurier sur l'élevage et

l'acclimatation du Colin plumifère [Oreortyx pictus, Doug.; Oreortyx

plumifera, Gould) et de YEudromia elegans. Ce travail sera inséré au

Bulletin.

M. Oustalet exprime le désir de voir nos collègues communiquer à

la Société les observations qu'ils ont pu faire sur les modifications

que les conditions de captivité ont apporté aux mœurs des oiseaux,

par exemple aux époques de ponte.

AI. Debreuil répond que ses Pintades Vulturines ont pondu il y a

un mois et qu'à l'heure actuelle elles muent. Après un an, notre con-

frère a vu ses Tinamous prendre les habitudes de notre pays et pondre

à la même époque que leurs congénères déjà acclimatés.

Le Secrétaire, Comte d'ÛRFEUiLLE.
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5« SECTION. — BOTANIQUE
SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1903.

Présidence de M. Morot, vice-président.

En ouvrant la séance M. le Président rappelle le deuil qui vient de

frapper la Section de Botanique, par la mort de son président M. le

D' Weber. M. Bois qui s'excuse de ne pouvoir assister à la séance a

rédigé pour le Bulletin une notice nécrologique rappelant les services

rendus à la science par notre éminent et regretté président.

M. Magne fait une communication sur la flore de la vallée de

Zermatt qu'il a visitée dans le courant de l'été dernier. Cette très inté-

ressante communication fera l'objet d'un article spécial du Bulletin.

M. le Secrétaire Général demande à M. Magne quelques renseigne-

ments sur la flore aquatique des lacs alpestres. M. Magne répond que

les plantes aquatiques sont en général assez rares dans ces lacs qui

sont alimentés par des ruisseaux descendant des glaciers; on peut

dire qu'il n'existe pas de flore aquatique alpestre.

M. Magne fait connaître que les plantes alpines sont ordinairement

orientées à l'est. Efles n'ont pas besoin pour se développer vigoureu-

reusement d'un sol profond ; il est même préférable que le rocher sur

lequel elles végètent ne soit recouvert que d'une couche de sol de trois

ou quatre centimètres.

M. Rivière entretient la Section des principaux faits observés par lui

au Jardin d'Essai du Hamma dans le courant de cette année.
1° Le Bainbusa spinosa a continué à fleurir, puis la mortalité des

souches a été complète.
2° Le B. Simoni a également fleuri, mais on ne peut se prononcer

encore sur les conséquences de cette floraison, qui a été constatée en

même temps sur plusieurs points de la France, et notamment en Bre-

tagne chez M. le Professeur Bureau.

M. Rivière tire de ces faits de longues conclusions tendant à démon-
trer qu'il ne faut rien généraliser et surtout ne pas en tirer de con-

clusions trop hâtives.

3° Un magnifique Bananier de l'Inde, espèce seminifère, a fleuri au
Hamma. C'est le Musa superba; au moment de l'apparition de son

inflorescence, il avait 37 feuilles ; cette espèce e st supérieure comme
beauté aux M. religiosa et arnoldiana.

4° Les taches que l'on remarque sur les Agaves et notamment sur

les grandes espèces ne sont pas toujours dues, comme on le croyait,

généralement, aux actions atmosphériques, au froid et surtout à la grêle.

Ces mortifications, ces érosions plus ou moins étendues sont le résultat

d'un parasitisme représenté par plusieurs espèces de cryptogamens
dont quelques-unes semblent nouvelles. Aussi M. Rivière les a-t-il sou-

mises à l'examen éclairé de M. le D' Delacroix qui vient de tenter des

inoculations.

5° Consulté par quelques-uns de ses coflègues sur l'état des Platanes

en Algérie qui avaient eu à subir de violentes atteintes du Lytliocol-

letes Platani, M. Rivière dit que cette année les dégâts ont été très

atténués. Depuis quelques temps on remarque que l'intensité de ce
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parasitisme paraît être bisannuelle. Cependant il convient d'attendre

encore avant de se prononcer définitivement.

6° Sur une série d'observations météorologiques relatives à l'acclima-

tation, AI. Rivière fait ressortir les effets peu connus du rayonnement
qui abaisse la température au-dessous de zéro en Algérie et dans beau-

coup de pays dits chauds.

Sur la demande de la Section, M. Rivière développera sa communi-
cation dans un article spécial pour le Bulletin.

M. le Secrétaire général annonce que la famille de M. Weber a fait

don à la bibliothèque de la Société d'un certain nombre d'ouvrages pro-

venant de la bibliothèque de notre regretté président. Des remercie-

ments ont été adressés aux donateurs.

M. le Président lit une note sur les Bambous et leur fructification en

France, confirmant la floraison du B. Simoni à Montpellier.

Le Secrétaire,

C. DE Lamarche.

EXTRAITS ET ANALYSES

La Galeruca Xanthomelana (Galeruque de l'Obme)

par M. Paul NOËL

Lorsque j'ai donné, il y a deux ans, les mœurs d'un insecte qui

ravageait les feuilles d'Ormes, la Galeruca Xanthomelana ou calvia-

riensis, plus connue sous le nom vulgaira de Galeruque de l'Orme,

je ne me doutais certainement pas qu'en l'espace de deux ans, ce

coléoptère deviendrait un fléau pour les Ormes de toute la France.

C'est qu'en eiïet, l'année dernière, j'ai reçu de tous les j)oints de la

France, notamment des départements de Seine-et-AIarne, de l'Oise, de

l'Aube, du Loiret, etc., des plaintes au sujet des ravages occasionnés

aux feuilles d'Orme par les larves de la Galeruque. Cette année

encore, je reçois des lettres chaque jour, me faisant savoir qu'à Sens,

Mantes, Pithiviers, etc., tous les Ormes sont totalement envahis par

des myriades de larves et d'insectes parfaits^ Les feuiUes sont pour

ainsi dire entièrement rongées, il ne reste plus que les nervures de

celles-ci.

"Voici la description, les mœurs et moyens de destruction de ce

coléoptère.

Ces insectes mesurant G millimètres de long, ont la tète jaunâtre

avec les antennes noirâtres en dessus et jaunâtres en dessous. On
distingue sur le corselet trois taches et une bande de même couleur

sur le bord interne des élytres.

Les pattes sont jaunes clair.
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Les Galeruca Xanthomelana se montrent au printemps sur les

feuilles de l'Orme, et les femelles ne tardent pas à y pondre leurs

œufs qui sont blancs, oblongs.

Ces œufs éclosent de la fin de mai à juillet et donnent naissance à

des larves de forme allongée qui, pendant cette époque se livrent à

un festin plantureux au détriment des feuilles.

Parvenues à leur entière croissance, les larves quittent les feuilles

descendent le long du tronc de 1 arbre et viennent se blottir entre les

fissures de l'écorce où elles ne tardent pas à se transformer en
nymphes qui donnent naissance aux adultes, qui de nouveau remontent
sur le feuillage pour compléter la destruction commencée par les

larves.

J'avais conseillé en 1899, pour détruire les Galeruca Xanthomelana,
de secouer de bon matin les arbres envahis et d'écraser où brûler

tous les insectes et larves que l'on pourrait ainsi recueillir. Mais ayant

constaté de jour en jour, les dégâts toujours croissants des Galéruques.

dégâts qui se sont également fait sentir à Rouen, j'ai cru devoir

essayer un autre remède pour détruire plus efficacement les larves de

ce coléoptère.
' -.-.::

M. Leleu, le savant directeur du Jardin des Plantes et des prome-
nades publiques de Rouen, m'a adressé au mois de juin dernier

plusieurs branches d'Ormes dont les feuilles étaient envahies par les

larves de la Galeruca Xanthomelana.

Aussitôt que j'ai été en possession de ces branches, je les ai immé-
diatement, à l'aide d'un bout de ficelle, attachées aux branches des

Ormes da Laboratoire (arbres non ravagés parce coléoptère). Au bout

de deux ou trois jours seulement, les larves ont abandonné les feuilles

qui m'avaient été adressées et qui étaient évidemment fanées, pour

aller s'installer sur les feuilles saines des Ormes du Laboratoire et les

dévorer rapidement. C'est alors que je m'empressai de pulvériser

sur les feuilles atteintes, la composition suivante :

Vert de Scheele (arsénite de cuivre), 120 grammes; eau, 50 litres

>

farine, 500 grammes. Le tout bien délayé.

Les résultats ne furent pas longs à se faire sentir. Chaque jour,

après cette pulvérisation, je regardai les feuilles soumises au traite-

ment et constatai tous les jours que les larves mouraient toutes

empoisonnées, en plus ou moins grand nombre.

Cette opération que j'ai faite en petit au laboratoire, m'a donné de

très bons résultats, et je ne doute pas un seul instant que ce traite-

ment sera également efficace en l'employant en grand et qu'il per-

mettra de remédier aux dégâts occasionnés par les larves de la

Galeruca Xanthomelana.

Voici le mode opératoire de ce traitement, qui a été recommandé
par M. Grosjean, directeur de l'Enseignement agricole, au ministère de

l'Agriculture, contre divers insectes.

1° Traitement à sec. — A l'état sec on mélange généralement une

partie de cette substance très finement pulvérisée à 100 parties de

plâtre, de riianière que la dissémination s'effectue aussi régulièrement

que possible. Souvent le plâtre est remplacé par de la farine avariée ou

de basse qualité. La poudre alors adhère fortement aux feuilles.

M. Riley, l'éminent entomologiste des Etats-LTnis, a recommandé comme
agent de dissémination de l'insecticide' un ,méla,nge de 1 partie de
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cendres de bois pour 2 parties de farine. D'autres agricuîteurs

emploient aussi un mélange à parties égales de farine, 50 de plâtre et

1 d'insecticide.

Les traitements ont lieu généralement à raison d'une liA-re d'insec-

ticide à l'acre, soit 1 kg. 12 à l'hectare, ou en ciiiffres ronds 1 kilo-

gramme. Les divers mélanges à employer sont donc les suivants :

1° Insecticide à l'hectare 1 kilogramme; plâtre ou gypse en poudre
100 kilogrammes

;

2° Insecticide, 1 kilogramme; farine, 67 0/0; cendres de bois, 33 0/0.

.3' Insecticide, 1 kilogramme; plâtre, 50 0/0; farine, 50 0/0.

Les traitements à sec se donnent le matin de bonne heure, lorsque

les feuilles sont chargées de rosée; on doit éviter de traiter lorsque

le temps est sec ou que le vent souffle.

L'épandage se fait soit à la main, soit à l'aide d'un soufflet ou d'une

brosse, soit enfin au moyen d'un tamis à toile iine. L'ouvrier, en

répandant la poudre, marche à reculons; dans le cas où une faible

brise s'élèverait, il devrait, s'il ne cesse son travail, manœuvrer de
manière à avoir toujours le vent derrière lui ou de côté.

2' Traitement liquide. — Le vert de Scheele n'est pas soluble dans
l'eau; on l'emploie en suspension dans ce liquide. Il est donc
nîces dire d'agiter constamment le mélange lors de son apphcation.

Lorsqu'on se sert du vert de Scheele, on l'emploie dans la propor-

tion de 1 livre de ce sel pour 50 gallons d'eau, soit 240 grammes par

hectolitre.

La quantité de vert de Scheele à employer par hectare pour les

trai^^ements liquides, est la même que celle qui est recommandée pour

les traitements à sec, soit 1 kilogramme correspondant à 4 hect. 4

d'etid.

Il est bon, d'après l'entomologiste déjà cité, d'ajouter dans les deux

cas un peu de farine (1 à 2 kilogrammes par tonneau d'eau), de manière

à favoriser la suspension des poudres dans le liquide, à les faire adhérer

plus facilement aux feuilles lors de l'aspersion, et enfin à bien remarquer

les endroits traités.

L'aspersion de ces liquides se fait, soit à l'aide d'un petit balai, soit

préférablement au moyen ^d'un pulvérisateur à bouilfie bordelaise,

comme on le fait pour combattre le mildiou de la vigne. 'A l'inverse du

traitement à sec, le traitement liquide doit toujours se donner par un

temps sec, le matin, lorsque la rosée a disparu, ou même l'après-midi,

lorsque le soleil n'est plus trop vif. Une pulvérisation donnée lorsque

les plantes sont humides, ferait glisser l'insecticide sur les feuilles

sans qu'il puisse y adhérer.

Le choix entre les deux modes de traitement dépend beaucoup des

circonstances; néanmoins le traitement liquide est, dans la plupart des

cas, préférable au traitement à sec. Il coûte moins cher, en ce sens,

qu'il ne nécessite pas comme celui-ci, l'emploi de plâtre ou de farine
;

il est plus, expéditif et opère mieux la dissémination des poisons;

mais il nécessite par contre le transport d'une quantité d'eau assez

considérable. .

(Le Xatiiraliste.)
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Par la valeur des produits qu'elle fournit, la culture potagère, envi-

sagée dans son ensemble, tient dans la production végétale française

une place égale à la vigne, et ne le cède en importance qu'aux

céréales et aux prairies. Cependant elle est cantonnée dans la banlieue

des villes et dans quelques régions ou localités privilégiées; sa difiu-

sion dans nos campagnes offrirait de grands avantages.

Le traité de M. Bussard s'adresse également au jardinier et à l'ama-

teur. Le maraîcher même, passé maître en l'art de produirevite et avec
profit des légumes de choix, y trouvera d'utiles enseignements, en ce

qui concerne notamment la fertilisation du sol et l'amélioration des
plantes cultivées.

La diversité des produits et des procédés de la culture potagère en
rend l'étude un peu compliquée. En groupant les principes généraux
qui s'y rapportent, M. Bussard a tenté de la simplifier ; il a voulu per-

mettre aussi une comparaison plus facile avec les procédés de l'agri-

culture. Cette dernière aux prises avec les difficultés économiques,
s'est engagée plus avant dans la voie scientifique; le jardinage d'utilité

gagnerait à l'y suivre ; en revanche, il lui fournirait de précieux
exemples quant au travail du sol et aux soins d'entretien à donner aux
plantes.

Le plan de cet ouvrage était tout indiqué; il suit en quelque sorte
l'ordre naturel. L'étude des facteurs de la production potagère y pré-

cède celle des plantes sur lesquelles s'exerce leur action. C'est d'abord
le sol., dont le cultivateur améliore les propriétés physiques et chi-

miques par les façons culturales, les amendements et les engrais; ce
sont ensuite les agents atmosphériques , moins soumis à sa volonté,

mais qu'il combat ou seconde cependant, au jardin, dans une mesure
beaucoup plus large qu'aux champs, où son rôle, à cet égard, est sou-
vent à peu près purement passif; c'est enfin la plante elle-même, avec
sa vie propre et ses exigences qu'il faut satisfaire. Ces données géné-
rales établies, M. Bussard pénètre dans la description des caractères,
de la culture, des maladies des différentes espèces potagères, groupées
suivant l'ordre botanique dans chacune des grandes catégories établies

d'après les produits qu'elles fournissent.

Malgré son souci d'élaguer les surperfluités, il n'a pas cru devoir
renoncer à une énumération succincte des meilleures variétés appar-
tenant à chaque espèce; il importe de les signaler au choix judicieux
du cultivateur, qui perdrait son temps et sa peine à s'adresser aux
variétés médiocres ou mauvaises, malheureusement trop répandues
dans les jardins et dans les champs.



OFFRES, DEMPiDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
Bagues en Aluminium et en Celluloïd, pour

Volailles de toutes espèces. J. TREM-
PERT, 14, Rue du Bon Secours, Bruxelles.
Prix-courant franco sur demande.

A céder :

1° Red cap. sujets du printemps dernier,

5 fr. pièce; 2° Leghorn dorés, du prin-

temps dernier, 5 fr. pièce; 3° Canards de
Barbarie bronzés de 1903, 5 fr. pièce.

Vendre ou éclianger Oies de Guinée pour
éviter la consanguinité.

M. le Baron Le Pelletier, à Salvert par
Vivy, Maine-et-Loire.

On demande à échanger un jeune Sloughi
marocain mâle de 5 à 6 mois, origine
d'importation, de très belle race, contre
une petite chienne îox-terrier, jolie bête,
bien tachée et de bonne race, de préfé-
rence avec pedigree.

M. RICHEUX, l'Abbaye-au-Bois, par Biè-
vres (Seine-et-Oise).

Occasion unique : 75 fr. pièce, jeunes poin-
ters superbes, extraordinaires comme
illustre origine et par leurs dispositions
naturelles si remarquables que leur
dressage se fait tout seul et sans peine,
chasseront saison prochaine. Pedigree
par " Paris IV" et " Bella de Sommant "

inscrite au L. 0. F. réunissant ainsi les

sangs illustres de " Belle " et " Fly "

desBordes et célèbres champions " Paris "

et "Tap".
Comte de SAINT-INNOCENT, Sommant
par Lucenay-l'Evêque (Saône-et-Loire).

A vendre : Années complètes du Bulletin
de la Société nationale d'Acclimatation,
de 1879 à 1888 inclus. Prix : 150 fr.

S'adresser à M.' ODENT, 9, rue Ernest-
Renan, à Issy-les-Moulineaux (Seine)

.

, _ —^j ^— ^.* *.„ ^

—

^^^^^j.

Graines offertes par M. PROSCHOWSKI,
à Nice.

Phœnix pumila,
CordyUne sp.

Trachycar'pus excelsa.

Plantes alpines en pots à céder en échange
d'autres.

Arenaria serpyllifolia.
Ajuga metallica crispa.
Draba verna.

Draba mirabilis.
— altaïca.

Delphinium Ajacis.— montanum.
Bryas octopetala.
Daphne cneorum.
Dianthus sylvestris.
— squarrosus.
— cuiatus

.

Erigeront alpinum.
— auriantiacum.

Eremostachys laciniata.
Gentiana cruciata.
— tibetica.

Hutchinsia alpina.
Leontopodium. alpinum (Edelweiss).
Lychnis alpina.
Mim,ulus luteus.
Myosotis alpestris.
Papaver nudicaule.
— alpinum.

Primula frondosa.— japonica.— auricula

.

— verticillata.

JRanunculus alpestris.
Thalictrum alpinum.
Vesicaria utriculatà.
Veronica repens.
Viola cornuta.
— alba.
— cœrulea.

M. MAGNE, 15, boulevard de Boulogne,
à Boulogne-sur-Seine (Seine)

DEMANDES
On demande pour grande exploitation

agricole coloniale, un employé intéressé
avec apport de 20 à 30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à Boulogne-sur-Seine.

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis, sapientum et coccinea.

M. L'iuis MARQUINEZ, à Blidah (Algérie).

On désire :
1° Acheter 40 hases et 10 bou-

quins; 2° Louer une chasse à proximité
de Paris.

D'' Sebillotte, 11, rue Croix-des-Petits-
Champs, à Paris.

Coq et Poules, races Dorking, espagnole
et courtes-pattes.

M. ROLAND-GOSSELÎN, à Villefranche-
sur-Mer (Alpes-Maritimes).

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la

Société et les personnes qui désireraient l'ent^'etenir, qu'il se tient à leur dispo-

sition, au siège de la Société, 41, rue 'le Lille, tous les Lundis et Vendredis, de
4 à 7 heures.



SOCIETE MTIONAIE D'ACCLIMATATION DE FRANCE

FONDÉE EN 1854, RECONNUE d'uTILITÉ PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : i° à Vintroduction, à Vacclimatation et à la domestication des
espèces d'animaux utiles et d'ornement; 2° au perfectionnement et à la
m,ultipUcation des races nouvellement introduites ou domestiquées; 3° à
l'introduction et à la propagation de végétauso utiles ou d'ornement.

Ce programmée s'applique au territoire des possessions extérieures comm,e
au sol même de la France. L'attention des perso7ines compétentes doit être

appelée tout spécialement sur l'intérêt quHl y a d'acclimater^ dans les colo-

nies isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un 'milieu
convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses pititlications

périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honorifiques ou.pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses membres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations analogues uniquement préoccupées de science pure. —
Le Bulletin, paraissaoït une fois par mois et formant chaque année un volume
d'environ 600 pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus
variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des membres de la Société est illimité : les étrangers y sont
admis au même titre que les Fra7içais : les, dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, lès Etablisse-

m,ents publics ou privés [Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque membre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs une fois versés. Les publica-
tio7is de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux distributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui so7it également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieures à son
admission, remises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a publié, depuis son origine en 1854, quarante-huit
volumes in-S", illustrés de nombreuses gravures et dont beaucoup ontplus de
m,ille pages. Le Bulletin de la Société renferme une foule de documents
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
tnémoires importants, tirés à pa?'t, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de l'Aviculture, les Poissons et la pratique delà Pisciculture, l'Ento-

m.ologie appliquée et la pratique de l'Apiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-
ment de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les

monbres de la Société. Ceux-ci peuvent êgalem,ent acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimatear [Végétaux), par Charles Naudir et les ouvrages
Men connus du D^ Moreau sur les Poisso?is de France

Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 bis, rue de Grenelle. Le Direct. H. Maktinet
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LA SOIE D'ARAIGNÉE

par M. le Capitaine MAROIX

« Le besoin d'aimer et d être

aimé par quelque chose, besoin
qui se développe surtout dans
la solitude, établit quelquefois
un commerce de bons rapports
entre l'araignée et l'homme. >

« Taschenberg. »

Avant de parler de la soie d'Araignée, donnons sur les

Arachnides quelques renseignements qui permettront

l'intelligence facile de ce court exposé.

Tout le monde connaît la forme générale de l'Araignée,

un petit thorax auquel est accroché un gros abdomen qui

semble souvent être, à lui seul le corps de la bête, le tout

supporté par de longues pattes velues. Cet ensemble disgra-

cieux, à la vue duquel les esprits crédules attachent des

espérances de bonheur ou de malheur, suivant qu'on le voit

le matin ou le soir est moins dangereux qu'on ne le croit

généralement.

La piqûre de l'Araignée n'est pas mortelle, et ses crochets

qui peuvent souvent serrer assez fortement pour amener
une gouttelette de sang, sont, par ailleurs, ineffénsifs.

L'Araignée a le sens de la vue très développé; ses yeux,

toujours simples, sont situés diversement, et sur- la partie

antèro-supérieure du céphalo-thorax; l'odorat, le goût et

l'ouïe n'ont pas de siège connu;. l'Arachnide a sur les pattes

des organes microscopiques dits organes l^'riformes, (pio

l'on considère comme servant à l'audition. Les exemples

qui suivent semblent indiquer que non seulement elto

entend, mais qu'elle est sensible à la musique. Le roi

Christian II, de Danemark,'' avait, durant sa captivité, appri-

voisé une Araignée qui accourait à son appel. Michelet cite

le cas d'un de ces animaux qui descendait de sa toile et

venait écouter un jeune violoniste du nom de Bertome on se

plaçant sur son bras chaque ibis qu'il jouait, et remontait à.

sa place habituelle dès qu'il cessait de faire enteudre des

sons. De même on raconte qu'une harpiste, étonnée de voir

Bull. Soc. nat. Accl. Vr. 1903 -• 2'i
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une Araignée suspendue au-dessus de son instrument

pendant qu'elle exécutait un morceau, alla se placera l'autre

bout de la pièce où elle se trouvait; mais à peine eût-elle fait

retentir à nouveau les cordes de sa harpe, que l'insecte

changea de place et vint se fixer au-dessus d'elle.

Plusieurs faits semblables ne permettent pas de douter

que l'Araignée ait le sens de l'ouïe ; elle a celui du toucher

d'une grande délicatesse. D'après Kiinckel, ses grandes

pattes ambulatoires sont disposées pour recevoir et trans-

mettre les moindres ébranlements de sa toile ; son abdomen
contient le foie, le cœur, l'intestin, les organes génitaux et

les organes producteurs de la soie-. Ces derniers sont des

glandes séricigènes débouchant par quatre ou six mamelons
bi ou trifurqués, situés à l'extrémité inférieure de l'abdomen,

au pourtour de l'anus et nommées filières. Ces tubes excré-

teurs sont percés d'un grand nombre d'ouvertures par oii

s'écoule le produit des glandes séricigènes très nombreuses.

Chez certaines espèces, ce nombre peut dépasser mille. Les

glandes sécrètent diverses substances dont les combinaisons

dans la composition de l'organe fileur paraissent fort

diverses et sont encore moins connues que celles du ver à

soie. D'après Bertkau, le foie des Araignées produirait deux
ferments, l'un trj-ptique et l'autre peptique ; mais des expé-

riences plus récentes de Plateau rendent probable la

présence d'un ferment diastasique : la matière sécrétée par

les glandes séricigènes est à l'état pâteux ou semi-fluide

dans le corps de l'animal et se solidifie au contact de l'air

en arrivant à l'extrémité de ces glandes pour former le brin

de soie. Les Araignées se nourrissent, en général, d'insectes

vivants qu'elles sucent. Certaines sont carnassières, comme
la Nephila Madagascanensis, dont nous nous sommes
particulièrement occupés. -Nous n'avons pu surprendre

Faction de la ponte chez les Araneides; mais nous avons

constaté que généralement les œufs sont enveloppés de

cocons soyeux qui varient de couleur suivant les espèces.

Au bout de plusieurs mois des centaines d'insectes brisent

l'enveloppe et se répandent à l'extérieur. Le mâle est, en

général plus petit que la femelle et file très peu; enfin

nombre d'Arachnides sont hermaphrodites.

Au point de vue scientifique, Tidée d'utiliser la toile d'Arai-

gnée, telle que cet insecte la tisse lui-même, suspendue en

plein jour entre les branches des arbres ou dans les recoins

obscurs de nos demeures, est fort ancienne ; les Romains
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et les Grecs s'en serv^aient comme hémostatique, et elle a

été employée à ce titre jusqu'à l'époque récente où Lister a

répandu les antiseptiques actuels.

Au point de vue économique, la soie des Araignées fileuses

(épéires) a été utilisée depuis plusieurs siècles dans toutes

les parties du monde ; les s.auvages du Paraguay s'en fabri-

quaient des vêtements au xvii'' sèicle (relations de voyage
d'Azara 1781-1801); plus tard, dans l'Amérique du Sud,

Alcide d'Orbigny se fit fabriquer un pantalon de même
étoffe. Ces vêtements étaient-ils obtenus à l'aide de toile et

de cocons, cardés d'abord, filés ensuite, ou à l'aide de brins

provenant directement des filières de l'animal? Nous l'igno-

rons, mais la quantité de fil nécessaire à de pareils travaux

nous fait admettre cette dernière hypothèse. L'animal pro-

ducteur est, d'après M. Natalis Rondot (1), VEpeiim socialis

du Paraguay et de la République Argentine. Le même auteur

&\gi\Qle\2iNephilaMalaljarensis, très commune dans l'Inde,

en Chine et sur la Côte occidentale d'Afrique, comme une

excellente fileuse. Francis Garnier déclare aussi, dans son

« Voyage au Yun-nan », avoir vu fabriquer une étoffe spé-

ciale, le « Tonghery tonantsé » ou satin de la mer Orientale,

avec la soie d'une Arachnide. Des échantillons de tissus

du même genre ont été adressés du Sénégal à la Société

d'Horticulture de Paris, en 1876. Mentionnons à titre docu-

mentaire, qu'en 184.3, le Muséum d'Histoire naturelle a reçu

de M. Mallat, une soie dévidée provenant de Java.

Dès le xvir siècle, en Europe, un magistrat de Mont-

pellier, Bon Saint-Hilaire essayait de tirer parti de la toile

d'une Araignée commune dans le Midi de la France, telle

que l'insecte la file à l'état libre; ayant remarqué que le sac

dans lequel elle enferme ses œufs est plus épais que les toiles

ordinaires, il réunit un grand nombre de ces cocons qu'il fit

bouillir, puis carder, et obtint une soie grisâtre, dont un

échantillon, envoyé à l'Académie des Sciences, fut étudié

par Réaumur. Dans un mémoire qu'il fit paraître en 1710, le

savant physicien niait la possibilité d'obtenir des résultats

pratiques par la soie des Arachnides, leur fil étant, d'après

lui, quatre-vingt-dix fois plus mince que celui du ver. C'était

une inexactitude, dont est seule responsable l'imperfection

des instruments d'études que l'on avait à cette époque.

Quelques années plui^ tard, un lispainiol, don U;iymondo-

(1) L" Art de la Sc.i •, par Nalalis Rondot
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Maria de Tremejer (1775) eut Tidée de recueillir la soie sur

an dévidoir en Tenroulaut au fur et à mesure qu'elle sortait

du corps de l'Araignée vivante ; mais, soit qiill lui eût été

iiapossiWe tte réunir un nombre suffisant d'individus^ soit

fE'il n^ait pas pn trouver un moyen pratique de dévidage

rapide, il renonça à ce système, et revint au procédé dupré-

siieBt Bon, gTàce auquel il obtint assez de soie pour fabri-

€||îïer une paire de bas qu'il offrit au roi Charles III.

Parmi les entomologistes- qui se sont occupés de cette

€j;uestion en Europe pendant ce siècle, il faut citer un fran-

çms-, no-mmé Dubois, qui lit faire, sous le premier Empire,

un grand pas à l'un des côtés les plus intéressants de la ques-

tion : celui de Télevage en grand de l'individu producteur.

C'est ainsi qu'il fit vivre à la fois quatre cent mille de ces

carnassières, chacune séparément dans une petite loge,

mais ne recueillit que de petites quantités du fil dont il fit

confectionner des morceaux de 7 à 8 centimètres carrés

qu'il débitait comme hémostatiques.

Un filateur anglais, nommé Rolt, tenta aussi,^ily a quelques

années, d'utiliser la soie de « l'Epeire diadème » ; afin de

faciliter ses recherches, il élevait dans son jardin des in-

sectes de cette classe, lorsqu'il constata qu'une Epeire qu'il

tenait dans la main donnait un til beaucoup jdIus résistant

quand il le tirait lui-même que lorsqu'il sortait seul du corps

de l'Arachnide et que les brins ainsi obtenus atteignaient

150 mètres.

11 eut alors l'idée de recueillir les fils sur une bobine ani-

mée d'un mouvement de rotation et obtint la soie d'x^raignée

telle que la sécrètent les filières.

Nous avons cru quelque temps que M. Rolt avait été l'un

des premiers à obtenir directement la soie des fi!Mére'S> naïaiis;,.

en recueillant des renseignements sur les études entreprises

à des époques différentes dans diverses contrées du glohe,

nous avons constaté que tous ceux qui se sont occupés de la

soie d'Araignée ont été fatalement conduits à l'extraire direc-

tement des filières et qu'il est difficile de retrouver l'origine

de cette opération dont l'idée est venue spontanément à

tous les chercheurs.

Tandis que l'esprit de| recherche mettait ainsi d'indus-

trieux entomologistes ou tisseurs sur la voie d'un nouveau
produit, les savants Gégenbaur, Klinckel, Berthau et Pla-

teau, nous donnaient l'anatomie assez complète del'xlraignée,

en constataient sa production d'une façon permanente, par
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les Aranéides, sous forme crun corps fluide qui se solidifie

au contact de Tair. An contraire de ce qui a lieu pour le ver à

soie, le cocon fait par rAracimide (cocon qui a une fin spéciale

puisqu'il sert à envelopper ses œufs) n'est pas utilisable; te

fil sécrété par l'animal est au contraire jjarfait.

Toutes les études faites en Europe ne purent donner des

résultats certains ; les températures basses de la France et

de l'Allemagne et l'habitude de détruire l'Araignée qui existe

partout dans nos villes empêchaient la reproduction des

Aranéides et ne permettaient pas d'obtenir des groupements

d'individus suffisants pour tenter des expériences indus-

trielles.

Tel était l'état de la question lorsque de nouveaux essais

d'utilisation de la soie d'Araignée furent tentés d'abord sur

la Côte occidentale d'Afrique par M. le D'' Bancal puis à
Madagascar parle Père Camboué. Faute de moj-ens d'action,

leurs efforts comme ceux de Bon Saint-Hilaire, de Réaumur,
de Treyiiiiiller, de Roltne donnèrent pas de grands résultats,

ils méritent cependant d'être cités.

Le Jy Bancal s'était dès 1860 adonné à l'étude des produits

séricicojes locaux (bombyx et toiles d'araignées). En 1865 il

envoyait plusieurs t3'pes d'Arachnides à l'Exposition de Bor-

deaux, puis, en 1867, à celle de Paris. Ces études portèrent

sur l'Araignée longue ou géante, sur un type très commun
du Sénégcil qne les indigènes appellent « Al Kabout » et qui

aurait beaucoup d'analogie avecl" « Halabe » de Madagascar,

enfin sur différentes sortes d'Epeires à festons et argentées.

L' M Al Kabout » est répandue dans le Cayor, dans la ban-

lieue de Saint-Louis et dans la région des « Niayes », (nom

donné k un chapelet de petites lagunes parallèles à la mer
entre Saint-Louis et Dakar.)

Comme tous ceux qui se sont occupés de l'Araignée,

M. Bancal essaya de la domestiquer; il ne put y parvenir:

le climat et la végétation du Sénégal se prêtent peu d'ail-

leurs à la reproduction des Aranéides, il manque à ce pays

pour leur être favorable les essences diverses qui leur per-

mettraient de filer la toile à d'assez grandes hauteurs pour

les mettre k l'abri des coups de l'homme.

Toutes les espèces étudiées par le !>"' Bancal présentaient

les caractères généraux indiqués plus haut; leur couleur

extérieure était soit le noir, soit le rouge ou le jaune.

M. Bancal a cherché d'abord à carder et à filer la toile d'a-

raignée, puis son attention s'est portée sur les cocons qui
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entourent les œufs; n'obtenant pas de bons résultats, il fût,

lui aussi, conduit à dévider la matière extraite directement

des filières de l'animal : le dévidage était fait à la main à

l'aide d'un dévidoir à palette sur des Araignées prises aux

divers moments de la gestation.

En plusieurs dévidages une Epéire a fourni 168 mètres de

fil, une autre 357 mètres, une troisième 542; trois dévidages

pour une Araignée géante ont fourni 207 mètres, trois dévi-

dages dans une même séance ont donné 545 mètres. En se

perfectionnant par lui-même, le D'" Bancal arrivait ainsi à

obtenir tout le fil que peut donner une Araignée de grosseur

moyenne; car il n'est pas douteux que la faiblesse des dévi-

dages inférieurs à 400 mètres était due seulement aune rup-

ture du fil à la suite d'un tirage trop brusque ou inexpéri-

menté.

M. Bancal essaya de faire connaître les résultats de ses

recherches et d'y intéresser le monde savant et ses conci-

toyens. Gomme tous les précurseurs, il fut très mal venu.

Dès 1864 il faisait parvenir à M. Aubry Lecomte, conserva-

teur de l'Exposition permanente des colonies, des cocons et

des soies de l'Epéire « Nephila Malabariensis », plus tard, il

envoyait des brins de soie aux Expositions de 1865 et de

1867, enfin de 1864 à 1867 il en envoyait plusieurs échantil-

lons au maréchal Vaillant. Tentatives infructueuses, efforts

inutiles, les résultats atteints pour si remarquables qu'ils

aient été, ne suffisaient pas à retenir l'attention et à captiver

le public. Quant à ses compatriotes, comme cela se produit

trop souvent, ils se jouèrent de ses efforts.

Et cependant M. Bancal, il faut lui rendre ici cette justice,

a pressenti l'avenir de la soie d'Araignée; dans le rapport

qu'il établit à l'occasion de l'Exposition de 1867, il disait en

parlant des soies qu'il avait obtenues : Nous pensons qu'elles

feront leur chemin et nous ne voyons pas pourquoi la che-

nille filant pour nous, l'Araignée ne nous rendrait pas le

même service.

Déjà en 1867 un négociant de Lyon, consulté par lui, dé-

clarait que l'inspection minutieuse du petit échantillon qu'il

avait reçu donnait lieu de penser « qu'il est impossible de

tirer de ce produit un parti avantageux s'il ne peut être filé

et teint sans perdre son brillant ».

Bien plus tard, en 1874, en dehors du continent Africain,

le Père Camboué, Missionnaire à Madagascar, se mettait à

étudier la NèpMla Madagascariensîs, l'une des Epéires les
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plus remarquables parmi celles cûnnues Jusqu'à cejouret que

les Hovas appellent communément lialahe. La Nèphlla Ma-
dagascariensis réunit les caractères principaux indiqués

ci-dessus, nous n'y reviendrons pas ; l'œuf qui la produit est

enfermé par la mère dans un cocon soyeux d'environ deux
centimètres et demi de diamètre, d'abord jaune et qui de-

vient blanc après deux ou trois mois d'exposition à l'air. Au
bout de ce temps, plusieurs centaines d'insectes crèvent l'en-

veloppe et se répandent dans les environs ; ils ont alors là

grosseur d'une tête d'épingle. Trois mois plus tard Tes

femelles atteignent G à 7 centimètres de long quand elles

sont étendues, tandis que les mâles restent cinq à six fois

plus petits. La femelle seule de YHalabe est fileuse; elle est

habituellement noire, mais son abdomen est parfois rayé

jaune d'or. Elle vit aussi bien sur la zone côtiêre que dans

l'intérieur de 'Madagascar, c'est-à-dire dans des milieux dont

la température moyenne varie de 4 à 35 degrés, et l'altitude

de a 1.400 mètres ; elle gîte de préférence dans les bois,

où elle trouve facilement du gibier, et dont les arbres met-

tent sa toile à l'abri des grands vents. Elle vit seule et ne

supporte la présence du mâle qu'au moment de la procréa-

tion, et encore ce dernier doit-il s'assurer avec beaucoup de

précaution des sentiments de la femelle avant de s'en ap-

procher. Dans les environs de Tananarive, en particulier

dans les anciens parcs et jardins royaux, comme Tsarai-

saotra, on en trouve des millions très groupées, ce qui

pourrait faire croire qu'elles sont sociables (1), mais les

proies nombreuses qu'elles trouvent dans ces bois font

seules que ces Araignées ne se combattent pas, car dès que

le gibier est moins abondant elle se mangent les unes les

autres.

Ce fait a été constaté à l'Ecole professionnelle de Tana-

narive ; resserrées dans un espace restreint (environ

150 mètres cubes), les élèves qui y sont conservées se dé-

vorent fréquemment entre elles.

Le premier essai d'élevage de cet établissement est, dw

reste, très caractéristique : de crainte que les Halabes ne se

sauvent, on fabriqua une grande caisse de treillage de fil de

fer dans laquelle on mit 200 Arachnides; celles-ci filèrent

aussitôt leur soie sur les parois de leur prison, qui peu de

\1) I.e D' Vinson soutient cette théorie dans son Etudr sur les Ard-
néides de La Réunion^ Maurice et Madagascar.
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jours après se irouva hermétiquement close par une toile

continue, les moustiques et autres gibiers ne purent plus }•

j)énétrer et les Araignées se trouvèrent jorivées de toute

nourriture extérieure. Dès lors, ce fut un véritable carnage
;

les plus fortes mangèrent les autres jusqu'à ce que les

dernières survivantes fussent recueillies pour l'extraction

du til. Elles avaient atteint une grosseur exceptionnelle.

La NepMla Madac/asccaiensis ne se déplace pas facile-

ment; elle file sa toile où on la place et ne cherche pas à

s'éloigner de son gite; elle se prête volontiers et sans en

souffrir aux manipulations nécessaires au dévidage de la

soie.

Les premiers essais d'utilisation du fil de l'Halabe sont

dûs au PèreCamboué qui essaya, dans le principe, de carder,

puis de Hier le produit obtenu en traitant les cocons et les

toiles recueillis dans l'air. Il fut naturellement conduit,

comme Raymondo Maria de Trémeyer, Rolt et d'autres à.

rechercher le moyen d'obtenir la soie au moment où elle

sort des filières. N'ayant à sa disposition que des moyens
rndimentaires pour fabriquer des appareils, il enferma les

Halabes dans des boites d'allumettes, de façon à laisser

émerger l'abdomen et tira le brin qui se présentait à l'orifice ;

il recueillit ainsi un fil qui présentait des qualités remar-

quables et atteignait des longueurs variant de 80 à 700 mè-

tres. Il put conclure d'une étude plus complète que c'était

surtout après la ponte que les Araignées donnaient la plus

grandie quantité de fil. En se reportant à l'anatoinie de

l'animal, on s'explique facilement cette particularité : les

organes reproducteurs sont, comme les glandes séricigènes,

disposés dans l'abdomen; avant la ponte, les œufs le rem-

plissent en grande partie et il reste peu de place pour les

autres organes, dont la sécrétion est diminuée.

.Le P. Camboué constata qu.e les Halabes supportaient en

un mois, cmq ou six dévidages donnant environ 4.000 mètres,

puis mouraient. Après ces premiers essais, le missionnaire

put se procurer une bassine expérimentale, grâce à laquelle

il obtint quelques palettes de soie; mais, faute de l'outillage

nécessaire, il dut s'en tenir là : « Ce n'est pas encore la

perfection, ni même quelque chose en approchant, disait-il

lui-même. .Je laisse à d'autres plus habiles et mieux outillés

qu'un pauvre missionnaire des hauteurs centrales de la

grande île africaine, la tâehe de parfaire ce qu'il n'a fait

qu'ébaucher. »
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La comparaison des brins de soie de THalabe obtenus par

le P. Camboué avec les baves du bombyx a été faite au

laboratoire de la Condition des soies de Lyon; ils sont

indiqués dans le tableau ci-dessous :

Comparaison de 12 fils simples d'Araignée avec 6 baves
à deux brins des bombyx les plus connus.

NOMS DES PRODUCTEURS

Araignée (Halabe)

Théophila mandarina
Chine (annuel) Canton

Chine (annuel) Woosih
Chine (Polyool) Ching-Pits-an

Tonkin (indigène)

Bengale (Mandrasée)

Japon (Bi de Saitana)

Italie (Ombrie)

France (Provence)

0,233

0,324

0,470

0,684

0,465

0,679

0,588

0,969

0,966

0,918

17

16

15

17

12

15

15

17

17

19

66

40

41

44

35

40

40

56

62

65

-ta ^.S a

0,065

0,243

0,246

0,245

0,226

0,281

0,245

0,262

0,282

0,315

Ce tableau permet de conclure que la soie de la Nephila

Madagascariensis \xmi à une finesse extrême une résistance

•et une ténacité considérables, ce qui lui donne déjà une

grande supériorité sur celle du bombyx; mais ce qui, à notre

avis, lui donne une valeur incomparable, c'est sa remar-

quable nuance. La soie de l'Halabe telle qu'elle sort des

filières a une couleur jaune d'or admirable, près de laquelle

•celle de l'or pur paraît terne ; elle produit des reflets à la

moindre lumière et pourra servir à l'ameublement artis-

tique et aux parures féminines. Malheureusement on n'a pas

«ncore trouvé le moyen de la fixer ; mais les dernières expé-

riences de l'Ecole professionnelle de Tananarive permettent

<l'espérer que l'on y arrivera bientôt.

C'est peu après que M. Jully, architecte de la Colonie de

Madagascar, directeur à cette époque de l'Ecole profession-

.nelle de Tananarive (i), eut l'idée de reprendre ces essais.

Une première machine, fabriquée à l'Ecole même, ne donna

(1) L'Ecole professionnelle est depuis 1898 sous la direction de l'oî-

iicier du Génie Chef du service des Travaux publics à Madagascar.
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pas de résultat pratique, et les études furent abandonnées

pendant une partie de Tannée 1898, puis reprises par

M. Nogué, sous-directeur actuel de cette utile institution, à

Taide d'un appareil plus pratique, qui se compose essentiel-

lement d'une manivelle manœuvrée à la main et actionnant

une grande bobine placée à une extrémité de la machine. A
l'autre extrémité se trouve une planche rectangulaire et

verticale dans laquelle sont percées huit demi-lunes se for-

mant par des leviers à guillotine. Les Araignées fileuses

sont placées dans ces demi-lunes de manière que l'abdomen

seulement soit du côté de la manivelle; les huit brins

qu'elles donnent, réunis par un crochet métallique, viennent

s'enrouler sur la bobine lorsque la manivelle est mise en

mouvement. Le fil est ensuite doublé et tordu sur des ma-
chines ordinaires. Les manipulations nécessitées par ces

opérations successives suffisant souvent à ternir l'admirable

teinte de la soie, M. Nogué créa, après de longues recher-

ches, l'appareil plus perfectionné actuellement en usage à

l'Ecole, qui tord simultanément au dévidage les brins fournis

par les douze insectes traités.

Il se compose d'un plateau dans lequel douze guillotines

emprisonnent chacune une Araignée (placée sur le dos) à

l'intersection du thorax et de Tabdomcju. Un varlet situé à

environ 30 centimètres des guillotines collectionne les fils

issus des filières situées à la partie postérieure de l'abdomen

de chacune des Araignées. Ces douze fils viennent ensuite

s'enrouler sur une bobine placée entre les deux branches

d'une fourche mue par une pédale. On conçoit que le mou-

vement de la fourche et celui de l'axe placé entre les bran-

ches étant perpendiculaires, une difficulté se présentait pour

les commander l'un par l'autre. Le problème a été résolu en

plaçant sur la bobine où s'enroule le fil de l'Araignée un

disque qui, entraîné dans le mouvement de rotation de la

fourche frotte sur un plan parallèle à la bobine. Ce frotte-

ment détermine le mouvement cherché, et par la position

plus ou moins rapprochée du disque 'par rapport à l'axe de

la fourche, on détermine la proportion de l'enroulement des

fils par rapport à la torsion qu'il faut leur donner. Cette tor-

sion atteint 700 tours par mètre; l'appareil pèse environ

60 kilogrammes. Le fil ainsi obtenu est ensuite doublé, de

sorte que, finalement, il se compose de 24 brins.

Afin d'avoir toujours sous la main un nombre d'Araignées

suffisant pour que les machines puissent travailler chaque
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jour, l'Ecole les achète aux indigènes à raison de 40 cen-

times le cent et les place dans son parc. Au début de ces

achats, en 1898, les Malgaches, soit qu'ils attachassent une

crainte superstitieuse à la mort de l'Halabe, soit, comme le

prétendent plusieurs auteurs, qu'ils en soient si friands (1)

quïls aient craint de les voir toutes détruites, mirent une cer-

taine résistance à vendre des animaux à l'Ecole : Il fallut

alors l'intervention de M. le général Houry, qui commandait
lo territoire de Tananarive, pour les amener à en apporter

nii approvisionnement suffisant. Petit à petit, ils en ont pris

riiabitude et, deux ou trois fois par semaine, des marchands

viennent en proposer un grand nombre aux ateliers de tis-

sage. Les entrées pendant trois mois de 1899 ont été de :

Juin 11.708

Juillet 8.650

Août 9.420

Les Araignées sont conservées dans la magnanerie spé-

ciale de l'Ecole. L'installation de cette nîagnanerie, basée

sur ce iDiincipe que THalabe n'est pas voyageuse et reste à

l'endroit où on la pose, est encore défectueuse par suite du

manque de place. Couvrant une superficie de 20 mètres car-

rés environ, elle est formée de rangées de bambous paral-

lèles, espacés de 75 centimètres. Ces bambous, de 3 mètres

de haut, sont séparés dans chaque rangée par des intervalles

de 50 centimètres, des pieds de tomates, d'œillets et quel-

ques baquets d'eau disposés dans le parc attirent les insectes

et les moustiques. Les Halabe tendent leur toile entre les

montants et y restent; il y en a toujours une réunion d'au

moins 1.500 dont une vingtaine disparaissent journellement,

dévorées par les autres.

Chaque matin, les fillettes chargées des machines rem-

plissent d'Arachnides un panier d'osier qu'elles pla-centprès

d^elles, ainsi qu'un panier vide destiné à recevoir les ani-

maux après dévidage. Elles chargent une première fois l'ap-

pareil à Faide de douze Araignées dont elles recueillent les

brins (2), les réunissent dans le crochet méiallique, puis

mettent la bobine en mouvement à l'aide de la pédale. Quand

(1) Le D' Vinson dit, dans son voyage à Madagascar (1865), qne les

Malgaches accomodent les Halabe avec de la graisse et les mangent.

(2) Une ooiirte pratique permet de tirer la soie des ûlières sans bles-

ser l'insecte : il suffit de placer le doigt sur Tabdomen et de tirer le fil

lorsqu'on le sent émis par l'animal.
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une bête cesse de donner du fil, elles Tenlëvent et la rem-

placent par une autre sans qu'il y ait d'arrêt et ainsi de suite

jusqu'à la cessation du travail. Les Arachnides dévidées

sont alors remises dans une partie du parc et on ne les uti-

lise pas à nouveau avant une dizaine de jours. Chacune
d'elles donne trois à quatre cents mètres de brin en mayenne
à chaque opération et supporte quatre à cinq dévidages

avant de mourir.

Le personnel chargé du service se composait,, sous la di-

rection de M. Nogué, du contre-maitre filateur de l'Ecole,

M. Vacher, et de deux ou trois jeanes ménag-es indigènes.

Les séances duraient le matin de 8 heures àll heures et le

soir de 2 heures à 5 heures.

En outre, du 17 novembre 1898 au 30 avril 1899, des élèves

ont travaillé à l'extérieur de l'Ecole dans les parcs de Tsa-

rasoatra, Mohazoarivo, Ambohïpoet Ambohimanga, avec des

machines de l'établissement, à raison de huit heures par

jour, sauf les dimanches et jours fériés.

Chargé par le général G-alliéni de faire l'intérim du chef

de service de l'exposition de 1900 à Madagascar, je m'inté-

ressai tout particulièrement aux efforts déjà tentés en ara-

néiculture par TEcole professionnelle; je demandai à M. le

Gouverneur Général de Madagascar un crédit permettanît à

cet établissement d'obtenir enfin une quantité de fil suffi-

sante pour permettre d'envoyer à l'Exposition universelle,

un objet capable de frapper l'imagination du public. Le Gé-

néral Galliéni était trop partisan de tout progrès, surtout de

tout progrès économique intéressant la belle Colonie dont

en mentor sage et puissant il 'a soutenu les premiers pas,

pour ne pas adopter aussitôt ces propositions.

Les travaux furent d'ailleurs couronnés de succès; des

broderies, des glands en soie d'Araignée figurèrent à la sec-

tion spéciale de l'Ecole Professionnelle de l'Exposition de

1900; enfin, on pat achever en temps utile une pièce de soie

de plusieurs mètres qui devait servir de baldaquin au lit fa-

briqué par les- élèves de l'Ecole ; malheureusement par suite

d'un emballage défectueux, cette pièce arriva à Paris en

mauvais état et ne put figurer dans la forme où elle aurait

le mieux attiré les regards du publie.

Cet essai eut au moins pour résultat de prouver (juc la

production dn fil était chose facile.

« Tout permet d'espérer, » disions-nous dans une ('lude

publiée en 1899, « qu'elle pourra être abondante dès (pie l'on
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» sera suffisamment outillé; les conditions dans lesquelles

» s'y livre l'Ecole Professionnelle, quoique ne pouvant être

» considérées que comme des demi-expériences industrielles,

» peuvent déjà faire prévoir ce qu'on obtiendra en opérant

» sur de plus grandes quantités. Le résultat déjà atteint en
» 1899 a été remarquable; dans une année, en pleine période

)) d'études, avec deux appareils et quatre enfants, elle a ob-

)) tenu 175.0()0 mètres de fil. »

« Un des côtés défectueux de la méthode usitée est la né-

» cessité de porter Tanimal à l'usine pour s'en servir. Ce
» qu'il faudrait pour rendre l'exploitation vraiment indus-

» trielle, c'est fournir aux villages indigènes un ou deux ap-

» pareils dont ils garniraient les bobines sur place; ils les

)) porteraient ensuite à l'usine de +issage, la machine de

» MM. Nogué et Vacher permettrait d'obtenir ce résultat;

» elle est simple et peu lourde. »

« Elle serait transportée au milieu de bouquets d'arbres

» où les indigènes recueilleraient sur leur toile les Halabe

» afin de dévider leurs fils et les y remettraient ensuite.

» Ayant opéré sur toutes les Halabe d'un bosquet, ils trans-

» porteraient la machine dans un autre et ainsi de suite, de

» manière à ne recevoir que dix ou douze jours plus tard

» sur le même terrain. »

« Les insectes auraient le temps de reconstituer le con-

» tenu de leurs glandes séricigènes avant d'être de nouveau
» traitées. »

Depuis 1899 sous l'intelligente direction de M. Nogué,

l'écple a continué à se préoccuper de Tavenir de la soie

d'Araignée; l'invention par M. Vacher, contre-maître de

l'école, d'une dévideuse simple et pratique qui a été répan-

due dans quelques villages a eu pour effet de créer un cou-

rant de production indigène. Les Malgaches apportent d'eux-

mêmes les fils qu'ils ont pris à l'Araignée séricigène et, si la

quantité fournie par eux est encore loin de suffire à la fabri-

cation de pièces d'étoffes considérables (1903), du moins

permet-elle de poursuivre les expériences auxquelles se li-

vrent le sous-directeur de l'Ecole et ses collaborateurs, en

vue de rendre pratique l'usage de cette soie, du jour où la

production en sera considérable et assurée (/. 0. de Mada-
gascar, juillet 1903).

L'expérience a, en effet, permis de constater que la soie

d'Araignée ne pouvait être décreusée, c'est-à-dire qu'elle ne

supportait pas le bain de savon par lequel on dissout dans
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les soies habituelles Tespèce de vernis appelé grès, qui re-

couvre et aglutine les fils. Elle perd dans ce bain son bril-

lant et devient une textile assez semblable à du coton..

L'Ecole Professionnelle recherche un procédé jDOur fixer la

couleur et le brillant qui fait la qualité siDéciale de c&tte-

soie; les essais encours semblent sur le point d'être cou-

ronnés de succès, grâce à l'emploi d'un enduit à base de-

stéarine et il est possible que, d'ici peu, le produit de l'Ha-

labe devienne vraiment utilisable. Un autre essai se poursuit

aussi en ce moment, dans le sens de l'élevage de l'Araignée-

et les résultats acquis semblent prouver que cet insecte est

susceptible d'être domestiqué.

On comprendra combien il sera aisé d'arriver à une grosse^

production, si l'on réfléchit que l'Halabe est l'insecte le plus-

répandu de l'île, que chaque arbre en contient des cen-

taines, qu'elle s'élève seule, qu'il est inutile de la nourrir et

de prévoir son logement. L'unique dépense d'exploitation

est donc la main d'œuvre, qui devient minime par suite de

l'intervention des machines. Quelle différence avec le ver à
soie, qui exige une nourriture relativement coûteuse, un lo-

gement particulier dans lequel la température doit être

maintenue à une hauteur déterminée, et qui meurt après-

avoir donné son cocon, alors que l'Araignée produira sept

ou huit fois de la soie avant d'être épuisée.

Enfin, pas de cardage, pas de filage, comme pour le Boni-

b3^x ; à sa sortie des filières la soie est prête à être tordue et

tissée. Déjà, de 1901 à 1903, en deux ans d'études, le prix de

revient s'est abaissé de 80 iwur cent. (Discours du Général

Galliéni à la distribution des prix de l'école de Tananarive,.

juillet 1903).

Il nous semble donc que l'exploitation de l'Halabe est ap-

pelée à un avenir certain, au moins à Madagascar.

D'aucuns ont vu dans l'échec des tentatives d'acclimata-

mentde cet insecte en Europe, une condition certaine d'in-

succès au point de vue économique; c'est aller un peu loin..

Les soies de Chine, les cachemires de l'Inde, l'ivoire, les ra-

bannes et bien d'autres produits exotiques, tant de luxe que

d'utilité courante, ne sont pas originaires d'Europe et cepen-

dant sont d'un négoce facile. La soie d'Araignée de Mada-

gascar peut entrer au même titre sur nos marchés et les ré-

sultats atteints jusqu'à ce jour par l'Ecole Professionnelle-

de Tananarive permettent d'espérer qu'elle y fera bonne

figure»
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Pour citer une opinion qui ne nous soit personnelle sur la

question de ravenir de Taranéiculture, nous donnons ci-

après le rapport de la Commission du laboratoire d"études

de la soie de la Chambre de Commerce de Lyon en 1901 sur

nôtre étude parue dans la Revue de Madagascar : Notes et

explùi-frtioîis, 3'' année — o" numéro — qui fut analysée et

reproduite par un grand nombre d"organos.

RAPPORT PE LA COMMISSION

D'après les cliififre s indiqués dans la notice du capitaine

^faroîx. une Araignée fournit ime longueur de 300 à 400 mè-

tres de fil à chaque opération et supporte quatre à cinq dé-

-^idag-es avant de mourir: la production moyenne d'une Arai-

gnée varie entre 1.500 et 2.000 mètres, soit 200.000 mètres

pour cent Araignées.

Or, il ressort de l'examen du tableau des expériences faites

au Laboratoire d'études delà soie en 1893, et vérifiées ré-

cemment sur les échantillons obtenus à l'Ecole Profession-

nelle de Tananarive, que le poids de 500 mètres de fil élé-

mentaire de l'Araignée est de gr. 02. Celui de 200.000 mè-
tres représentant la production de cent Araignées dont le

coût est de fr. 40 serait de 8 grammes, et le kilogTamme de

soie d'Araignée reviendrait à 50 francs non compris les frais

de filature. Ces frais peuvent être estimés de la manière sui-

vante : avec la machine à dévider de M. Nogué, en ^dngt

journées de travail de huit heures chacune, deux jeunes

ménages indigènes exercés nont pu obtenir que 55.000 mè-
tres de fil à douze brins retordus, représentant d'après les

bases adoptées plus haut, environ 25 grammes de soie. Si

nous estimons à Ofr. .50 le prix total de la journée de ce per-

sonnel, les 25 grammes reviendront au prix de 10 francs ce

qui porterait la façon de la filature et du tordage à 400 francs

par kilogramme I).

On peut escompter la baisse du prix de cent Araignées

adultes vendues par les indigènes; d'autre part, par le fait

de la récolte des œufs et de l'élevage en grand des jeunes

Araiûiiées. on obtiendra une réduction importante dans le

(i) La poursxiite des essais faits à Madagascar a eu pour premier ré-

sultat d'abaisser le prix de la soie filée dans la proportion énorme de
80 pour cent, soit environ 90 francs le kilo^rramme. ^
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prix de revient de la matière première, mais c'est surtout du

côté de la main d'œuvre de la fdature que devront se porter

les efibrts des expérimentateurs, car si Ton examine la cote

des prix de la soie du Bomdijx jnori, on voit que, depuis

plusieurs années, les prix des soies ouvrées de qualité supé-

rieure oscillent entre 50 et 60 francs le kilogramme.

L'écart considérable que nous venons de constater ne doit

pas nous efïraj^er. La soie d'Araignée fait ses premiers pas

dans le monde et ne peut espérer éclipser sa rivale qui, sui-

vant les auteurs, compte déjà plus de quarante siècles

d'existence et qui, à ses débuts, se payait au poids de Tor.

Il fallait avoir la prodigalité de César pour se permettre,

comme il Ta fait, de couvrir d'un vélum de soie les specta-

teurs entassés dans les arènes romaines.

Du reste, Taranéiculture n'est pas encore sortie du do-

maine des expériences de laboratoire, et il serait aussi im-

prudent de se baser d'une façon définitive sur les prix qui

résultent de ces premiers essais, que de prédire un brillant

avenir à un textile qui, malgré sa belle apparence, est loin

de posséder les solides qualités de notre vieille soie.

Vue au microscope, la soie d'Araignée se présente sous la

forme d'un cylindre lisse, transparent, sans aucune strie, et

dont la section transversale est un cercle à peine déformé.

Elle est beaucoup plus fine que la soie du Bomltyx mori,

mais tandis que le brin déposé spontanément par le ver du

mûrier possède, cliez la même espèce, une assez grande ré-

gularité, le diamètre du fil tiré à l'Araignée vivante varie de

3 à 12 millièmes de millimètres.

La magnifique coloration qui donne à cette soie l'asi^ect

d'un fil d'or est peu stable (1); le savon bouillant, les alcalis

étendus dissolvent avec rapidité cette matière colorante, et

les acides même faibles la font disparaître instantanément.

Pour utiliser ce produit, il faudra, comme pour la soie or-

dinaire, le teindre en couleurs plus solides, opération qui,

du reste, s'effectue très bien. Malheureusement, quand on

cherche à débarrasser cette soie de son vernis coloré, on al-

tère en même temps toutes ses propriétés ; le fil devient mat
comme de la laine ou du coton, et après une simple ébulli-

tion dans l'eau, il se rétrécit considérablement et perd toute

sa ténacité première.

(1) On a vu plus haut que l'Ecole Professionnelle de Tananarive est

sur le point d'arriver à la fixer.

Bull. Soc. liât. Accl. Fr. 10u;5. — 2.")
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Ces expériences ont été faites sur les échantillons de soie

d'Araignée filés à l'Ecole Professionnelle de Tananarive et

qui figuraient à l'Exposition universelle de Paris à côté des

soies, des cocons et des papillons des différents Bombj'x de
Madagascar.

Cette riche collection sera complète le jour où nous pos-

séderons quelques spécimens vivants de l'Hàlabe (1), nous

permettant d'étudier de plus près ce nouveau producteur de

soie sinon de l'acclimater, car nous pensons avec M. le Capi-

taine Maroix qu'un essai de ce genre serait inutile au point

de vue pratique. La main d'oeuvre en France est trop élevée

pour qu'on puisse obtenir une production économique. L'Hà-

labe ne pourra lutter avec le ver à soie qu'en restant, dans

son pays d'origine.

J. Testenoire.

Depuis le moment où parut ce rapport, nous avons visité

une partie de l'Afrique Occidentale : à la Côte d'Ivoire, en

Gruinée, au Soudan, au Sénégal, nous avons retrouvé partout «

des Araignées fîleuses; nous avons commencé l'étude de

celles de ce dernier pays.

Quoique le nombre des Araignées au Sénégal soit trop

faible pour que l'on puisse espérer y obtenir des résultats

aussi importants qu'à Madagascar, il y a un intérêt scienti-

fique à démontrer que l'on trouve partout des espèces fi-

leuses. La plus commune au Sénégal est appelée par les in-

digènes « Gaéndévégne » mot à mot a le Lion des Mouches ».

Elle donne une soie identique à celle de la Nephila riiada-

gascariensis (2). Espérons que l'administration voudra bien

en Afrique Occidentale comme à Madagascar s'intéresser à

ces essais, car en l'état actuel de la question, il n'est pas

possible d'obtenir des résultats avec les faibles moyens d'un

particulier.

Pendant longtemps on a objecté que l'aspect de l'Araignée

(1) Depuis le moment où cette étude est parue, M. le Général Galliéni

a fait adresser au laboratoire d'études de la soie (octobre 1901) iln cer-

tain nombre d'oeufs qui ont éclos en cours de route et le laboratoire a

reçu une caisse d'Araignées vivantes, dont quelques unes seulement,

nourries à l'aide de petits morceaux de viande, ont pu être conservées
jusqu'en 1903 : l'essai a été recommencé en 1903 et promet un résultat

plus heureux.

(2) A notre rentrée en France en décembre nous enverrons quelques
types de ces insectes et nous soumettons dès à présent leur soie au
laboratoire de la condition des soies de Lyon.
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était une gène pour l'exploitation de la soie, nous ne le

croyons pas; la Chenille nous donne anssi une soie <pii est

Tun des objets de luxe les plus utilisés de nos jours, et elle

est tout aussi repoussante que l'Araignée. L'idée de se parer

de Suie d'Araignée qui aujourd'hui semble anonnnlo, pa-

raîtra, le désir du luxe aidant, toute naturelle ;i nos petits

enfants.

Nous avons fait depuis deux ans de sérieux elforfs pour

vulgariser les résultais obtenus en aranéiculture, les nom-
breux articles parus sur ce sujet dans la presse française

commentant notre puiiUcation de 1809 prouvent que nous

avons au moins réussi ;i apj)eler sur eux l'attention publique.

Si malgré cela, la tentative d'utilisation de la soie d'^Vrai-

gnée échoue encore une fois, nous pouvons néanmoins cons-

tater que dans les deux derniers siècles elle a ('té souvent

renouvelée et que chaque tentative a amené un nouveau

progrès.

Aussi souhaitons-nous vivement qu'elle retienne l'atten-

tion des savants de tous pays, afin que les chefs-d'œuvre de

la Providence dans cet infiniment petit ne restent pas à tout

jamais stériles.



EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SEANCES DE SECTIONS

4e SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 30 NOVEMBRE 1903

Présidence de M. Clément, président

La séance est ouverte à trois heures sous la présidence de M. Clé-

ment, président.

Se sont fait excuser de ne pas pouvoir assister à la réunion, M. Mar-

chai, et M. Rivière, directeur du Jardin d'Essai du Hamma (Algérie) de

_
passage à Paris.

M. Magne donne ensuite communication des remarques qu'il a laites

cette année relativement à la Galéruque de l'Orme. Cet insecte lui a

paru moins abondant et par suite causer moins de- ravages.

M. Lucien Iches entretient la section d'une Attise, très nuisible aux
semis de betteraves, et récemment introduite dans la région parisienne.

C'est ïAltica [Chaetocnema) tibicdis, 111., petit Coléoptère de deux à trois

millimètres de long, que certains auteurs allemands ont quelquefois

identifié, à tort, avec 1"^. dentipes, curt., dont il diffère par plusieurs

caractères anatomiques. Connu depuis longemps, puisque Illiger dès

1807. en donnait une description complète dans son Magasin fur Insec-

tenkunde, vieweg 6, p. 64 et 162, on savait qu'en Russie cet insecte

cause de grands dégâts, particulièrement dans les immenses cultures

de betteraves de la province de Kiew. On savait encore qu'il est ren-

contré en Allemagne, en Espagne, etc., mais ce qui est un fait nou-

veau, c'est son apparition et ses méfaits en Seine-et-Marne, où on l'a

signalé en mai dernier, dans la propriété de M. Macquin, agriculteur

à Gratteloup, par Donnemarie-en-Montois. Extrêmement petits et

noirs, ces insectes pullulent, et sont très difficiles à saisir parce qu'ils

volent et sautent comme des puces ; d'où les noms vulgaires cpi'on

leur a donnés de : puces de terre, puces des jardins, etc. C'est spécia-

lement aux semis qu'ils s'attaquent et aux jeunes pousses dont ils

dévorent le parenchyme et le criblent de perforations. M. E-L. Bouvier,

professeur au Muséum d'Histoire Naturelle, en signalant cette Attise

à la Société Nationale d'Agriculture, dans sa séance de juin 1903, pro-

posait comme remèdes, soit : le jus de tabac concentré à 1/100 avec

légère addition de savon noir, d'alcool méthylique et de carbonate de

soude ; soit des émulsions de pétrole. M. Iches rapporte qu'on ignore

à quelle époque naissent les larves et éclosent les adultes; ce qu'on

sait, c'est que les Altises ont plusieurs générations annuelles, qu'elles

sont nuisibles à l'état larvaire comme à l'état adulte, et qu'elles pas

sent l'hiver le plus souvent à l'état adulte, quelquefois cependant à

l'état de larves, la nymphose s'efïectuant dans le sol.

M. Hilario Pinto de Almeida annonce par lettre à la Société Natio-

nale d'Acclimatation de France, qu'il vient de se fonder à Lisbonne

une Société d'Apiculture et de Sériciculture du Portugal, dont le siège

est 4, Largo de S. Carlos (Lisboa) et demande qu'on lui fasse connaître

des adresses de fabricants français d'étuves pour étouffer les cocons et

de chambres d'hibernation.

La séance est levée à 5 heures.
Le Secrétaire.

Lucien Iches.
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Les légendes sur le Coucou

par Xavier t^aspail

Les légendes sur le Coucou subsistent toujours et loin de s'amender

elles semblent au contraire s'augmenter dans le sens absurde, témoin

cette assertion toute récente, accueillie par la presse, et qui ne tend à

rien moins qu'à transformer le Coucou en un Rapace similaire de

TEpervier. On verra dans un instant que je n'exagère pas.

Un ornithologiste distingué, notre regretté collègue M. le baron d"Ha-

. monville, a dit le mot juste : « La vie intime du Coucou est entourée

d'erreurs qui masquent la vérité. »

Eh bien, ces erreurs qui sont tenaces et qu'il est plus difflicile de dé-

ruire que de faire entrer une vérité nouvelle dans la science, menacent
de s'éterniser. Les quelques ouvrages, assez rares du reste, qui se

publient de nos jours sur l'Ornithologie les reproduisent fidèlement ou

se contentent de renvoyer le lecteur à « la Vérité sur le Coucou » pu-

bliée par 0. des Alurs, en 1879. Or, en terminant cette étude très docu-

mentée et d'un mérite incontestabte, l'auteur déclare lui-même qu'il ne

pense pas être arrivé à faire la lumière sur cet Oiseau, mais qu'il es-

père avoir consciencieusement réuni les pièces du procès, de façon à

fournir amplement à d'autres les éléments nécessaires pour parvenir à

ce résultat.

Le meilleur moyen pour l'atteindre n'était pas, à mon avis, de disser-

ter sur des hypothèses présentées d'une façon plus ou moins ingé-

nieuse par tel ou tel auteur, mais de chercher à faire disparaître les

mystères du Coucou en recourant à l'observation qui seule devait per-

mettre la connaissance sinon de toutes, du moins d'une notable partie

de ses mœurs.
Les difficultés que présente ce genre d'études ne sont pas aussi

grandes que pourrait le faire croire l'ignorance dans laquelle sont res-

tés, sur ce point, les naturalistes depuis les temps les plus anciens jus-

qu'à nos jours; le tout était d'y consacrer le temps nécessaire à de mi-
nutieuses investigations et d'y apporter l'attention suffisante pour évi-

ter de s'égarer en complétant par des hypothèses des faits mal ou
incomplètement observés.

J'ai donc été étonné de la facilité avec lacjuelle je suis arrivé à éluci-

der plusieurs points jusqu'ici inconnus de la biologie du Coucou. Les
résultats de mes recherches ont été publiés dans les Mémoires de la

Société zoologique de France (1), je n'y reviendrai donc pas it;i; je

mentionnerai toutefois la réfutation que j'ai pu faire de l'étrange expli-

cation ([ue Jenner avait donnée de l'isolement du jeune Coucou dans le

nid. Il ou avait fait un criminel à sa soitie même de la coquille, ayant

(1) Recherches et considérations siir t'adoptlon par les Passereauà- de l'wi'f dr
Coucou. (Méni. Soc. Zool. de France, I. Vit, ISO'i). — Jhi.rée de l'incub tion de Cinif
du Coucou et. de l'éducation du Jeune aans le nid {IbUt., t. VHI. 1895).
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pour premier soin de jeter par-dessus Lord les œufs légitimes ou ses

frères de couvée, s'ils étaient nés avant lui.

Certes, la description que nous a donnée Jenner des manœuvres em-

ployées par le jeune fratricide pour transporter sa victime, présente un

côté dramatique bien fait pour séduire l'imagination. Cependant, l'em-

ploi des ailes comme moyen de retenir le corps en équilibre sur le dos

n'était guère admissible; aussi le D' J. Franklin, pour expliquer ce ma-
nège, prétendit que la nature avait tout exprès doté le jeune Coucou
d'une dépression entre les deux épaules lui permettant d'y faire tenir

œufs ou petits pendant les manœuvres qu'il devait exécuter pour les

jtter hors du nid et, pour répondre à, l'avance aux objections qui n'au-

raient pas manqué d'être soulevées par les naturalistes s'appuyant sur

la conformation normale du Coucou adulte, il avait soin d'ajouter que
ce creux s'effaçait peu à peu avec l'âge et disparaissait complètement.

Faut-il dire que ce n'était là de la part de Franklin qu'une fiction à

l'aide de laquelle il croyait donner plus de créance à cette autre fiction

avancée par Jenner ? Ce n'est pas inutile en présence du nombre des

naturalistes qui adoptèrent l'une et l'autre et, je dirai, qui y croient en-

core, de nos jours, puisqu'on 1899, on les retrouve telles dans un ar-

ticle consacré au Coucou. Comme exemple curieux, je citerai la façon

dont Toussenel, pourtant un esprit judicieux, allie l'hypothèse de Jen-

ner à celle non moins fantaisiste de J. Franklin :

« Le petit Coucou, dit-il avec conviction, quand il vient au monde,

est un être très difforme, dont le dos est creusé en forme de cuvette.

Mais cette difformité couvre un but cruel de la nature. L'oiseau, à

peine sorti de la coquille, se donne des mouvements tout particuliers

et tente des efforts inouis pour faire tomber dans son entonnoir perfide

tout ce qui l'entoure, œufs ou petits,, et, aussitôt qu'il sent ses épaules

chargées, il s'achemine vers le bord du nid et verse son fardeau par-

dessus. »

Il est temps de rejeter, une bonne fois, tout cela dans le domaine de

l'imagination pure.

De toutes les espèces d'Oiseaux dont j'ai pu suivre les phases de la

reproduction, le jeune Coucou est justement celui qui demande le plus

de temps pour sortir de l'état de faiblesse, je dirai mieux de torpeur où

il reste après sa naissance; au bout de quarante-huit heures, alors qu'il

a déjà grossi notablement, il reste encore dans le fond du nid incapable

de se déplacer, tout au plus soulève-t-il la tète qu'il agite toute trem-

blante en ouvrant le bec, quand on touche le nid et qu'il croit qu'il va

recevoir la becquée. Evidemment, ni Jenner, ni le D'' Franklin n'ont vu
naître un Coucou et, dans leur ignorance de la cause de son isolement

dès la première heure, ils n'ont rien trouvé de mieux que d'imaginer

cette scène d'un très haut intérêt si elle était vraie, mais qui a fait

malheureusement tache jiisqu'ici dans la science où rien ne doit être

avancé avant d'avoir été prouvé par l'observation.

L'auteur de l'enlèvement des œufs légitimes, car jamais ils n'éclosent

\Aant l'œuf intrus (1), n'est autre que la femelle Coucou elle-même qui,

d'être une mauvaise mère, ainsi qu'on pouvait le croire sur les

(1) Lorsque, par exception, on trouve un nid contenant les jeunes légitimes
en même temps qu'un jeune Coucou, c'est que le Coucou femelle a été détruit
avant Féclosion des œufs.
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apparences parce qu'elle ne couve pas, se montre au contraire atten-

tentive à surveiller les progrès de l'incubation de l'œuf qu'elle a confié

à des él rangers. C'est elle qui, enlevant les œufs des parents adoptifs

au moment où son jeune vient de naître, ou les frappant de mort d'un

coup de bec s'ils paraissent devoir éclore les premiers, lui assure la

somme de nourriture nécessaire à son développement normal et que
toute l'activité du couple nourricier parvient à peine à lui fournir.

C'est en 1895 que j'ai publié ces observations avec la certitude de ne

pas avoir été égaré par des apparences trompeuses ; mais je dois

déclarer qu'antérieurement un naturaliste consciencieux, Ad. Walter,

avait déjà fait justice de cette fable qui faisait du jeune Coucou un véri-

table acrobate à la sortie de l'œuf. On doit donc savoir gré à M. le D'

Alphonse Dubois d'avoir donné une large place à l'observation de

Ad. Walter dans son bel ouvrage la Faune illustrée des Vertébrés de

la JBelgique.

La femelle Coucou, en faisant le vide autour de son jeune, agit évi-

demment dans le but de concentrer sur lui seul toute la sollicitude des

parents adoptifs; elle détruit ainsi, il est vrai, une couvée de précieux

insectivores, mais elle ne le fait que pour obéir à une loi naturelle qui

lui enlève la faculté de couver, et, en somme, elle supprime le cùté

cruel qu'il y aurait eu à laisser les jeunes légitimes naître en même
temps que l'intrus dont ils auraient été destinés à devenir fatalement

les victimes lentement étouffés sous le développement de son corps

qui ne tarde pas à déborder et à faire éclater les parois du iiid.

Mais, à côté de ces erreurs scientifiques, il est d'autres légendes

qu'il serait beaucoup plus regrettable de laisser accréditer parce qu'elles

tendent à représenter le Coucou comme un mangeur d'œufs et de

jeunes, voire même à l'assimiler aux Oiseaux de proie. C'est en repro-

duisant des inepties de ce genre que les journaux à grand tirage

faussent l'esprit du public et le résultat est que les braves gens de la

campagne, qui prennent pour véridique ce qu'ils ont lu, en arriveraient

à chercher à détruire le Coucou qui doit être classé parmi nos oiseaux

les plus utiles. Cet Oiseau est le seuliià qui un estomac partieulier

permet de se nourrir de chenilles velues. Aussi, si cette précieuse

espèce venait à disparaître ou seulement à diminuer, aucune autre ne

saurait la remplacer pour restreindre la reproduction du Bombyx pro-

cessionnaire et des Liparis dispar et monacha dont la puUulation ne

tarderait pas à amener la ruine de nos forêts.

En 1897, un journal illustré ayant publié une série do planches en

couleur d'Oiseaux et d'Insectes utiles et nuisibles, signées d'un artiste

de talent distingué, reçut d'un lecteur habitant la Savoie, vine protes-

tation indignée parce que le rédacteur de l'article explicatif de ces

belles planches, avait placé le Coucou parmi les Oiseaux utiles.

« A peine arrivé dans le pays depuis deux à trois jours, écrivait-il,

cet Oiseau cruel a tué un de mes (>anaris que j'avais en cage; je l'aj

vu essayant d'attirer sa victime à travers les barreaux pour la

manger. »

Certes, un bravo homme peu versé en ornithologie peut parfaitement

.s'y tromper et confondre, même à courte distance, un Coucou avec un
Epervier; de sa part, c'est pardonnable, mais ce qui ne l'est pas, c'est

qu'un naturaliste accepte cette grossière erreur et cherche à s'excuser

en déclarant qu'il n'a fait que se conformer à la décision de la Com-
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mission internationale qui avait dressé la liste des Oiseaux à protéger

et y avait inscrit le Coucou; « Quant à lui, ajoute-t-il, il est bien con-

vaincu que le Coucou jouit à juste titre d'une abominable réputation,

c'est l'Oiseau de tous les crimes et de toutes les perfidies. »

Pauvre Coucou, qui se conforme simplement au rôle que la nature

lui a dévolu; il était pourtant facile de le disculper de telles accusations

en répondant que son bec n'est pas fait pour déchirer une proie, que
ses pattes ne peuvent lui servir de serres, qu'il est l'Oiseau des som-
bres leuillées où son chant révèle seul sa présence, qu'enfin, jamais on

ne l'a vu s'approcher assez près des habitations pour venir se poser

sur une cage accrochée à un mur.

Voilà pourtant comment une nouvelle légende s'introduit dans la bio-

logie d'un Oiseau par lignorance d'une part, et le manque de jugement
de l'autre.

Il est généralement admis que le Coucou est un mangeur d'œufs,

même de petits des espèces dans le nid desquelles il dépose le sien,

et les ornithologistes sont rares qui, comme Degland et Gerbe et Al-

phonse Dubois ont protesté contre cette croyance; aussi en 1899, bien

près de nous comme on voit, ai-je encore trouvé sans trop d'étonne-

ment,mais non sans regret, dans le journal cynégétique suisse Diana,

un article intitulé « Le Coucou » dans lequel l'auteur, tout en faisant

cependant preuve de certaines connaissances ornithologiques, dit tex-

tuellement : « Le Coucou dévalise les nids, mangeant non seulement

les œufs mais aussi les jeunes en duvet, petits Merles, Grives, Fau-

vettes, etc. »

Plus loin, cet écrivain réédite en l'accentuant la même affirmation :

« Il ne pense qu'à faire du mal à son prochain; surveillant les nids des

Oiseaux, il s'empresse de s'y précipiter dès que les parents s'éloignent

pour dévorer leurs œufs et même les petits en duvet. Les chasseurs

feront bien de ne pas l'épargner malgré la loi fédérale qui le met au

rang des Grimpeurs avec l'innocent Grimpereau, la Sitelle, etc.

« C'est un Rapace et non un Insectivore que, quant à moi, je ne
ménage jamais. Je me fais un plaisir d'ôter ce trisce sire du nid qu'il

a accaparé, pour permettre aux Rouges-i^orges ou autres pauvres

parents abusés de recommencer une jolie nichée pour eux seuls. «

Souhaitons que cet irréconciliable ennemi du Coucou n'ait pas beau-

coup d'imitateurs et que ses détestables conseils trouvent le moins

d'écho possible.

Le Coucou est si peu un mangeur d'œufs qu'il jette à tei-re et les y
laisse, ceux qu'il enlève du nid dans lequel vient de naître son petit

;

et pourtant, perdus pour perdus, il serait excusable de les manger; en

ne le faisant pas, il montre suffisamment que ce genre de nourriture

ne lui est pas habituel.

Sur ce point, les observations de Walter et les miennes ne laissent

place à aucun doute.

Du reste, le Coucou ne saurait être mieux vengé de ces absurdes

accusations que par les intéressantes observations inédites sur le Ré-

gime alimentaire des Oiseaux de feu Florent Prévost et que M. le D'

Oustalet a très heureusement publiées et commentées dans le fascicule

de VOrnis de mai 1900. Sur vingt et un Coucous autopsiés au cours de

tous les mois du séjour de cet Oiseau en France, c'est-à-dire depuis

son arrivée au printemps jusqu'à son départ à la fin de l'été, Florent
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Prévost n'a trouvé dans leurs estomacs que Chenilles, Phalènes,

Larves, Coléoptères et Orthoptères.

On lui reproche, enfln, de causer la perte d'un certain nombre de

Passereaux et par consécxuent de précieux auxiliaires de l'Agriculture
;

il est bien obligé de le faire puisque la perpétuation de son espèce en

dépend; mais il compense cette perte par la destruction d'Insectes

qui, sans lui, n'auraient aucun frein dans leur pullulation excessive. A
ceux donc qui le chargent de cette accusation irraisonnée, le baron

d'Hamonville a répondu en naturaliste éclairé qu'il était : « Le Coucou
recherche les Chenilles velues et lanigères dédaignées par les autres

Oiseaux insectivores; à ce titre, il nous rend les plus grands services.

Son mode de propagation enraye, il est vrai, la reproduction des Pas-

sereaux qu'il chai'ge du soin de ses petits, mais le bénéfice est encore

pour nous. »

En terminant ce succinct exposé, je m'estimerai heureux si j'ai pu
attirer Tattention des nombreux et éminents ornithologistes réunis

dans ce Congrès sur des légendes qui sont non seulement préjudicia-

bles à la conservation d'Oiseaux les plus utiles, mais surtout déplo-

rables, à notre époque, au point de vue de la vérité scientifique.

{Orwis.)

EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

Colline de la Paix, par VilIefranche-sur-Mer (Alpes-Marit.)

Monsieur le Secrétaire Général,

Le Bulletin de notre Société a publié, au printemps, diverses com-
munications relatives aux expériences tentées à l'ile de Houat, par

Mme la comtesse de la BouUaye pour l'utilisation des produits d'une

race de Chèvres qu'elle a créée à la suite de croisements heureux et

d'une sélection intelligemment suivie.

Cette question caprine intéressant à un très haut degré le départe-

ment que j'habite, j'ai voulu me rendre compte, par moi-même, de la

qualité du beurre et des fromages d'une race réputée. Ici, il est impos-

sible de rencontrer une bonne Chèvre, et encore davantage la moindre

parcelle de fromage ou de beurre, fabriqué sur les lieux.

J'ai donc, pour satisfaire mon insatiable curiosité d'acclimateur, été

assez indiscret pour prier Mme de la Boullaye de m'envoyer un échan-

tillon des produits de ses Chèvres, je manquerais à mes devoirs de

délégué de notre Société, si je ne vous rendais pas compte de mes
impressions personnelles ot de celle des personnes ayant pris part à

cette dégustation.

i° Beurre. Malgré la chaleur de l'été, malgré le voyage très long

entre l'île de Houat et Villefranche-sur-Mer, un échantillon d'environ

1 kilog de beurre, probablement très frais, est arrivé en parfait état do

conservation.

Je l'ai fait goûter à des amateurs de beurre de Vache (jui, habitués

à ne manger que celui qu'on fabrique à domicile avec le lait do la
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maison, sont, je suppose, plus difficiles. Je savais que je m'adressais

à des personnes ayant, contre le lait des Chèvres, une prévention in-

justifiée. Le beurre des Chèvres de Mme de la BouUaye a été jugé

aussi bon que le meilleur beurre de Vache. Il n'y a eu qu'une voix

pour déclarer qu'on n'y trouve aucun goût caprin et qu'il peut ri-

valiser avec les beurres normands ou bretons les plus réputés. Mon
expérience a été ici une vraie réhabilitation de la Chèvre. Mais aussi

de quelles Chèvres s'agit-il!

2° Fromages. Je viens de faire l'éloge très mérité du beurre. Je de-

mande la permission à Mme de la Boullaye de me répéter, et même de

proclamer la supériorité des fromages! Depuis que j'ai eu le plaisir

(j'allais écrire le malheur) de goûter, grâce à sa grande obligeance,

trois ou quatre petits fromages, je ne puis plus en trouver bon aucun

autre.

Vous voyez que c'est bien un malheur!

Qui n'a pas savouré un petit « Houat de Chèvres » ne sait pas ce

qu'est un bon frouiaLje.

Tout y est réuni : bonne pâte et bon goût!

Telles sont. Monsieur le Secrétaire Général, les impressions d'un

dégustateur curieux des produits de notre collègue Mme la comtesse

de la Boullaye. Je m'en voudrais de ne pas signaler leur excellence à

la Société que la question caprine intéresse à si juste titre.

Veuillez agréer. Monsieur le Secrétaire Général, l'expression de mes
sentiments très distingués.

Robert Roland-Gosselin.
21 décembre 1903.

Cours public d'entomologie agricole, professé au Jardin du
Luxembourg.

M. A.-L. Clément, vice-président de la Société Centrale d'Apiculture

et de Zoologie Agricole, commencera ce cours le mardi 19 janvier à

neuf heures et demie du matin dans le pavillon de la Pépinière, et le

continuera les jeudis, samedis et mardis, chaque semaine à la même
heure.

Le Professeur traitera spécialement des Insectes utiles, des Insectes

nuisibles, des insecticides et de leur emploi.

Des excursions auront lieu dans la belle saison.

ie Président de la Société,

A. Giard, Membre de ITnstitut.
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OFFRES, DEMAMS ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES
Bagues en Aluminium et en Celluloïd, pour

Volailles de toutes espèces. J. TREM-
PERT, 14, Rue du Bon Secours, Bruxelles.
Prix-courant franco sur demande.

A céder :

1° Red cap. sujets du printemps dernier,

5 fr. pièce; 2° Leghorn dorés, du prin-

temps dernier, 5 fr. pièce; 3° Canards de
Barbarie bronzés de 1903, 5 fr. pièce.

Vendre ou échanger Oies de Guinée pour
éviter la consanguinité.

M. le Baron Le Pelletier, à Salvert par
Vivy, Maine-et-Loire.

On demande à échanger un jeune Sloughi
marocain mâle de 5 à 6 mois, origine
d'importation, de très belle race, contre
une petite chienne fox-terrier, jolie bête,
bien tachée et de bonne race, de préfé-
rence avec pedigree.

M. RICHEUX, l'Abbaye-au-Bois, par Biè-
vres (Seine-et-Oise).

Occasion unique : 75 fr. pièce, jeunes poin-
ters superbes, extraordinaires comme
illustre origine et par leurs dispositions
naturelles si remarquables que leur
dressage se fait tout seul et sans peine,
chasseront saison prochaine. Pedigree
par "Paris IV" et " Bella de Sommant "

inscrite au L. 0. F, réunissant ainsi les
sangs illustres de " Belle " et " Fly "

desBordes et célèbres champions " Paris "

et "Tap".
Comte de ' SAINT-INNOCENT, Sommant
par Lucenay-l'Evêque (Saône-et-Loire).

A vendre : Années complètes du Bulletin
de la Société nationale d'Acclimatation,
de 1879 à 1888 inclus. Prix : 150 fr.

S'adresser à M. ODENT. 9, rue Ernest-
Renan, à Issy-les-Moulineaux (Seine).

Graines offertes par M. PROSCHOWSKI,
à Nice.

Phœnix putnila.
Cordyline sp.

Tracnycarpiis excelsa.

Plantes alpines en pots à céder en échange
d'autres.

Areriaria serpi/lUfoLia.
Ajuga metallica crispa.
Draba verna.

Draba mirabilis.
— altaïca.

Delphinium Ajacis.— montanum.
Dryas octopetala.
Daphne cneorum.
Dianthus sylvestris.
— squarrosus.
— ctliatus

.

Erigeron alpinum.
— auriantiacum.

Eremostachys laciniata.
Gentiana cruciata.
— tibetica.

Hutchinsia alpina.
Leontopodium alpinum (Edelweiss)
Lychnis alpina.
Mimulus luteus.
Myosotis alpestris.

Papaver nudicaule.
— alpinum.

Primula frondosa.— japonica.
— auricula

.

— verticillata.

Ranunculus alpestris.
Thalictrum alpinum..
Vesicaria utriculata.
Veronica repens.
Viola cornuta.— alba.
— cœrulea.

M. MAGNE, 15, boulevard de
à Boulogne-sur-Seine (Seine)

DEMANDES
On demande pour grande exploitation

agricole coloniale, un employé intéressé
avec apport de 20 à .30.000 francs.

S'adresser à M. BOUVIER, 3, rue Fessart,
à Boulogne-sur-Seine.

Demande à acheter ou à échanger Pieds
de Musa sinensis, sapientum et coccinea.

M. Louis MARQUINEZ, à Blidah (Algérie).

On désire :
1" Acheter 40 hases et 10 bou-

quins; 2" Louer une chasse à proximité
de Paris.

D' Sebillotte, 11, rue
Champs, à Paris.

Croix-des-Petits-

Coq et Poules, races Dorking, espagnole
et courtes-paltes.

M. ROLAND-GOSSELIN, à Villefranche-
sur-Mer (Alpes-Maritimes).

Le Secrétaire général a Vhonneur d'informer MM. les Membres de la
Société et les persoimes qui désireraient l'entretenir, qu'il se tient à leur dispo-
sition, au siège de la Société, 41, rue de Lille^ tous les Lundis et Vendredis, de
4 à 7 heures.



SOCIÉTÉ NATIONALE 4) ACCLIMATATION DE FRANCE

FONDÉE EN 1854, RECONNUE D'uTILITÉ PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 41, Rue de Lille (près la rue du Bac)

Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir : 1° à l'introduction, à Vacclimatation et à la domestication des
espèces d'animaux utiles et d'ornem,ent; 2° au perfectionnement et à la
multiplication des races nouvellem,ent introduites ou domestiquées; 3° à
Vintroduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'ornem,ent.

Ce programm,e s'applique au territoire des possessions extérieures comme
au sol m,ême de la France. L'attention des personnes com,pétentes doit être
appelée tout spécialem.ent sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater, dans les colo-

nies isotherm,es, des animaux et des plantes utiles choisis dans un milieu
convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-
quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publications
périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honorifiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une -manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à
ses m.embres, ou aux Sociétés dites agrégées ou affiliées, la Société d'Accli-
matation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de
toutes les associations analogues uniquement préoccupées de science pure. —
Le Bulletin, paraissant une foispar mois et formant chaque année un volume
d'environ 600 pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus
variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des membres de la Société est illimité : les étrangers y sont
admis au même titre que les Français : les dames peuvent égaleme^tt en
fairepartie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-

m,ents publics ou privés [Laboratoires, Jardins zoologiques ou botaniques,
Musées, etc.).

Chaque onembre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs \ine fois versés. Les publica-
tions de la Société lui sont adressées et il peut prendrepart aux ôÀstributions
entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'œufs d'Oiseaux ou
de Poissons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sojzt également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société aiitérieures à son
admission, remises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société
d'Acclimatation a publié, depuis son origine en 1854, quarante-huit
volumes in-8°, illustrés de ?7ombreuses gravures et dont beaucoup ontplus de
m-ille Images. Le Bulletin de la Société renferme une foule de documents
originaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
inéinoires importants, tirés à part, ont trait à des questions^ d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la.

pratique de l'Aviculture, les Poissons et la pratique delà Pisciculture, l'Ento-

mologie appliquée et la pratique de l'Apiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs for-

ment de véritables volumes, sont m,is en vente au prix de revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci peuvent égalanent acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateur [Végétaux), par Charles Naudir et les ouvrages
bien con7ius du D^ Moreau sur les Poissons de France

Le Gérant, Thierry. Lib. et Imp. Horticoles, 84 Ms, rue de Grenelle. Le Direct. H. Martinet.
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